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Titre : Le temps de la grande piraterie japonaise : Transformation des 
circulations maritimes en mer de Chine orientale, 1350-1419 

 

 
Résumé :  

 
L’année 1350 fut marquée par l’irruption soudaine en mer de Chine 

orientale de groupes pirates émanant de l’archipel japonais. Ces flottes, qui 
écumaient année après année les côtes coréennes et chinoises et 

rassemblaient bien souvent plusieurs centaines de navires et plusieurs 
milliers d’individus, bouleversèrent profondément le fonctionnement 

général des circulations maritimes en Asie orientale. Alors que l’espace 
maritime est-asiatique était jusqu’alors dominé par l’activité des marins 

chinois, au point que la période s’étendant du IXe au milieu du XIVe siècle a 
parfois été baptisée le « temps des marchands chinois », ces derniers furent 

bientôt supplantés par les marins japonais, et en particulier les pirates, qui 
devinrent dans la seconde moitié du XIVe siècle et début du XVe siècle les 

principaux acteurs des circulations matérielles en mer de Chine orientale.  

La présente étude vise à comprendre en quoi la période 1350-1419, 
que nous avons baptisée le « temps de la grande piraterie japonaise », se 

démarque de la précédente du point de vue du fonctionnement général des 
circulations en mer de Chine orientale — qu’il s’agisse tant des circulations 

humaines, matérielles ou encore des informations et des techniques — et 
dans quelle mesure la piraterie fut partie prenante de ces changements. 

Pour ce faire, elle traite de questionnements aussi variés que l’évolution des 
réseaux marchands et de leur articulation avec les circuits de revente du 

butin des pirates, les types de navires et les routes que les pirates 
employaient au cours de leurs campagnes de razzia, ainsi que les rapports 

entre les pouvoirs politiques et les pirates, tant au Japon que sur le 

continent.  

Nous arguons ainsi qu’il existait en réalité deux types de piraterie, et 
ce dès le milieu du XIVe siècle : la première était une piraterie de 

circonstance, d’ampleur réduite et n’opérant guère plus loin que dans le 

détroit de Corée ; la seconde était une piraterie spécialisée regroupant des 
effectifs qui se comptaient généralement en milliers d’hommes, et dont le 

rayon d’action s’étendait à l’ensemble des rivages de la mer de Chine 
orientale, et parfois même plus loin encore. C’est d’ailleurs l’émergence de 

cette seconde piraterie qui caractérise la période 1350-1419, la première 
existant de façon quasi continue durant la majeure partie du Moyen âge. 

Nous montrons également que le nombre de ces grandes flottes évolua avec 
le temps : d’une seule pour la majeure partie de la période 1350-1368, leur 

nombre s’éleva à deux et même parfois trois durant les années 1369-1419. 
Nos travaux mettent par ailleurs en évidence le fait que les navires 

employés par les pirates connurent eux aussi une évolution sensible entre 
le milieu du XIVe et le début du XVe siècle. D’abord principalement composées 

de « pirogues à bordés », des petits navires typiques de la construction 
navale japonaise du haut Moyen âge, les flottes en vinrent à partir des 
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années 1370 à incorporer dans leurs rangs des jonques chinoises. Puis, à 
partir de la fin du XIVe siècle, elles employèrent un nouveau type de grand 

navire, vraisemblablement développé au Japon pour répondre aux besoins 

de l’activité pirate en mer de Chine orientale et fortement influencé par les 
techniques de construction navale du continent, coréennes en particulier. 

Enfin, cette étude s’attache à analyser les circuits économiques alimentés 
par la piraterie, et la manière dont les cargaisons rapportées du continent 

— céréales et esclaves tout d’abord, mais aussi céramiques, statues, gongs, 
cloches, soutras ou encore peintures — furent écoulées d’abord à l’intérieur 

du Japon, puis à partir du début du XVe siècle dans les ports coréens 
également. Nous montrons ce faisant que l’activité pirate des années 1350-

1419 dépassait bien souvent le stade de la simple subsistance et fut en 

réalité un facteur de prospérité pour les populations qui s’y adonnaient. 

 
 

Mots clefs : Histoire maritime, piraterie, pirates japonais, wakō, waegu, 
wokou, mer de Chine, construction navale, économie, commerce, Chine, 

Corée, Japon, Ryūkyū.  
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Title : The Age of Japanese Piracy : Transformation of Maritime Circulations 

in the East China Sea, 1350-1419 
 

 

Abstract :  

The year 1350 witnessed the sudden irruption of a piracy emanating 
from the Japanese archipelago into the East China Sea. These pirate fleets, 

often numbering up to several hundreds of ships and thousands of men, 
plundered the Korean and Chinese shores year after year and deeply 

affected the general pattern of maritime circulations in East Asia. While the 

East Asian maritime space had up until that point been largely dominated 
by the activity of Chinese sailors, to the point that the era stretching from 

the 9th to the mid-14th century has sometimes been christened the “age of 
Chinese merchants”, these Chinese sailors were soon overshadowed by 

their Japanese counterparts, among which pirates featured prominently as 
they became the primary actors of maritime circulations in the East China 

Sea during the second half of the 14th and early 15th centuries.  

This study aims at understanding how the period between 1350 and 

1419, which we have termed the “age of Japanese piracy”, differed from 
the previous one from the point of view of maritime circulations — be it 

human, material or knowledge circulations — and the extent to which piracy 
played a key role in these changes. To do so, we shall deal with a wide 

range of issues such as the evolution of merchant networks and their 
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entanglement with the economic circuits supplied by piracy, the types of 
ships and the sea routes employed by the pirate fleets during their 

campaigns, as well as the complex relations between the pirates and 

political powers, both in Japan and on the continent.  

We argue that two types of piracy actually coexisted during this 

period : the first one was an opportunistic piracy operating for the most 
part on a small scale and rarely further than the Korea strait ; the second 

was a specialized one gathering large groups of up to several thousand 
individuals and which activity extended over the entirety of the East China 

Sea, and sometimes even further. The period stretching from 1350 to 1419 
is in fact characterized by the emergence of the latter type, while the former 

existed throughout most of the Middle Ages. Furthermore, we demonstrate 
that the number of these large fleets changed over time, from just one in 

the years 1350 to 1368 up to two or three during the years 1369 to 1419. 
Our study also sheds light on the fact that the ships employed by these 

large fleets underwent a significant evolution between the mid-14th and the 
early 15th centuries. Indeed, we suggest that these fleets first employed 

“hollowed-out-log-and-strakes” type ships, small crafts typical of Japanese 

shipbuilding up to the 14th century, but started incorporating Chinese junks 
in their midst after 1369. Then, by the end of the 14th century, they started 

employing a new type of large ship, probably developed to meet the needs 
of piracy and incorporating elements of continental shipbuilding techniques, 

most notably Korean ones. Lastly, this study analyzes the economic circuits 
sustained by piracy, and the manner in which cargo plundered on the 

continent — cereals and slaves for a large part, but also ceramics, statues, 
gongs, bells, sutras, paintings and so on — were sold first within Japan, and 

then also in Korean ports in the early 15th century. We thus show that piracy 
in the years 1350 to 1419 often surpassed matters of mere subsistence and 

was actually a factor of prosperity for the populations which partook in it.  

 

 
Keywords : Maritime History, piracy, Japanese marauders, wakō, waegu, 

wokou, China Sea, shipbuilding, economy, trade, China, Korea, Japan, 

Ryūkyū.  
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« On lui demandait si les vivants étaient plus nombreux que les morts.  

Il dit : “Mais d’abord, ceux qui sont sur mer, dans quelle catégorie les rangez-vous ?” » 

(Paroles du sage Anarcharsis, selon Diogène Laërce,  

Vie, doctrines et sentences des philosophes illustres I, livre premier)  
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Avertissement 

Systèmes de transcription 

Nous avons employé le système pinyin pour transcrire les termes chinois, le système Hepburn 

pour les termes japonais et le système McCune-Reischauer pour les termes coréens, à ceci près 

que nous avons ajouté une apostrophe entre deux voyelles lorsque celles-ci sont prononcées 

séparément (exemple : « Pi’in » plutôt que « Piin »). Il s’agit d’un aménagement spécifique pour le 

lecteur francophone. 

 

Anthroponymes 

Les anthroponymes sont transcrits suivant l’usage en vigueur en Asie orientale, le patronyme 

précédant le nom personnel.  

Pour les noms d’empereurs chinois, nous avons suivi les usages courants en fonction des 

dynasties : noms posthumes pour les empereurs des Song (Taizong, Shenzong, etc.), noms 

personnels pour les empereurs des Yuan (Kubilaï, Témur, etc.), et noms de règne pour les 

empereurs des Ming (Hongwu, Yongle, etc.).  

En ce qui concerne les monarques coréens, nous avons suivi l’usage en vigueur consistant à les 

désigner sous leur nom posthume (T’aejo, T’aejong, Sejong, etc.). 

 

Traduction des charges et fonctions 

Nous nous sommes principalement référé aux ouvrages suivants pour traduire en français les 

titres et charges spécifiques à chaque pays : 

En ce qui concerne la Chine, nous nous sommes principalement appuyé sur la nomenclature 

proposée dans HUCKER, Charles O., A Dictionnary of Official Titles in Imperial China, Taiwan edition, 

Board of Trustees of the Leland Stanford Junior University, Southern Materials Center Inc., Taipei, 

1985.  

Pour les charges et fonctions du Koryŏ et du Chosŏn, nous avons utilisé l’ouvrage de référence 

de Maurice Courant (1865-1935), récemment numérisé par les soins de Pierre-Emmanuel Roux : 

COURANT, Maurice, ROUX, Pierre-Emmanuel, Répertoire historique de l'administration coréenne de 

Maurice Courant, Texte saisi par Pierre-Emmanuel Roux avec ajout du coréen ; Transcription 

McCune-Reischauer ajoutée par Min Yŏng-Ŭi, dans le cadre du projet de "numérisation" d'Alain 

Delissen (DE-EHESS), 2007 (<hal-01149446>), consulté à l’adresse : https://hal.archives-

ouvertes.fr/hal-01149446.  

Enfin, les traductions des termes japonais ont principalement été calquées sur celles proposées 

par Francine Hérail (HERAIL, Francine, 1986 et 2006) et Pierre-François Souyri (SOUYRI, Pierre-

François, 1988 et 2013), ainsi que le Dictionnaire historique du Japon, Maisonneuve et Larose, 

2002.  

Lorsque nous n’avons pu trouver de traduction dans ces ouvrages, nous avons pris la liberté de 

proposer nos propres traductions. 

https://hal.archives-ouvertes.fr/hal-01149446
https://hal.archives-ouvertes.fr/hal-01149446
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Introduction 

 

 

Cela fait maintenant plus de sept décennies que les historiens ont compris, dans le 

sillage des travaux de Fernand Braudel1, que tous les bassins d’activité humaine n’étaient 

pas centrés sur une étendue de terre et qu’il existait des régions organisées autour 

d’espaces maritimes. Bien d’autres historiens ont appliqué ce cadre d’analyse braudélien 

à d’autres « Méditerranées » ou régions maritimes à travers le monde et les âges, qu’il 

s’agisse des travaux de Denis Lombard sur l’Insulinde2 ou ceux de Khirti Chaudhuri sur 

l’océan Indien3. Cette approche épistémologique braudélienne s’est également révélée 

pertinente pour étudier l’histoire des mers de Chine. Divers travaux s’y sont intéressés au 

cours des dernières décennies, tels que ceux de Hamashita Takeshi4 ou plus récemment 

François Gipouloux 5  et Angela Schottenhammer 6 , travaux qui ont clairement mis en 

évidence le fait que ces mers constituaient un bassin d’activité humaine cohérent, qui, s’il 

fut également connecté à d’autres espaces maritimes à certaines époques, était 

principalement traversé par des réseaux intrarégionaux. Si certains historiens ont jugé 

utile de regrouper les deux mers de Chine en une même « région7 », la plupart des travaux 

traitant du Moyen âge partagent le constat que chacune abritait en réalité ses réseaux 

propres. Ces deux mers formaient deux bassins d’activité distincts 8 , dont les 

communications étaient principalement assurées par des ports-entrepôts qui officiaient 

 
1 BRAUDEL, Fernand, 1949, rééd. 1990. 
2 LOMBARD, Denis, 1990 ; voir aussi MANGUIN, Pierre-Yves, 2017.  
3 CHAUDHURI, Kirti N., 1985. Pour une synthèse des travaux appliquant l’approche analytique braudéliennes 
à l’Asie, voir WONG, Roy Bin, 2001.  
4 Voir par exemple HAMASHITA, Takeshi, 1997. Pour une synthèse en anglais des travaux de Hamashita, voir 
HAMASHITA, Takeshi, GROVE Linda et SELDEN, Mark (éd.), 2008. 
5 GIPOULOUX, François, 2009. L’auteur compare dans son ouvrage diverses « Méditerranées » dans le monde, 
telles que la mer Baltique à l’époque de la Ligue hanséatique, aux mers de Chine, qu’il qualifie ainsi de 
« Méditerranée asiatique ».  
6 Voir par exemple SCHOTTENHAMMER, Angela, 2012. 
7 C’est notamment le cas des travaux de François Gipouloux ou de Robert Anthony, qui les désigne sous 
l’appellation de « Greater China Seas » (ANTHONY Robert J., 2010 : 1-14).   
8 WONG, Roy Bin, 2001 : 15-16 ; SUTHERLAND, Heather, 2003 : 13-15.  
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en tant que relais, tels que le port de Quanzhou (泉州) au Fujian durant les XIe-XIVe siècles9, 

et l’île d’Okinawa (沖縄) et son port de Naha (那覇) à partir de la fin du XIVe siècle10.  

 

1. La mer de Chine orientale 

La présente étude s’intéresse au plus septentrional de ces deux bassins, aujourd’hui 

connu sous le nom de mer de Chine orientale11. Cet espace maritime s’étend du détroit de 

Taïwan au Sud jusqu’au Golfe de Bohai au nord, et au détroit de Corée à l’Est. Si cette mer 

 
9 Sur l’histoire du port de Quanzhou, voir SCHOTTENHAMMER Angela (éd.), 2001.  
10 Cf. infra, « III.3.A.3 Une plaque tournante des échanges en mer de Chine ».  
11 Pour la majeure partie de l’histoire de l’Asie orientale, la dénomination des espaces maritimes ne fut pas 
un enjeu majeur pour les autorités du monde sinisé. Selon la vision cosmogonique chinoise traditionnelle 
telle que manifestée dans le Shanhaijing (山海經 ; Classique des montagnes et des mers), l’écoumène était 

entouré d’un vaste océan continu, mais qui pouvait être divisé en quatre sous-ensembles correspondant aux 
quatre directions cardinales : la « mer du Nord » (Beihai 北海), la « mer de l’Ouest » (Xihai 西海), la « mer 

du Sud » (Nanhai 南海) et la « mer de l’Est » (Donghai 東海). Avec le temps, ces deux derniers hydronymes 
en vinrent à désigner les deux espaces maritimes bordant les côtes de l’Empire du Milieu, sur lesquels furent 
calqués les hydronymes actuels de « mer de Chine orientale » et « mer de Chine méridionale » (Sur ce point, 
voir PELLETIER, Phillipe, 2011 : 231-232 ; 252-269). Notons toutefois que la géographie traditionnelle 
chinoise ne distinguait pas de sous-ensemble au sein de cette « mer de l’Est », comme nous distinguons 
aujourd’hui entre « mer de Chine orientale » et « mer Jaune ». De fait, pour les Chinois du Moyen âge, la 
« mer de l’Est » s’étendait des côtes septentrionales du Shandong jusque à Quanzhou, c’est-à-dire au détroit 
de Taiwan (voir par exemple SS : 102, 禮, 吉禮五, 1169). La Corée ne reprit pas l’hydronymie chinoise, mais 

en reprit toutefois la méthode, en la centrant sur elle-même. Cela se fit d’autant plus naturellement que la 
péninsule coréenne est bordée par trois façades maritimes correspondant à trois points cardinaux. Comme 
l’écrivaient les compilateurs du Koryŏsa, « Notre pays à l’est des mers est bloqué par la mer sur trois côtés 
et lié au continent par un seul coin » (惟我海東, 三面阻海, 一隅連陸 ; KRS : 56, 1a, 地理一). Bien que la Corée 

se positionnait dans l’ordre mondial sinocentrique comme étant le « Pays de l’Est » (Tongguk 東國), la « mer 
de l’Est » chinoise était désignée dans l’organisation spatiale coréenne sous les termes de « mer de l’Ouest » 
(Sŏhae 西海, correspondant à l’actuelle « mer Jaune ») et « mer du Sud » (Namhae 南海, correspondant à 
l’actuelle mer de Chine orientale) (PELLETIER, Phillipe, 2011 : 293). En d’autres termes, les Coréens divisaient 
la « mer de l’Est » chinoise en deux espaces maritimes distincts, mais cette démarcation était avant tout 
perçue depuis les côtes coréennes, de sorte que la ligne de démarcation entre « mer du Sud » et « mer de 
l’Ouest » au-delà des abords immédiats de la péninsule semblait être assez floue. Ce qui est certain, c’est que 
les Coréens avaient conscience du fait que la « mer de l’Ouest » les séparait — ou les reliait, suivant le point 
de vue adopté — de la côte chinoise. Ainsi le lettré du début du Chosŏn Sŏng Hyŏn (成俔 ; 1439‑1504) 
écrivit, alors qu’il tentait d’expliquer pourquoi l’amplitude des marées est plus grande sur les côtes ouest et 
sud que sur la côte orientale de la Corée, que « les marées trouvent leur source en Chine. Notre mer de 
l’Ouest en est proche, aussi les marées influent-elles [sur cette mer]. » (潮之源出自中國。我之西海近。故

潮所及 ; SONG Hyŏn, Yongjae Ch’onghwa 慵齋叢話 [Paroles de Yongjae] : k. 7 ; pour une explication de ce 
texte, voir DUNCAN, John, 2020). Le Japon reprit également ces concepts cosmogoniques chinois à son propre 
compte durant l’Antiquité, un fait perceptible à travers le découpage administratif du pays en sept circuits 
(shichidō 七道), trois desquels portaient le nom d’une mer : « Circuit de la mer de l’Est » (Tōkaidō 東海道), 
qui correspondait au rivage sud de Honshū entre la baie d’Ise et le Kantō, un « Circuit de la mer du Sud » 
(Nankaidō 南海道), qui englobait la péninsule de Kii (紀伊) et Shikoku, et un « Circuit de la mer de l’Ouest » 

(Saikaidō 西海道), qui désignait Kyūshū. Il semble ainsi que la mer de Chine orientale rentrait dans cette 
vague appellation de « mer de l’Ouest », mais cet hydronyme servait parfois aussi, du point de vue de Kyōto, 
à désigner la mer Intérieure de Seto (Seto naikai 瀬戸内海) (Cf. Nihonkokugo daijiten 日本国語大辞典, 

« Saikai » 西海). 
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a souvent reçu le qualificatif de « Méditerranée », sa façade sud-est n’est pas, à 

proprement parler, fermée par une étendue terrestre mais par l’océan Pacifique, qui 

jusqu’à l’époque moderne n’en agissait pas moins comme une barrière infranchissable. La 

frontière entre notre Méditerranée et le vaste océan est démarquée par l’archipel des 

Ryūkyū, chapelet d’îles qui s’étire de Taiwan à l’île de Kyūshū au Japon. La partie 

septentrionale de cette mer, enserrée entre les côtes chinoises et coréennes, est 

dénommée par convention « mer Jaune », et est parfois distinguée de la mer de Chine 

orientale. Cependant, du point de vue de la géographie historique, il n’y a pas lieu de les 

séparer, ces deux mers fonctionnant clairement comme un seul et même bassin de 

circulations12. La mer Jaune n’est en somme qu’un sous-ensemble de la mer de Chine 

orientale, à l’instar de ce que sont l’Adriatique ou la mer Égée pour la Méditerranée. Cet 

espace maritime devint le théâtre de circulations économiques et culturelles de plus en 

plus nombreuses à partir du IXe siècle, d’abord sous l’impulsion des marins du royaume 

coréen du Silla (新羅 ; 57 av. J.-C. - 935) puis des marchands chinois qui à partir du XIe 

siècle furent les principaux acteurs de ces circulations. Le dynamisme des échanges privés, 

stimulés par un contexte politique et économique favorable, fut tel que la période 850-

1350 est parfois dénommée « l’âge des marchands maritimes » ou « l’âge du commerce 

maritime 13  », ou encore le « temps des marchands chinois 14  », une étiquette 

particulièrement pertinente pour la période s’étalant du XIe à la première moitié du 

XIVe siècle. Cette situation se renversa subitement durant la seconde moitié du XIVe siècle, 

de sorte qu’au début du XVe siècle, la mer de Chine orientale était désormais 

principalement arpentée par des navires japonais. Les anciens réseaux tissés par les 

marchands chinois, s’ils n’avaient pas complètement disparu, avaient largement été 

supplantés par de nouveaux axes de circulation et bassins économiques florissants. Des 

îles jusqu’alors situées à la marge des grands ensembles politiques telles que Tsushima 

(対馬) et Okinawa devinrent tout à coup les épicentres de vastes circuits économiques à 

l’échelle de la mer de Chine orientale. La côte méridionale de la péninsule coréenne était 

le théâtre d’une activité portuaire naissante, tandis que les grands ports chinois voyaient 

leur trafic se réduire comme peau de chagrin.  

 
12  Angela Schottenhammer emploie le terme « d’espace maritime est-asiatique » (East Asian Maritime 
Space) pour désigner cet espace (SCHOTTENHAMMER, Angela, 2012), mais nous avons opté pour conserver le 
terme de « mer de Chine orientale » dans notre étude car plus évocateur à notre sens. 
13 SCHOTTENHAMMER, Angela, 2012, 77 ; VON GLAHN, Richard, 2014 : 249.  
14 CARRE, Guillaume, 2017 : 876.  
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2. La piraterie japonaise 

Que s’était-il donc passé entre temps pour amener un tel changement ? La réponse 

à cette question est assurément complexe et appelle une réflexion pluridimensionnelle 

sur une myriade de problématiques liées à l’histoire sociale, politique, ou économique de 

chacun des pays bordant cette mer, ou encore à l’évolution des conditions climatiques 

dans cette partie du globe. Cela étant, il ne fait aucun doute qu’une grande part de la 

réponse est à rechercher dans le phénomène de piraterie endémique émanant de 

l’archipel japonais et qui dévasta les côtes du continent pendant près de sept décennies. 

Quoique quelques affaires de prédations japonaises aient été signalées sur les côtes 

coréennes dès le XIIIe siècle, la vague de piraterie qui débuta en 1350 fut sans commune 

mesure avec ces antécédents. La première attaque, datée du 2e mois de cette année, est 

clairement décrite dans l’histoire officielle comme le début d’une nouvelle ère :  

 

二月 倭寇固城·竹林·巨濟, 合浦千戶崔禪, 都領梁琯等, 戰破之, 斬獲三百餘

級, 倭寇之侵, 始此15.  

« 2e mois. Les Japonais pillèrent Kosŏng, Chungnim, Kŏje. Le second conseiller 

de police générale Ch’oe Sŏn et le magistrat en chef Yang Kwan les 

combattirent et les défirent. Ils en tuèrent plus de trois cents. Les invasions 

des pillards japonais débutent ici. »  

 

L’apparition de la piraterie en 1350, année kyŏng-in (庚寅), fut à ce point soudaine 

que les autorités coréennes de la fin du Koryŏ et du début du Chosŏn dénommèrent 

fréquemment ce phénomène « piraterie japonaise d’après kyŏng-in16 ». Le sévère revers 

infligé aux pirates par les troupes coréennes lors de cette première attaque n’y fit rien : la 

mer de Chine fut désormais chaque année ou presque écumée par des flottes japonaises 

regroupant plusieurs dizaines, et même à son apogée plusieurs centaines de navires. Cette 

 
15 KRS : 37, 21b-22a (1350.2) ; KRSCY : 26 (1350.2). 
16  Voir par exemple KRS : 43, 23b (1372.10.22) : 庚寅以來之倭賊 . On trouve également l’expression 

« depuis les pillages des Japonais de 1350 » (自庚寅倭寇以來) dans une entrée datée de 1391 (KRS : 46, 3a, 
1391.3.17). L’année 1350 fut régulièrement citée comme le début de cette grande vague de piraterie 
japonaise dès le début des années 1360 (cf. KRSCY : 27, 1361.5). Cf. NO Kyehyŏn, 1994 : 682-684. 
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piraterie eut de profondes implications pour l’économie de la mer de Chine orientale, tant 

en raison des dégâts causés par les pirates ou des nouveaux circuits de revente qu’ils 

alimentaient que des mesures restrictives adoptées par les pouvoirs centraux pour tenter 

de reprendre le contrôle de leurs frontières maritimes. L’historiographie contemporaine 

place ordinairement la fin de cette grande vague de piraterie en 1419, lorsque la cour du 

Chosŏn (朝鮮 ; 1392-1910), excédée par une nouvelle attaque sur ses côtes, lança une 

expédition punitive de grande ampleur contre l’île de Tsushima, principale base pirate, 

tandis que la flotte pirate responsable de l’attaque essuya une lourde défaite infligée par 

les troupes chinoises à la bataille de Wanghaiguo (望海堝), au Liaodong17. Si les attaques 

pirates continuèrent de façon sporadique pendant encore plusieurs décennies, elles se 

firent bien plus rares après ces évènements, de sorte que la date de 1419 représente une 

borne chronologique naturelle à la présente étude. Si la période 850-1350 constitua « le 

temps des marchands chinois », la période 1350-1419 fut sans nul doute celui des pirates 

japonais. Cette piraterie transforma profondément et durablement les schémas de 

circulations maritimes en mer de Chine orientale, raison pour laquelle nous y consacrons 

cette étude.  

Si la piraterie passionne le public occidental depuis la fin du XVIIe siècle, elle a connu 

en tant qu’objet d’étude un regain d’intérêt notoire ces dernières décennies, avec un pic 

de publications entre 1995 et 2010, une tendance liée à l’embrasement puis à l’accalmie 

de la piraterie somalienne dans le golfe d’Aden 18 . Cela étant, les années 2010 ont 

également profité d’une riche moisson de travaux divers et variés sur ce sujet 19 , qui 

semble encore loin d’avoir été épuisé. 

Qu’est-ce qu’un pirate ? A priori, il s’agit là d’une question simple appelant une 

réponse concise. La piraterie désigne, dans sa définition la plus large, l’appropriation 

violente de biens ou d’individus par un groupe agissant sur mer ou depuis la mer20. Ce 

type de prédation est donc indissociable de l’emploi de navires, qui bien souvent 

 
17 Cf. infra, p. 579. 
18 BUTI, Gilbert, HRODEJ Philippe, 2016 : 9-10. 
19 Citons ainsi l’ouvrage collectif La piraterie au fil de l’histoire : un défi pour l’État, dirigé par Michèle Battesti 
(BATTESTI, Michèle (dir.), 2014), l’ambitieux projet du Dictionnaire des corsaires et pirates ainsi que l’ouvrage 
collectif Histoire des pirates et corsaires de l’Antiquité à nos jours, tous deux sous la direction de Gilbert Buti 
et Phillipe Hrodej (BUTI, Gilbert, HRODEJ Philippe, 2013 ; 2016), ou encore Elusive Pirates Pervasive 
Smugglers : Violence and Clandestine Trade in the Greater China Seas, un autre ouvrage collectif plus 
spécifiquement dédié à la piraterie et la contrebande dans les mers de Chine (ANTHONY, Robert J. (ed.), 2010).  
20 ANDERSON, John L., 1995 : 176 ; ARNAUD, Pascal, 2016 : 22. 
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devinrent une synecdoque pour la piraterie elle-même. Le terme « drakkar » en français, 

quoiqu’impropre21, suffit à évoquer les raids des Vikings sur les côtes européennes (et au-

delà), pour ne citer qu’un exemple. De façon générale, le terme de pirate était peu usité 

par les intéressés. Il était plus volontiers employé par les victimes de ces prédations, ou 

par les pouvoirs cherchant à les réprimer, et possédait un caractère généralement 

péjoratif. Rarement les pirates employaient-ils ce terme pour se désigner eux-mêmes22.  

Si cette définition paraît satisfaisante, elle évacue toutefois ce qui constitue la pierre 

d’achoppement de toute entreprise de définition universelle de la piraterie : le rapport à 

la légalité. Il existe en effet plusieurs formes de prédation maritime, qui seront 

généralement catégorisées en fonction de critères juridiques. Alors que certaines 

appropriations violentes, telles que la course en tant de guerre, sont formellement 

reconnues (voire encouragées) par les structures de pouvoir établies, c’est la violence 

maritime à caractère privé, généralement bannie par ces dernières, qui est considérée 

comme « piraterie »23. Toutefois, si cette distinction est aisément applicable dans le cadre 

juridique d’un État qui se place en « police des mers »24, elle ne va pas de soi lorsque ces 

prédations dépassent la juridiction d’une seule entité politique. Certaines sociétés 

désignées comme organisations « pirates » par des pouvoirs extérieurs ne font, de leur 

point de vue, qu’appliquer un droit de prélever des « taxes » sur les navires passant dans 

les eaux sous leur contrôle qu’elles regardent comme leur propre juridiction25, ou comme 

une juste rétribution pour des actions perpétrées par un groupe ou un pouvoir 

antagonique. Tel était par exemple le cas d’Alger au XVIIe siècle, qui justifiait souvent le 

recours à la course en temps de paix (c’est-à-dire, dans les faits, à une piraterie patronnée 

par un pouvoir politique) par le non-respect des accords de paix signés avec les Français, 

qui continuaient à se procurer des esclaves algériens dans d’autres ports méditerranéens 

pour fournir leurs chiourmes26. Il faut dire que de façon générale, le statut du corso dans 

la Méditerranée des XVe-XVIIe siècles était particulièrement flou : corsaire en tant de 

 
21 S’il s’est aujourd’hui imposé dans nos représentations collectives des vikings, le terme « drakkar » est en 
réalité une invention du XIXe siècle, et n’a jamais été employé par les intéressés pour désigner leur propres 
navires. Ceux-ci employaient des vocables tels que langskip, knörr, skeid, skúta ou snekkja. Cf. BOYER, Régis, 
2008 : 52 ; 448-449. 
22 SHAPINSKY, Peter D., 2014 : 8-9 ; Michelle Battesti cite à ce sujet un vers de Samuel Taylor Coleridge (1772-
1834) : « Aucun homme n’est un pirate à moins que ses contemporains ne s’accordent à l’appeler ainsi. » 
(« No man is a pirate unless his contemporaries agree to call him so »). Cf. BATTESTI, Michelle, 2014 : 14. 
23 ANDERSON, John L., 1995 : 176-178. 
24 GABRIELSEN Vincent, 2001 : 222.  
25 ANDERSON, John L., 1995 : 177 ; SHAPINSKY, Peter D., 2014 : 22-25 ; ARNAUD, Pascal, 2016 : 23. 
26 CALAFAT, Guillaume, KAISER, Wolfgang, 2016 : 240 ; HEERS, Jacques, 2001, rééd. 2008 : 38-46. 
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guerre, portant lettre de marque du souverain et ne s’attaquant qu’aux bâtiments et aux 

côtes des nations ennemies, il ne désarmait pas pour autant en tant de paix, sans pour 

autant être désavoué par son prince27. De fait, la prédation faisait partie du mode de vie 

même de certaines populations, maritimes ou non. Durant l’Europe du Haut Moyen Âge, 

razzias, pillages, captures et prélèvements de tributs forcés n’étaient pas tant une activité 

en marge de la guerre ou des pratiques sociales conventionnelles qu’un des moyens 

ordinaires de l’appropriation des biens et des humains28. De même, la prédation maritime 

faisait partie intégrante du fonctionnement des sociétés de la Grèce antique, qui 

partageaient ce que Vincent Gabrielsen appelle une « mentalité de raid » (« raid 

mentality29  »). La démarcation entre « flotte pirate » et « marine de guerre » pouvait 

également être brouillée par le recrutement de « pirates » dans les rangs des puissances 

navales, une pratique que l’on retrouve dans toutes les mers et à toutes les époques, de la 

Méditerranée antique30  à la Chine des Song et des Yuan31 , et bien sûr, dans le Japon 

médiéval32.  

En Asie orientale, le terme généralement employé pour désigner un « pirate » était 

celui de haize (海賊) en chinois, prononcé haejŏk en coréen et kaizoku en japonais. Ce 

terme se compose ainsi de deux sinogrammes, le premier signifiant « mer », et le second 

« brigand » ou « bandit ». Le pirate était donc, au sens premier, un « brigand des mers », 

qui ne se différenciait des brigands terrestres33 que par l’utilisation de navires. Toutefois, 

le sinogramme 賊 (ch. ze/cor. jŏk/jap. zoku) possédait également un autre sens, celui de 

« rebelle » ou de « traitre34 », aussi fut-il largement employé, à travers l’histoire chinoise 

comme coréenne, pour désigner ceux qui refusaient l’autorité de la cour centrale. Le 

 
27 CALAFAT, Guillaume, KAISER, Wolfgang, 2016: 226 ; SICKING, Louis, 2014 : 284-287. 
28 Sur ce point, cf. KELLER, Rodolphe, 2012 : 18-19. 
29 GABRIELSEN Vincent, 2001 : 223-228. 
30 GABRIELSEN Vincent, 2001 : 223. 
31 Voir par exemple le rôle des pirates Zhu Qing (朱淸 ; ?-1302) et Zhang Xuan (張瑄 ; ?-1302), recrutés par 
le pouvoir des Yuan pour organiser les convois de taxes le long de la côte, ainsi que pour organiser leurs 
expéditions maritimes au Japon et en Asie du Sud-est. Cf. LO Jung-Pang, 2013 : 277 ; cf. infra, p. 216. 
32 Cf. infra, « I.4.B.1 Développement de la piraterie au Japon ».  
33 La briganderie terrestre pouvait être désignée sous différents termes employant le sinogramme 賊, tels 

que 盗賊 (ch. daozei/cor. tojŏk/jap. tōzoku, litt. « brigands voleurs »), 山賊 (ch. shanzei/ cor. sanjŏk/jap. 

sanzoku, litt. « brigands des montagnes »), ou encore celui de 草賊 (ch. caozei/cor. ch’ojŏk/jap. sōzoku, litt. 

« brigands des herbes »).  
34 Cette acception du terme zei 賊 se retrouve par exemple dans le Liji (禮記 ; Classique des rites) : j. 9 

« Transmission des rites »  (禮運) : 是故謀閉而不興，盜竊亂賊而不作，故外戶而不閉，是謂大同。
(« Ainsi les complots étaient refermés et ne fleurissaient pas, les voleurs et larrons, les rebelles fauteurs de 
troubles ne se montraient pas, aussi les portes [donnant sur l’]extérieur n’étaient-elles pas refermées. Voilà 
ce que l’on appelait la Grande Union »). 
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terme de haizei/haejŏk/kaizoku revêtait donc de façon implicite l’idée que le « pirate » 

était celui qui, sur mer, défiait l’ordre politique établi. Cela explique que le terme ait 

également servi, dans le cadre sociopolitique de la Chine des Ming (明 ; 1368-1644), à 

désigner des contrebandiers qui défiaient les interdits pesant sur le commerce maritime, 

sans pour autant commettre de prédations à proprement parler35. Toutefois, sur le plan 

juridique, la peine n’était pas la même pour un contrebandier que pour un voleur (la 

piraterie au sens propre entrait dans cette seconde catégorie). Alors que le premier 

encourait cent coups de bâton pour ses crimes36, le second risquait cent coups de bâtons 

et un exil à trois mille li s’il n’avait pas réussi son forfait, et la décapitation s’il était parvenu 

à ses fins37. Notons qu’à partir du Moyen Âge38 se répandit en Chine le terme de haikou (

 
35 Voir par exemple CALANCA, Paola, 2011 : 126-132 ; 2014 : 68-70 ; CARRE, Guillaume, 2019 : 299-303. 
36  Daminglü, j. 8, « Code civil » 戸律 , « taxes » 課程 , « Dissimulation de la cargaison de navires 

marchands » 舶商匿貨 (cité par DANJO Hiroshi, 2013 : 106).  
37 Cf. CALANCA, Paola, 2011 : 283-284. 
38  Le terme de « Moyen âge » recouvre des périodes quelque peu différentes dans chacune des aires 
socioculturelles qui bordent la mer de Chine. Il est en effet généralement de mise en Asie orientale de 
calquer les périodisations sur les changements dynastiques ou politiques et de les faire correspondre avec 
les découpages traditionnels de l’histoire occidentale. Ainsi le Moyen âge (Chungse sidae 中世時代) coréen 

correspond à la dynastie des Wang du Koryŏ (高麗 ; 918-1392), suivie des Yi du Chosŏn (朝鮮 ; 1392-1897) 

que l’on qualifie parfois d’époque « prémoderne » (kŭnse 近世) – encore que les historiens coréens 

préfèrent bien souvent se cantonner à parler d’« époque Chosŏn » (Chosŏn sidae 朝鮮時代). Ce que l’on 

appelle le Moyen âge (chūsei 中世) japonais correspond à une époque qui débute plus tardivement qu’en 

Corée, couvrant les périodes de Kamakura (鎌倉時代 ; 1185-1333), des Cours du Sud et du Nord (南北朝時

代 ; 1336-1392), Muromachi (室町時代 ; 1392- vers 1490) et la période Sengoku (戦国時代, ou période des 
« provinces en guerre » ; vers 1490-1573) (SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 13-19). Le Moyen âge japonais 
débute et s’achève donc plus tard que le Moyen âge coréen, mais la période qui constitue le cœur de cette 
étude (XIVe – premier XVe siècle) peut sans difficulté être étiquetée « époque médiévale » selon les 
conventions des traditions historiographiques de ces deux pays, et ce en dépit du fait qu’elle déborde sur 
les premières années de l’époque Chosŏn en Corée. En revanche, dans la tradition sinologique française, le 
Moyen âge désigne une période toute autre, puisque l’on y range par convention la période allant de 
l’effondrement des Han (漢 ; 202 av. J.-C.- 220) à la fin des Tang (唐 ; 618-907), tandis que les dynasties des 

Song (宋 ; 960-1279), Yuan (元; 1271-1367), Ming (明 ; 1368-1644) et Qing (清 ; 1644-1912) rentrent 
souvent dans la longue période des « Temps modernes », pour reprendre la terminologie employée par 
Jacques Gernet (GERNET, Jacques, 1972, rééd. 2005, vol. 1 : 219-222 ; vol. 2 : 19). Le monde académique 
anglo-saxon emploie quant à lui une autre périodisation qui distingue un « Moyen âge » (Middle Period) qui 
s’étendrait grosso modo de l’an 100 à 1500 (voir par exemple WYATT, Don J., 2008). Si ce découpage 
chronologique est sujet à débats (voir par exemple KNAPP, Keith, 2007), il permet toutefois d’englober sous 
une même périodisation l’ensemble des faits sociaux, économiques et politiques considérés dans cette 
étude. Nous y avons d’autant plus volontiers recours dans le cadre de notre thèse qu’il est également 
employé par Angela Schottenhammer pour décrire les développements de l’histoire maritime des mers de 
Chine, à ceci près qu’elle place la fin de ce Moyen âge au moment de l’établissement des Ming en 1368 
(SCHOTTENHAMMER, Angela, 2012).  
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海寇39), également composé du sinogramme signifiant « mer » et d’un second signifiant 

« piller » ou « pillard », un terme qui fut principalement usité à l’époque des Ming40. 

Le terme de kaizoku connut toutefois des développements très différents au Japon. 

S’il fut d’abord employé pour désigner, comme en Chine et en Corée, des groupes vivant 

de la prédation sur mer, le Moyen Âge japonais vit l’émergence d’une piraterie que l’on 

pourrait qualifier d’institutionnalisée, et qui en vint, au XVIe siècle, à contrôler la vaste 

majorité des axes de circulations maritimes de l’archipel, devenant elle-même pouvoir 

politique. Les chefs pirates, depuis une île, une rade, un port, imposaient de facto un 

contrôle sur ce qu’il conviendrait d’appeler des eaux territoriales, percevant sur les 

navires qui les traversaient des droits de péages 41 . Les prémisses de cette 

institutionnalisation apparurent dès la fin du XIIe siècle42, et avaient déjà atteint un point 

tel au début du XVe siècle que l’ambassadeur du Chosŏn auprès du shogun, le lettré Song 

Hŭigyŏng (宋希璟 ; 1376-1446), put décrire le fonctionnement des pirates de la mer 

Intérieure japonaise autour de « Kamanggari » (可忘家利 ; c’est-à-dire Kamagari 蒲刈43) : 

« Dans ces parages, il y a des pirates de l’est et des pirates de l’ouest. Si les navires qui 

viennent de l’est embarquent un pirate de l’est pour passer, alors les pirates de l’ouest ne 

causent aucun tort ; si les navires qui viennent de l’ouest embarquent un pirate de l’ouest 

pour passer, alors les pirates de l’est ne leur causent aucun tort. Ainsi Sōkin44 embaucha 

un pirate de l’est pour sept ligatures45 et l’embarqua à son bord. Lorsque le pirate arriva 

ici, il vint sur un petit esquif pour nous dire : “je suis venu jusqu’ici pour souhaiter la 

tranquillité de Son Excellence” » 46. Cette description illustre ainsi la prise de pouvoir 

effective de ces groupes « pirates » dans l’espace maritime japonais, quoique de façon 

 
39 La première occurrence connue est contenue dans le Tongdian (通典 ; Totalité des institutions) de Du You 

(杜佑 ; 735-812), achevé en 801. Cf. Tongdian : 172, « Provinces et districts » 州郡.  
40 YUN Sŏngik, 2007 : 20. 
41 SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 331-334 ; SHAPINSKY, Peter D., 2014 : 69-71 ; CARRE, Guillaume, 2017 : 
879-880. 
42 AMINO Yoshihiko, 1998 : 123-126. 
43 Les pirates de Kamagari et ceux des îles alentour (en particulier les îles de Kure 呉 et Nōmi 能美 ; actuelle 

préfecture de Hiroshima 広島県) faisaient partie de la sphère d’influence des Ōuchi, qui les recrutaient 
fréquemment pour leurs opérations navales. Cf. SHAPINSKY, Peter D., 2014 : 46. 
44 Sōkin (ou Shūkin 宗金 ; ?-1454) était un marchand de Hakata, actif autant dans les échanges avec la Chine 

des Ming qu’avec le Chosŏn durant la première moitié du XVe siècle, et qui escorta l’ambassade de Song 
Hŭigyŏng de Hakata à Kyōto en 1420. Cf. infra, p. 716. 
45 Une ligature représentait mille pièces de monnaie de bronze (sapèque). Il s’agit donc ici de la somme de 
sept mille sapèques, une somme conséquente.  
46其地有東西海賊、東來舡載東賊一人而來、則西賊不害、西來舡載西賊一人而來、則東賊不害、故宗

金給錢七貫買東賊一人載來、其賊倭到此、乗小舟來我曰、吾來此願官人安心焉 (NIH : 7e mois, 22e jour). 
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encore limitée en comparaison de la situation du XVIe siècle47. Dès lors, ces groupes, qui 

étaient identifiés sous l’appellation de « pirates » par les observateurs extérieurs, tant 

étrangers (les ambassadeurs coréens au Japon Song Hŭigyŏng ou Pak Sŏsaeng (朴瑞生 ; ?-

?) au XVe siècle48, le Portugais Luis Frois (1532-1597) au XVIe siècle49, etc.) que japonais 

répondent-ils encore à la définition simple de « pirate » ? D’ailleurs, si le qualificatif de 

« pirate » leur est généralement accolé par des observateurs extérieurs, il ne revêt plus 

nécessairement, dès le XIVe siècle, une connotation infâmante. De fait, nombre d’entre eux 

étaient recrutés par les seigneurs féodaux pour servir de force navale, et si dans la 

correspondance des seigneurs ils étaient désignés comme « pirates » (kaizoku), l’emploi 

du terme ne laissait transparaître aucune forme de condamnation50. De fait, les élites 

féodales, dont la puissance reposait généralement sur la possession de terres arables 

produisant un revenu stable, dépendaient de ces « pirates » pour avoir accès à la mer et 

placer les populations maritimes sous leur patronage 51 . Le terme « pirate » dans cet 

emploi pouvait alors porter le signe de la reconnaissance d’une puissance féodale envers 

une puissance maritime placée dans son réseau de vassaux. Les pirates pouvaient en 

contrepartie bénéficier d’exemptions fiscales sur leurs activités économiques et celles des 

populations sous leur « protection », faisant ainsi d’eux de véritables seigneurs féodaux52. 

Non que la prédation par des groupes pirates cessât d’exister au Japon, loin s’en faut, mais 

la territorialisation progressive des puissances maritimes fut un des phénomènes 

caractéristiques de l’évolution du monde maritime japonais aux XVe et surtout XVIe siècles. 

S’il est ainsi difficile de produire une définition universelle de la notion de « pirate » 

à travers l’histoire et les cultures, cela est tout aussi vrai pour la piraterie qui constitue 

l’objet de la présente étude, dont le rayon d’activité s’étend sur quatre aires 

sociopolitiques distinctes : le Japon, la Corée, la Chine et les Ryūkyū. Celle-ci est 

généralement désignée par le terme de waegu (倭寇) en coréen, prononcé wakō en 

japonais et wokou en chinois. Formé des caractères 倭 (cor. wae/ch. wo/ jap. wa), qui en 

 
47 SHAPINSKY, Peter D., 2014 : 7. 
48 CWS : 1429.12.3 [5] ; cf. infra, p. 343. 
49 Cf. SHAPINSKY, Peter D., 2014 : 6 ; 21. 
50 Nous évoquerons par exemple dans cette étude le cas des Kutsuna 忽那氏 (cf. infra, p. 457) et des Mitarai

御手洗 (cf. infra, p. 460), deux chefs pirates basés dans les îles de la mer Intérieure japonaise et qui furent 
recrutés par différents pouvoirs féodaux pour mener des opérations navales le long des côtes de Kyūshū au 
XIVe siècle. 
51 Cf. infra, « I.4.B.1 Développement de la piraterie au Japon ». 
52 SHAPINSKY, Peter D., 2014 : 14-15. 
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Chine et en Corée désigne les Japonais, et 寇 (cor. ku/ch. kou/ jap. kō), qui comme nous 

l’avons vu plus haut signifie « piller » ou « pillard », le terme désignait des groupes pirates 

basés dans l’archipel japonais et qui razziaient les côtes du continent. Comme pour le 

terme de « pirate » (kaizoku/haizei/haejŏk), celui de « pillard japonais » n’était pas 

employé par les pirates eux-mêmes, et se doublait de surcroît d’une dimension ethnique, 

de sorte qu’il se rapprochait davantage de vocables tels que « Barbaresques 53  » ou 

« Normands » (Normanni dans les sources carolingiennes54), employés en Europe pour 

désigner des populations étrangères qui se livraient à la prédation sur mer (ou par-delà 

la mer). Il fut ainsi principalement usité par les Coréens et les Chinois pour désigner une 

piraterie émanant de l’archipel japonais entre les XIIIe et XVIe siècles, avec deux grands pics 

d’activité, le premier dans la seconde moitié du XIVe siècle et début du XVe siècle — période 

qui constitue le cœur de la présente étude — et le second au milieu du XVIe siècle. 

Est-il seulement possible aujourd’hui de produire une définition concise et 

consensuelle de ce qu’est un wakō/wokou/waegu ? Le terme, employé dans divers 

contextes pour désigner des groupes variés, à la fois en tant que notion historique durant 

le bas Moyen Âge et en tant que notion historiographique dans les écrits des historiens 

contemporains, a à ce point été étirée, retravaillée, redéfinie que personne aujourd’hui 

n’est capable d’en proposer une définition unique. Certains historiens se proposent 

simplement de définir comme wakō/wokou/waegu tout ce qui fut ainsi dénommé dans les 

sources médiévales55. La première occurrence du terme connue figure sur la stèle du roi 

Kwanggaet’o (廣開土 ; r. 391-412) du Koguryŏ (高句麗 ; 37 av. J.-C. - 668), érigée en 414, 

et qui signale qu’après une bataille contre les forces du Japon et du Paekche en 404, les 

« pillards japonais se débandèrent et un nombre incalculable fut massacré » 56 . Cette 

première occurrence ne concerne donc pas le phénomène de piraterie que l’on observe à 

l’époque médiévale, mais cela n’a pas empêché certains auteurs, notamment en Corée, de 

parler de « waegu de l’Antiquité » (kodae-ŭi waegu 古代의 倭寇) dans leur histoire 

générale des waegu 57 . Cette « piraterie » — en fait l’activité militaire de puissances 

 
53 Le vocable de Barbaresque ne rentra toutefois dans l’usage courant en Europe qu’une fois le grand pic de 
cette piraterie (XIVe-XVIe siècles) passé (HEERS, Jacques, 2001 : 7-8), tandis que le terme de waegu/wokou 
était utilisé par les contemporains de ces pirates (mais pas par les pirates eux-mêmes).  
54 PIRES, Helio, 2013 : 162. 
55 TANAKA Takeo, 1997 : 1-2.  
56 倭寇潰敗、斬殺無数. Cité dans ISHIHARA Michihiro, 1964 : 76-77 ; TANAKA Takeo, 1982 : 12-13 ; YUN 
Sŏngik, 2007 : 22-23. 
57 Voir par exemple CH’OE Pyŏng-ok (et al.), 1993 : 13-49. 
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japonaises alliées du royaume du Paekche (百濟 ; 18 av. J.-C. - 660) — s’interrompit à la 

fin du VIIe siècle, suite à l’unification de la péninsule par le royaume du Silla (新羅 ; 57 av. 

J.-C. - 935), soit plus de cinq cents ans avant l’apparition de la piraterie médiévale qui nous 

intéresse ici. C’est en effet à partir XIIIe siècle que l’on commence à observer les prémices 

d’une piraterie débordant de l’archipel japonais en direction de la péninsule coréenne. La 

première juxtaposition des sinogrammes wae 倭 et gu 寇 se retrouve également dans les 

sources coréennes, à la date de 1223 : « des Japonais pillent Kŭmju » (倭寇金州)58, peut-

on lire dans le Koryŏsa (高麗史). Il ne s’agit toutefois pas à ce stade d’une expression 

forgée de deux sinogrammes, mais d’un sujet (« des Japonais ») et de son prédicat 

(« pillent »). La première occurrence du mot waegu en tant que substantif date de 1278 :  

cette année, Kubilaï Khan voulut retirer ses troupes mongoles stationnées sur la côte sud 

de la Corée depuis la première tentative d’invasion du Japon (1274), mais le roi du Koryŏ 

Ch’ungnyŏl (忠烈王  ; r. 1274-1308) estimait que cela n’était pas prudent car des 

représailles des Japonais étaient à craindre59. S’il s’agit en effet de la première occurrence 

du terme, il est plutôt à comprendre dans le sens de « pillages par les Japonais » plutôt 

que de « pillards japonais », dans un contexte de fortes tensions militaires entre le Koryŏ 

et le Japon suite aux tentatives d’invasion du Japon par Kubilaï. Il faut attendre la seconde 

moitié du XIVe siècle, quand la piraterie japonaise connut sa première période faste, pour 

que l’expression en vienne à désigner couramment ces pirates dans les textes coréens60. 

C’est aussi à cette époque que l’expression se figea en Chine. Si la première mention 

connue se rencontre dans les écrits du lettré Cheng Duanli 61  (程端禮  ; 1271–1345), 

vraisemblablement pour parler des exactions commises par un groupe de marchands 

sino-japonais en 133562, ce n’est qu’à partir de l’époque des Ming que l’expression semble 

s’imposer dans le vocabulaire courant pour désigner cette piraterie à grande échelle 

émanant de l’archipel japonais63. 

 
58 KRS : 22, 23b (1223.5.22). 
59 KRS : 28,  (1278.7.17) : « De plus, on demanda que la garnison de Happ’o demeure sur place et défende 
contre les pillages des Japonais. » (又請留合浦鎭戍軍, 以備倭寇).  
60 TANAKA Takeo, 1982 : 15-16 ; YUN Sŏngik, 2007 : 24. 
61 CHENG Duanli 程端禮, Weizhai ji 畏齋集 [Recueil de Weizhai], j. 5, in Siku quanshu 四庫全書, « Recueils » 

(集部) 5,  « Œuvres collectées » (别集類), vol. 1199 ; MA Guang, 2015 : 66-67. 
62 Concernant cette affaire, cf. infra, p. 241. 
63 La première mention du terme dans les sources de l’époque des Ming remonte à 1369 (MSL : 1369.4.24). 
Certains historiens écrivent que la première occurrence du terme wokou dans les textes chinois date de 
1405 (cf. par exemple ISHIHARA Michihiro, 1965 : 70), ce qui est erroné.   
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Bien que tous ces groupes pirates, de la seconde moitié du XIVe à la seconde moitié 

du XVIe siècle, fussent désignés par le même terme de wokou/waegu/wakō, tant dans les 

sources chinoises et coréennes que dans l’historiographie contemporaine, ils étaient en 

réalité d’une nature bien différente. En effet, il est aujourd’hui largement accepté que la 

piraterie du XVIe siècle fut, sinon créée, du moins largement exacerbée par le durcissement 

des interdits maritimes des Ming qui proscrivaient toute forme de commerce extérieur 

privé64, et qu’une grande partie de ses acteurs était en réalité chinoise, à commencer par 

ses meneurs 65  — quoiqu’ils fussent pour beaucoup basés dans l’archipel japonais et 

habillés à la japonaise66. En revanche, la première grande vague de piraterie japonaise au 

second XIVe siècle précéda les interdits maritimes des Ming, qui furent en réalité créés en 

réponse à cette piraterie67, et fut pour une majeure partie composée de groupes issus de 

l’archipel68, de sorte que l’on distingue généralement dans l’historiographie une « haute 

période » et une « basse période » de la piraterie japonaise. Notons au passage que le 

terme de wakō/wokou/waegu n’était pas le seul à être employé dans les sources, les 

pirates étant également désignés sous les appellations de « pirates japonais » (倭賊 ; ch. 

wozei/cor. waejŏk/jap. wazoku), « barbares japonais » (倭夷  ; ch. woyi/cor. waei/jap. 

wai), ou tout simplement de « Japonais »  (倭 ; ch. wo/cor. wae/jap. wa).  

Bien que la grande piraterie japonaise disparût progressivement à partir de la fin 

des années 1580 sous les effets de l’unification du Japon par Toyotomi Hideyoshi (豊臣秀

吉 ; 1537-1598)69, le terme de waegu continua à être couramment employé en Chine et 

en Corée. Il fut par exemple utilisé pour décrire les invasions de la Corée par Toyotomi 

Hideyoshi (1592-1598), pourtant un conflit militaire interétatique et non une nouvelle 

 
64 C’est en tout cas ce qui poussa certains groupes marchands sino-japonais à s’adonner à la piraterie, 
phénomène qui fut également exacerbé par une présence insuffisante de l’autorité étatique dans certaines 
zones clés du littoral chinois, en particulier les îles du Zhejiang et la côte du Fujian. Sur ce point, voir CALANCA, 
Paola, 2011 : 130-135 ; 2014 : 72-75 ; CARRE, Guillaume, 2019 : 297-307. 
65 Les plus connus sont les Chinois Wang Zhi (王直 ; ?-1560) et Xü Hai (徐海 ; ?-1556).  
66 HASHIMOTO Yū et YONETANI Hitoshi, 2008 : 85-86. 
67 Cf. infra, « II.3.B. Entraver la liberté des mers ».  
68 Comme nous le verrons plus bas, il existe de nombreux débats quant à la composition des flottes pirates 
de cette période, mais notre étude montre que si des groupes chinois, et éventuellement des Coréens (dont 
beaucoup furent enrôlés de force en tant qu’esclave) purent se joindre aux pirates japonais, il est clair que 
l’origine de cette piraterie est profondément enracinée dans la société médiévale japonaise.  
69  Hideyoshi promulgua son premier ordre d’interdiction de la piraterie en 1587, qu’il réitéra l’année 
suivante, et plaça nombre des seigneurs des mers sous son propre vasselage. Cf. CARRE, Guillaume, 2017 : 
888 ; SHAPINSKY, Peter D., 2014 : 247-252. 
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vague de piraterie70, mais aussi pour caractériser l’expansion impérialiste japonaise en 

Chine au début du XXe siècle71. En revanche, le terme n’étant pas employé par les pirates 

eux-mêmes, ce n’est qu’au XVIIIe siècle qu’il fut introduit au Japon, dans les écrits des 

lettrés de l’époque d’Edo, pour désigner un phénomène qui appartenait déjà à une époque 

historique révolue72. 

Cette imprécision historique de la notion de wakō/wokou/waegu est sans doute une 

des raisons qui ont conduit à complexifier son emploi en tant que notion 

historiographique. L’historiographie contemporaine relative à cette piraterie possède 

déjà elle-même une histoire séculaire. La recherche japonaise sur le sujet débuta dès les 

années 1910, par des auteurs tels que Gotō Hideho (後藤秀穂 ; 1866-1932) ou Naganuma 

Kenkai (長沼賢海  ; 1883-1980), dont les premiers travaux sur la question datent 

respectivement de 1914 et 191973, mais c’est surtout à partir des années 1930 que le 

nombre de publications connut un essor marqué. Alimentée par l’incident de Mukden et 

le début de la guerre en Asie, la question des wakō trouva alors un nouveau souffle dans 

les milieux académiques74. Il n’est pas surprenant, compte tenu du contexte général et de 

l’état de l’historiographie japonaise d’Avant-guerre, qu’une grande partie de ces travaux 

aient eu tendance à traiter cette piraterie comme le précurseur de l’expansion japonaise 

sur le continent75. Les premiers travaux dédiés à la question de la piraterie wakō dans 

l’Après-guerre furent ceux de Tanaka Takeo (田中健夫 ; 1923-2009)76, qui fut tout au long 

de la seconde moitié du XXe siècle un des principaux spécialistes du sujet77 , abordant 

généralement la question du point de vue des relations extérieures japonaises. Outre 

Tanaka, nombre d’autres chercheurs participèrent au renouveau de la recherche durant 

l’Après-guerre, dont Ishihara Michihiro (石原道博 ; 1910-2010)78, Tamura Hiroyuki (田

 
70 CWS : 1608.8.17 [9] ; 1612.11.6 [6]. Notons toutefois qu’Hideyoshi composa des corps militaires spéciaux 
dont la mission expresse était de s’emparer des biens et des populations, aussi le pillage du patrimoine 
culturel et économique coréen fut organisé de façon systématique durant ce conflit. Sur ce point, cf. HA Woo 
Bong, 2015. 
71 ISHIHARA Michihiro, 1964 : 320-327 ; CALANCA, Paola, 2014 : 63. 
72 Sur ce point, voir SHAPINSKY, Peter D., “Japanese Pirate Bedtime Stories: Maritime Region and Memory in 
Kasai Shigesuke’s History of the South Seas Circuit” (à paraître).  
73 Cf. ISHIHARA Michihiro, 1964 : 327-328. Pour une analyse détaillée de l’historiographie japonaise sur les 
wakō avant et pendant la guerre, voir YUN Sŏngik, 2008. 
74 ISHIHARA Michihiro, 1964 : 328-329.  
75 YUN Sŏngik, 2008 : 214-226 ; CARRE, Guillaume, 2019 : 282. 
76 TANAKA Takeo, 1959. 
77 TANAKA Takeo, 1966, 1982, etc.  
78 ISHIHARA Michihiro, 1964. 
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村洋幸)79, puis à partir des années 1980 de chercheurs tels que Murai Shōsuke (村井章介

) ou Takahashi Kimiaki (高橋公明) pour ne citer que quelques noms emblématiques. 

L’abondante recherche japonaise d’Après-guerre se caractérise par une volonté de 

s’extirper des biais colonialistes ou impérialistes de l’historiographie d’avant-guerre – de 

façon encore insuffisante, si l’on en croit certains critiques coréens80. 

La recherche sur les wokou en Chine remonte également à la première moitié du 

XXe siècle, et comme au Japon, fut stimulée par l’expansionnisme japonais. Mais 

contrairement à la recherche japonaise, les travaux produits en Chine par des auteurs tels 

que Chen Maoheng ( 陳懋恒  ; 1901-1969) 81  recherchaient souvent des précédents 

historiques à la défense contre l’envahisseur japonais82. Cette tendance historiographique 

liant les pirates médiévaux aux Japonais contemporains se poursuivit après la guerre, 

jusque dans les années 1980, avant d’être influencée par des conceptions marxistes de 

l’histoire – une tendance qui se retrouve, sans surprise, en Corée du Nord83 –, insistant 

sur les liens entre les marchands chinois et japonais et les groupes pirates, décrits comme 

un produit du capitalisme naissant 84 . De façon générale, la recherche en Chine se 

concentre aujourd’hui largement sur la seconde grande période de la piraterie japonaise 

au XVIe siècle, tant parce qu’elle cibla principalement les côtes chinoises et comportait une 

majorité de Chinois dans ses rangs qu’en raison de la relative abondance de sources pour 

le XVIe siècle 85 . Notons toutefois l’importante production historiographique de Zheng 

Liangsheng (鄭樑生 ; 1929-2007), basé à Taiwan, qui a produit plusieurs travaux sur les 

relations Ming-Japon et les wokou86, dont certains furent traduits en Japonais87, ainsi 

qu’un vaste travail de compilation des sources relatives aux pirates japonais dans 

l’ensemble des textes de l’époque Ming88. En dépit de ces quelques travaux, force est de 

 
79 TAMURA Hiroyuki, 1967. 
80 Voir par exemple YI Chaebŏm, 2003 ; YI Young, 2014 ; etc.  
81 CHEN Maoheng, 1934, 1957.  
82 Pour le détail des recherches de cette période, cf. ISHIHARA Michihiro, 1964 : 320-327 ; YUN Sŏngik, 2005 : 
174-175 ; 2007 : 3 ; ZHENG Liangsheng, 2013 : 9-10 ; etc. 
83 Pour une étude détaillée de la perception des waegu par l’historiographie nord-coréenne, voir YUN Sŏngik, 
2009. 
84 Cf. YUN Sŏngik, 2005 : 175-176 ; 2007 : 4-5. 
85 YUN Sŏngik, 2007 : 6. Une des rares exceptions sont les travaux récents de Ma Guang (MA Guang, 2018 ; 
etc.) qui traitent de la transition Yuan-Ming (second XIVe siècle).    
86 ZHENG Liangsheng, 2009. 
87 ZHENG Liangsheng, 1985 ; 2011. 
88 ZHENG Liangsheng, 1987.  
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constater que de façon générale, la recherche sur la piraterie dite japonaise a peu avancé 

en Chine ces cinquante dernières années89. 

En Corée, la recherche sur les waegu ne débuta qu’après la Libération, 

principalement à partir des années 1970 grâce aux travaux d’historiens tels que Son 

Hongnyŏl (孫弘烈)90 . Ce n’est toutefois qu’à partir des années 1990 que la question 

commença à susciter un intérêt plus soutenu au sein des milieux académiques sud-

coréens, avec les travaux de chercheurs tels que Yi Young (李領), Yun Sŏngik (尹誠翊) ou 

Kim Pohan (金普漢), qui depuis une trentaine d’années maintenant alimentent 

régulièrement la recherche sur le thème de la piraterie japonaise. Contrairement à la 

Chine, la recherche en Corée se focalise davantage sur la première grande période de la 

piraterie japonaise, celle du XVIe siècle n‘ayant que peu affecté la société coréenne, à 

l’exception des travaux de Yun Sŏngik, qui se concentrent sur la piraterie de l’époque des 

Ming en Chine91. Les recherches menées en Corée traitent de sujets variés, mais font 

toutefois une large place à la problématique de la répression de la piraterie, souvent du 

point de vue de l’histoire militaire92.  

Enfin, en Occident, si le thème de la piraterie des wakō/wokou/waegu est 

régulièrement abordé de façon périphérique dans divers travaux traitant de la période93, 

peu se concentrent sur la question. Citons les travaux de Benjamin Hazard94 et So Kwan-

Wai95  dans les années 1960 et 1970, et plus récemment, ceux de Paola Calanca96  ou 

Guillaume Carré, qui y consacre un chapitre entier dans son dernier ouvrage97. La majeure 

partie de ces travaux ont toutefois tendance à s’intéresser à la seconde grande période de 

la piraterie dite « japonaise » (au XVIe siècle), la période traitée dans la présente étude 

faisant encore l’objet de peu de recherches dans les milieux académiques occidentaux.  

Cette riche histoire de la recherche sur la piraterie japonaise en Asie orientale et, 

dans une bien moindre mesure, en Occident, a été émaillée de débats, pour nombre 

 
89 CALANCA, Paola, 2014 : 67. 
90 SON Hongnyŏl, 1975.  
91 Voir par exemple YUN Sŏngik, 2007.  
92 Voir par exemple CH’OE Pyŏng-ok (et al.), 1993 ; KIM Kisŏp, 1997 ; HAN Munjong, 1997 ; etc.  
93 Pour citer quelques travaux récents, voir CALANCA, Paola, 2011 : 125-136 ; 2014 : 63-79 ; SHAPINSKY, Peter 
D., 2014 : 187-228 ; SMITS, Gregory, 2019 : 36-59.  
94 HAZARD Benjamin H., 1967. 
95 SO Kwan-Wai, 1975.  
96 CALANCA, Paola, 2014.  
97 CARRE, Guillaume, 2019 : 273-322.  
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desquels le monde académique n’est pas encore parvenu à un consensus. Il est intéressant 

de noter que la plupart de ces débats non résolus concerne d’ailleurs la première grande 

vague de piraterie (XIVe-XVe siècles), résultat du manque de sources, sur lequel ont pu se 

greffer au fil des époques divers enjeux politiques et nationalistes98.  Ces débats se sont 

cristallisés autour de quelques points clés, que l’on peut ramener à deux grandes 

questions. La première concerne la composition ethnique des groupes pirates : en dépit 

de l’appellation couramment employée de « pirates japonais », il est en effet avéré que la 

majeure partie des pirates du milieu du XVIe siècle étaient originaires de Chine, les 

Japonais ne représentant qu’une fraction de leurs effectifs99. En revanche, la composition 

des flottes du XIVe siècle fait encore débat. Il ne fait aucun doute que les Japonais y étaient 

majoritaires et que des Chinois rejoignirent leurs rangs (un fait clairement attesté dans 

les sources chinoises mais qui n’est guère reflété dans les sources coréennes, d’où les 

objections de certains historiens100), mais c’est surtout autour de la présence ou non de 

Coréens sur les navires pirates que ce sont cristallisées les controverses 

historiographiques. Durant les années 1980 et 1990, Tanaka Takeo 101  et Takahashi 

Kimiaki102 ont soutenu la thèse que, comme pour la seconde grande vague de piraterie 

dite « japonaise », une majorité de pirates n’était en réalité pas issue de l’archipel japonais, 

mais de la péninsule coréenne et de l’île de Cheju. Si cette thèse est aujourd’hui largement 

réfutée 103 , la question du caractère cosmopolite de la piraterie des XIVe et XVe siècles 

continue d’animer les débats. Murai Shōsuke, désirant s’affranchir des représentations 

nationales contemporaines, a proposé depuis les années 1990 un paradigme 

d’interprétation différent, incorporant les pirates dans sa thèse des « gens des frontières » 

(kyōkaijin 境界人 ), c’est-à-dire des populations qui vivaient en marge des sociétés 

concernées, et dont le rayon d’activité ordinaire enjambait les frontières étatiques 

actuelles104. Ces populations partageaient ainsi une sphère de vie commune avec celles 

qui vivaient de l’autre côté de la mer, de sorte que la question de leurs origines ethniques 

ou nationales ne fait pas vraiment sens, car ils vivaient tous en marge des diverses sphères 

 
98 TANAKA Takeo, 1997 : 2 ; MURAI Shōsuke, 2013 : 126-128 ; Pour une vue d’ensemble des représentations 
des wakō/wokou/waegu dans les trois pays d’Asie orientale, voir YUN Sŏngik, 2008.  
99 CALANCA, Paola, 2014 : 75-77.  
100 Voir par exemple YI Young, 2013 : 95-107. 
101 Voir par exemple TANAKA Takeo, 1997 : 9-16. 
102 TAKAHASHI Kimiaki, 1987.   
103 Cf. HASHIMOTO Yū et YONETANI Hitoshi, 2008 : 83-84. 
104 MURAI Shōsuke, 1997 : 98-104 ; 2013 : 123-148. 
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politiques et socio-culturelles bordant la mer de Chine. Cette interprétation rencontre 

aujourd’hui un large succès dans les cercles académiques japonais 105 , mais peine à 

s’imposer en Corée et en Chine106. 

La seconde question a trait au rapport entre les puissances féodales japonaises et 

les pirates. Le cœur du débat est de savoir si la piraterie fut ou non commanditée par une 

puissance féodale de l’archipel japonais, une question qui apparut dès l’origine de la 

recherche sur les pirates. Dès 1916, l’historien Fujita Akira107 lia l’activité des pirates à la 

figure politique du prince Kaneyoshi (懐良親王 ; 1329-1383) de la cour du Sud108, une 

thèse qui fut largement reprise et soutenue au Japon au moins jusque dans les années 

1980109, et l’est encore aujourd’hui dans les cercles académiques sud-coréens110, mais 

c’est surtout la question de l’implication du seigneur Shōni Yorihisa (少弐頼尚 ; 1294-

1371) et de son vassal Sō Tsuneshige (宗経茂 ; ?-1374), seigneur de l’île de Tsushima, qui 

est aujourd’hui au cœur des débats historiographiques, une thèse principalement 

développée et soutenue par l’historien sud-coréen Yi Young111, mais qui n’a pas rencontré 

l’adhésion du monde académique japonais112. De fait, le consensus qui tend à se dessiner 

actuellement au Japon est que ces populations maritimes (des « gens des frontières », 

pour reprendre l’expression de Murai) échappaient au contrôle strict des puissances 

terrestres et agissaient avant tout en fonction d’intérêts propres, quoique ceux-ci puissent 

ponctuellement rejoindre ceux de certaines puissances féodales à un niveau local113.  

Définir la notion de wakō/wokou/waegu, ensevelie sous des siècles d’utilisations et 

d’interprétations variées, n’est donc pas une mince affaire, à tel point que certains 

historiens ont proposé de ne désigner sous le terme de wakō/wokou/waegu que ce qui fut 

 
105 Voir par exemple SEKI Shūichi, 2012 ; CARRE Guillaume, 2019 : 286-287.  
106 MURAI Shōsuke, 2013 : 126-128. Yi Chaebŏm écrit par exemple que cette thèse n’est somme toute qu’une 
tentative des chercheurs japonais de dédouaner le Japon de ses responsabilités historiques (YI Chaebŏm, 
2003 : 38). Évidemment, une telle critique ne relève pas tant d’une approche scientifique que politique, mais 
elle reste représentative du point de vue d’une certaine frange du monde académique sud-coréen. Voir aussi 
YI Young, 2015 : 20-23. 
107 FUJITA Akira, 1916.  
108 Cf. infra, « II.2.D.3 Kaneyoshi et les forces de la cour du Sud ».  
109 SENO Umakuma, 1936 (cité par TANAKA Takeo, 1975, rééd. 2002 : 98-99) ; INAMURA Kenpu, 1959 : 1-13 ; 
KAWAZOE Shōji, 1964, rééd. 1974 : 163-164 ; SATO Shinichi, 1974, rééd. 2008 : 495-496 ; etc. ; ŌTA Kōki, 
2002 : 297-300 ; Pour une explication générale des débats sur la question, voir aussi HASHIMOTO Yū et 
YONETANI Hitoshi, 2008 : 81.  
110 YI Young, 12/2006 ; 12/2008 ; YUN Sŏngik, 2011 : 96-99.  
111 YI Young, 1999 ; 2007 ; 10/2008 ; 04/2009 ; 06/2011 ; etc.  
112 SEKI Shūichi, 2000 : 118-119 ; HASHIMOTO Yū, 2002 : 56-57 ; MURAI Shōsuke, 2003 : 84-85 ; MURAI Shōsuke, 
2013 : 132-134.  
113 HASHIMOTO Yū, 2002 : 56 ; MURAI Shōsuke, 2013 : 130-132.   



 

29 

 

ainsi dénommé dans les sources114. Le problème est que, nous l’avons dit, ce terme n’était 

utilisé qu’en Corée et en Chine, et ne saurait donc rendre compte de la situation intérieure 

du Japon. Ces groupes auraient donc été des « pirates » (kaizoku) à l’intérieur du Japon, et 

des « wakō/wokou/waegu » à l’extérieur, une distinction qui ne fait pas sens lorsque l’on 

traite du phénomène dans sa globalité, à l’échelle de la mer de Chine orientale. 

L’imprécision de la notion pousse parfois même certains chercheurs à distinguer des 

« wakō/waegu/wokou au sens restreint », qui ne désignerait que les groupes pirates du 

Moyen âge, des « wakō/waegu/wokou au sens large », qui lui engloberait aussi les groupes 

de marchands militarisés et les contrebandiers115. Pour éviter toutes ces complications et 

ambiguïtés, nous avons évité de recourir au terme wakō/wokou/waegu dans cette étude, 

et y avons préféré simplement le terme de « pirates japonais », voire « pirates sino-

japonais » ou tout simplement « pirates » ou « pillards » en fonction du contexte 

particulier, un choix résultant tant de l’imprécision de la notion historique que de 

l’incommodité à employer une romanisation du terme qui obligerait à choisir ou à jongler 

entre les trois langues d’Asie orientale116. 

 

3. Circulations maritimes 

Nous venons donc de définir deux des trois notions-clé de cette étude, la mer de 

Chine orientale et la piraterie japonaise. Reste à clarifier ce que nous entendons ici par 

« circulations », et en particulier par « circulations maritimes ». Certes, la notion de 

« circulations » connait une certaine popularité dans les sciences sociales depuis les 

années 1980117, mais nous ne cherchons pas ici à nous rattacher à un quelconque discours 

 
114 TANAKA Takeo, 1997 : 1-2. 
115 Voir par exemple TANAKA Takeo, 1982 : 56 ; YUN Sŏngik, 2007 : 49.  
116  En Occident, chaque historien a tendance à préférer une romanisation en fonction de son aire 
socioculturelle de prédilection : wokou pour les sinologues (CALANCA, Paola, 2014 ; MA Guang, 2015 ; etc.), 
wakō pour les japonologues (HAZARD, Benjamin, 1967 ; CARRE, Guillaume, 2019 ; SMITS, Gregory, 2019 ; etc.), 
et waegu pour les coréanologues (BRUNETON, Yannick, 2017 : 859-861 ; etc.). Notons toutefois que de 
nombreux travaux occidentaux adoptent la romanisation japonaise du terme (wakō), même lorsqu’ils 
traitent de la Chine, de la Corée, ou de l’Asie orientale dans son ensemble (voir par exemple DUNCAN, John 
B., 2000 : 183-184 ; LO Jung-Pang, 2012 : 324 ; GIPOULOUX, François, 2009 : 108-110). Sans doute faut-il y 
voir d’une part l’influence de la recherche historiographique japonaise en Occident, qui possède une plus 
longue histoire que ses homologues chinois et coréens, et d’autre part le reflet de l’idée que les pirates étant 
japonais ou en tout cas implantés au Japon, l’emploi du terme sous sa forme japonaise est le plus pertinent. 
Mais comme nous l’avons vu, le terme ne fut jamais employé au Japon au Moyen Âge, aussi nous semble-t-il 
que des trois romanisations possibles, l’emploi de la forme japonaise est sans doute celui qui fait le moins 
de sens. 
117 Voir par exemple les travaux de Pierre Bourdieu sur la circulation des idées (BOURDIEU, Pierre, 2002). 
Pour une réflexion sur la pertinence heuristique de la question des « circulations » comme objet d’étude 
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ou école de pensée ; nous cherchons simplement à désigner avec ce terme tout ce qui 

transite d’un point A à un point B en passant par la mer, ou plus précisément par bateau, 

car nous ne nous soucions ici que de circulations induites par l’humain, et non de 

phénomènes naturels tels que les migrations saisonnières de la faune marine ou les 

courants marins — quoique nous aurons également l’occasion d’expliquer en quoi les 

phénomènes naturels ont conditionné la vie des Hommes et leurs circulations maritimes. 

Pour reprendre la distinction évoquée par Pilar Bernaldo118, la question des circulations 

n’est ici pas tant comprise comme l’objet de notre étude, mais plutôt comme une approche 

épistémologique permettant de mettre en rapport divers aspects de l’histoire maritime 

de l’Asie orientale : circulation des hommes, circulation des biens, circulation des 

techniques et des idées, etc., nous ne nous interdisons d’aborder aucun de ces aspects du 

moment qu’il permet d’expliquer en quoi le phénomène de la piraterie japonaise constitua 

un moment charnière dans l’histoire de la mer de Chine orientale. Si le concept de 

« circulations maritimes » est souvent compris au sens des phénomènes économiques119, 

nous aborderons également au cours de notre étude la circulation des techniques (en 

particulier de l’évolution et l’hybridation de la construction navale) ou les échanges 

d’ordre diplomatique, deux types de « circulations » qui ne sont pas d’ordre économique 

à proprement parler, mais qui eurent malgré tout, il est vrai, d’importantes répercussions 

sur le fonctionnement de l’économie maritime. Nous parlerons ainsi de commerce, de 

campagnes pirates, de diplomatie, d’évolution et de transfert des techniques, etc. Cette 

diversité des thèmes pourrait de prime abord donner une apparence décousue à notre 

travail, mais comme nous le verrons au cours de cette étude, la piraterie japonaise ne fut 

étrangère à aucun, aussi nous a-t-il paru pertinent, pour comprendre le phénomène dans 

sa globalité, de l’aborder sous cet angle général des « circulations maritimes ».  

 

 
historiographique, voir BERNALDO, Pilar, González, 2015. La question des circulations fait coïncidemment 
partie des axes de recherche actuels du laboratoire « Chine, Corée, Japon » (UMR 8173), auquel nous 
appartenons (l’axe 1, intitulé « Circulations, appropriations et réseaux en Asie », et l’axe 3, intitulé « Savoirs 
et techniques : pratiques, objets et circulations »), témoignage de l’intérêt continu suscité par cette 
problématique dans les milieux académiques. Nos recherches s’insèrent ainsi, de façon fortuite, dans les 
grandes thématiques de recherche partagées par de nombreux spécialistes de l’Asie orientale.  
118 BERNALDO, Pilar González, 2015 : 2-5. 
119 Le thème des « circulations maritimes » a par exemple récemment été employé dans l’ouvrage collectif 
sous la direction de Michel Bertrand et Jean-Philippe Priotti, intitulé Circulations maritimes : l’Espagne et 
son empire (XVIe-XVIIIe siècle) pour regrouper des travaux relatifs aux activités commerciales au sein de 
l’empire espagnol à l’époque moderne (cf. BERTRAND, Michel, PRIOTTI, Jean-Philippe (dir.), 2011).  



 

31 

 

4. Les sources 

De quelles sources l’historien dispose-t-il pour entreprendre un tel travail ?  

Signalons d’emblée que les marins eux-mêmes n’ont presque pas laissé d’écrits. 

Notre connaissance des affaires de la mer de Chine orientale est avant tout informée par 

les écrits de lettrés, d’érudits, de religieux ou de dignitaires du pouvoir politique qui ont 

recueilli leurs témoignages, avec plus ou moins de fidélité, ou produit des discours à leur 

sujet. Et si cela est vrai pour les marins dans leur ensemble, cela l’est encore plus pour les 

pirates, dont les activités par nature ne se prêtaient pas à laisser des témoignages écrits, 

potentiellement compromettants. Nous devons donc nous satisfaire de sources partielles, 

lacunaires, et ne présentant toujours qu’un point de vue qui n’est pas celui des intéressés. 

À ceci s’ajoute la relative rareté des sources pour l’époque considérée, qui oblige 

l’historien à croiser et comparer les sources disponibles dans les trois grandes aires 

culturelles d’Asie orientale.  

Les sources relatives à la piraterie étant très rares au Japon, l’essentiel de notre 

connaissance du phénomène est issu des sources coréennes et chinoises120. Les sources 

japonaises nous renseignent toutefois sur le contexte sociopolitique en arrière-plan de la 

piraterie, les rapports de pouvoir à l’intérieur du pays, et les relations diplomatiques avec 

l’extérieur. Contrairement à la Chine et à la Corée, deux États fortement centralisés dont 

les autorités ont produit des histoires officielles à des fins politiques et administratives, le 

Japon ne produisit plus d’histoire officielle après le Xe siècle. Les sources médiévales du 

Japon sont ainsi de natures très disparates. Divers types de documents nous sont en effet 

parvenus, tels que des journaux personnels (la plupart rédigée par des nobles de la 

capitale121 ou dignitaires du bakufu, et très peu proviennent de la région de Kyūshū), des 

recueils de documents diplomatiques comme le Zenrin Kokuhōki (善隣国宝記 ; Chronique 

des bonnes relations de voisinage comme trésor pour le Pays), compilé et commenté par le 

moine Zuikei Shūhō en 1470122, des chroniques historiques telles que le Azuma Kagami (

 
120 TANAKA Takeo, 1997 : 2. 
121 Citons par exemple le Meigetsuki (明月記 ; Journal de la lune brillante), journal de Fujiwara no Teika (藤

原定家 ; 1162-1241), qui contient quelques rares mentions au sujet de la piraterie japonaise en Corée au 

début du XIIIe siècle, ou le Mansai jugō nikki (満濟准后日記 ; Journal de Mansai Jugō), rédigé par le moine 

Mansai (満済 ; 1378-1435), qui a longtemps servi en tant qu’abbé (zashu 座主) du monastère Daigo ( 醍醐

寺). Proche du bakufu, il fut régulièrement consulté par le shōgun Yoshimochi sur diverses questions, 
religieuses, politiques ou diplomatiques. Son journal est une précieuse sources d’informations sur les 
rouages internes du bakufu de Muromachi au début du XVe siècle.  
122 HASHIMOTO Yū, 2015 : 459 ; VON VERSCHUER, Charlotte, 2002 : 413. 
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吾妻鏡 ; Miroir de l'Est), chronique du shogunat de Kamakura couvrant les évènements 

politiques économiques et culturels survenus durant la période 1180-1266123, ou encore 

une catégorie de documents fréquemment désignée sous l’appellation générique de 

« sources bouddhiques » (bukkyō shiryō 仏教史料), et qui regroupent les journaux des 

moines (peu nombreux), les recueils de paroles de grands maîtres à leurs disciples, les 

biographies (voire hagiographies) de moines (sōden 僧伝), ou encore les chroniques de 

temples et monastères (jiden 寺伝), documents qui mentionnent parfois les circulations 

maritimes entre le Japon et la Chine, et en de rares occasions vers la Corée également124. 

Outre ces textes ou compilations constitués en ensembles plus ou moins cohérents, nous 

trouvons également des sources éparses, extraites de fonds d’archives, la plupart du 

temps provenant d’anciennes maisons seigneuriales ou conservés au sein d’institutions 

religieuses (monastères ou sanctuaires), et que l’on range généralement sous la catégorie 

de « manuscrits anciens » (komonjo 古文書), un terme qui dissimule en réalité une grande 

variété de documents. On y trouve pêle-mêle : des ordres et édits émanant de suzerains 

vers leurs vassaux et des rapports ou des serments de vassaux envers leurs suzerains ; 

des documents juridiques tels que des plaintes, des témoignages et bien sûr des 

verdicts ; des chartes ayant trait à la possession de terres ou de titres (succession, don, 

vente et achat, etc.), ou concernant certains privilèges ou exemptions fiscales ; la 

correspondance entre seigneurs, souvent pour le règlement d’affaires en cours ; des 

documents relatifs aux transactions économiques : contrats de vente, reconnaissance de 

dette, commande d’articles ou de produits spécifiques, etc. Il ne s’agit pas là d’une liste 

exhaustive, mais elle suffit à donner un aperçu de la grande diversité qu’il existe au sein 

de cette catégorie de sources. La majorité de ces documents nous sont parvenus car ils 

ont été conservés dans les archives privées des familles et se sont ainsi transmis de 

génération en génération jusqu’à nous, parfois sous leur forme originelle, et parfois sous 

forme de copies plus tardives. Évidemment, les premiers sont généralement plus fiables, 

quoique que des manuscrits apocryphes (gimonjo 偽文書) fussent également produits dès 

le Moyen âge dans le but d’appuyer une revendication, par exemple dans le cadre d’un 

 
123 Pour une brève description en français de cet ouvrage, voir par exemple Dictionnaire historique du Japon, 
« Azuma-kagami 吾妻鏡 ».  
124 Enomoto Wataru en particulier les exploite habilement pour analyser les circulations commerciales 
entre la Chine et le Japon de l’époque Yuan, car les moines voyageaient généralement sur les jonques 
marchandes qui transitaient entre les deux pays. Cf. ENOMOTO Wataru, 2007 et 2008.   
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procès, où ces manuscrits servaient de pièces justificatives 125 . L’utilisation de ces 

documents comme pièces justificatives dans le cadre de procès ou de litiges éventuels est 

également la raison pour laquelle nombre de ces archives familiales ont été conservées et 

nous sont parvenues 126 . L’État japonais ne possédant pas de pouvoir central qui 

produisait ses propres archives de référence, les maisons seigneuriales devaient se 

constituer leurs propres archives pour justifier de leur statut, de leurs possessions, de leur 

lignage, etc.  

C’est généralement à partir de cet ensemble hétéroclite de sources privées, qui 

prises séparément ne jettent un éclairage que très partiel sur un fait historique donné et 

doivent donc être scrupuleusement comparées, évaluées et critiquées pour être ensuite 

incorporées à un récit historiographique structuré et cohérent, que s’écrit l’histoire du 

 
125 SATO Shinichi, 1997, rééd. 2003 : 5-6. 
126 La plupart des manuscrits produits avant le XVe siècle ont aujourd’hui été édités et publiés dans divers 
recueils. Les fonds d’archives familiaux les plus conséquents ont généralement fait l’objet de publications 
spécifiques, à l’instar des Aokata monjo (青方文書 ; Manuscrits des Aokata) (SENO Seiichirō 瀬野精一郎, 

Aokata monjo 青方文書 [Manuscrits de Aokata], 2 vol., Zokugunsho Ruijū Kanseikai 続群書類従完成会, 

Tōkyō, 1976, réed. 1986) ou des Matsuratō Ariura monjo (松浦党有浦文書  ; Manuscrits des Ariura de 

Matsura) (FUKUDA Ikuo 福田以久生, MURAI Shōsuke 村井章介 (éd.), Kaitō Matsuratō Ariura monjo 改討松浦

党有浦文書 [Mansucrits des Ariura du Matsuratō – version corrigée], Seibundō 清文堂, Ōsaka, 2001), deux 
fonds d’archives concernant des maisons guerrières du nord-ouest de Kyūshū et qui remontent à l’époque 
de Kamakura pour leurs documents les plus anciens. Mais dans la plupart des cas, les familles dont les fonds 
d’archives remontent au Moyen-âge n’ont conservé que quelques documents épars pour cette période. 
Ceux-ci ont alors été publiés dans des recueils collectifs, concernant généralement des périodes de l’histoire 
japonaise, tels que le Kamakura ibun (鎌倉遺文 ; Manuscrits conservés de Kamakura) (TAKEUCHI Rizō 竹内

理三, Kamakura ibun 鎌倉遺文 [Documents de l’époque de Kamakura], 46 vol., Tōkyōdō shuppan 東京堂出

版, Tōkyō, 1971-1995), regroupant la totalité (à quelques exceptions près) des 36 000 manuscrits de la 
période de Kamakura en 42 volumes (auxquels ont été rajoutés par la suite 4 volumes additionnels pour les 
manuscrits qui avaient été omis lors de la première publication), et présentés de façon chronologique, suivi 
d’une catégorie spéciale pour les quelques 9 000 manuscrits qui ne portent pas de date. Le recueil que nous 
avons le plus utilisé pour cette étude est le Nanbokuchō ibun - Kyūshū no hen (南北朝遺文―九州の編 ; 
Manuscrits conservés des cours du Nord et du Sud - Tome de Kyūshū), regroupant les 7140 manuscrits connus 
de Kyūshū pour la période 1333-1392 (SENO Seiichirō 瀬野精一郎, Nanbokuchō ibun - Kyūshū no hen 南北

朝遺文―九州の編 [Documents de l’époque des Cours du Sud et du Nord - Tome de Kyūshū], 7 vol., Tōkyōdō 

shuppan 東京堂出版, Tōkyō, 1981). D’autres recueils adoptent une approchent plus thématique, tel que le 

Matsuratō kankei shiryōshū (松浦党関係史料集 ; Recueil de sources relatives au Matsuratō), qui regroupe 
tous les manuscrits relatifs au Matsuratō, mais aussi tout autre type de source parlant de ce groupe de 
guerriers, tel que des passages de l’histoire officielle coréenne (principalement les Sillok) (SENO Seiichirō 瀬

野精一郎, Matsuratō kankei shiryōshū 松浦党関係史料集 [Recueil de sources historiques sur le Matsuratō], 

4 vol., Zokugunsho Ruijū Kanseikai 続群書類従完成会, Tōkyō, 1996). Enfin, il est essentiel de mentionner 

la collection Dainippon shiryō (大日本史料 : Sources du Grand Japon), visant à publier de façon exhaustive 

la totalité des archives du Japon, du IXe siècle à 1867, débutée en 1901 par le Shiryō hensanjo (史料編纂所 ; 
Bureau de compilation des documents historiques), un organisme créé durant l’ère Meiji et implanté depuis 
1888 dans l’Université de Tōkyō. Entreprise colossale, elle se poursuit aujourd’hui et devrait durer encore 
plusieurs décennies. Pour une explication générale de la tâche du Shiryō hensanjo et de ses limites ; cf. MURAI 

Shōsuke, 2014 : 93-105.  
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Japon médiéval, et ce depuis au moins le XVIIe siècle127. Par conséquent, ce que les sources 

japonaises nous permettent de percevoir est radicalement différent de ce que les histoires 

officielles coréennes et chinoises nous montrent. Ces dernières sont le produit de 

bureaucraties centralisées se reposant sur des pratiques littéraires remontant à 

l’Antiquité et qui sont généralement passées par une ou plusieurs phases de réécriture, 

tandis que les sources japonaises sont bien souvent des documents à visée pratique, 

rédigées dans le cadre du fonctionnement ordinaire de la vie des populations à divers 

étages de la société, et qui n’ont pas subi d’altérations ultérieures, à moins bien sûr d’être 

en présence de documents apocryphes128. Cela ne signifie pas pour autant qu’elles soient 

exemptes du biais des élites, puisque ces documents furent principalement produits, 

conservés et transmis à la postérité par les élites guerrières, aristocratiques ou religieuses, 

de sorte qu’ils reflètent plus largement leurs perspectives que celles des gens du commun. 

Toutefois, du fait de la nature féodale de la société japonaise, les archives familiales 

japonaises permettent bien souvent de mieux appréhender les situations particulières 

aux différentes localités, au gré des aléas de la conservation. Certaines régions ou localités 

sont ainsi mieux documentées que d’autres, et, aubaine pour la présente étude, l’île de 

Kyūshū possède justement un corpus de manuscrits médiévaux relativement abondant 

par rapport au reste du pays129. 

Les sources médiévales japonaises utilisent des styles d’écriture variés, du japonais 

médiéval « pur », parfois seulement rédigé en kana, sans sinogramme, au chinois 

classique (kanbun 漢文), plus rare, en passant par le style dit « forme mélangée sino-

japonaise » (wakan konkōtai 和漢混交体), qui introduit des tournures de phrase tirées de 

la lecture en japonais du chinois classique (kundoku 訓読), et surtout par le style dit « 

chinois classique modifié » (hentai kanbun 変体漢文), composé presqu’exclusivement de 

sinogrammes, mais dont la forme et la grammaire s’éloignent sensiblement de celles du 

chinois classique. À cette grande variété de styles s’ajoutent quelques particularités de la 

langue locale, particulièrement visibles lorsqu’un texte est écrit en japonais « pur » et de 

façon phonétique (en kana), autant de facteurs qui ne facilitent pas la tâche de l’historien 

 
127 SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 31. 
128 SATO Shinichi, 1997, rééd. 2003 : 1. 
129 SATO Shinichi, 1997, rééd. 2003 : 35. 
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et qui rendent la compréhension de certains documents difficile et sujette à 

interprétations.  

Signalons également que l’archipel des Ryūkyū, faisant aujourd’hui partie du Japon 

mais qui était au Moyen âge un royaume indépendant130, possède son propre corpus de 

sources, distinct du Japon par sa langue, mais aussi par sa nature. S’il ne fait aucun doute 

que comme au Japon, la société des Ryūkyū produisait de nombreux manuscrits, 

presqu’aucun ne nous est parvenu. De fait, les sources relatives aux Ryūkyū médiévales 

sont aujourd’hui extrêmement pauvres, et se cantonnent principalement à deux types de 

documents. Le premier est l’histoire dynastique Chūzan Seikan (中山世鑑 ; Miroir des 

générations du Chūzan), achevé en 1650,  une histoire officielle des dynasties Shō (尚) et 

de leurs prédécesseurs, et compilée postérieurement aux faits rapportés, puisque 

l’ouvrage débute au XIIe siècle. Sa fiabilité concernant les évènements des XIIe–XVe siècles 

est plus que douteuse, le récit de la fondation et de l’unification du royaume ayant été 

tournés à la faveur des conquérants. Il s’agit toutefois d’une des seules sources locales 

disponibles, que l’on peut recouper avec les données archéologiques et les mentions 

éparses dans les documents des pays voisins (principalement la Chine et la Corée) pour 

tenter de reconstituer les faits historiques de la fin du XIVe siècle et début du XVe siècle131. 

Quelques bribes d’informations sur cette époque sont également contenues dans l’autre 

type de sources, le Omoro sōshi (おもろさうし ; Notes des Omoro), un recueil de chants 

religieux anciens (appelés omoro おもろ), compilé de 1531 à 1623 (22 kan). Recueil tardif, 

hérité de la tradition orale et à une forte connotation religieuse, le Omoro sōshi contient 

toutefois certains chants remontant au XIIe siècle, et nombre d’entre eux sont des louanges 

à des aji ou autres personnages influents, évoquant des batailles et autres événements 

historiques marquants, sans toutefois les dater avec précision. Transcrits à l’aide des kana 

japonais, le sens de nombre de ces chants est sujet à interprétation, et plusieurs n’ont à ce 

jour jamais été déchiffrés. Si certains historiens ont tenté de reconstituer la réalité 

historique sous-jacente de ces textes au sens souvent énigmatique, la part 

d’interprétation demeure souvent bien trop grande pour considérer l’ouvrage comme une 

source historique fiable 132 . Et pourtant, ce recueil couplé à l’histoire dynastique, 

 
130 Concernant l’histoire des Ryūkyū durant la période considérée dans cette étude, cf. infra, « III.3.A. Un 
nouvel axe prospère : la route des Ryūkyū ». 
131 Cf. HANEJI Chōshū, MOROMI Tomoshige (éd.), 2011 : 1-3 ; YOSHINARI Naoki, FUKU Hiromi, 2006 : 9-10.  
132 cf. YOSHINARI Naoki et FUKU Hiromi, 2006 : 10-11 ; SMITS, Gregory, 2019 : 3-4. 
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constituent les deux seules sources locales nous renseignant sur l’histoire du pays durant 

la période considérée ici. Autant dire que la part d’incertitude est particulièrement élevée 

en ce qui concerne la place des Ryūkyū dans les réseaux maritimes est-asiatiques, 

l’essentiel de cette histoire devant s’écrire à partir des informations contenues dans des 

corpus de sources étrangères, notamment chinoises et coréennes.  

Nous l’avons dit, les types de sources disponibles en Chine et surtout en Corée sont 

bien moins variées qu’au Japon. La Chine possède une longue tradition historiographique, 

que l’on fait souvent remonter à Sima Qian (司馬遷 ; 135 ?-93 ? av. J.-C.) , qui poursuivit 

et acheva l’œuvre historiographique initiée par son père Sima Tan (司馬談 ; ?-110 av. J.-

C.), intitulée Shiji (史記 , Mémoires historiques). Composé d’une partie consacrée aux 

annales dynastiques, et d’une partie consacrée aux biographies de personnages 

importants (genre dit « annales-biographies » jizhuan 紀傳), le Shiji retrace l’histoire des 

premiers empereurs mythiques jusqu’au début de l’époque des Han, dont Sima Qian était 

le contemporain133. Bien qu’il existât déjà des scribes historiographes à la cour des Han, 

dont Sima Qian faisait lui-même partie, l’écriture de l’« histoire officielle » (zhengshi 正史) 

ne fut institutionnalisée qu’à l’époque des Tang ( 唐  ; 618-907 134 ). Une procédure 

rigoureuse fut alors établie, et devint le modèle pour les dynasties chinoises suivantes, 

mais aussi pour la Corée à partir de l’époque Koryŏ. Les historiographes étaient dès lors 

chargés de tenir un journal des affaires de la cour, dans lequel les rapports, les discussions 

et les décisions prises par le gouvernement étaient consignées. À la mort de l’empereur, 

ces journaux étaient compilés et refondus en « annales véridiques » (shilu 實錄) du règne 

qui venait de s’achever, puis détruits. Les Shilu étaient à leur tour utilisés pour compiler 

une « Histoire nationale » (guoshi 國史 ), régulièrement révisée et complétée. Enfin, 

lorsqu’une dynastie s’effondrait, le nouveau régime faisait compiler l’histoire officielle de 

la dynastie précédente, principalement sur la base de l’histoire nationale135. Ces histoires 

dynastiques officielles étaient fortement empreintes d’idéologie confucéenne, selon 

laquelle un souverain était dépositaire du « mandat céleste » (Tianming 天命) en vertu de 

ses qualités morales grâce auxquelles il exerçait un pouvoir juste et vertueux et faisait 

régner l’ordre et les bonnes mœurs au sein de la société qu’il gouvernait. A contrario, les 

 
133 GERNET, Jacques, 1972, rééd. 2005 (vol. 1) : 212-213. 
134 CHAUSSENDE, Damien, 2020 : 658-659. 
135 ARRAULT, Alain, 2015 : 211-212. 
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luttes factionnelles, les invasions extérieures, les révoltes ou les renversements 

dynastiques étaient le signe de ses défaillances morales, de sorte que l’ancêtre fondateur 

d’une dynastie était nécessairement un souverain vertueux et éclairé possédant des 

capacités hors-normes, tandis que la destitution du dernier souverain d’une dynastie était 

forcément la conséquence de sa propre dépravation qui lui avait coûté le mandat céleste 

au profit de son successeur136. En aucune façon le dernier souverain d’une dynastie ne 

pouvait-il être la simple victime de circonstances hors de son contrôle, et ce n’est bien 

naturellement pas les compilateurs des histoires dynastiques, qui écrivaient sous le 

patronage du nouveau régime, souvent même durant le règne du nouveau fondateur, qui 

allaient remettre en question une telle vision du déroulement historique. Les histoires 

officielles d’une dynastie ont ainsi tendance à suivre une trame narrative débutant par un 

éloge du fondateur, héritier du mandat céleste, et qui s’achève par les règnes d’un ou 

plusieurs souverains décrits comme dépravés et incompétents, et donc responsables de 

la chute de la dynastie et de son remplacement par le nouveau régime137. 

Plusieurs de ces histoires officielles ont été consultées lors de l’élaboration de la 

présente étude : le Songshi (宋史, Histoire des Song), promulgué en 1343, le Yuanshi (元史

, Histoire des Yuan), promulgué en 1370, et le Mingshi (明史, Histoire des Ming). Alors que 

la compilation du Yuanshi fut réalisée en deux ans à peine138, au point que certains lettrés 

chinois de l’époque des Qing ont estimé qu’il s’agit de la pire histoire dynastique 

chinoise139, le Mingshi connut pour sa part un processus de compilation particulièrement 

long, étalé sur près d’un siècle. L’empereur Shunzhi (順治 ; r.1635-1661) ordonna bien sa 

compilation dès 1645, mais elle ne fut achevée qu’en 1735, car les compilateurs ne 

s’accordaient pas sur la forme à adopter140. Étant donné que le Mingshi est principalement 

basé sur les Shilu des Ming, qui sont les premiers Shilu de l’histoire chinoise à nous être 

parvenus, nous préférons de façon générale nous référer à ces derniers dans le corps de 

 
136 SMITS, Gregory, 2019 : 1-2. 
137 ARRAULT, Alain, 2015 : 215. 
138 La compilation fut même plus rapide, puisqu’une première phase de compilation débutée en 1369 ne 
dura que 188 jours et aboutit à un ouvrage en 159 juan, qui fut ensuite complété en 1370 par l’ajout de 53 
juan compilés en 143 jours. Par conséquent, la compilation de cette histoire dynastique dura en réalité 
moins d’un an (WANG Huayan, 2020 : 769-770).  
139 WANG Huayan, 2020 : 772-773.  
140 La difficulté pour les compilateurs résidait dans le double enjeu politique de légitimer le pouvoir des 
Qing tout en facilitant le ralliement des élites chinoises à un pouvoir d’origine étrangère. Pour une 
description détaillée du processus de compilation du Mingshi, cf. HUANG Aiping, 1994 et CHEVALEYRE, Claude : 
2020. 
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notre étude, dès lors qu’ils sont plus détaillés et fiables. Notons toutefois que ces Shilu 

sont incomplets, puisqu'ils ne furent pas compilés pour le règne du second empereur, 

Jianwen (建文 ; r. 1398-1402), renversé lors d'un coup d'état mené par son oncle, qui 

devint en 1402 l’empereur Yongle141  (永樂 ; r. 1402-1424). Il existe donc un vide de 

quatre années dans l’histoire officielle des Ming, en plein milieu de la période considérée 

dans la présente étude.  

Si les histoires officielles figurent parmi les matériaux les plus fréquemment 

employés dans notre étude, nous avons également eu recours à divers autres documents 

de façon complémentaire, notamment les monographies locales (difangzhi 地方志  ; 

« Traité sur les localités »), un type de traité abordant l’histoire, la géographie, l’économie, 

l’administration, les personnalités célèbres et divers autres aspects liés à une localité 

précise. Ces ouvrages apparurent à l’époque des Song, et devinrent particulièrement 

populaires aux époques Ming et Qing142. Ils contiennent pour certains des informations 

sur des affaires de piraterie qui ne sont pas citées dans l’histoire officielle, permettant 

ainsi de compléter celle-ci. Nous pouvons citer parmi les quelques monographies 

employées dans cette étude le Jiajing Ningbofuzhi (嘉靖寧波府志 ; Monographie de la 

préfecture de Ningbo de l’ère Jiajing), compilée en 1559 par les lettrés Zhou Xizhe (周希

哲 ; 1517- ?) et Zhang Shiche143 (張時徹 ; 1500-1577), ou encore le Zhangzhoufuzhi (漳州

府志  ; Monographie de la préfecture de Zhangzhou), un ouvrage qui a connu de 

nombreuses révisions et augmentations au cours du temps. D’abord compilé en 1011 

(version aujourd’hui disparue), il aurait fait l’objet de nombreux ajouts au cours des 

siècles suivants, et ce jusqu’au XIXe siècle144.  

Nous avons également eu recours à divers traités relatifs aux pays voisins de la 

Chine ou relatifs aux affaires militaires de l’empire. Cette catégorie de sources englobe le 

Xuanhe fengshi Gaoli Tujing (宣和奉使高麗圖經  ; Livre illustré 145  de l’ambassade de 

 
141 MURAI Shōsuke, HASHIMOTO Yū, 2015 : 5-6 ; DARDESS, John W., 2012 : 31-34. 
142  Pour une synthèse sur les monographies locales, cf. CHEVALEYRE, Claude : 2020 ; DE SAINT-DENIS, 
ALEXANDRE, 2020.  
143 Une version numérisée de l’ouvrage est disponible en ligne sur le site de la bibliothèque de l’université 
de Waseda 早稲田大学. URL :  
 https://www.wul.waseda.ac.jp/kotenseki/html/ru05/ru05_01570/index.html (dernière consultation le 
20/10/2020).  
144 La version utilisée ici est celle de 1628 (an 1 du règne de Chongzhen 崇禎). 
145 Les livres du genre tujing (圖經 ; livre illustré) étaient des ouvrages composés de cartes et illustrations 

accompagnés de textes explicatifs. Ils sont attestés dès l’époque des Sui (隋 ; 581-618) mais remontent 

https://www.wul.waseda.ac.jp/kotenseki/html/ru05/ru05_01570/index.html
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Xuanhe au Koryŏ), récit de l’ambassade au Koryŏ dépêchée par l’empereur Huizong (徽

宗 ; r. 1100-1126) des Song en 1123, rédigé par le lettré Xu Jing (徐競 ; 1091-1153), qui 

participa à cette ambassade en tant que chargé du protocole146. Achevé en 1124 (l’édition 

qui nous est parvenue est celle de 1167147), le Xuanhe fengshi Gaoli Tujing (abrégé en Gaoli 

tujing dans le reste du texte) est une véritable mine d’informations concernant les mœurs, 

les techniques et la société coréennes à l’époque du Koryŏ, mais aussi sur les routes 

maritimes, les îles ou encore les navires (tant coréens que chinois) du XIIe siècle, ce qui en 

fait une principales sources pour l’histoire maritime tant chinoise que coréenne au Moyen 

âge. Nous plaçons également dans cette catégories des ouvrages tels que le Zhufanzhi (諸

蕃志 ; Traité des divers pays), un des ouvrages les plus complets sur les échanges de la 

Chine avec les pays voisins à l’époque des Song, rédigé par Zhao Rukuo (趙汝适 ; 1170-

1231) et publié en 1226148. Quoique l’essentiel de l’ouvrage se concentre sur les échanges 

avec les pays d’Asie du Sud et du Sud-est, il contient également quelques passages 

notables sur la Corée et le Japon. Un autre traité cité de façon occasionnelle au cours de 

notre étude est le Tushubian (圖書編 ; Compilation d’illustrations et d’écrits) de Zhang 

Huang (章潢 ; 1527-1608), un atlas datant de la fin des Ming149 et comportant quelques 

informations sur la piraterie japonaise (principalement la vague du XVIe siècle), 

notamment dans le juan 50, dédié au Japon et aux Ryūkyū. Quoiqu’aucun des traités 

susmentionnés ne fût produit dans les limites chronologiques fixées pour notre étude — 

ils sont généralement soit antérieurs, soit postérieurs d’un siècle ou plus —, ils n’en 

demeurent pas moins une précieuse source d’information pour comprendre la période 

 
probablement à l’époque des Han. Les monographies locales dérivent leur forme de ces tujing, aussi le Gaoli 
tujing s’apparente-t-il sous bien des aspects à une monographie locale au sujet du Koryŏ. CHEVALEYRE, 
Claude : 1246 ; VERMEERSCH, Sem, 2020 : 853-855. 
146 GLTJ : « Récit de conduite » (行狀). La fonction exacte de Xu Jing était « régisseur des hommes, navires 

et présents diplomatiques du bureau des lettres de créance » (Guoxinsuo tixia renchuan liwu guan 國信所提

轄人船禮物官), un titre qui signifiait semble-t-il qu’il était en charge du protocole (cf. VERMEERSCH, Sem, 
2016 : 5).  
147  Malheureusement, les illustrations de l’édition originale ont été perdues, seuls les textes servant à 
commenter les illustrations nous sont parvenus. Pour une description détaillée des circonstances de la 
transmission de ce texte, cf. VERMEERSCH, Sem, 2016 : 6-11. 
148 Zhao Rukuo occupa des fonctions importantes au sein d’offices du commerce maritime du Fujian, et 
possédait de ce fait un accès privilégié aux informations concernant les échanges extérieurs de la Chine des 
Song. Le premier des deux juan dont est composé son ouvrage est consacré aux pays et aux routes qui 
permettaient de s’y rendre, tandis que le second s’intéresse aux divers produits qu’il était possible de se 
procurer à l’étranger (REYES, Raquel A.G., 2015 : 114). 
149 La compilation du Tushubian débuta vers 1561 et fut achevée une première fois en 1577, mais Zhang 
Huang continua par la suite à y faire des ajouts jusqu’à la fin de sa vie. L’ouvrage ne fut publié qu’en 1613, 
cinq ans après la mort de son auteur. Cf. YAHANO Takao, 12/1994 : 17-20. 
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qui nous intéresse ici, que ce soit tant pour les pratiques nautiques et les routes maritimes, 

que les navires ou encore de façon plus large l’histoire de la piraterie japonaise. En ce qui 

concerne les traités plus spécialisés sur l’histoire de la piraterie japonaise elle-même, 

nous avons eu principalement recours au Chouhai tubian (籌海圖編 ; Atlas de défense 

maritime150), traité sur la défense des côtes contre les incursions des pirates japonais, 

compilé par Zheng Ruoceng (鄭若曾 ; 1503-1570) et publié en 1562. Il s’agit d’un ouvrage 

bien plus tardif que la période concernée par notre étude, et qui traite principalement de 

la piraterie japonaise du XVIe siècle, mais qui comporte également nombre d’informations 

sur les raids datant du début de la dynastie des Ming, dont certaines ne figurent pas dans 

les Shilu ou dans le Mingshi. Pour compiler son ouvrage, Zheng Ruoceng s’est appuyé sur 

une grande variété de documents, cartes, chroniques historiques, journaux, recueils, 

monographies, etc., tout en ne reprenant que les informations qu’il jugeait suffisamment 

fiables 151 . La rigueur de Zheng Ruoceng confère généralement aux informations 

consignées dans le Chouhai tubian un haut degré de fiabilité, ou à tout le moins une grande 

fidélité au contenu des documents sources, certains desquels ne sont plus accessibles 

aujourd’hui. Citons également le Minshi Jishi Benmo (明史紀事本末 ; L’histoire des Ming 

par les évènements), compilé par Gu Yingtai (谷應泰 ; 1620-1690) en 1658, soit avant 

l’achèvement de l’histoire officielle des Ming, et qui contient quelques informations sur 

l’activité pirate au début de la dynastie des Ming152.  

Enfin, quelques informations utiles ont pu être glanées dans les recueils d’écrits de 

lettrés, qui au détour d’un éloge, d’un poème, d’une épitaphe, etc., signalent parfois une 

attaque pirate ou un fait qui n’est pas rapporté ailleurs. Tel est par exemple le cas du 

recueil d’écrits du lettré Wang Feng (王逢 ; 1319-1388), le Wuxiji (梧渓集  [Recueil de 

Wuxi]) qui mentionne une attaque pirate à Hesha (鶴沙), au sud-est de Shanghai, en l’an 

jia-zi153 (甲子 ; 1384), affaire qui n’est consignée ni dans les sources officielles, ni dans les 

 
150 Pour la présente étude, nous avons utilisé l’édition suivante : ZHENG Ruoceng 鄭若曾 (1503-1570), LI 

Zhizhong 李致忠 (ed.), Chouhaitubian 籌海圖編 [Atlas de défense maritime], Zhonghua Shuju 中華書局, 

Beijing, 2007. 
151 TANAKA Takeo, 1959, rééd. 2002 : 220-225. 
152 Le juan 55 en particulier, « Compilation des troubles japonais sur les côtes par l’Inspecteur académique 
assistant du Zhejiang Gu Yintai » (浙江提學僉事谷應泰編沿海倭亂) contient une liste des attaques pirates 
japonais à l’époque des Ming. 
153 Wang Feng 王逢 , Wuxiji 梧渓集 (Recueil de Wuxi), j. 7.  
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traités ou monographies locales. Ces recueils permettent ainsi de combler nos lacunes 

concernant l’activité pirate ou autres aspects de l’histoire de la mer de Chine orientale.  

La dépendance de l’historien à l’histoire officielle est encore plus grande dans le cas 

de la Corée que dans le cas de la Chine, très peu de manuscrits (komunsŏ 古文書) 

médiévaux, privés ou publics, nous étant parvenus. Il est pourtant probable que la société 

du Koryŏ produisait, comme au Japon, de nombreux manuscrits, tant privés que publics : 

ordres, instructions, rapports, lettres de nomination, certificats, contrats, requêtes, 

autorisations d’héritage, registres, etc. étaient régulièrement produits et conservés dans 

les fonds d’archives privés et publics. Malheureusement, les nombreuses destructions 

liées tant aux conflits armés qu’au passage du temps ont eu raison de la majeure partie de 

ces documents, de sorte que bien peu sont parvenus jusqu’à nous (moins d’une 

centaine)154. Parmi ceux-ci, bien peu traitent d’affaires maritimes, de sorte que ce type de 

source ne nous fut pas d’un grand secours pour rédiger la présente étude. De fait, les deux 

principales sources historiques pour la connaissance des XIVe et XVe siècles sont le Koryŏsa 

(高麗史, Histoire du Koryŏ), qui va de pair avec le Koryŏsa chŏryo (高麗史節要, L’Essentiel 

de l’Histoire du Koryŏ ; une version abrégée en plan chronologique155), respectivement 

promulgués en 1451 et 1453, et les « Annales véridiques » (Sillok 實錄156) de la cour du 

Chosŏn. Étant donné que ces deux corpus sont les deux principales sources employées 

pour la présente étude, il est essentiel de jauger leur fidélité aux événements historiques, 

d’autant que la question de la fiabilité du Koryŏsa en tant que source sur l’histoire des 

pirates japonais fait débat parmi les historiens157. Il est vrai que cet ouvrage est, comme 

toute histoire dynastique, le produit d’une administration, préoccupée en premier lieu par 

les évènements de la cour et les questions relatives à la gouvernance du pays, et vise à 

 
154 Pour une explication générale des divers types de manuscrits du Koryŏ, voir CHOE Yeonshik, 2020 ; voir 
aussi l’explication contenue dans la notice de CH’OE Sŭnghŭi 최승희, « Manuscrits anciens (古文書) », dans 

Hanguk minjok taebaekhwa sajŏn 한국민족대백화사전 [Encyclopédie de la culture coréenne].  
155 Si le contenu des deux ouvrages est sensiblement identique, le KRSCY permet parfois de replacer dans 
une chronologie certaines informations du KRS, contenues dans la partie biographique, non datées. Cf. 
BRUNETON, Yannick, 2020 : 984.  
156 Comme en Chine, les annales véridiques du Chosŏn étaient compilées à la fin de chaque règne, sur la base 
des brouillons d’historiographes (sach’o 史草) et des rapports et mémorandums reçus et débattus à la cour 
(pour une explication détaillée de ce corpus de sources, cf. CARRE, Guillaume, 2019 : 21-27 et HUR Nam-lin, 
2020). Les annales véridiques du Chosŏn ont été entièrement numérisées et sont consultables en ligne dans 
une version sud-coréenne de référence. URL : http://sillok.history.go.kr/ (consulté le 15/08/2020). Idem 
pour le Koryŏsa et Koryŏsa chŏryo. URL : http://db.history.go.kr/ (consulté le 15/08/2020).  
157 Voir par exemple TANAKA Takeo, 1997 : 2 ; YI Young, 1999 : 218-229 ; SEKI Shūichi, 2000 : 116 ; HASHIMOTO 

Yū et YONETANI Histoshi, 2008 : 83. 

http://sillok.history.go.kr/
http://db.history.go.kr/
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fournir des précédents historiques aux futurs administrateurs. Les évènements qui se 

produisaient dans les provinces, et en particulier dans les régions maritimes reculées, 

n’intéressaient les historiographes que dans la mesure où ils donnaient lieu à des débats 

au sein du gouvernement ou faisaient l’objet de décisions politiques 158 . Aucun 

historiographe de la cour n’en fut le témoin direct, aussi leur teneur était généralement 

retranscrite dans les annales véridiques — et de là dans l’histoire officielle — sur la base 

des rapports des magistrats dans les provinces ou des témoignages entendus à la cour. Il 

existe ainsi, entre les affaires de piraterie survenues sur les côtes coréennes et le lecteur 

contemporain du Koryŏsa, plusieurs filtres successifs qui embrument notre perspective 

des faits historiques, une critique que l’on peut du reste adresser à toutes les histoires 

dynastiques.  

Le Koryŏsa se démarque toutefois des autres histoires officielles telles que le Yuanshi 

ou le Mingshi par le fait que la piraterie devint à la fin du Koryŏ et début du Chosŏn une 

question éminemment politique, celle-ci ayant atteint l’apogée de sa puissance 

dévastatrice durant les derniers règnes de la dynastie des Wang. Le célèbre lettré Sin 

Sukchu (申叔舟 ; 1417-1475) écrit par exemple dans son ouvrage Haedong chegukki (海

東諸國紀  ; Chroniques des pays à l’est des mers 159), promulgué en 1471, qu’« à la fin 

précédente dynastie, le pays était en désordre, les affaires politiques confuses, la voie 

perdue à effleurer [les problèmes], et finalement [les Japonais] devinrent la plaie de nos 

zones frontalières. Les côtes ravagées abandonnées se couvrirent de mauvaises herbes 

sur plusieurs milliers de ri. Le fondateur T’aejo de notre dynastie s’éleva [contre les 

pirates], et les combattit en plusieurs dizaines d’occasions à Chiri, à Tongjŏng, à In’wŏl, à 

Myŏndong. Après cela, les pirates n’étaient plus libres d’agir. Depuis la fondation du pays, 

les saints [souverains] se sont succédé, les affaires politiques sont assainies et 

raisonnables. L’intérieur est déjà prospère, l’extérieur est soumis, aussi l’ordre est-il 

restauré sur les frontières et le peuple pacifié160 ». Les exactions des pirates japonais 

étaient donc à imputer en premier lieu à la dépravation des derniers souverains du Koryŏ, 

et leur soumission était à mettre au compte de la grande vertu du fondateur du Chosŏn et 

de ses successeurs. Évidemment, la piraterie était aussi, et peut-être avant tout, liée au 

 
158 CARRE, Guillaume, 2019 : 23-24 ; BRUNETON, Yannick 2020 : 978.  
159 Pour une présentation de l’ouvrage, de son auteur et de son contexte, voir PELADAN, Damien, 2020. 
160 前朝之季、國亂政紊、撫之失道、遂爲邊患、沿海數千里之地、廢爲榛莽。我太祖奮起、如智異・東

亭・引月・兔洞、力戰數十。然後賊不得肆。開國以來、列聖相承 政淸事理、內治旣隆外服、卽序邊氓

按堵 (HDCGK, « Préface » 序).  
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contexte intérieur japonais, comme nous le démontrerons dans cette étude. Mais dans le 

langage des lettrés néoconfucéens du début du Chosŏn, la piraterie était souvent 

présentée comme une manifestation de la volonté céleste. Il serait exagéré de prétendre 

que la piraterie japonaise fut l’unique facteur qui précipita la chute de la dynastie des 

Wang du Koryŏ, qui fut en réalité causée par la conjonction fortuite d’évènements, de 

personnalités et d’évolutions socioéconomiques de longue durée, mais les travaux 

historiographiques contemporains ont souvent eu tendance à sous-estimer l’impact de la 

piraterie japonaise dans le changement dynastique. Celle-ci provoqua la paralysie des 

systèmes de transports fiscaux et l’abandon des régions insulaires et côtières où se 

trouvaient pourtant la plupart des terres arables, au point que la cour ne fut bientôt plus 

en mesure de verser à ses dignitaires leurs émoluments, conduisant de facto à un 

affaiblissement du pouvoir royal qui ne semblait pas en mesure de remédier au 

problème 161 . La piraterie fournit de plus l’opportunité à certains personnages de 

s’illustrer sur la scène nationale. Yi Sŏnggye (李成桂 ; 1335-1408), futur roi T’aejo (太祖 ; 

r. 1392-1398) en particulier acquit une grande renommée en remportant plusieurs 

victoires décisives, comme l’explique Sin Sukchu dans l’extrait que nous venons de citer. 

La piraterie fit ainsi partie intégrante de la biographie de plusieurs personnages clés du 

changement dynastique, ce qui conduit naturellement à une politisation de l’écriture de 

son histoire dans les sources officielles coréennes. Cette politisation ne concerne pas 

seulement le Koryŏsa mais également les Sillok des premiers règnes, dont l’histoire de la 

compilation est étroitement liée à celle de l’histoire officielle du Koryŏ dans la première 

moitié du XVe siècle.  

La Corée épousa en effet le protocole pour la compilation de l’histoire officielle défini 

par les Tang au début de l’époque Koryŏ. Des « annales véridiques » furent établies pour 

le règne du fondateur T’aejo (太祖 ; 918-943), mais ne furent toutefois compilées que de 

façon tardive, sous le règne du petit-fils de T’aejo, le roi Hyŏnjong162 (顯宗 ; r. 1009-1031). 

Il semble en effet que ce soit à partir de ce règne que la compilation de Sillok devint la 

règle. La compilation d’une « histoire nationale » (kuksa 國史) débuta aussi à ce moment-

 
161 Concernant l’impact économique de la piraterie au Koryŏ, cf. infra, p. 514. 
162 KRS : « Ascendance du Koryŏ » (高麗世系), 11b ; « Règles de compilation de l’Histoire du Koryŏ » (高麗

史凡例), 1b.  
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là163. Toutefois, aucun de ces Sillok ou kuksa du Koryŏ ne nous est parvenu164. Par ailleurs, 

les Sillok des derniers règnes furent compilés en même temps que la première version de 

l’histoire officielle du Koryŏ 165 , en 1395, par les lettrés Chŏng Tojŏn (鄭道傳 ; 1342-

1398166) et Chŏng Ch'ong167 (鄭摠 ; 1358-1397). Cette première mouture du Koryŏsa fut 

toutefois rejetée suite à l’évincement politique et l’exécution de Chŏng Tojŏn en 1398168, 

et le roi T’aejong ordonna en 1414 que l’histoire officielle du Koryŏ soit à nouveau 

compilée sur la recommandation de plusieurs de ses ministres169. Les bureaucrates de la 

cour de T’aejong débutèrent ainsi le travail de recompilation de l’histoire du Koryŏ. Trois 

lettrés collaborèrent à l’exécution de ce travail, dont Ha Yun (河崙 ; 1347-1416). 

Cependant, le processus fut interrompu abruptement par la mort de ce dernier en 1416170, 

et ne fut repris que l’année d’intronisation du monarque suivant, le roi Sejong (世宗 ; r. 

1418-1450). Sejong reprochait également à Chŏng Tojŏn de ne pas s’être conformé aux 

notes des historiographes du Koryŏ 171 . Une première version du Koryŏsa fut ainsi 

présentée à la cour dès 1421172, mais ne fut pas promulguée. Elle fut en effet révisée dès 

1423173, puis à nouveau en 1432174. Il est important de noter que la majeure partie de ces 

révisions de l’histoire officielle du Koryŏ ont été réalisées après la compilation des Sillok 

du règne précédent. Chŏng Tojŏn avait également compilé les Sillok des derniers 

monarques du Koryŏ 175  ; T’aejong ordonna la recompilation du Koryŏsa après la 

promulgation des Sillok de T’aejo dont la compilation fut ordonnée en 1409176 et achevée 

en 1413177. La recompilation du Koryŏsa devint ainsi d’autant plus nécessaire que ces 

Sillok du règne du T’aejo contenaient des passages introduits par ses compilateurs et qui 

 
163 KRS : « Ascendance du Koryŏ » (高麗世系), 11b.  
164 Ils furent semble-t-il détruits lors des guerres d’Imjin en 1592 (BRUNETON, Yannick, 2020 : 983).  
165 CWS : 1414.5.10 [1]. 
166 Chŏng Tojŏn était un lettré néoconfucéen et l’un des principaux soutiens politiques de Yi Sŏnggye, puis 
l’un de ses principaux ministres après son accession au pouvoir en 1392 (DEUCHLER, Martina, 1992 : 94-95). 
167 CWS : 1395.1.25 [1]. 
168 Pour une explication de ces évènements, cf. infra, p. 615. 
169 Les ministres avaient en effet émis l’opinion que la chronique des dernières années de la dynastie, à 
partir de la mort du roi Kongmin (恭愍王 ; r. 1352-1374), contenait de nombreuses déformations des faits 
historiques (CWS : 1414.5.10 [1]). 
170 CWS : 1416.6.20 [3]. 
171 CWS : 1418.12.25 [1]. 
172 CWS : 1421.1.30 [2]. 
173 CWS : 1423.12.29 [3]. 
174 CWS : 1432.8.10 [2]. 
175 CWS : 1414.5.10 [1]. 
176 CWS : 1409.8.28 [3]. 
177 CWS : 1413.3.22 [1]. 
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ne reposaient pas sur les notes des historiographes de la cour178, et ne figuraient par 

conséquent pas dans le Koryŏsa. La recompilation de 1423 intervint un an après la mort 

de T’aejong en 1422, et la nouvelle compilation de 1432 fit suite à l’achèvement des Sillok 

de T’aejong en 1431179, autant de concordances chronologiques qui suggèrent que les 

contenus de l'histoire officielle du Koryŏ et des Sillok ne concordaient pas, et que le 

Koryŏsa fut ainsi recompilé pour correspondre à l’orthodoxie historique des derniers 

règnes du Koryŏ et de la fondation dynastique qui était en train de se consolider.  

Toutefois, le nouveau travail de compilation du Koryŏsa décrété en 1432 ne débuta 

réellement qu’en 1438 en raison des nombreux débats quant à la forme que devait 

prendre cette nouvelle histoire officielle180. Le résultat fut présenté au trône en 1442 par 

ses compilateurs, Sin Kae (申槩 ; 1374-1446) et Kwŏn Che181 (權踶 ; 1387-1445). Cette 

version de l’histoire officielle, connue sous le titre de Koryŏsa Chŏnsŏ (高麗史全書 ou 

Koryŏsa chŏnmun 高麗史全文 ; Écrits complets sur l’Histoire du Koryŏ), était en passe de 

devenir la version finale de l’histoire officielle du Koryŏ et de la fondation dynastique, 

jusqu’à ce qu’en 1447 éclate à la cour un débat concernant la probité des compilateurs, 

accusés d’avoir dissimulés certains détails gênants concernant leurs aïeux ou ceux de 

leurs connaissances182. Suite à ces accusations, Sejong ordonna derechef la compilation 

de l’histoire dynastique du Koryŏ en 1449183. Cette ultime mouture du Koryŏsa (en 139 

fascicules) ne fut achevée et présentée au trône qu’en 1451, un an après la mort de Sejong, 

suivie du Koryŏsa Choryŏ (en 35 fascicules) en 1453.  

 
178 CWS : 1425.12.5 [5] : « Le premier conseiller (du collège des historiographes) Pyŏn Kyeryang rapporte : 
« Les Sillok de T’aejo contiennent nombre d’affaires secrètes que seul moi et Ha Yun connaissons et que les 
autres ignorent. Il est impossible de ne pas en faire une autre copie afin que les gens en prennent 
connaissance » (知館事卞季良啓曰: 太祖實錄多密事, 臣與河崙知之, 他人不知。 不可又寫一本, 而使衆人

知之). Le règne de T’aejo avait par ailleurs été marqué par un incident avec un historiographe de la cour qui 
refusait de montrer ses notes concernant le changement dynastique au souverain (CWS : 1393.1.12 [1]). 
L’écriture de cette histoire, encore récente, était un sujet extrêmement sensible.  
179 CWS : 1431.3.17 [2]. 
180 BRUNETON, Yannick, 2020 : 974-975.  
181 CWS : 1442.8.12 [4]. 
182  Fait intéressant, Kwŏn Che fut également accusé d’avoir embelli la généalogie de son aïeul Kwŏn 
Sup’yŏng (權守平 ; ?-1250) (CWS : 1449.2.22 [1]) lorsqu’il « révisait et augmentait les Sillok du Koryŏ » (曾

修高麗實錄), ce qui suggère donc que Sejong n’ordonna pas seulement la révision du KRS et des CWS des 
trois premiers règnes (nous l’expliquons un peu plus bas dans cette introduction), mais également des 
annales véridiques du Koryŏ, une révision qui ne se limita d’ailleurs pas aux derniers règnes de la dynastie, 
puisque Kwŏn Sup’yŏng est mort en 1250 (KRS : 102, 18b-19b, 權守平傳), durant le règne de Kojong (高

宗 ; 1213-1259).  
183 CWS : 1449.2.22 [1]. 
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Certains historiens reprennent à la lettre les raisons citées dans les Sillok de Sejong 

pour expliquer la nouvelle compilation du Koryŏsa en 1449, à savoir les déformations et 

dissimulations de certains de ses compilateurs 184 . Toutefois, il nous paraît plus 

vraisemblable qu’elle fut en réalité motivée par un processus de consolidation de 

l’orthodoxie historique comme ce fut le cas lors des précédentes compilations. Si aucun 

Sillok ne fut rédigé durant les années 1440, plusieurs autres ouvrages à portée 

historiographique furent produits durant ces années, tels que le Chip’yŏng yoram (治平要

覽  ; Collection des Essentiels de Gouvernance par la Paix), recueil d’exemples de 

gouvernance vertueuse, dont la compilation fut ordonnée en 1441 185 , ou le Yŏktae 

Pyŏng’yo (歴代兵要 ; Essentiel des faits militaires à travers l’histoire), recueil d’exemples 

militaires remarquables de l’histoire coréenne, dont la compilation fut ordonnée par 

Sejong peu avant sa mort en 1450 186  et qui fut achevé en 1452 187 . Le célèbre 

Yongbiŏch'ŏnga (龍飛御天歌 ; Chant des Dragons s’envolant vers le Ciel) 188 , premier 

ouvrage utilisant le nouveau système d’écriture (Hunmin chŏng’ŭm 訓民正音) et exaltant 

les mérites des ancêtres royaux de Sejong, fut également promulgué en 1445. Tous ces 

ouvrages accordent une place centrale à l’histoire de T’aejo et de la fondation dynastique, 

aussi la nouvelle compilation du Koryŏsa fut-elle vraisemblablement motivée par un 

besoin de faire concorder son contenu avec celui de ces nouvelles productions. Ce fait est 

du reste attesté par les paroles que prononça Sejong devant plusieurs lettrés de la Salle 

Chiphyŏn (Chiphyŏnjŏn 集賢殿) en 1446 : il s’indignait en effet que le Koryŏsa Chŏnsŏ ne 

mentionnait pas que Hwanjo (桓祖 ; 1315-1360 ; nom posthume du père de T’aejo), avait 

été nommé commandant de Sakpang (朔方189) mais que la cour des remontrances s’y était 

opposée, alors que ce fait avait été consigné dans le Yongbiŏch'ŏnga, ou encore le fait que 

T’aejo avait combattu lors de la bataille de la préfecture de Sŭngch’ŏn (昇天府190), alors 

que cela était pourtant rapporté dans les « récits vernaculaires » (ŏnjŏn 諺傳191). Ces 

 
184 Voir par exemple PYON T'aebyŏn, 1982, rééd. 1984 : 12-14.  
185 CWS : 1441.6.28 [2]. 
186 CWS : 1450.2.22 [1]. 
187 CWS : 1452.5.26 [2]. 
188 CWS : 1445.4.5 [3]. 
189 Le circuit de Sakpang (朔方道) était un réseau de routes et de relais gouvernementaux situés dans la 

zone frontalière de l’est (Tonggye 東界) à l’époque du Koryŏ.  
190 Sur la côte du Kyŏnggi près de Kaesŏng, en face de l’île de Kanghwa (江華島).  
191 CWS : 1446.3.2 [1]. Il existe une ambiguïté quant au terme ŏnjŏn, qui peut signifier « récits oraux » ou 
« tradition orale », mais qui peut aussi, à cette époque, désigner les textes écrits avec le Hunmin chŏng’ŭm, 
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paroles, prononcées un an avant que la probité des compilateurs du Koryŏsa Chŏnsŏ soit 

mise en cause, montrent qu’il existait déjà à cette date une volonté de recompiler le 

Koryŏsa, et que cette volonté était liée au contenu du Yongbiŏch'ŏnga, qui venait d’être 

achevé, et dans lequel avaient été incorporés certains « faits » qui n’apparaissaient pas 

dans l’histoire dynastique. Il est par conséquent fort probable que cette ultime 

compilation du Koryŏsa, comme les précédentes, fût motivée par la volonté de faire 

concorder le contenu de l’ouvrage au récit officiel de la fondation dynastique, élaboré par 

retouches sur une durée de près de six décennies avant d’être définitivement fixé avec la 

promulgation du Koryŏsa en 1451. Notons d’ailleurs que le Koryŏsa ne fut pas le seul 

affecté par ces remaniements de l’histoire officielle dans les années 1440, puisque Sejong 

ordonna en 1442 que les Sillok des trois premiers règnes de la dynastie fussent également 

révisés192, une tâche qui ne fut achevée qu’en 1448193. Or, la compilation et révision de 

tous ces ouvrages dans les années 1440 et début des années 1450, y compris le Koryŏsa 

et la révision des Sillok, fut centralisée et confiée à une poignée de lettrés de la Salle 

Chiphyŏn, avec au sommet de la hiérarchie le célèbre lettré Chŏng Inji (鄭麟趾 ; 1396-

1478), qui de ce fait joua un rôle central dans l’établissement de l’orthodoxie historique à 

la fin du règne de Sejong. Autrement dit, cette production historiographique abondante 

fut en réalité produite par un groupe restreint de lettrés de la cour, qui à n’en pas douter 

veillèrent à ce que leur propre récit de la fondation dynastique, sanctionné par le roi 

Sejong, ne souffre d’aucune dissonance.  

Toutes ces révisions historiques ont des conséquences directes sur notre 

connaissance de la piraterie japonaise. Nous venons de mentionner le fait que l’histoire 

de la participation de T’aejo à la bataille de la préfecture de Sŭngch’ŏn fut insérée dans le 

Koryŏsa, non pas sur la base des annales véridiques du Koryŏ ou d’écrits d’historiographes, 

mais parce qu’elle était rapportée dans les « récits vernaculaires ». Or, cette bataille fut 

disputée contre une armée pirate en 1378. Selon la version finale du Koryŏsa, une grande 

flotte pirate débarqua cette année-là sur la côte à proximité de Kaesŏng. Les armées du 

Koryŏ, commandées par Ch’oe Yŏng (崔瑩 ; 1316-1388), héros militaire de la fin du Koryŏ 

mais aussi rival politique de Yi Sŏnggye 194 , se déployèrent pour défendre la capitale 

 
tel que le Yongbiŏch’ŏnga. Nous l’avons donc traduit par « récit vernaculaire » pour tenter de rendre cette 
ambiguïté.  
192 CWS : 1442.9.4 [2]. 
193 T’aejo Sillok : 15, « Annexes » (付録). 
194 Cf. infra, p. 480. 
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contre l’envahisseur. Ch’oe Yŏng commandait l’armée du centre, et confia le sous -

commandement des ailes aux généraux Yang Paegyŏn (楊伯淵 ; ?-1379) et — si l’on en 

croit cette version officielle — Yi Sŏnggye. Les pirates, estimant qu’ils l’emporteraient s’ils 

parvenaient à abattre Ch’oe Yŏng, fondirent droit sur l’armée du centre. Ch’oe Yong se 

débanda alors, mais Yi Sŏnggye et Yang Paegyŏn, débordant l’armée ennemie sur les ailes, 

la prirent en tenailles et écrasèrent les pirates 195 . Ce récit n’est évidemment pas à 

l’avantage de Ch’oe Yŏng, la capitale ne devant son salut qu’à l’intervention de T’aejo et 

Paegyŏn. Il paraît surprenant qu’un tel haut-fait de la part de T’aejo n’ait pas été consigné 

dans les notes des historiens ou les Sillok du Koryŏ, d’autant que ceux des derniers règnes 

furent compilés alors qu’il occupait lui-même le trône. Il nous semble de ce fait probable 

que le rôle de T’aejo dans cette bataille tel que rapporté dans l’histoire officielle est au 

mieux une exagération, au pire une fabrication historique visant à élever le statut de Yi 

Sŏnggye par rapport à son rival politique Ch’oe Yŏng. Ce n’est d’ailleurs pas la seule 

bataille de T’aejo pour laquelle les conventions historiographiques les plus élémentaires 

furent temporairement suspendues : en 1442, la cour transmit aux gouverneurs du Chŏlla 

et du Kyŏngsang l’ordre suivant : « “En l’an 13 kyŏng-in de l’ère Hongwu [1380], 9e mois, 

les pillards japonais se regroupèrent, débarquèrent et pillèrent les frontières [de ces 

provinces]. Notre T’aejo mobilisa ses troupes et fit chemin droit vers Unbong, et d’un coup 

les éradiqua. Il est indispensable de transmettre aux générations futures ces mérites 

merveilleux et cette ferveur extraordinaire. Il y a forcément des gens qui ont vu le nombre 

de chevaux dans son armée, la tactique pour contrôler l’ennemi, le nombre 

d’affrontements et comment les rangs ennemis furent brisés. Veuillez conduire de vastes 

enquêtes auprès des vieillards résidant dans les divers districts de votre province, en 

noter le détail et nous le présenter”. À cette époque, le roi désirait compiler le 

Yongbiŏch’ŏnga, raison pour laquelle il transmit ces instructions » 196 . Autrement dit, 

Sejong demanda aux autorités locales de recueillir le témoignage d’individus qui auraient 

assisté à la bataille plus de soixante ans après les faits, afin de les insérer dans le 

Yongbiŏch’ŏnga. Or, nous l’avons expliqué, le Koryŏsa et les annales véridiques du règne 

de T’aejo (dont la préface décrit également les deux batailles susmentionnées), furent 

 
195 KRS : 113, 35b-36a (崔瑩傳) ; KRSCY : 1378.4. 
196 洪武十三年庚申九月, 倭寇成群下陸, 侵掠其界。 我太祖整率部伍, 直到雲峯, 一擧掃除, 神功偉烈, 不可

不傳於後世也。 其軍馬之數、制敵之策、接戰次數、陷敵施爲, 必有及見之人, 卿於道內諸郡散居故老之

人, 廣行訪問, 詳書以啓。時上方欲撰《龍飛御天歌》, 故乃下此傳旨。(CWS : 1442.3.1 [3]). 
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recompilées suite à la promulgation du Yongbiŏch’ŏnga. Par conséquent, il est fort 

probable que les informations recueillies auprès de ces témoins oculaires, qui n’étaient 

probablement que des enfants ou adolescents au moment des faits, furent également 

insérées dans le récit de la bataille contenu dans le Koryŏsa197. Nous en déduisons donc 

que les récits des batailles de de la préfecture de Sŭngch’ŏn en 1378 et de Hwangsan 

(Unbong) en 1380 tels qu’ils sont rapportés dans les sources historiques officielles furent 

en réalité embellis et manipulés de façon à justifier a posteriori l’accession au trône de Yi 

Sŏnggye (T’aejo). Ces quelques cas ne signifient pas pour autant que le Koryŏsa dans son 

ensemble n’est pas fiable, mais cette source ne constitue pas un bloc monolithique dont 

tous les passages revêtiraient le même degré de fiabilité. Ceux qui se rapportent aux 

personnages éminents, en particulier s’ils furent impliqués dans les évènements qui 

aboutirent au changement dynastique de 1392, doivent être considérés avec 

circonspection.  

En dépit de ces défauts, les sources officielles coréennes demeurent le corpus le plus 

riche dont nous disposons pour comprendre le phénomène de la piraterie japonaise. Elles 

fournissent des indications sur leurs activités, la taille de leurs flottes, quelques mentions 

éparses sur leurs navires, leurs tactiques, leur origine, etc., autant de données qui sont 

largement absentes des sources chinoises et japonaises. Signalons également qu’il existe 

d’autres types de sources en Corée, qui constituent toutefois un corpus largement moins 

fourni que l’histoire officielle : quelques journaux et traités tels que le Nosongdang Ilbon 

haengnok (老松堂日本行錄 ; Chronique du voyage de Nosongdang au Japon), rapportant 

sous forme de poème la mission diplomatique du lettré Song Hŭigyŏng ( 宋希璟 ; 

1376‑1446) au Japon en 1420 198 , ou encore les traités de géographie administrative 

publiés durant la première moitié du Chosŏn199.  

 
197 Le récit de la bataille de Hwangsan (荒山 ; aussi connue sous le nom de bataille d’Unbong 雲峯) en 1380, 
qui opposa plusieurs généraux coréens, dont Yi Sŏnggye, à la plus grande armée pirate jamais débarquée 
en Corée, est l’un des passages les plus épiques du Koryŏsa (KRS : 126, 35a-38b). Cf. infra, p. 272.  
198 Pour une explication détaillée de ce texte, cf. PELADAN, Damien, 2020. 
199 Outre la partie du Koryŏsa dédiée à la géographie (chiriji 地理志), on possède deux grands traités de 

géographie administrative pour la première moitié du Chosŏn : le Sinch’an p’aldo chiriji (新撰八道地理志 ; 
Nouveau traité de géographie des Huit Provinces), compilé en 1432 et qui à l’origine devait faire l’objet 
d’une édition mais qui fut finalement incorporé aux annales véridiques du règne de Sejong (raison pour 
laquelle cet ouvrage et aussi fréquemment dénommé Sejong Sillok Chiriji 世宗實錄地理志  [Traité 
géographique des annales véridiques de Sejong]). L’autre traité est le Sinjŭng Tongguk yŏji sŭngnam 
(新增東國輿地勝覽 ; Description générale revue et augmentée des sites du Pays de l’Est), en 55 livres 

(kwŏn), version augmentée en 1530 du Tongguk yŏji sungnam (東國輿地勝覽 ; Description générale des 
sites du Pays de l’Est), ouvrage datant de 1486 (cf. BRUNETON, Yannick, 2002 : 949-951). Quoique postérieurs 
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Si les sources administratives chinoises et coréennes permettent d’avoir une vue 

d’ensemble de l’activité pirate, de lui donner des dates, de distinguer des phases, etc., le 

point de vue des populations locales en est presqu’entièrement absent, tandis que les 

sources japonaises nous renseignent sur de nombreux aspects de la société locale. 

Toutefois, le manque de contexte pour un grand nombre d’entre elles empêche parfois de 

déterminer dans quelle mesure les informations qu’elles renferment s’insèrent dans une 

perspective plus large. La présente étude aura à cœur de mettre en regard ces différentes 

catégories de sources pour produire une histoire réellement régionale de la piraterie 

japonaise et de son impact sur les circulations maritimes en mer de Chine orientale. Les 

lacunes éventuelles de ces sources textuelles seront, dans la mesure du possible, 

suppléées par les données archéologiques (sur la base des rapports de fouilles et des 

travaux de synthèse produits par les archéologues), qui fournissent notamment de 

précieuses indications au sujet des circulations matérielles en arrière-plan de la piraterie, 

ainsi que sur l’évolution des techniques de construction navale. Nous avons également eu 

recours, dans une moindre mesure, à quelques données épigraphiques, en particulier les 

dédicaces sur les objets liturgiques, tant au Japon qu’en Corée, courts textes qui 

fournissent parfois de précieuses informations sur les circuits de recel des biens dérobés 

par les pirates. 

Pour clore cette discussion sur les sources, il est nécessaire d’aborder quelques 

aspects méthodologiques, en particulier concernant la reconstitution des campagnes des 

pirates. Ces derniers n’ayant pas laissé d’écrits, nous ne possédons aucune description 

d’une campagne pirate par un membre d’une flotte. Toute information à leur sujet doit 

être glanée dans les sources chinoises et coréennes susmentionnées. Or, ces sources se 

contentent généralement de rapporter les attaques de façon chronologique, mentionnant 

généralement la localité (parfois seulement la province sans plus de précision), et 

précisant éventuellement le nombre de navires ou d’individus dont se compose le groupe 

pirate, ou encore le nombre de pirates que les autorités parviennent à tuer ou capturer. 

En de rares occasions, elles ajoutent quelques détails sur le déroulement de l’affrontement, 

les tactiques employées par l’armée gouvernementale ou ennemie, ou les faits 

remarquables. Plus rarement encore mentionnent-elles de façon explicite le fait que deux 

 
à la période considérée ici, ils comportent quelques mentions relatives à la piraterie que l’on ne trouve pas 
dans les autres sources. 
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ou plusieurs attaques sont le fait d’une même flotte200. Partant, il est souvent difficile de 

faire sens de l’avalanche d’affaires rapportées dans les sources, en particulier en ce qui 

concerne la fin du Koryŏ (période 1350-1392). Tanaka Takeo, sur la base du nombre de 

localités victimes d’attaques pirates, dénombre ainsi 321 attaques pirates durant cette 

période, tandis que Tamura Hiroyuki, qui se base sur le nombre d’entrées dans les 

sources, en recense 299201. Pour dépasser ces difficultés statistiques, mais aussi pour 

affiner la compréhension du fonctionnement de la piraterie japonaise, Yi Young s’est 

attaché à regrouper ces attaques lorsqu’il était clair qu’elles étaient le fait d’un même 

groupe. Sur cette base, il dénombra ainsi 132 différents « groupes » actifs au Koryŏ sur la 

période 1350-1392202, qui attaquaient ainsi plusieurs localités au cours de leurs razzias. 

Nous tenterons pour notre part, dans le prolongement des travaux de Yi Young, d’aborder 

ces statistiques en termes de « campagnes pirates » plutôt que de « groupes », car il ne fait 

aucun doute que les mêmes groupes organisaient des razzias saisonnières. Nous 

étendrons également notre analyse au-delà de 1392, puisque les bornes chronologiques 

de la présente étude sont basées sur l’évolution de l’activité pirate et non sur les 

découpages dynastiques, et y intégrerons les données chinoises, car les attaques 

rapportées en Chine étaient souvent le fait des mêmes groupes que ceux qui assaillaient 

les côtes coréennes. Cela est particulièrement vrai pour les attaques dans le Nord de la 

Chine, menées par des flottes qui remontaient la côte occidentale de la péninsule coréenne 

pour s’y rendre203. Il est en revanche plus délicat de déterminer si les attaques dans la 

 
200 À titre d’exemple, la biographie de Ch’oe Yŏng contenue dans le KRS mentionne clairement que la même 
flotte attaqua la garnison de Ch’angnnyang (窄梁 ; détroit entre l’île de Kanghwa et le continent), puis l’île 

de Kanghwa, se retirèrent ensuite sur l’île de Tŏkchŏk (德積島), puis revinrent piller les côtes de la province 

du Yanggwang  (楊廣道 ; actuel Ch’ungch’ŏng) (KRS : 113, 32a-33a, 崔瑩傳). Ce genre de description des 
mouvements d’une flotte se rencontre plus souvent dans les parties biographiques que dans les chroniques 
de règne des histoires officielles, en particulier dans le KRS. Les Annales véridiques du début du Chosŏn, 
plus étoffées que le Koryŏsa, mentionnent aussi dans certains cas le fait que deux ou plusieurs attaques sont 
le fait du même groupe pirate. Le meilleur exemple est la flotte de 1419, au sujet de laquelle nous possédons 
le plus d’informations, tant en Corée qu’en Chine. Cf. infra, « III.1.C. La campagne de 1419 : le raid pirate le 
mieux documenté ».  
201 Si l’on prend l’exemple de l’année 1377, Tanaka dénombre ainsi 54 attaques (nombre de lieux visés) et 
Tamura 42 (nombre d’entrées dans les sources). Pour un tableau comparatif de ces deux recensements, cf. 
TAMURA Hiroyuki, 1967 : 36-37. Tanaka a rectifié ses statistiques lors de la réédition de ses travaux en les 
regroupant par attaques sur une même zone, et en excluant les cas où il n’est pas clair s’il s’agit de pirates 
ou de groupes qui ont été pris pour des pirates (cf. TANAKA Takeo, 1959, rééd. 2002 : 3-4). Yi Young recense 
quant à lui 303 lieux visés par des attaques de pirates japonais pour cette même période. Cf. YI Young, 1999 : 
254.  
202 YI Young, 1999 : 254. 
203 Cela est clairement attesté par les reproches adressés au Koryŏ par la cour des Yuan en 1367 : celle-ci se 
plaignit en effet que les pirates qui attaquaient les côtes chinoises passaient par la péninsule (KRS : 41, 16a, 
1367.5.30) ; ENOMOTO Wataru, 2007 : 178 ; YUN Sŏngik, 2011 : 83. 
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péninsule coréenne et dans le Sud de la Chine étaient le fait des mêmes flottes, comme 

nous l’expliquerons plus bas204. Il n’y a donc pas lieu d’étudier séparément les affaires de 

piraterie en Chine et celles qui furent perpétrées en Corée. Les deux doivent au contraire 

être, nous semble-t-il, étudiées conjointement, dans une démarche régionale plutôt que 

nationale afin de comprendre le phénomène dans sa totalité.  

Une telle entreprise de reconstitution évènementielle se heurte toutefois à un 

certain nombre de difficultés résultant du fait que les sources chinoises et coréennes, 

même officielles, ne rapportent pas les informations de la même manière ni avec la même 

constance. Les sources coréennes, rédigées par des autorités qui voyaient dans les 

incursions pirates une menace potentielle pour la stabilité de l’État, avaient tendance à 

répertorier la majorité des attaques, ou du moins celles d’ampleur conséquente, 

lorsqu’elles se produisaient205. Il est donc relativement aisé de suivre la séquence des 

attaques et d’en déduire la route suivie par les pirates206 . Mais pour le vaste empire 

chinois, les attaques pirates nuisaient certes à l’ordre public et à la sécurité des côtes, mais 

jamais elles n’en vinrent à menacer l’ordre établi, de sorte que nombre d’affaires ne 

figurent pas dans les sources officielles chinoises et ne sont connues que grâce aux sources 

chinoises privées susmentionnées, et parfois même grâce aux sources coréennes207. Non 

seulement cela, mais à l’inverse des sources officielles coréennes, qui rapportent l’attaque 

au moment où les rapports parviennent à la capitale, les sources officielles chinoises ne 

mentionnent parfois une attaque qu’au moment où un officier est châtié parce qu’il n’était 

pas à son poste durant l’attaque, par exemple. Or, la responsabilité des officiers n’est 

parfois débattue à la cour que plusieurs mois après l’attaque pirate208, de sorte que le 

moment où elle est mentionnée dans les sources ne correspond pas nécessairement au 

moment où elle se produit. Il est donc toujours plus délicat d’inférer la séquence des 

attaques pirates sur les côtes chinoises et d’en déduire les mouvements de la flotte, mais 

 
204 Cf. infra, « II.1.B.2 Les routes de la piraterie ».  
205 Cela est particulièrement vrai dans le cas des CWS, tandis que dans le cas du KRS, on suppose qu’une 
partie de ces attaques n’aura pas été notée dans la mouture finale.  
206 Sur ce point, voir YI Young, 1999 : 240-256.  
207 Citons par exemple un cas survenu en 1417 : au 12e mois de cette année, un ambassadeur coréen qui 
avait assisté aux discussions à la cour impériale rapporta au Chosŏn que des pirates japonais avaient attaqué 
la garde de Ninghai (寧海衞) (CWS : 1417.12.20 [1]), située dans l’actuelle ville de Yantai (烟台市) au 
Shandong. Or, ce fait n’est pas consigné dans les sources chinoises, tant officielles que privées, les seules 
attaques mentionnées pour cette année visant les côtes du Zhejiang.  
208 Citons l’exemple de l’attaque contre Lüshun (旅順) au Liaodong en 1415, qui eut lieu au début du 7e mois 
selon les sources coréennes (CWS : 1415.7.23 [1]), mais n’est traitée dans les Shilu qu’au 12e mois de la 
même année, lorsque la cour débattit de la responsabilité des généraux (MSL : 1415.12.26).  



 

53 

 

aussi de mettre en perspective les affaires rapportées dans les sources coréennes d’un 

côté et chinoises de l’autre. 

Si nous détaillons de la sorte ces questions relatives aux sources, c’est parce que 

d’une part, nous considérons que la reconstitution événementielle, qui passe par une 

analyse de l’organisation et du fonctionnement général des campagnes pirates, constitue 

la base de toute étude de ce phénomène209, et d’autre part pour exposer à notre lecteur 

les obstacles et les limites que peut rencontrer une entreprise historiographique visant à 

appréhender un sujet débordant par nature les frontières tracées par les États. La 

présente étude est donc réalisée à partir d’un ensemble hétéroclite de traces écrites et 

matérielles de natures très disparates, qu’il faut soigneusement intégrer dans un 

raisonnement cohérent, et qui impliquent de surcroît de manier les échelles d’analyse, 

entre le local et le régional. En effet, si nos travaux ont pour ambition d’étudier la piraterie 

japonaise à l’échelle régionale, nous ne pouvons nous dispenser d’adopter 

ponctuellement l’échelle locale comme cadre d’analyse. Comprendre les schémas de 

circulation des flottes pirates dans la mer de Chine orientale implique à la fois d’être 

capable de dépasser le cadre analytique « national », pourtant cher aux études aréales, 

mais aussi de maîtriser toutes les nuances et les complexités des rapports sociopolitiques 

à l’échelle d’îles telles qu’Okinawa ou Tsushima. Cette dernière île en particulier 

 
209  La reconstruction des campagnes et des mouvements des flottes a également été un enjeu 
historiographique pour d’autres pirateries dans le monde, tels que les Vikings en Europe et en 
Méditerranée. Il est par exemple possible de suivre les mouvements de la flotte viking qui sévit dans le sud-
ouest de l’Europe en 843-844. Elle fit soudainement irruption sur la ville de Nantes le jour de la Saint-Jean 
(24 juin) 843, ravageant les rives de la Loire, avant de se retirer sur l’île de Noirmoutier, dans l’estuaire du 
fleuve, où ils établirent une base pour hiverner. Il s’agit de la première mention claire d’une flotte hivernant 
loin des côtes scandinaves. Jusqu’alors, les flottes rentraient invariablement chez elles pour y passer l’hiver 
(JONES, Gwyn, 2001 : 211). En 844, la flotte scandinave remonta la Garonne jusqu’à Toulouse, ravageant tout 
sur son passage, nous apprennent les Annales de Saint-Bertin (WINROTH, Anders, 2012 : 28-29 ; WINROTH, 
Anders, 2016 : 20). Après s’être retiré de la Garonne, une partie au moins de cette flotte décida de poursuivre 
ses raids vers le sud, en direction de la péninsule ibérique, où il est possible de suivre ses déplacements 
grâce aux chroniques ibériques et arabes. La Chronica Prophetica (« Chronique prophétique », 883) signale 
leur arrivée sur les côtes galiciennes le 1er août, et la Chronique d’Alphonse III (compilée au début du 
Xe siècle) rapporte que la flotte fut vaincue quelques jours plus tard par le roi des Asturies Ramiro Ier. Il faut 
ensuite se tourner vers les chroniqueurs arabes pour connaître la suite de leur campagne. Le al-Muqtabis 
de Ibn Hayyan (987-1075) rapporte en effet que les pillards atteignirent Lisbonne le 20 août, pillant la zone 
treize jours durant, après quoi ils firent route vers le sud, atteignant les environ de Séville le mois suivant, 
où ils s’attardèrent quelques temps avant d’être défaits et repoussés (PIRES, Helio, 2013 : 159-160 ; 
WINROTH, Anders, 2012 : 28-29). Il est également possible, quoiqu’avec moins de détail, de suivre la 
campagne de la flotte (peut-être même deux flottes différentes) qui descendit à nouveau la côte occidentale 
de la péninsule ibérique pour franchir le cap de Gibraltar, pénétrer en Méditerranée et attaquer 
l’embouchure du Rhône (PIRES, Helio, 2013 : 161). Ces reconstitutions à partir des sources contemporaines 
permettent ainsi non seulement de préciser notre compréhension de l’activité des Vikings et de l’évolution 
de leurs campagnes au fil des décennies, mais également de comparer ces données aux sources 
postérieures, telles que les Saga, pour en vérifier l’exactitude ou au contraire le manque de fiabilité. 
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constituant la principale base de la piraterie au Moyen-âge, elle sera fréquemment 

mentionnée dans cette étude.  

 

5. Problématique et organisation de la présente étude 

 

La présente étude procède ainsi d’un objectif double. Nous entendons d’abord, par-

delà les nombreux débats académiques est-asiatiques, proposer au lecteur une synthèse 

originale des nombreux travaux produits sur la question au cours du dernier siècle, un 

travail qui nous l’espérons offrira au monde académique occidental une meilleure 

compréhension d’un phénomène historique aux contours encore mal définis, et au sujet 

duquel il existe nombre d’écrits contradictoires. Mais au-delà de ce travail de synthèse, 

nous désirons apporter notre propre pierre à l’édifice de la connaissance en mettant en 

évidence certains aspects du phénomène encore peu étudiés. Notre approche consiste 

ainsi, au travers du thème des circulations maritimes, à fournir une analyse concrète du 

fonctionnement de la piraterie japonaise et des diverses ramifications de son activité. En 

d’autres termes, la présente étude tente de répondre au questionnement suivant : en quoi 

cette période se démarqua-t-elle de la précédente du point de vue du fonctionnement 

général des circulations maritimes en mer de Chine orientale — qu’il s‘agisse tant des 

circulations humaines, matérielles ou encore des informations et des techniques — et 

dans quelle mesure la piraterie fut-elle partie prenante de ces changements ?  

De cette problématique générale découleront nombre de questionnements 

corollaires : comment s’articulaient les réseaux commerciaux au temps de la piraterie 

japonaise et comment furent-ils affectés par cette dernière ? Quelle influence l’activité 

pirate eut-elle sur les société maritimes chinoises et coréennes ? Quels types de navires 

les pirates employaient-ils ? Quelles routes suivaient-ils ? Comment écoulaient-ils leur 

butin ? Quels rapports entretenaient-ils avec les pouvoirs féodaux japonais ? Quelles 

stratégies les pouvoirs du continent employèrent-ils pour tenter d’y mettre un terme ? 

Autant de questionnements auxquels la présente étude tentera d’apporter de nouveaux 

éléments de réponse.   

Le présent travail visant à produire une étude diachronique des circulations 

maritimes durant la grande époque de la piraterie japonaise, nous l’avons organisé en 

trois parties suivant une progression chronologique. La première partie se donne pour 



 

55 

 

objectif de planter le décor de la mer de Chine orientale avant 1350, afin de familiariser le 

lecteur avec l’environnement au sein duquel émergea la piraterie japonaise. Nous y 

expliquerons les contraintes imposées par le milieu, les techniques et routes de 

navigation, et présenterons également les différents types de navires qui croisaient dans 

cette mer. Nous y aborderons également, dans ses grandes lignes, le rapport des pouvoirs 

politiques aux affaires de la mer : puissance militaire, transports de taxes, revenus de la 

mer, etc. Cette première partie sera également l’occasion d’aborder le fonctionnement des 

circulations marchandes, qui étaient principalement le fait de populations chinoises (ou 

sino-japonaises), dont les réseaux s’étiraient à travers toute la mer de Chine orientale. Les 

échanges entre le Japon et le Koryŏ étaient quant à eux fort restreints, et semblaient se 

limiter, pour autant que l’on puisse en juger, à l’activité de pêcheurs ou de petits caboteurs 

qui écoulaient leur propre production le long de la côte méridionale coréenne. Enfin, nous 

présenterons les types de pirateries qui existaient en mer de Chine orientale avant le 

début des grandes campagnes japonaises, un travail qui servira ensuite de base pour 

démontrer en quoi la piraterie qui apparut en 1350 constitua une rupture ou au contraire 

le prolongement des périodes précédentes.  

Notre deuxième partie sera consacrée à l’évolution des circulations maritimes 

durant les années 1350-1388, c’est-à-dire la période au cours de laquelle la piraterie fit 

soudainement irruption en mer de Chine orientale avant d’atteindre son pic d’intensité 

durant les années 1370-1380. L’année 1388 marque le moment où la piraterie japonaise, 

entamant son déclin sur les côtes coréennes, regagna en intensité sur les rivages chinois. 

Durant la période considérée dans cette partie, les côtes de l’empire du milieu ne furent 

certes pas épargnées, mais c’est surtout le royaume du Koryŏ qui eut à pâtir des 

déprédations japonaises, la plupart des campagnes pirates ciblant les côtes de la 

péninsule, et remontant parfois même les cours d’eau sur plusieurs dizaines de kilomètres 

pour frapper vers l’intérieur des terres. Comme nous venons de l’expliquer, toute étude 

portant sur le phénomène de la piraterie japonaise doit d’abord reposer sur une solide 

compréhension des faits. Le premier chapitre de cette seconde partie s’attachera donc à 

proposer une reconstitution des campagnes pirates durant cette période : les grandes 

phases du phénomène, les lieux ciblés, les tactiques et les navires employés, etc. Nous 

étudierons dans un second temps la place de cette piraterie au sein de la société 

japonaise : les bases pirates, les circuits économiques alimentés par la piraterie, et les 

rapports entretenus avec les autorités féodales. Une fois tous ces aspects élucidés, nous 
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prendrons un peu de distance pour voir comment, de l’autre côté de la mer de Chine, les 

sociétés maritimes chinoises et coréennes furent affectées par cette piraterie, et les 

stratégies qui furent déployées par les autorités pour tenter de remédier au problème.  

Enfin, une troisième et dernière partie s’intéressera aux trois dernières décennies 

de la période étudiée, les années 1389-1419. Nous l’avons dit, l’année 1389 fut marquée 

par un regain d’activité pirate sur les côtes chinoises alors qu’elle entamait un déclin 

progressif en Corée, une évolution que nous détaillerons dans le premier chapitre de cette 

troisième partie. Nous consacrerons plusieurs pages à reconstituer dans le détail la 

campagne pirate de 1419, qui se trouve être la mieux documentée pour l’ensemble de la 

période considérée ici : itinéraire suivi, déroulement des attaques et des batailles, nombre 

de navires, etc., autant d’éléments qui sont rapportés dans les sources officielles chinoises 

et surtout coréennes. Cette étude de cas permettra ainsi d’illustrer le fonctionnement 

d’une grande campagne pirate au début du XVe siècle. Le chapitre suivant s’attachera à 

élucider les raisons de l’évolution de l’activité pirate, des tractations diplomatiques entre 

les autorités féodales japonaises et leurs voisins chinois et coréens aux nouvelles mesures 

politiques adoptées par les pouvoirs centraux. Comme nous le verrons, la politique 

d’apaisement du Chosŏn vis-à-vis des chefs pirates et des pouvoirs féodaux de l’archipel 

s’avéra être une réussite, d’autant qu’elle fut secondée par le développement d’une 

nouvelle marine de guerre capable de rivaliser sur mer avec les embarcations pirates. 

Cette marine fut du reste mise à profit pour lancer une expédition de grande ampleur 

contre Tsushima en représailles aux exactions commises par la flotte pirate de 1419. 

Enfin, cette troisième partie abordera également l’essor des nouveaux axes prospères de 

circulations maritimes durant le XVe siècle naissant, circulations au sein desquelles 

s’imbriquaient les circuits économiques marchands et pirates, une situation clairement 

exemplifiée à travers la figure du célèbre chef pirate Sōda Saemontarō (早田左衛門太郎 ; 

? – 1428 ?), dont nous tenterons de retracer la biographie et le rôle dans les réseaux tant 

marchands que pirates dans un dernier chapitre. 

Nous entendons ainsi, à travers ces trois grandes parties, fournir une étude détaillée 

d’un phénomène historique qui a parfois pu passer pour marginal car débordant des 

habituels cadres d’analyse nationaux, mais qui fut en réalité central à l’échelle de cette 

région braudélienne qu’est la mer de Chine orientale. Nous montrerons qu’en ce qui 
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concerne cette mer, la période 1350-1419 fut bel et bien le temps de la grande piraterie 

japonaise.  
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Première partie : La mer de 

Chine orientale avant 1350 

 

 

Chapitre 1 : Particularités et 

contraintes de navigation en mer de 

Chine orientale 

 

 

Toute activité humaine est soumise à un ensemble de contraintes spécifiques 

imposées par son environnement naturel210. Les activités en milieu marin ne font pas 

exception, et sont même, sous bien des aspects, plus tributaires encore de ces contraintes, 

la mer étant par nature hostile aux Hommes. Chaque espace maritime possède des 

caractéristiques qui lui sont propres : la configuration de la côte, le relief des fonds, les 

conditions météorologiques, les courants marins, etc., sont autant de facteurs qui 

diffèrent d’une mer ou d’un océan à l’autre. La connaissance empirique de toutes ces 

contraintes spécifiques à un espace donné, transmise et perfectionnée par les marins de 

génération en génération, est essentielle pour réduire les risques inhérents à toute 

navigation, à plus forte raison s’agissant de l’époque de la marine à voile. Cette même 

connaissance s’avérant également utile à l’historien qui cherche à comprendre le 

fonctionnement général des réseaux maritimes, il nous paraît essentiel, pour ouvrir cette 

étude, de présenter à notre lecteur les contraintes spécifiques auxquelles les populations 

de la mer de Chine orientale étaient soumises, et dans quelle mesure elles influencèrent 

l’émergence de grands axes de circulation. Certaines de ces contraintes pouvaient être en 

partie dépassées grâce aux innovations technologiques, en particulier en matière de 

 
210 Pour une réflexion sur la notion de contrainte naturelle, voir par exemple CHARRE, Joël, 1981 : 6-9. 
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construction navale. Cependant, toutes les sociétés du pourtour de la mer de Chine 

orientale ne partageaient pas le même degré de sophistication de technologique nautique, 

et ne possédaient donc pas la même capacité à arpenter l’espace maritime. Ces différentes 

traditions navales seront abordées en clôture de ce premier chapitre. 

 

I.1.A Le milieu 

 

Toute activité humaine est soumise à un ensemble de contraintes spécifiques 

imposées par son environnement naturel211. Les activités en milieu marin ne font pas 

exception, et sont même, sous bien des aspects, plus tributaires encore de ces contraintes, 

la mer étant par nature hostile aux Hommes. Chaque espace maritime possède des 

caractéristiques qui lui sont propres : la configuration de la côte, le relief des fonds, les 

conditions météorologiques, les courants marins, etc., sont autant de facteurs qui 

diffèrent d’une mer ou d’un océan à l’autre. La connaissance empirique de toutes ces 

contraintes spécifiques à un espace donné, transmise et perfectionnée par les marins de 

génération en génération, est essentielle pour réduire les risques inhérents à toute 

navigation, à plus forte raison s’agissant de l’époque de la marine à voile. Cette même 

connaissance s’avérant également utile à l’historien qui cherche à comprendre le 

fonctionnement général des réseaux maritimes, il nous paraît essentiel, pour ouvrir cette 

étude, de présenter à notre lecteur les contraintes spécifiques auxquelles les populations 

de la mer de Chine orientale étaient soumises, et dans quelle mesure elles influencèrent 

l’émergence de grands axes de circulation. Certaines de ces contraintes pouvaient être en 

partie dépassées grâce aux innovations technologiques, en particulier en matière de 

construction navale. Cependant, toutes les sociétés du pourtour de la mer de Chine 

orientale ne partageaient pas le même degré de sophistication de technologique nautique, 

et ne possédaient donc pas la même capacité à arpenter l’espace maritime. Ces différentes 

traditions navales seront abordées en clôture de ce premier chapitre. 

 

 
211 Pour une réflexion sur la notion de contrainte naturelle, voir par exemple CHARRE, Joël, 1981 : 6-9. 
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I.1.A.1 Vents et courants  

 

À l’époque de la marine à voiles, le régime des vents était une donnée fondamentale 

de la navigation, et constituait souvent un des principaux facteurs de l’émergence d’axes 

de circulation à l’intérieur d’un espace maritime donné. Chaque mer, chaque océan était 

soumis à des régimes particuliers, que les marins ne pouvaient se permettre d’ignorer. 

Ainsi le régime des vents en Méditerranée durant la belle saison, pour ne citer qu’un 

exemple, était dominé par des vents tels que les étésiens, qui soufflaient avec constance 

du nord ou du nord-ouest pendant plusieurs semaines en été. Les navigateurs de la 

Méditerranée antique planifiaient ainsi le calendrier de navigation ou les routes 

empruntées en fonction de ces étésiens 212 . La même attention aux courants aériens 

prévalait en mer de Chine orientale. La question du régime des vents y était peut-être 

même plus prégnante encore que dans la majeure partie des mers du globe, car les deux 

mers de Chine sont soumises aux effets de la mousson est-asiatique. Ce phénomène 

saisonnier génère en hiver des vents froids soufflant principalement du nord-est, qui 

laissent ensuite place, à partir de la fin du mois d’avril et durant le mois de mai (soit les 3e 

et 4e mois du calendrier lunisolaire), à une période d’instabilité, où la direction et la force 

des vents sont très variables. Puis, vers fin mai ou début juin (fin 4e – début 5e mois), les 

vents dominants virent à l’ouest, avant de tourner graduellement vers le sud-ouest au 

cours du mois de juin (5e mois). Cette mousson du sud-ouest qui domine la saison estivale 

s’accompagne également d’une forte augmentation des précipitations, et la fin de la 

saison, en août-septembre (7e-8e mois), est également marquée par une forte 

recrudescence des typhons 213 . Le régime des vents reprend ensuite sa configuration 

hivernale à partir du mois d’octobre (9e mois)214. Bien sûr, la direction dominante des 

vents ne signifie pas nécessairement que les vents soufflent en permanence dans cette 

même direction, et il pouvait arriver qu’un navire puisse profiter de vents lui permettant 

d’appareiller hors-saison, ou l’obligeant au contraire à reporter son départ215. Mais de 

 
212 POMEY, Patrice, 1997 : 91-92. Pour une description détaillée des vents saisonniers et de leurs effets sur 
la navigation en Méditerranée, voir BRAUDEL, Fernand, 1949, rééd. 1990 (vol. 1) : 298-314. 
213 Sans doute le typhon le plus célèbre de l’histoire de la mer de Chine orientale est celui qui ravagea la 
flotte d’invasion mongole sur la côte nord de Kyūshū entre le 30 du 7e mois et le 1er du 7e mois intercalaire 
(23 août) 1281, réduisant à néant les espoirs de Kubilaï Khan d’étendre son emprise sur l’archipel japonais 
(AMINO Yoshihiko, 2001 : 283). 
214 CHU, Peter, et al., 2005 : 3 ; ISHII, Kenji, 1983 : 22-23. 
215 ADACHI Yūsuke, 2005 : 258. 
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façon générale, la régularité avec laquelle se produisaient ces changements 

météorologiques dictait le calendrier des navigations, en particulier des navigations 

hauturières plus dépendantes de la voile encore que le cabotage. Ainsi, les traversées vers 

le nord ou nord-est s’effectuaient généralement à la faveur de la mousson d’été, à partir 

du 5e au 7e mois du calendrier lunisolaire, mais rarement au-delà en raison des risques de 

tempête, tandis que les navigations vers le sud ou le sud-ouest s’opéraient habituellement 

avec la mousson d’hiver, du 8e au 2e mois. Les navigations durant le printemps étaient 

généralement découragées, en raison de l’instabilité des vents216. 

Ne pas respecter ce calendrier général pouvait avoir des conséquences dramatiques, 

comme en témoignent les innombrables naufrages et dérives des navires japonais 

dépêchés en ambassade à la cour des Tang aux VIIIe et IXe siècles217. Durant l’Antiquité 

japonaise, la connaissance du régime des vents était à ce point lacunaire qu’en 776, 

l’ambassadeur décida de reporter la mission à l’été suivant après avoir attendu des vents 

propices jusqu’à l’automne, puis décrété que la saison était désormais trop avancée pour 

tenter la traversée218. Un tel calendrier de navigation était diamétralement opposé à la 

direction naturelle des vents. Les navires de l’ambassade de 837 appareillèrent de Kyūshū 

au milieu du 7e mois, c’est-à-dire non seulement durant la saison où les vents dominants 

soufflent encore du sud-ouest, mais en plus durant la saison des typhons. Poussés par les 

vents contraires, deux des navires dérivèrent jusqu’à l’île d’Iki (壱岐), tandis que le 

troisième fut renvoyé sur la côte des Gotō (五島)219. Certains des navires qui opérèrent 

ainsi la traversée partirent à ce point à la dérive qu’ils se retrouvèrent en Asie du Sud-est, 

quand ils ne disparurent pas corps et biens, engloutis par les flots220. Ce n’est qu’à partir 

du Xe siècle que les marins de la mer de Chine orientale, principalement chinois, 

commencèrent à se familiariser avec ce régime des vents et à planifier leurs traversées en 

conséquence221.  

Le vent du sud-ouest, qui soufflait durant la mousson d’été, rythmait à ce point la vie 

des populations maritimes qu’il portait un nom particulier dans la plupart des sociétés du 

 
216 ISHII Kenji, 1983 : 23-24 ; ADACHI Yūsuke, 2005 : 257. 
217 ISHII, Kenji, 1983 : 22 ; MUSEE NATIONAL D’HISTOIRE JAPONAISE, 2005 : 77 ; SAEKI Kōji, 2006 : 81. 
218 ISHII Kenji, 1983 : 23. 
219 Shoku Nihon kōki 續日本後紀 (869), an 4 de l’ère Jōwa 承和 (837), k. 6, 7e mois, mizunoto-hitsuji 癸未 
(22e jour).  
220 ISHII, Kenji, 1983 : 22 ; AMINO Yoshihiko, 1992 : 10-11. 
221 ISHII, Kenji, 1983 : 41.  
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pourtour de la mer de Chine orientale 222 . En Chine, il était connu sous le nom de 

bochaofeng (舶趠風), littéralement « vent des navires du lointain ». Le célèbre lettré des 

Song Su Shi (蘇軾 ; 1037-1101) y consacra un poème, qu’il introduisit en ces termes : « Au 

Wuzhong (Jiangnan), lorsque la saison des pluies est déjà passée, un vent clair souffle 

toute une décade durant ; il en va ainsi d’année en année. Les gens du Hu223 l’appellent le 

“vent des navires du lointain”. Les navires de mer reviennent pour la première fois [du 

Sud] à cette période. On dit que ce vent arrive depuis la mer accompagné des navires »224. 

Aux Ryūkyū, il portait le nom de « mahae » (まはゑ  ou まはへ) ou alternativement 

« mahai » (まはい), « véritable vent du sud »225. Comme en Chine, il signalait pour les 

habitants locaux le retour des navires marchands, au point d’être mentionné dans de 

nombreux Omoro226. Citons par exemple le Omoro suivant, particulièrement évocateur de 

l’association de ce vent avec le commerce maritime : 

 

まはへすつなりきや   Navire Suzunari au mahae 

まはい されめけは   Lorsque se fait entendre le mahae 

たう なはん    De Chine et d’Asie du Sud-est 

かまへ つて みおやせ  Charge les [articles du] tribut et  

présente-les [au Roi] 

又おゑちへすつなりきや  Navire Suzunari au vent d’arrière 

おゑちへ さらめけは227  Lorsque se fait entendre le vent  

d’arrière228 

 
222 Seuls les textes coréens ne mentionnent pas d’appellation particulière pour ce vent, du moins à notre 
connaissance.  
223 C’est-à-dire les habitants de la région de Huzhou (湖州), près de Hangzhou (杭州), au Zhejiang.  
224 呉中梅雨既過, 颯然清風彌旬, 嵗嵗如此, 湖人謂之舶趠風, 是時海舶初回, 云此風自海上與舶俱至云爾 ; 

SU Shi 蘇軾 (1037-1101), Dongpo quanji 東坡全集 (Recueil complet de Dongpo), j.11, « Vent des nefs du 

lointain » (舶趠風). Su Shi évoque dans ce passage les navires qui revenaient de la mer de Chine méridionale, 
mais ce même vent servait évidemment aux navires qui appareillaient des côtes du Jiangnan pour faire 
voiles vers le nord, à travers la mer de Chine orientale. Les transports de taxe des Yuan employaient par 
exemple le bochaofeng pour faire route du Jiangnan vers Zhigu (Tianjin) au XIVe siècle. Cf. WU Sidao 烏斯道 

(?-?), Chuncaozhaiji 春草齋集 (Recueil de Chuncaozhai) : j. 8, « Introduction au départ du Gestionnaire Chen 

Zhongkuan sous les ordres du Maréchal pour la capture des pirates japonais » (送陳仲寛都事從元帥捕倭

寇序). 
225 SMETS, Gregory, 2019 : 17-18.  
226 Cf. supra, « Introduction ».  
227 Omoro sōshi, k. 13, n°780. 
228 Notre traduction a été réalisée à partir de la traduction en japonais de TORIGOE Kenzaburō, 1968.  
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Les Japonais quant à eux lui donnaient le nom de mase (マセ), si l’on en croit les 

propos du marchand japonais Kusuba Sainin (楠葉西忍 ; 1395-1486), rapportés dans le 

journal du moine Jinson (尋尊 ; 1430-1508)229. Sa description des vents dominants et du 

calendrier de navigation étant l’une des plus détaillées à nous être parvenues, en 

particulier côté japonais, nous la reproduisons ici :   

 

一 渡唐船巡風様、天竺人西忍入道説者、両度渡唐之間、巨細存知云々、 

日本國ヨリ大唐國ハ相當未申方、明州津事也、惣ハ大國之間、不知南北長、

春ハ肥前國大嶋小豆浦ヨリ船出之、五十里南也、 

秋ハ同國後唐ノ嶋ヨリ船出之、五十里北也、 

其故ハ自八月至二月マテハ北風也、自三月至七月マテハ南風也、秋風ヲハ

野分トモ、カリワタシトモ云也、 

帰朝ハ五月以後、以申酉ノ風船出也、此風ヲハマセト云也、此マセ南ニ成

事在之、又左マワリトテ、辰巳ニ成事在之、其時ハ高麗嶋ニ付事在之云々、 

春の帰朝ハ大ニ不可然云々、可嫌之風北ヨリ吹故也、230 

- Concernant l’aspect des vents à suivre pour les navires se rendant en Chine, 

Sainin retiré du Tenchiku231 dit en connaître les grandes lignes et le détail pour 

avoir par deux fois fait la traversée en Chine : 

[Si l’on va] du Japon à la Chine, [on suit] la direction « chèvre-singe »232 (Il 

s’agit du port de Mingzhou ; de façon générale, le pays étant très grand, on ne 

connaît pas sa longueur nord-sud). Au printemps, on appareille du port de 

Azuchi sur l’île de Ōshima au Hizen. C’est cinquante ri vers le sud. 

 
229 SEKI Shūichi, 2015 : 138-139.  
230 Daijōin jisha zōjiki (大乗院寺社雑事記 ; Chronique de divers faits du Daijōin), k. 67, an 5 de l’ère Bunmei 

文明 (1473), 6e mois, 17e jour. 
231  Le père de Sainin était originaire du « Tenchiku ». À l’origine, ce terme désignait l’Inde, mais il est 
probable qu’il était à cette époque employé pour désigner toute contrée d’Asie du Sud ou du Sud-est (SEKI 
Shūichi, 2015 :138-139), de sorte que l’on ignore à quel pays ce terme fait ici référence.  
232 Orientation sur une boussole chinoise qui représente la direction sud-ouest. Il s’agit du reste du premier 
texte montrant l’adoption par les Japonais de cette technique. 
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En automne, on appareille depuis les îles des Gotō dans la même province. 

C’est cinquante ri vers le nord233. 

La raison en est que du 8e au 2e mois, les vents soufflent du nord, et du 3e au 7e 

mois, ils soufflent du sud (on appelle le vent d’automne « yabun » ou 

« kariwatashi »). 

Lorsque l’on rentre [au Japon], à partir du 5e mois, on appareille avec les vents 

du « singe-coq »234. On appelle ce vent « mase » (Ce mase passe parfois au sud. 

De plus, il tourne parfois vers la gauche, et devient « dragon-serpent235 ». Dans 

ce cas, il arrive que l’on touche sur une île du Koryŏ). 

[Kusuba Sainin] dit que le retour au printemps est grandement déconseillé, en 

raison des vents indésirables soufflant du nord. 

 

Ainsi, selon Kusuba Sainin, le vent contraire au mase, celui qui soufflait avec la 

mousson d’hiver, était appelé yabun ou kariwatashi. Ce texte permet de mesurer combien 

la connaissance empirique du régime des vents avait progressé au Japon depuis 

l’Antiquité. Désormais, les marins connaissaient non seulement les saisons propices à la 

navigation, mais aussi les points de la côte desquels il était préférable d’appareiller en 

fonction des saisons pour profiter des légères variations d’orientation des vents 

dominants. Il faut dire qu’à partir de la seconde moitié du XIVe siècle, le nombre de 

navigations japonaises en mer de Chine augmenta rapidement, fournissant l’occasion aux 

marins de l’archipel de parfaire leurs connaissances.  Contrebandiers, marchands 

accompagnant les ambassades aux Ming, et bien sûr flottes pirates, collectèrent à n’en pas 

douter de nombreuses informations sur les vents et courants de la mer de Chine orientale, 

qui contribuèrent à l’enrichissement des connaissances nautiques japonaises.  

 
233 Il est possible ici que Jinson, qui n’était pas versé dans la géographie locale du Hizen, ait inversé la 
position de Azuchi-Ōshima et des Gotō, la première étant située au nord de la seconde.  
234 Direction ouest-sud-ouest.  
235 Direction sud-est. 
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Les courants marins constituaient une autre donnée fondamentale des circulations 

maritimes. On peut en distinguer deux sortes : les grands courants de surface, dont le cycle 

est régulier et continu, et les courants générés par le cycle des marées. Les premiers se 

rencontrent sur l’ensemble des océans du globe et sont influencés par le vent, les 

différences de température ou de salinité, et bien sûr à la morphologie générale des 

continents. Le courant marin qui exerce la plus forte influence sur le mouvements des 

eaux en mer de Chine orientale est le Kuroshio (黒潮 ; lit. « courant noir »), le plus grand 

courant marin du monde après le Gulf Stream. Démarrant au niveau de la côte orientale 

des Philippines, il remonte par l’est de Taiwan et pénètre en mer de Chine orientale entre 

Taiwan et le groupe d’îles Ishigaki (石垣島), à l’extrémité sud-ouest des Ryūkyū, puis 

longe par l’ouest cet archipel avant de passer ensuite dans le détroit entre Amami-Ōshima 

(奄美大島) et le groupe Tokara (吐噶喇) (une zone connue sous le nom de Shichitō-nada 

七島灘). Il remonte alors la côte méridionale de l’archipel japonais, puis vire vers l’est 

dans le Pacifique, où il fusionne avec le courant du Pacifique nord236. Le Kuroshio influait 

ainsi particulièrement sur la navigation le long des Ryūkyū, rendant la navigation au 

niveau des détroits qu’il traversait particulièrement dangereuse. Il constituait donc un 

obstacle à la navigation dans le détroit de Shichitō-nada, emportant vers l’immensité du 

Pacifique les navires qui n’y prenaient pas suffisamment garde 237 . L’un des navires 

japonais revenant d’une ambassade à la cour des Tang à la fin de l’année 753 emprunta la 

route des Ryūkyū. Il parvint semble-t-il à franchir le Shichitō-nada pour toucher à 

 
236 LIU Zhiqiang, GAN Jianping, 2012 : 25-26 ; SMETS, Gregory, 2019 : 17.  
237 SMETS, Gregory, 2019 : 17.  

Figure 1 : Carte des vents saisonniers (source : ISHII Kenji, 1983 : 24) 
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Yakushima (屋久島), mais lorsqu’il appareilla de l’île, il fut emporté à la dérive jusqu’à la 

province de Kii (紀伊國), à la pointe sud du Kansai238. Bien que les sources japonaises ne 

le précisent pas — non que les marins de l’époque eussent connaissance de l’existence de 

ce courant —, il est fort probable que le navire fût justement pris par le Kuroshio, mais 

parvint par chance à gagner la côte avant d’être définitivement emporté vers le Pacifique. 

Le Kuroshio possède également une branche qui bifurque au nord-est vers la côte ouest 

de Kyūshū et passe entre la Corée et le Japon pour pénétrer dans la mer du Japon/mer de 

l’Est. Ce courant, appelé le courant de Tsushima, est principalement un courant de 

printemps et d’été239. Il accompagne les navigations traversant la mer de Chine avec la 

mousson du sud-ouest. Les deux rives de la mer Jaune sont par ailleurs parcourues par un 

courant côtier coulant du nord vers le sud, dans le sens opposé au Kuroshio, mais d’une 

intensité bien plus faible.   

 
238 Shoku Nihongi 續日本紀 (797), k. 19, an 6 de l’ère Tenpyō-Shōhō 天平勝寶 (754), 1er mois, mizunoto-

ushi 癸丑 (17e jour).  
239 Encyclopaedia Britannica, « Tsushima Current ».  

 

 

 

Figure 2 : Carte des courants marins de 
surface (source : YANG Shouye et al., 
2014) 

(Légende : BSCC, Bohai Sea Coastal Current ; 
LDCC, Liaodong Coastal Current ; KCC, Korea 
Coastal Current ; YSCC, Yellow Sea Coastal 
Current ; ZFCC, Zhejiang–Fujian Coastal 
Current ; YSWC, Yellow Sea Warm Current; 
CDFW, Changjiang Diluted Freshwater; TC, 
Tsushima Current; TWC, Taiwan Warm 
Current ; KC, Kuroshio Current) 
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Les courants de marée, quant à eux, se font particulièrement sentir à l’approche des 

côtes, en particulier dans les zones de fort marnage, et peuvent être amplifiés par la 

présence de chenaux ou de zones resserrées. En la matière, les côtes de la péninsule 

coréenne, en particulier sa côte occidentale, faisaient partie des zones les plus 

dangereuses de la mer de Chine orientale240. Elles enregistrent en effet une amplitude de 

marée remarquablement élevée, entre 4 et 8 mètres, avec des points atteignant les 8,2 

mètres241. Ce marnage génère de très forts courants, qui culminent à près de 13 nœuds 

(env. 24 km/h) dans le détroit de Myŏngnyang (鳴梁), à la confluence des côtes sud et 

ouest242. Le fond de ce détroit rassemble d’importantes concentrations de vestiges sous-

marins, pour une large part datant du Koryŏ243, témoignage de la dangerosité du lieu. Cette 

amplitude de marée sur la côte ouest de la Corée a également pour effet de générer de 

nombreux hauts-fonds et estrans, qui représentent autant de dangers supplémentaires 

pour les navires. Naviguer le long des côtes coréennes sans posséder au préalable une 

solide connaissance des courants et des cycles des marées était par conséquent une 

entreprise des plus périlleuses qui fut fatale à plus d’un navire. Les navigateurs européens 

qui commencèrent à fréquenter les côtes coréennes au XIXe siècle en firent l’amère 

expérience, comme en témoignent les déconvenues de la marine française. En 1846, le 

commandant de la station navale des mers de Chine, le contre-amiral Jean-Baptiste Cécille 

(1787-1873), avertit clairement son successeur, le contre-amiral Augustin Lapierre 

(1795-1855), de la dangerosité des côtes coréennes : « Sur la côte de Corée, où j’ai passé 

plusieurs jours, on doit naviguer avec beaucoup de précaution. On se trouverait fort 

embarrassé si l’on y était surpris par un coup de vent ; il suffit de vous dire qu’on doit 

constamment avoir la sonde à la main, car j’ai observé une marée de sygysie [sic] donnant 

une différence de 28 pieds [8,5 mètres] entre le bas de l’eau et la pleine mer244 ». Cette 

mise en garde n’empêcha pourtant pas Lapierre de se laisser surprendre l’année suivante 

et de s’échouer, avec les deux navires qu’il commandait, sur un banc de sable près de 

l’archipel de Kogunsan245 (古群山 ; prov. Chŏlla du Nord)246. Les marins possédant une 

 
240 MORIHIRA Masahiko, 2013 : 22. 
241 Encyclopaedia Britannica, « Yellow Sea ». 
242 CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2018 : 84. 
243 CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2015 ; 2018.  
244 SERVICE HISTORIQUE DE LA DEFENSE, série BB4, n°651 : « Mémoire de l’amiral concernant la station de Chine 
remis à Mr le Capitaine de Vaisseau Lapierre, conformément à la dépêche ministérielle du 16 mai 1846 ». 
245 C’est-à-dire l’archipel qui à l’époque du Koryŏ était appelé « Kunsan » (群山). Cf. infra, p. 77. 
246 En 1846, Cécille était allé déposer en Corée une lettre adressée à la cour du Chosŏn pour demander 
réparation suite à l’exécution de plusieurs missionnaires français qui avaient illégalement pénétré dans le 
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solide connaissance des vents et des courants étaient capables de les utiliser 

avantageusement pour faciliter leurs traversées, tandis que ceux qui les ignoraient 

encouraient en permanence le risque de faire naufrage, un état de fait qui resta largement 

inchangé durant toute l’époque de la marine à voiles. 

 

I.1.A.2 Les repères de la navigation 

 

S’orienter en mer a toujours été une nécessité absolue pour toute navigation, faute 

de quoi le navire s’expose à de graves dangers. Les marins du Moyen âge savaient par 

expérience quelles étaient les routes sûres et où se situaient les principaux dangers, mais 

ces connaissances, si approfondies qu’elles fussent, étaient nullifiées si l’on était incapable 

de déterminer sa propre position en mer et juger de l’exactitude de la route suivie. Pour 

ce faire, les navigateurs de la mer de Chine orientale avaient acquis divers outils et 

techniques éprouvés, pour une large part identiques à ceux qui étaient employés dans 

toutes les eaux du monde ou presque, mais dont certains étaient propres aux conditions 

spécifiques dictées par leur environnement.  

La première de ces méthodes reposait sur l’observation du relief de la côte ou des 

îles avoisinantes pour en déduire sa position. La navigation à vue constitue le moyen de 

se repérer le plus sûr et le plus simple, et donc le plus couramment employé depuis la 

préhistoire247. Toute forme de cabotage employait cette technique, et les marins au long 

cours pouvaient également y avoir ponctuellement recours lorsqu’ils passaient au large 

d’une île ou d’une côte possédant une forte élévation, telle que l’île de Cheju, située à la 

croisée des routes entre la Chine, la Corée et le Japon248, et mentionnée dans de nombreux 

récits de navigations à travers la mer de Chine249. Les marins chinois des époques Song et 

Yuan avaient ainsi à leur disposition des routiers qui leur fournissaient des informations 

 
royaume. Lapierre avait reçu la tâche d’aller chercher la réponse du gouvernement coréen, dans le cadre de 
laquelle il fit naufrage. Les équipages naufragés débarquèrent sur une des îles de l’archipel de Kogunsan et 
envoyèrent deux petites embarcations en Chine pour chercher des renforts. Après un mois passé sur l’île, 
ils furent secourus par trois bâtiments de la marine britannique, qui les ramenèrent en Chine afin qu’ils 
embarquent pour la France (PELADAN, Damien, 2014 : 28-32). Ce naufrage eut des répercussions durables 
sur les relations entre la France et la Corée (sur ce point, voir ROUX, Pierre-Emmanuel, 2012 : 76-97).  
247 CHONG Chinsul, 2015 : 21-22. 
248 Cf. infra, p. 93. 
249 À ce sujet, voir ENOMOTO Wataru, 2008 : 99-105. 
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précieuses sur les directions à suivre, le temps de navigation moyen entre deux points, les 

principaux amers et des descriptions du relief de la côte en fonction d’un point 

d’observation donné. Nombre de ces ouvrages se présentaient d’ailleurs sous la forme 

d’une série de dessins de la ligne de côte250. Quoiqu’aucun de ces ouvrages antérieurs à la 

fin de l’époque des Ming ne nous soit parvenu, leur existence transparaît nettement dans 

le récit du voyage de Xu Jing au Koryŏ en 1123. Le relief de la plupart des îles et récifs y 

est décrit en détail et certaines îles sont même nommées en rapport avec la forme qu’elles 

évoquent251.  

Lorsque l’on s’éloignait des côtes et que l’on perdait la terre de vue, s’orienter 

devenait une véritable gageure. Une méthode éprouvée depuis la préhistoire consistait à 

fixer le cap dans l’une des quatre directions cardinales et de s’y tenir durant toute la 

traversée. Plus facile à dire qu’à faire compte tenu de l’action perpétuelle des vents et des 

courants, sans parler des éventuelles intempéries. Pour maintenir le cap, les marins 

pouvaient s’aider de la position du soleil lorsqu’ils naviguaient de jour, et de la lune ou de 

l’Étoile polaire la nuit252. Évidemment, il suffisait que le ciel se couvre pour que les marins 

soient privés de ces repères. Par ailleurs, cette technique permettait difficilement de 

naviguer sur un axe oblique, le soleil n’indiquant qu’un axe est-ouest et l’Étoile polaire 

indiquant le nord. Il était donc bien plus aisé de naviguer sur un axe latitudinal ou 

longitudinal253. Le moment de la traversée devait également être choisi avec précaution, 

les navires n’appareillant que lorsque les conditions météorologiques étaient optimales 

afin de passer le moins de temps possible à la mer. La navigation côtière était ainsi 

généralement privilégiée jusqu’au dernier moment, et la navigation hauturière était 

évitée au maximum. Les marins chinois avaient toutefois mis au point des cartes du ciel 

leur permettant, en comparant la position relative des étoiles entre elles, d’estimer de 

 
250 LO Jung-pang, 2012 : 109. 
251 Citons par exemple l’île Lanshan (闌山島 ; « île de la montagne-palissade »), ainsi nommée parce que « sa 
montagne est haute et lorsqu’on l’observe de loin, elle se dresse tel un mur. Devant elle se trouvent deux 
récifs dont la forme est semblable à des tortues » 其山高峻, 遠望壁立. 前二小焦, 如龜鱉之狀 (GLTJ : 35, 海

道二, 闌山島), ou encore le récif Binlang (檳榔焦 ; « le récif Noix d’arec ») qui « a reçu son nom parce sa 

forme ressemble [à une noix d’arec] » 以形似得名 (GLTJ : 36, 海道三, 檳榔焦). Les indications fournies par 
Xu Jing sont à ce point claires qu’il est encore possible, presque 900 ans plus tard, de reconnaître les points 
de la côte qu’il décrit et de retracer son itinéraire, même lorsque les toponymes employés ne correspondent 
pas aux toponymes contemporains. Sur ce point, nous renvoyons notre lecteur à l’étude de l’itinéraire de Xu 
Jing réalisée par Morihira Masahiko (MORIHIRA Masahiko, 2013). 
252 ISHII Kenji, 1983 : 24 ; CHŎNG Chinsul, 2015 : 23. 
253 CHŎNG Chinsul, 2015 : 23. 
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façon bien plus précise leur position à la mer254. Ils avaient de surcroît développé un 

précieux outil pour surmonter les problèmes de la navigation hauturière : la boussole. 

Celle-ci fut employée pour la navigation au plus tard dès le XIe siècle, et permettait ainsi, 

lorsque les astres ou la côte n’étaient plus visibles, de maintenir le cap, même lors de 

longues navigations255. Elle permit ainsi aux marins chinois de s’aventurer en haute mer 

avec une relative sécurité, leur conférant une grande avance technologique sur leurs 

homologues coréens et japonais256. Elle ne fut en effet introduite au Japon que bien plus 

tard, les premières mentions ne datant que du milieu du XVe siècle257, tandis qu’aucun 

texte n’atteste de son utilisation en Corée.  

Outre ces innovations humaines, les marins de la mer de Chine orientale pouvaient 

également s’appuyer sur divers phénomènes naturels pour évaluer leur position en pleine 

mer. La présence d’oiseaux à l’horizon ou les formations nuageuses pouvaient par 

exemple indiquer la proximité de la terre258. Le lettré de Hangzhou Wu Zimu (吳自牧 ; ?-?) 

rapporte dans la seconde moitié du XIIIe siècle que les marins chinois se fiaient également 

l’activité de la faune marine : « si les poissons se rassemblent en un endroit, alors les 

écueils y sont à coup sûr nombreux. En général, les algues sont nombreuses entre les 

roches, et les poissons en dépendent (pour vivre) »259.  

Si l’observation de la plupart de ces phénomènes naturels est commune à l’ensemble 

des mers du globe, et de fait universellement employée, il en est une qui est plus spécifique 

à la mer de Chine orientale : les fortes variations de la couleur de l’eau. Ces variations 

dépendent de divers facteurs tels que la profondeur de l’eau, les courants marins260 et 

surtout les sédiments déversés par les cours d’eau dans la mer, les plus actifs étant le 

fleuve Jaune (Huanghe 黄河) et le Yangzi (揚子江). L’action de ces fleuves conjugués aux 

courants marins fait de la mer de Chine orientale (mer Jaune comprise) une des régions 

 
254 Cette technique leur fut à l’origine transmise par les navigateurs arabes (LO Jung-pang, 2012 : 110-111). 
255 Xu Jing rapporte explicitement que la boussole était utilisée lorsque le temps était couvert et que les 
astres n’étaient plus visibles : « Cette nuit, nous ne pûmes jeter l’ancre en pleine mer, et avancions en 
regardant seulement les étoiles ; si (le ciel) se couvrait, on utilisait alors “l’aiguille flottante pointant le sud” 
pour déterminer le sud et le nord. » 是夜, 洋中不可住, 惟視星斗前邁, 若晦冥, 則用指南浮針, 以揆南北 

(GLTJ : 34, 海道一, 半洋焦).  
256 LO Jung-pang, 2012 : 109. 
257 ADACHI Yūsuke, 2015 : 257. 
258 CHŎNG Chinsul, 2015 : 23-24. 
259  有魚所聚，必多礁石，蓋石中多藻苔，則魚所依耳  ; WU Zimu, Mengliang lu (夢梁錄 ; Notes de 

Mengliang) : j. 12, « Navires fluviaux et marins » (江海船艦).  
260 Le nom du Kuroshio, « courant noir », vient du fait qu’il apparaît d’un bleu plus sombre que les eaux qui 
l’entourent (Encyclopaedia Britannica, « Kuroshio »). 
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maritimes les plus turbides au monde261. Cette turbidité ne se manifeste pas de façon 

uniforme, et est plus prononcée à l’approche de certaines côtes, un fait bien connu des 

marins de la mer de Chine orientale. Wu Zimu en fournit une description succincte : 

« observer la clarté ou la turbidité des eaux est un moyen pratique pour connaître la 

proximité ou l’éloignement d’une île. L’eau du grand océan est d’un bleu-noir comme les 

eaux vaseuses ; les eaux où se trouvent des îles sont d’un bleu (qui tire) sur le vert ; les 

eaux bordant les îles sont troublées et (donc) blanches »262. La description la plus détaillée 

de ce phénomène et de son usage pour la navigation est sans doute celle fournie par Xu 

Jing dans le récit de son voyage au Koryŏ en 1123. Il rapporte ainsi que lorsque les navires 

quittaient les côtes du Jiangnan, ils traversaient d’abord l’« océan des eaux blanches » 

(baishuiyang 白水洋)263. Passé ces dernières, on pénétrait dans l’« océan des eaux jaunes » 

(huangshuiyang 黃水洋). Xu Jing explique que « l’eau y est trouble et peu profonde. Les 

marins disent : “ce sable est charrié depuis le sud-ouest, il traverse l’océan sur plus de 

mille li, jusqu’à l’endroit où le fleuve Jaune se jette dans la mer264. Lorsque les navires 

arrivent ici, ils font offrande au sable de poulet et de millet. Nombreux sont les navires qui 

subissent des dommages lorsqu’ils rencontrent ce sable, c’est pourquoi l’on fait des 

offrandes aux âmes des noyés”265 ». Une fois passée cette bande d’eaux sablonneuses, on 

atteignait l’« océan des eaux noires » (heishuiyang 黑水洋). « L’océan aux eaux noires 

désigne la mer du Nord. Sa couleur est profonde, perdue dans les abysses. Elle est 

vraiment noire comme l’encre. En la voyant subitement, on perd esprit et courage266 », 

écrit Xu Jing. Les navigateurs pouvaient ainsi estimer leur position sur l’océan et la 

proximité de dangers éventuels grâce à la séquence des différents « océans », repérables 

à la teinte de l’eau. Les marins chinois étaient semble-t-il ceux qui en possédaient la 

connaissance la plus aiguisée, mais ses grands principes étaient également connus des 

 
261 SHI Wei, WANG Menghua, 2012 : 30. 
262 相水之清渾, 便知山之近遠。 大洋之水, 碧黑如澱, 有山之水, 碧而綠, 傍山之水, 渾而白矣 (Mengliang lu : 

j. 12, « Navires fluviaux et marins » 江海船艦). 
263 GLTJ : 34 (海道, 白水洋). Curieusement, Xu Jing explique que ces eaux trouvent leur source aux Mohe (

靺鞨), c’est-à-dire l’actuelle Mandchourie, alors qu’elles sont en réalité chargées de sédiments charriés par 
le Yangzi et la baie de Hangzhou.  
264 L’embouchure du fleuve Jaune se situe aujourd’hui au nord du Shandong, de sorte que ses sédiments ne 
se déplacent plus aussi loin vers le sud, mais aux époques Song, Yuan et Ming, elle se situait au nord du 
Jiangsu, et était donc à l’origine de la formation de nombreux bancs de sables au large du Jiangsu. Sur ce 
point, voir LIN Hong, 2018.  
265 其水渾濁且淺. 舟人云, 其沙自西南而來, 橫於洋中千餘里, 卽黃河入海之處. 舟行至此, 則以鷄黍祀沙. 蓋

前後行舟遇沙, 多有被害者, 故祭其溺死之魂云 (GLTJ : 34, 海道, 黃水洋). 
266 黑水洋, 卽北海洋也. 其色點湛淵淪, 正黑如墨. 猝然視之, 心膽俱喪 (GLTJ : 34, 海道, 黑水洋).  
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autres peuples d’Asie orientale. En 1488, le lettré coréen Ch’oe Pu (崔溥 ; 1454-1504) 

emprunta un navire depuis Cheju pour se rendre dans la province du Chŏlla, mais il se 

trouva poussé par les vents vers la pleine mer, où il partit à la dérive pendant quatorze 

jours avant de finalement accoster à Taizhou (台州) au Zhejiang. Dans le récit de sa dérive 

jusqu’en Chine, il rapporte que les gens de Cheju avaient connaissance des variations de 

la couleur de l’eau, visibles depuis le sommet du mont Halla (漢拏山267). Ainsi, lorsque son 

navire atteignit les eaux blanches, il comprit qu’ils se trouvaient à proximité des côtes 

chinoises : « Nous dérivons à présent, aussi est-il impossible de savoir si nous sommes sur 

le droit chemin ou bien faisons fausse route. Par bonheur, nous avons pu entrer dans la 

mer blanche ; on ne peut donc pas douter que nous sommes proches du territoire de la 

Chine 268  », expliqua-t-il à ses compagnons d’infortune. De même, le moine japonais 

Chūgan Engetsu (中巖円月 ; 1300-1375) rapporta que lorsque la jonque sino-japonaise 

sur laquelle il se rendait en Chine en 1325 s’apprêtait à pénétrer dans l’« océan aux eaux 

blanches », le mont Halla était visible à l’horizon269.  

Les navigateurs est-asiatiques avaient ainsi à leur disposition un éventail de 

techniques pour s’orienter à la mer, du repérage d’amers à la couleur de l’eau en passant 

par la position des astres, trois domaines dans lesquels les marins chinois possédaient 

une solide avance sur leurs homologues coréens et japonais. Cette avance était par ailleurs 

confortée par leurs innovations technologiques, telles que la boussole, mais aussi les 

navires eux-mêmes, comme nous le verrons un peu plus bas 270 . L’ensemble de ces 

conditions particulières de la mer de Chine orientale, du régime des vents et courants 

marins aux techniques de navigation conçues par les marins, dictèrent l’émergence des 

grandes routes à l’intérieur de cet espace maritime. 

 

I.1.B Les principales routes maritimes 

 

 
267 Le mont Halla est un volcan toujours en activité, à l’origine de la formation de l’île de Cheju. Il culmine à 
1 950 mètres d’altitude.  
268 今我漂海。直路散路。不可知也。幸得入白海之中。則竊疑中國之界必近矣  ; Kŭmnam Sŏnsaeng 

p’yohaerok 錦南先生漂海錄 (Chronique de la dérive à la mer du maître Kŭmnam), k.1, 1er mois intercalaire, 
7e jour. 
269 ENOMOTO Wataru, 2008 : 101. 
270 Cf. infra, « I.1.C.4 Les jonques chinoises, maîtresses de la navigation hauturière ».  
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Les routes maritimes peuvent être classées en deux grandes catégories : les routes 

longeant les côtes d’une part, et les routes traversant directement la mer de Chine 

orientale d’autre part. Chacune de ces routes requérait des compétences nautiques 

différentes, la seconde nécessitant évidemment des connaissances bien plus avancées 

compte tenu de l’impossibilité de naviguer à vue.  

 

I.1.B.1 Le cabotage  

 

Les routes côtières furent sans surprises celles qui se développèrent le plus tôt, car 

elles permettaient de naviguer à vue et étaient donc praticables même avec les techniques 

nautiques les plus rudimentaires. Le cabotage existait sur toutes les côtes de la mer de 

Chine, mais pas forcément avec la même intensité, car son essor était largement 

conditionné par le dynamisme des populations vivant sur le littoral. Un des axes les plus 

prospères était sans doute la route côtière chinoise, du Fujian au sud jusqu’au golfe de 

Bohai au nord, en passant par le Jiangnan et la pointe du Shandong. Cet axe perdit de son 

importance à partir de l’époque des Song du Sud, lorsque l’empire se trouva coupé en deux 

et occupé par la dynastie jürchen des Jin (金  ; 1115-1234) au nord 271 . Mais dès la 

réunification de la péninsule sous l’égide des Yuan, cette route côtière entre le Sud et le 

Nord devint un axe de circulation crucial permettant de relier le Jiangnan, cœur 

économique de l’empire,, avec la capitale installée à Dadu (大都), actuelle Beijing. Les 

premiers transports de taxes par voie maritime instaurés par les Yuan272 empruntèrent 

cette route. Selon le Yuanshi, les navires appareillaient du port de Liujiagang (劉家港) à 

Taicang, franchissaient les bancs de sable qui barraient la rive nord de l’embouchure du 

Yangzi où se situait le « grand haut-fond de dix-mille li » (Wanli changtan 萬里長灘273), et 

de là avançaient d’île en île jusqu’au district de Yancheng (鹽城縣) puis celui de Donghai 

(東海縣) au nord du Jiangsu. Ils remontaient ensuite la côte sud du Shandong, jusqu’à la 

pointe orientale de la péninsule (Chengshan 成山). Une fois cette pointe contournée, les 

 
271 Si les autorités des Song du Sud proscrivaient le commerce avec les ports sous domination des Jin, un 
commerce clandestin continua à exister le long de la route côtière, comme en attestent les réitérations des 
défenses de se rendre dans les ports des Jin par la cour impériale (ENOMOTO Wataru, 2007 : 41). 
272 Cf. infra, « I.2.A.3 La réorganisation des transports maritimes sous les Yuan ».  
273 Pour une étude détaillée de la position de ce haut-fond aux XIIIe-XIVe siècles, cf. LIN Hong, 2018. 
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navires faisaient voile vers le golfe du Bohai. Les nombreux bancs de sable et récifs le long 

de cette partie de la côte chinoise incitaient les navires qui l’empruntaient à la plus grande 

prudence274. 

De l’autre côté de la mer Jaune, la côte occidentale de la péninsule coréenne était 

également le lieu d’une intense activité de cabotage. Des trois façades maritimes de la 

péninsule coréenne, la côte ouest était de loin celle qui était la plus fréquentée, comme en 

témoigne la forte concentration de vestiges sous-marins dans cette partie des eaux 

côtières coréennes275. La côte méridionale était également fréquentée, quoique dans une 

moindre mesure276, tandis que l’activité sur la côte orientale était bien plus réduite277. 

Pourtant, la côte ouest était loin d’être la plus facile à naviguer. Comme nous l’avons 

expliqué, elle est traversée par de nombreux courants en raison de ses fortes amplitudes 

de marée et des nombreuses îles, récifs et estrans278. Si elle fut ainsi privilégiée par les 

navigateurs, c’est qu’elle borde de la majeure partie des terres fertiles du pays, tandis que 

la moitié est de la péninsule est couverte par une longue chaîne de montagnes, de sorte 

que le peuplement a toujours été plus dense le long des côtes occidentales et méridionales 

qu’orientales. C’est aussi sur cette côte que se situait la capitale du royaume du Koryŏ, 

Kaegyŏng (開京 ; l’actuelle Kaesŏng 開城), destination et point de départ d’une grande 

partie du cabotage279. En tant que port de la capitale principale du Koryŏ, le port de Yesŏng 

(禮成港), ou de Pyŏngnando (碧瀾渡280) était de loin le plus fréquenté de la côte coréenne. 

 
274 YS : 93, « Traité de la nourriture et des biens de consommation » (食貨志), « Transport maritime » (海運
).  
275 HAN Chŏnghun, 2010 : 5-6. 
276 Quelques épaves permettent d’illustrer le cabotage le long de la côte méridionale du Koryŏ, telle que 
l’épave de Wando (莞島船), un navire datant du XIIe siècle et qui sombra avec son chargement de céramiques 
au large de l’île de Wando, sur la côte sud du Chŏlla (MINISTERE DE LA CULTURE ET DES RELATIONS PUBLIQUES, 
1985 ; KIM Aegyŏng, 2008). Citons également le Mado n°3 (馬島 3 號船) qui coula dans la passe de Anhŭng 

entre 1265 et 1268 alors qu’il faisait route vers la capitale, et dont une partie du chargement provenait du 
district de Yŏsu (麗水縣), sur la côte sud du Chŏlla (CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE 

MARITIME ㅡ 2012).  
277 Aucun vestige sous-marin n’a à ce jour été découvert sur la côte orientale de Corée.  
278 Quatre des douze épaves anciennes coréennes découvertes à ce jour ont été retrouvées piégées dans la 
vase d’un estran de la côte ouest (les Taebudo n°1 et 2, le navire de Anjwa, le navire de Tallido), et de 
nouvelles sont régulièrement signalées.  
279 Il est avéré, grâce aux étiquettes retrouvées sur les chargement, que cinq des douze épaves anciennes 
excavées à ce jour en Corée avaient pour destination soit Kaesŏng (épaves de T’ae’an, Mado 1 et 2), soit 
Kanghwa lorsque la capitale s’y trouvait (Mado n°3), soit Hanyang (漢陽 ; l’actuelle Seoul) lorsque la capitale 
y fut déplacée au début du Chosŏn (Mado n°4). Il est probable que d’autres épaves s’y rendaient aussi, mais 
aucune étiquette n’a été retrouvée parmi leur mobilier pour permettre de l’affirmer avec certitude.  
280 Ces deux noms lui viennent du fait qu’il se trouvait dans l’embouchure du fleuve Yesŏng, aussi appelé le 
« fleuve de l’Ouest » (Sŏgang 西江), autour du principal point de traversée du fleuve, appelé « embarcadère 
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Situé dans le fleuve Yesŏng (禮成江), à quelques kilomètres de son embouchure, il existait 

déjà à la fin du Grand Silla281. Lorsque la capitale fut installée à Kaegyŏng, le port devint 

le principal terminal des navigations entre la capitale et les régions, ainsi que l’épicentre 

commerce extérieur maritime282. Si le fleuve offrait un mouillage sûr à l’intérieur des 

terres, l’approche du port n’était pas toujours aisée pour les navires en raison des forts 

courants qui y régnaient. Les navires devaient ainsi calculer leur approche en fonction du 

mouvement des marées, qui atteignent en ce point une amplitude de sept ou huit mètres. 

La marée montante permettait ainsi de remonter le fleuve avec un minimum d’effort, mais 

demandait également beaucoup de vigilance de la part des marins, qui devaient 

impérativement en connaître le mouvement283. Selon la description contenue dans le 

Songshi, « le fleuve se loge entre deux montagnes, cerclé d’une ceinture de rochers. Les 

courants sont violents en aval. On appelle cette partie la “Porte des eaux rapides”, c’est le 

point le plus dangereux. Trois jours plus tard, on atteint la berge où se trouve un pavillon 

appelé Pavillon Pyŏngnan. On fait accoster les gens par ce point »284. On mesure ainsi la 

difficulté que représentait l’approche du port, dont l’emplacement ne fut supposément 

pas tant dicté par ses qualités en tant que mouillage que sa proximité avec la capitale, 

cœur économique du pays.  

 

 
de Pyŏngnan » (Pyŏngnando 碧瀾渡), où allaient et venaient les bateaux entre les deux rives. On employait 
donc les deux noms pour le désigner (YI Pyŏnghŭi, 2012 : 40-41). 
281 Les ancêtres de Wang Kŏn menaient depuis la région des activités commerciales avec les Tang au IXe 
siècle, probablement depuis le fleuve Yesŏng (YI Pyŏnghŭi, 2012 : 43 ; BRUNETON, Yannick, 2017 : 850). 
Durant la guerre de conquête de la péninsule menée par le fondateur du Koryŏ dans la première moitié du 
Xe siècle, le port joua un rôle militaire important pour ses expéditions militaires vers le Sud (YI Pyŏnghŭi, 
2012 : 58). En 932, le Paekche postérieur lança même une contre-attaque sur le port, brûlant près de cent 
navires de guerre du Koryŏ (KRS : 1, 3a). 
282 YI Pyŏnghŭi, 2012 : 43-48.  
283 YI Pyŏnghŭi, 2012 : 42.  
284 江居兩山間, 束以石峽, 湍激而下, 所謂急水門, 最為險惡. 又三日抵岸, 有館曰碧瀾亭, 使人由此登陸 (SS :, 

487, « Récit du Koryŏ » 高 麗傳). Il fallut également trois jours aux navires de l’ambassade de Xu Jing en 

1123 pour remonter les quelques kilomètres séparant l’île de Kanghwa (江華島) du port (GLTJ : 39, 海道六, 

急水門 ;  禮成港). 
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Cette route côtière coréenne passait par de nombreux mouillages et chenaux, qu’il 

serait trop fastidieux d’énumérer dans le détail285, aussi nous contenterons nous d’en 

décrire ici les passages les plus stratégiques et fréquentés. Citons en premier lieu le détroit 

de Myŏngnyang (鳴梁), chenal séparant l’île de Chindo (珍島) à la pointe sud-ouest de la 

péninsule coréenne. Le détroit évitant aux navires de contourner Chindo, il était un 

passage quasi obligé des navires transitant entre les côtes sud et ouest de la péninsule286. 

Abrité des vents du large, Myŏngnyang était également traversé par de très forts courants 

de marée, qui atteignent en son point le plus resserré (appelé Ultolmok 鳴梁項) des 

vitesses dépassant parfois les 13 nœuds (env. 24 km/h 287 ), obligeant les navires à 

 
285 Pour une étude détaillée des routes côtières de l’époque du Koryŏ, cf. HAN Chŏnghun, 2010.  
286 Durant la retraite des Sambyŏlch’o à Chindo en 1270, la cour du Koryŏ expliqua aux Yuan l’importance 
du site en ces termes : « les taxes du Kyŏngsang et du Chŏlla ne peuvent (être transportées) par les voies 
terrestres et (passent) toutes impérativement par les voies maritimes. À présent les rebelles sont basés à 
Chindo ; ce lieu est le goulot des voies maritimes, aussi (les rebelles) bloquent-ils le passage des navires qui 
vont et viennent (de la capitale). » 而慶尙·全羅貢賦, 皆未得陸輸, 必以水運, 今逆賊據於珍島, 玆乃水程之

咽喉, 使往來船楫不得過行 (KRS : 27, 11a). On mesure ainsi aisément l’importance de ce détroit pour le 
cabotage du Koryŏ.  
287 Cf. supra, p. 67. 

Figure 3 : Carte de Pyŏngnando et de ses environs (carte de l’auteur) 
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attendre la stabilisation des courants entre les marées pour franchir le détroit. Ils jetaient 

généralement l’ancre dans les eaux du port de Pyŏkp’a (碧波)288, sur la côte nord de l’île 

de Chindo, un site réputé au Koryŏ pour être d’une grande beauté289. L’activité du port est 

attestée par de nombreux vestiges sous-marins retrouvés à Myŏngnyang, et qui attestent 

tant du passage continu des caboteurs durant tout le Koryŏ, avec un pic d’activité situé au 

XIIe siècle290, que de la dangerosité du lieu. 

Une autre étape primordiale de la navigation le long de la côte occidentale du Koryŏ 

était l’archipel de Kunsan ( 群山群島 ), archipel de douze îles habitées et d’une 

cinquantaine d’îlots et récifs, par où transitait la majeure partie des flux le long de la côte 

ouest y compris les navires chinois 291 . Les fonds marins alentours ont révélés de 

nombreux vestiges du Koryŏ, dont celui de Piando (飛雁島), où près de trois mille pièces 

de céladon datant principalement du XIIe siècle ont été mis à jour292, et le site de Yamido 

(夜味島), contenant près de 1 800 céladons également datés du XIIe siècle 293 . Citons 

également l’épave de Sibidongp’ado (十二東波島船), datant de la seconde moitié du XIe 

siècle, trouvée au nord-ouest de Kunsan autour des îlots de Sibidongp’a (十二東波島294), 

témoignage du passage des navires caboteurs du Koryŏ le long de cette route. Comme 

 
288 Le port s’appelait au Koryŏ Taejin (大津) (KRS : 57, 53a-b, 地理志, 珍島縣). Son nom lui vient du fait que 
la cour y avait fait installer un pavillon servant à l’accueil des hôtes de marque, appelé « Pavillon de 
Pyŏkp’a » (Pyŏkp'ajŏng 碧波亭). Cf. HAN Chŏnghun, 2010 : 17-18 ; KANG Pongnyong, 2005 : 59. 
289 Cette beauté fut immortalisée par plusieurs poètes, tels que Ko Ch’ogi (高兆基 ; ?-1157) dans la première 

moitié du XIIe siècle (STYS : 37, 21b) ou Ch’ae Pomun (蔡遺寶  ; ?- ?), daté du XIIIe siècle. Son poème 
concernant Pyŏkp’a est contenu dans le Tongmunsŏn (TMS : 13, 1b-2a, « huitains de vers de sept 
caractères » 七言律詩), mais elle existe aussi dans le recueil des poèmes de Ch’oe Cha (崔滋 ; 1188-1260), 

le Pohanjip (補閑集 ; Recueil de Pohan) (PHJ, k. 1, « Le Conseiller ordinaire adjoint Ch’ae Pomun fut un temps 

très réputé ; j’ai vu sa poésie, elle était belle et puissante, sans traces de polissage » 蔡拾遺寶文名重一時, 

觀其詩, 遒麗無雕琢之痕). Le recueil a été compilé vers 1254, puis publié en 1659 et 1911, mais la version 

originale a été perdue. La version du poème contenue dans le PHJ diffère sensiblement de celle du TMS de 
1478. 
290 De grandes variétés d’objets y ont été retrouvées. Les céramiques coréennes (principalement du Koryŏ, 
avec quelques exemplaires datant de l’Antiquité et quelques-unes du Chosŏn, ainsi que quelques 
céramiques chinoises datant des époques Song et Yuan) couvrent la vaste majorité de ces objets, mais on 
compte aussi des jâts d’ancres en pierre (la plupart proviennent de navires coréens, mais l’un d’entre eux 
provient d’une jonque chinoise), de la monnaie chinoise, des armes datant du XVIe siècle, des ustensiles de 
cuisine employés à bord des navires, et même le crâne d’un enfant de sept ans, daté au radiocarbone de la 
fin du Xe au début du XIIe siècle. Cf. CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2015 ; 2018.  
291 Un pavillon servant à l’accueil des dignitaires coréens et chinois de passage y avait été créée, le « Pavillon 
de Kunsan » (Kunsanjŏng 群山亭) pour les accueillir, probablement sur l’île de Sŏn’yu (仙遊島), au centre 
de l’archipel, et la mieux abritée des vents marins. Quelques fragments de tuiles, de céladons du Koryŏ et de 
céramiques chinoises y ont été récoltés, confirmant cette hypothèse. Cf. MORIHIRA Masahiko, 2013 : 68-75. 
292 MUSEE NATIONAL DU PATRIMOINE MARITIME, 2004.  
293 MUSEE NATIONAL DU PATRIMOINE MARITIME, 2007 ; 2008.  
294  L’épave transportait près de 8 000 pièces de céramiques du Koryŏ (MUSEE NATIONAL DU PATRIMOINE 

MARITIME, 2005). 
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l’écrit Xu Jing en 1123, « les douze sommets de ces îles se succèdent et forment un cercle 

semblable à une muraille d’enceinte »295. L’archipel offrait en effet en son centre un havre 

sûr qui permettait aux navires d’y faire halte sur leur route et d’attendre les vents propices 

pour appareiller296.  

Un peu plus au nord, sur la pointe de la péninsule de T’aean (泰安), se trouvait le 

port de Mado (馬島), dans la passe de Anhŭng (Anhŭngnyang 安興梁297). Anhŭng était un 

lieu que l’on ne pouvait éviter lorsque l’on suivait la côte, et presque tous les caboteurs y 

faisaient étape lorsqu’ils se rendaient vers le nord ou le sud298. La passe était par ailleurs 

traversée par de forts courants de marée et émaillée de dangereux récifs299, dont Xu Jing 

fournit une description édifiante : « Devant [Mado], une pointe rocheuse pénètre dans la 

mer, les eaux violentes [forment] des vagues tourbillonnantes, des courants effrayants 

jaillissent avec turbulence. On ne saurait décrire [ces courants] extraordinaires. Ainsi 

nombre des navires qui passent au pied [de Mado] n’osent s’en approcher, de crainte de 

toucher un récif »300. Ces paroles sont confirmées par la richesse des vestiges sous-marins 

autour de Mado301. On ne possède pas de statistiques fiables concernant l’époque du 

Koryŏ, mais en ce qui concerne le début du Chosŏn, il est possible de recenser entre 1395 

et 1455 pas moins de deux cents naufrages de navires coréens transportant les impôts à 

Anhŭng causant la perte de plus de mille deux cents marins et quinze mille sŏk de 

 
295 其山十二峰相連, 環遶如城 (GLTJ : 36, 海道三, 群山島).  
296 HAN Chŏnghun, 2010 : 21-22. 
297 Anhŭng apparaît également dans les sources médiévales sous le nom d’Anhaengnyang (安行梁). Cf. KRS : 
27, 31a-b, 1272.6.2 ; CWS : 1404.3.13 [1] ; 1406.4.8 [3] ; 1406.5.10 [1] ; 1413.8.14 [2] ; etc.   
298  En 1412, la cour du Chosŏn, qui projetait de creuser un canal pour contourner la passe d’Anhŭng, 
commanda un rapport sur la topographie locale. Selon ce rapport, « la digue Sun se trouve à Sŏsan 
[« montagne de l’Ouest »] dans le district de T’ae’an, au Ch’ungch’ŏng. Sa crète est étroite et allongée, et 
avance droit jusqu’au milieu de la mer sur plusieurs sik [un sik équivaut à 30 ri]. La voie maritime est 
escarpée, on l’appelle Anhŭngnyang. Nombreux sont les navires de transport de taxes du Chŏlla qui font 
naufrage quand ils arrivent ici. Autrefois comme aujourd’hui, nous souffrons de ce fléau. » 蓴堤在忠淸 泰安

郡之西山, 脊夾而長, 直抵海中幾數息 , 水路險阻 , 名曰安興梁。 全羅漕運到此多敗 , 古今患之 (CWS : 
1412.11.16 [5]).  
299 HAN Chŏnghun, 2010 : 24. 
300 前一石觜入海, 激水回波, 驚湍洶涌, 千竒萬怪, 不可名狀. 故舟過其下, 多不敢近. 慮觸暗焦也 (GLTJ : 37, 

海道四, 馬島).  
301 Quatre épaves de navires anciens coréens y ont été fouillées à ce jour, datant des XIIIe-XVe siècles (CENTRE 

NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2010 ; 2011 ; 2012 ; 2016), ainsi que de grandes 
quantités d’objets variés tels que des ancres — provenant principalement de navires coréens mais aussi 
quelques-unes de jonques chinoises —, des céramiques tant coréennes que chinoises, ou encore des objets 
de la vie quotidienne des marins (ustensiles de cuisine, peignes, etc.) (CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE 

PATRIMOINE MARITIME, 2011, 2013, 2017). 
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céréales302. Aux XIVe et XVe siècles, s’ajoutèrent à ces dangers la piraterie japonaise, qui 

ciblait fréquemment Kunsan et Anhŭng en raison de leur position stratégique sur les 

routes maritimes.  

 
302 CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2016 : 47-48. Notons que ce total ne reflète 
qu’une fraction de la réalité, car seuls les naufrages de masse de navires gouvernementaux sont rapportés 
dans les sources, les naufrages individuels ou ceux de navires privés n’y étant jamais recensés. 

Figure 4 : Carte de la route côtière intracoréenne (élaborée sur la base de 
HAN Chŏnghun, 2010 et complétée par l’auteur) 
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Cette route côtière le long de la péninsule coréenne était connectée au nord à la 

route côtière chinoise, en longeant la côte du Liaodong après avoir passé l’embouchure 

du Yalu. Une fois arrivé à la pointe du Liaodong, il était soit possible de pénétrer dans le 

golfe de Bohai, soit traverser directement vers le Shandong en suivant le chapelet d’îles 

que l’on appelle l’archipel de Miaodao (廟島群島) jeté telles les piles d’un pont en travers 

du détroit. En suivant cette route, on arrivait au port de Dengzhou (登州 ; actuelle ville de 

Penglai 蓬莱市), idéalement situé à la croisée de la route entre le Liaodong et le Shandong 

et de la route côtière chinoise décrite plus haut. Port naturel enserré par plusieurs 

montagnes et cours d’eau, Dengzhou était composé d’un bassin encaissé dans les terres 

trois à quatre fois plus vaste que le bassin intérieur de la forteresse actuelle (appelé 

xiaohai 小海), qui date de l’époque Ming (second XIVe siècle). La militarisation du port 

débutée à l’époque des Tang se poursuivit sous les Song, qui firent construire en 1042 une 

muraille sur les hauteurs de la partie orientale du port ainsi que des fortifications 

protégeant l’accès au port intérieur, et y placèrent une garnison permanente 303 . À 

l’époque des Yuan, Dengzhou retrouva de son importance, perdue durant l’époque des Jin, 

en raison de sa position le long de la route côtière entre le Jiangnan et la capitale, et du 

développement des échanges avec le Koryŏ 304 . Les épaves de deux navires militaires 

excavées dans les eaux du port, l’un datant de l’époque des Yuan (Penglai n°1)305 et l’autre 

de l’époque des Ming (Penglai n°2)306, attestent la position stratégique du port sur les axes 

de circulation. Deux épaves de navires coréens datant du Koryŏ et du début du Chosŏn 

(Penglai n°3 et 4)307 y ont également été découvertes, témoignage des connexions de 

Dengzhou avec les routes maritimes menant à la péninsule coréenne. Cette route via le 

Liaodong était probablement aussi ancienne que la navigation elle-même ; ne nécessitant 

à aucun moment de s’éloigner des côtes, elle ne requérait pas de connaissances nautiques 

avancées, et était déjà utilisée depuis au plus tard le IIIe siècle av. J.-C. 308 . Il existait 

également une route directe entre la pointe occidentale de la péninsule coréenne, au 

niveau de l’actuelle province du Hwanghae du Sud, et la pointe du Shandong. Cette route, 

 
303 CENTRE DE RECHERCHES ARCHEOLOGIQUES DE LA PROVINCE DE SHANDONG, 2006 : 3-9. 
304 MA Guang, 2015 : 63. 
305 KIMURA Jun, 2016 : 186-188.  
306 CENTRE DE RECHERCHES ARCHEOLOGIQUES DE LA PROVINCE DE SHANDONG, 2006 : 25-35 ; KIMURA Jun, 2016 : 193-
195. 
307 CENTRE DE RECHERCHES ARCHEOLOGIQUES DE LA PROVINCE DE SHANDONG, 2006 : 35-46. Nous reviendrons plus 
en détail sur l’épave du Penglai n°3 plus bas dans cette étude. Cf. infra, p. 638. 
308 KANG Pongnyong, 2013 : 5.  
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qui requérait de traverser un bras de mer de 180 km et donc de perdre les côtes de vue 

pendant un jour ou plus, fut pour la première ouverte en 660 lors des expéditions 

militaires des Tang en Corée pour attaquer directement le Paekche en contournant les 

défenses du Koguryŏ309. Son utilisation se poursuivit à l’époque du Grand Silla310 : elle fut 

régulièrement empruntée par les navires marchands coréens au IXe siècle, qui se 

rendaient au Shandong pour ensuite suivre la route côtière vers le Jiangnan. Fait 

intéressant, il semble que les marins du Silla, lorsqu’ils naviguaient de Chine vers le sud 

de la péninsule coréenne, se permettaient de traverser directement depuis le sud du 

Shandong jusqu’à arriver en vue des côtes coréennes, puis devaient probablement 

naviguer à vue vers le sud en fonction de l’endroit de la côte où ils avaient touché. Ils 

s’écartaient en cela quelque peu de la route directe entre les deux côtes, signe d’une 

certaine maîtrise de ces axes de circulation311. Mais de façon générale, les marins suivaient 

la route la plus directe, surtout lorsqu’ils se rendaient ou quittaient Kaesŏng312. Un des 

repères les plus importants de cette route côté Koryŏ était l’île de Paengnyŏng (白翎島). 

Point le plus à l’ouest de la péninsule coréenne, elle était située à la croisée des routes le 

long de la côte nord-ouest vers le Liaodong et de la route à travers la mer Jaune vers le 

 
309  Les troupes chinoises s’étaient en effet souvent heurtées aux défenses du Koguryŏ lors de leurs 
campagnes militaires contre la péninsule coréenne, et il semble que les Tang, pour contourner le problème 
et surprendre l’ennemi, firent directement traverser, pour la première fois, leurs armées de la pointe du 
Shandong vers le golfe du Kyŏnggi, une stratégie qui fut finalement couronnée de succès. Ils débarquèrent 
une première fois dans la région d’Inch’ŏn, puis firent route vers le sud, et en joignant leurs efforts avec les 
troupes du Silla, firent tomber la capitale du Paekche en une seule journée. Ce fut donc l’ouverture de cette 
route, jusqu’alors très peu usitée, qui aurait précipité la chute de ce royaume, et qui acta la viabilité de la 
navigation entre le Hwanghae et le Shandong. Cf. KANG Pongnyong, 2009 : 38-39. 
310 KANG Pongnyong, 2016 : 153-154.  
311 Le moine japonais Ennin (円仁 ; 794-864), qui embarqua sur un navire marchand du Silla pour rentrer 

de Chine au Japon, accomplit une traversée directe entre le sud du Shandong (Chishan 赤山) et la pointe du 
Ch’ungch’ŏng du Sud au 9e mois de l’année 847, apparemment sans passer par le Hwanghae ; et, de là, longea 
la côte vers les îles du sud-ouest, et ensuite vers Tsushima et Kyūshū. Cf. KANG Pongnyong, 2013 : 22. Notons 
que cette navigation entre le Shandong et la Corée s’effectua suivant un axe latitudinal, le navire maintenant 
le cap plein est (YUN Iryŏng, 2009 : 158).  
312 Le Koryŏ et les Song du Nord échangèrent plusieurs ambassades par cette voie aux Xe-XIe siècles, le port 
de Dengzhou étant le terminal d’arrivée désigné pour ces ambassades. En 993, l’ambassade des Song au 
Koryŏ partit de Dengzhou au 2e mois, longea la côte vers l’est jusqu’à l’île de Zhigang (芝岡島 ; actuel qu de 

Zhifu 芝罘區 à Yantai 烟台市), et de là prit directement la mer, profitant de vents propices, et traversa 

jusqu’à Ongjin (甕津), sur la pointe de la province du Hwanghae, puis longea la côte vers Haeju (海州), 

Yŏmju (閻州 ; actuelle Yŏmju 鹽州), et Kaesŏng (SS : 487, « Récit du Koryŏ » 高麗傳 ; MORIHIRA Masahiko, 
2013 : 19). 
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Shandong, une position stratégique qui poussa la cour du Koryŏ à y installer un district 

militaire (chin 鎭) dès le début de la dynastie313.  

Au sud, la route côtière coréenne était reliée aux routes du cabotage de l’archipel 

japonais grâce aux îles de Tsushima (対馬) et Iki (壱岐), deux îles qui devinrent aux XIVe-

XVe siècles les principales bases de la piraterie japonaise 314  et qui permettaient de 

traverser le détroit de Corée en ne perdant quasiment jamais la côte de vue, la traversée 

du Kyŏngsang à Tsushima pouvant ainsi être effectuée en une seule journée315. On arrivait 

alors sur la côte nord de Kyūshū, où se situait le grand port de Hakata (博多316). La baie 

de Hakata, connectée à la grande plaine de Fukuoka, est abritée du large grâce à l’île de 

Shikanoshima (志賀島), ainsi qu’un long isthme qui ferme presqu’entièrement l’entrée de 

la baie. La côte du fond de la baie, où se déversent plusieurs cours d’eau, accueillait des 

navires étrangers allant et venant entre la péninsule coréenne et Kyūshū depuis le 

IXe siècle au moins317. Le port de Hakata à proprement parler fut fondé dans la seconde 

moitié du XIe siècle par les marchands chinois implantés au Japon, et devint dès lors le 

principal port du commerce extérieur de l’archipel japonais318. La ville portuaire était 

perchée sur trois dunes contigües formées par les cours d’eau qui se jetaient dans la baie, 

et qui séparaient ainsi sur trois côtés le port du reste de Kyūshū319. La Figure 5 représente 

la baie de Hakata avec la ligne de côte telle qu’elle était au Moyen âge selon Horimoto 

Kazushige320. 

 
313 KRS : 58, 12a. L’île semble d’ailleurs avoir été densément peuplée au Koryŏ : en 1043, quelques 300 
foyers de Paengnyŏng furent emportés dans un incendie (KRS : 53, 36b). En 1051, 78 foyers furent à 
nouveau détruits dans les flammes (KRS : 7, 18a, 1051.2.19).  
314 Cf. infra, p. 345. 
315 En 1420, le navire de l’ambassadeur du Chosŏn au Japon Song Hŭigyŏng (宋希璟 ; 1376-1446) traversa 
le détroit en environ 9 heures (NIH : 2e mois, 16e jour). Le 2 du 5e mois de 1481, le navire de l’envoyé du 
Chosŏn à Tsushima Chŏng Sŏnggŭn (鄭誠謹 ; ?-1504) profita de vents favorables pour appareiller des côtes 
coréennes à l’heure du dragon (entre 7h et 9h) et arriva en fin d’après-midi à Tsushima (CWS : 1481.6.10 
[2]). 
316 Actuel arrondissement de Hakata (博多区) dans la ville de Fukuoka (福岡市). 
317 Ce fait est notamment attesté par la présence du  (鴻臚館), une administration dépendante du Dazaifu 
qui servait de structure d’accueil des marchands et ambassades étrangères (dans laquelle ces derniers 
étaient tenus de séjourner), vraisemblablement établie au IXe siècle, et abolie au milieu du XIe siècle. Cf. 
HORIMOTO Kazushige, 2008 : 14 ; ŌBA Kōji, 2008 : 32 ; ENOMOTO Wataru, 2008 : 70-71. 
318 Sur ce point, cf. infra, p. 183. 
319 ŌBA Kōji, 2008 : 30. 
320 HORIMOTO Kazushige, 2008 : 11.  
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Depuis ce point, les marins avaient accès à toutes les routes du cabotage intra-

japonais : à l’est, le détroit de Kanmon (関門海峡), dénommé Akamagaseki (赤間関) au 

Moyen-âge, donnait accès à la mer Intérieure japonaise, principale artère de circulation 

de l’archipel japonais321. Il était également possible de contourner Honshū pour remonter 

la côte le long de la mer du Japon. Cet axe resta très peu fréquenté jusqu’au XIIIe siècle, 

période à partir de laquelle le trafic s’intensifia peu à peu sous l’impulsion notable du 

bakufu de Kamakura322.  

Depuis Hakata, il était également possible de contourner la côte de Kyūshū par 

l’ouest et de rejoindre la route des Ryūkyū. On passait d’abord par la pointe sud de 

Kyūshū, où se situaient les ports de Bōnotsu (坊津), dont le nom s’explique probablement 

par la présence d’un quartier résidentiel chinois (tōbō 唐坊). En réalité composé de deux 

rades, Bōnotsu au sud et Ōdomari (大泊) au nord323, l’attrait de ce port résidait à la fois 

 
321 CARRE, Guillaume, 2017 : 870 ; 876. 
322 AMINO Yoshihiko, 1998 : 58-61.  
323 Le port est par exemple signalé dans la Chronique des pays à l’Est des mers sous le toponyme « Pangch’ŏm 
yangjin » (房沾両津), une déformation de « Bōnotomari ryōtsu » (坊泊両津), littéralement : « les deux ports 

Bōnotsu et Ōdomari » (HDCGK : « Carte de Kyūshū du circuit de la mer de l’ouest au Japon » 日本國西海道

Figure 5 : Carte de la baie de Hakata au Moyen âge 
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dans la présence d’une source d’eau claire, indispensable 

pour les navires qui s’apprêtaient à prendre la mer ou au 

contraire revenaient d’une longue navigation, que dans sa 

proximité avec l’île d’Iōjima ( 硫黄島  ; litt. « île du 

Soufre »), principal lieu d’extraction du soufre japonais, 

un des principaux produits d’export de l’archipel324. À ce 

jour, peu de sondages ont été réalisés dans le port, aussi 

ignore-t-on précisément l’ampleur du trafic qui y 

transitait au Moyen âge. Néanmoins, depuis les années 

1990 de nombreux tessons de céramiques tant japonaises 

qu’étrangères sont régulièrement ramassés dans les eaux 

de la baie de Tomariura (泊浦 ; où se trouvait Ōdomari), 

dont la datation correspond à une amplitude 

chronologique allant de la fin du XIe siècle à l’époque 

contemporaine, attestant ainsi une utilisation continue du 

port pendant plusieurs siècles325. La vie du port au Moyen 

âge demeure entourée de mystère, très peu de sources 

médiévales le mentionnant326.  

À la pointe sud de Satsuma se trouve un groupe 

d’îles qui jusqu’au Moyen Âge constituaient une frontière 

fluctuante entre le Japon et les populations des Ryūkyū. 

Cette zone frontalière était dénommée par les Japonais 

« les Douze îles » (十二島), elles-mêmes séparées en deux 

groupes que sont les « cinq îles de l’embouchure » (Kuchi 

 
九州之圖). Bōnotomari est en effet un autre nom de Bōnotsu. Cf. MURAI Shōsuke, 2013 : 97 ; SMITS, Gregory, 
2019 : 51.  
324 ITO Kōji, 2015 : 252. Quelques tessons de céramiques chinoises ont été récoltés à Iōjima, démontrant 
qu’elle faisait partie des réseaux commerciaux sino-japonais depuis le XIIe siècle au plus tard (cf. HASHIGUCHI 
Akira, WAKAMATSU Shigehiro, 2014).  
325 MUSEE PREFECTORAL D’OKINAWA, 2014 : 32-33.  
326 On trouve quelques mentions des toponymes « Bōnotsu » (ハうのつ) et « rade de Ōdomari » (大とまり

の津) dans les legs de la famille Chikama (千竃氏) en 1306. Les Chikama étaient une famille directement 
inféodée aux régents Hōjō et qui avaient reçu de ces derniers d’importantes charges et domaines à Satsuma, 
jusqu’aux îles frontalières avec les Ryūkyū. Les ports de Bōnotsu et Ōdomari entraient ainsi dans leurs 
domaines, mais furent semble-t-il récupérés par les Shimazu suite à la chute du régime de Kamakura en 
1333. Sur ce point, voir MURAI Shōsuke, 2013 : 91-115. 

Figure 6 : Carte des îles entre le 
Sud de Kyūshū et Okinawa 
(carte de l’auteur) 
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Gotō 口五島), et les « sept îles reculées » (Oku Shichitō 奥七島)327. Plusieurs de ces îles 

étaient inhabitées, mais dans la Chronique des pays à l’Est des mers, elles sont souvent 

dessinées plus grandes que des îles de superficie largement supérieure, sans doute parce 

qu’elles jouaient un rôle essentiel pour la navigation328.  

Les routes de navigation entre le Sud de Kyūshū et Okinawa sont en effet connues 

grâce à plusieurs cartes médiévales, la plus ancienne étant celle contenue dans l’ouvrage 

du lettré coréen Sin Sukchu (申叔舟 ; 1417-1475), le Haedong Chegukki  (海東諸國記 ; 

Chroniques des pays à l’Est des mers), publié en 1471 (Figure 7). Cette carte fut établie sur 

la base d’une autre, plus ancienne, offerte à la cour coréenne par un marchand de Hakata 

dénommé Dōan (道安 ; ?-?) en 1453329. Cette carte est identique à celle qui fut offerte en 

1696 au sanctuaire Tenmangū de Dazaifu (太宰府天満宮) par un certain Takemori 

Dōetsu du fief de Kuroda (黒田藩士竹森道悦 ; ?-?). Intitulée Ryūkyūkokuzu (琉球國圖 ; 

Carte des Ryūkyū), cette carte est selon toute vraisemblance une copie de la carte qui servit 

 
327 MURAI Shōsuke, 2013 : 98-105. 
328 MURAI Shōsuke, 2013 : 99-100. 
329 TANAKA Takeo, 1991 : 411 ; MUSEE NATIONAL D’HISTOIRE JAPONAISE, 2005 : 78. 

Figure 7 : Carte des Ryūkyū selon le Haedong Chegukki  
(reproduite d'après TANAKA Takeo, 1991 : 391) 

élément sous droit, diffusion non autorisée
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de base à celle du Haedong Chegukki, et date donc du milieu du XVe siècle au plus tard, 

reflétant de ce fait les routes navigables – indiquées sur la carte par un trait rouge — 

couramment employées à cette époque330 (Figure 8).  

 
330  MUSEE NATIONAL D’HISTOIRE JAPONAISE, 2005 : 78-79. Notons toutefois que contrairement à la carte 
contenue dans le HDCGK, le Ryūkyūkokuzu est orienté vers le Sud, sans doute pour refléter la perspective 
depuis le Sud de Kyūshū.  

Figure 8 : Ryūkyūkokuzu 
(1696), (reproduit d'après 
MUSEE NATIONAL D’HISTOIRE 

JAPONAISE, 2005 : 79) 

élément sous droit, 
diffusion non autorisée



 

87 

 

L’utilisation de cette route remonte probablement aux temps préhistoriques, mais 

sa fréquentation semble s’être intensifiée à partir des Xe- XIe siècles331. En revanche, le 

passage au sud de la grande île d’Okinawa présentait des difficultés pour la navigation 

côtières. Le groupe des îles Sakishima (先島諸島) est en effet séparé de la grande île 

d’Okinawa par un bras de mer d’environ 300 km, qui durant toute la préhistoire agit 

comme une barrière quasi infranchissable entre ces deux points, empêchant le 

développement d’échanges. L’île d’Okinawa était ainsi reliée à la sphère culturelle du Sud 

du Japon (sans y être directement incluse), tandis que le groupe Sakishima et toute la 

partie sud-ouest des Ryūkyū étaient en contact avec l’île de Taïwan et l’Asie du Sud-est. 

Ce n’est que tardivement, à partir du XIIe siècle, que l’on commence à voir se développer 

les échanges entre les deux zones, avec l’introduction des outils en fer et des pratiques 

agricoles de la moitié nord des Ryūkyū332. Il est probable que l’utilisation croissante de 

cette route par les marins chinois voguant entre le Jiangnan et le Japon, attestée dès la fin 

du XIIe siècle333, contribua à l’essor des circulations intra-ryukyuanes. Dès lors, les Ryūkyū 

devinrent un pont entre le sud de Kyūshū et le continent, couramment fréquenté par les 

jonques chinoises qui naviguaient depuis le Fujian334.  

Il était ainsi possible de faire un tour complet de la mer de Chine orientale sans 

jamais quitter les côtes de vue bien longtemps. Pour autant, les sources médiévales ne 

 
331 Cela est notamment attesté par l’activité des populations issues des îles Amami-Ōshima (奄美大島) ou 

Tokunoshima (徳之島), qui conduisirent plusieurs campagnes de pillages le long des côtes sud, ouest et 

nord de Kyūshū à la fin du Xe et début du XIe siècle (AMINO Yoshihiko, 1992 : 14-16 ; SMITS, Gregory, 2019 : 
18-19) ; par ailleurs, l’île de Tokunoshima devint aux XIe et XIIe siècle le site de production d’un type de 
céramique dénommé « Kamuiyaki » (カムィヤキ) et qui employait des techniques de fabrication coréennes 
(UEZATO Takashi, 2012 : 35-36 ; SMITS, Gregory, 2019 : 21-22), attestant de circulations des savoirs et 
techniques entre le sud de la Corée et le nord des Ryūkyū dès cette époque (probablement par 
l’intermédiaire de marchands japonais). À partir du second XIIe siècle, ce réseau d’échanges entre le sud de 
Kyūshū et les Ryūkyū s’étendait jusqu’à l’île principale d’Okinawa (SMITS, Gregory, 2019 : 20), signe de 
l’intensification du trafic le long de cet axe.  
332 UEZATO Takashi, 2012 : 29-31. 
333 Le site sous-marin du village d’Uken (宇検村 ou Kurakisaki 倉木崎), dans les eaux de l’île de Amami-

Ōshima, a été découvert en 1994, à l’entrée de la baie de Yakiuchi (焼内灣) qui forme un havre naturel au 
cœur de l’île. Ont été mis au jour à cet endroit près de deux milles tessons de céramiques provenant de la 
cargaison d’un navire marchand chinois, principalement des céladons de type Longquan (龍泉窯系 ; au 

Zhejiang) et du type de fours de Tong’an (同安窯系 ; au Fujian), mais aussi quelques porcelaines du Fujian, 

des poteries de Quanzhou, ou des porcelaines qingbai des fours de Jingdezhen (景徳鎭), provenant tous 
d’une même épave qui a probablement sombré dans la  seconde moitié du XIIe ou première moitié du XIIIe 
siècle. Le village d’Uken possède en outre deux pierres d’ancres de navire chinois, qui proviennent peut-
être de cette épave et qui témoignent du passage de ces navires par la route du sud (MUSEE NATIONAL 

D’HISTOIRE JAPONAISE, 2005 : 48 ; MUSEE PREFECTORAL D’OKINAWA, 2014 : 48). Par ailleurs, des tessons épars 
sont fréquemment récoltés dans les eaux de l’archipel, certains remontant à la seconde moitié du XIe siècle 
(MUSEE PREFECTORAL D’OKINAWA, 2014 : 30-31). 
334 UEZATO Takashi, 2012 : 47.  
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fournissent aucun exemple de marin qui se serait lancé dans une telle circumnavigation, 

qui n’aurait de toute façon pas eu un grand intérêt économique et qui aurait requis de très 

nombreuses connaissances sur les amers, les courants, les récifs et hauts-fonds ainsi que 

les populations résidant sur chaque portion de côte. De fait, quand les marins cherchaient 

à couvrir de longues distances, il devenait bien plus avantageux d’abandonner les routes 

cabotières au profit de celles de pleine mer, bien plus directes mais nécessitant des 

compétences nautiques plus avancées.   

 

I.1.B.2 La navigation hauturière  

 

Lorsque les marins possédaient des navires et des compétences nautiques 

suffisamment avancées, il était possible de s’émanciper de la route côtière pour traverser 

directement la mer de Chine, une pratique qui était principalement l’apanage des 

navigateurs chinois, les seuls à posséder les connaissances et techniques requises. Bien 

que la haute mer soit dénuée de chemins balisés, les marins préféraient suivre les routes 

établies, qui leur étaient tant dictées par les contraintes du milieu précédemment décrites 

que la volonté d’écourter autant que possible leurs navigations. Comme nous l’avons 

expliqué, les vents dominants soufflaient principalement suivant un axe nord-est/sud-

ouest, une direction que les navigations avaient tendance à suivre afin de profiter autant 

que possible de ces vents. La pratique établie consistait généralement à longer les côtes 

aussi longtemps que possible (sans nécessairement y faire halte) avant de s’aventurer en 

pleine mer, de sorte que certaines îles ou archipels, plus avancés que le reste des côtes, 

étaient employés tels des embarcadères où les marins attendaient les vents favorables 

pour appareiller, ou bien servaient d’amers pratiques pour estimer leur position à 

l’approche des côtes335. En mer de Chine orientale, la navigation hauturière s’articula ainsi 

autour de trois principaux archipels, idéalement situés sur les routes navigables : les 

Zhoushan (舟山群島) sur la côte du Zhejiang, les Gotō (五島列島) au nord-ouest de 

Kyūshū et l’archipel bordant la côte du Chŏlla (全羅道) à la pointe sud-ouest de la 

péninsule coréenne.  

 
335 MORIHIRA Masahiko, 2013 : 251. 
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La côte du Zhejiang est de loin celle où l’on trouve les plus grandes concentrations 

d’îles et d’îlots en Chine (plus de 1 800 au total), suivie du Fujian qui en compte près de 

600336. La majeure partie de ces îles du Zhejiang font partie de l’archipel des Zhoushan, 

qui à lui seul en compte plus de 1 300, auxquelles s’ajoutent trois mille récifs de toutes 

tailles qui forment un dédale séparant la baie de Hangzhou de la haute mer. Au Moyen Âge, 

les Zhoushan étaient regroupés en un seul district d’abord nommé Wengshan (翁山縣), 

puis Changguo (昌國縣) à partir de 1073337. Cet archipel gardait l’accès au port de Ningbo 

(寧波), qui constituait au Moyen Âge le plus grand port de la mer de Chine orientale, 

accueillant la plupart des flux marchands avec le Japon et  la Corée, mais également ceux 

du reste de la côte chinoise et même ceux d’Asie du Sud-est338. Portant d’abord le nom de 

Mingzhou (明州), la ville portuaire fut renommée Qingyuan (慶元) en 1194, puis en 1367 

reprit son ancien nom de Mingzhou avant de prendre définitivement celui de Ningbo en 

1381339. Ningbo était un lieu débordant d’activité où affluaient des marchandises de toute 

l’Asie Orientale et de l’Asie du Sud-est, tant des produits de l’artisanat à haute valeur 

ajoutée que des matières premières dont beaucoup étaient travaillées dans les environs 

de la ville grâce au développement d’une industrie locale (ateliers de potiers, forges, 

chantiers navals, etc.)340. Comme le port de Pyŏngnando au Koryŏ, elle était située en 

retrait des côtes, en amont du fleuve Yong (甬江), qui se jetait dans la baie de Hangzhou. 

À son embouchure se situait le mouillage extérieur de Ningbo, Dinghai (定海341), qui 

évitait aux navires de remonter le fleuve s’ils n’en avaient pas l’utilité342. Les Zhoushan se 

situant entre Dinghai et le large, ils étaient régulièrement traversés par les navires suivant 

la route côtière chinoise 343  ainsi que par de nombreux navires venus de l’étranger, 

certains séjournant dans ces îles pendant plusieurs semaines avant de pénétrer dans 

Ningbo344. Elles offraient abri et sécurité en cas de mauvais temps, bois, eau douce, vivres, 

matériaux pour la réparation des navires et lieux de prière pour la sécurité de la 

 
336 LO Jung-pang, 2012 : 23.  
337 ENOMOTO Wataru, 2015 : 261.  
338 ENOMOTO Wataru, 2007 : 40-41. 
339 ENOMOTO Wataru, 2015 : 261.  
340 ENOMOTO Wataru, 2007 : 40.  
341 Actuel qu de Zhenhai (镇海区), à Ningbo.  
342 À l’époque des Yuan, une garnison fut installée à Dinghai pour protéger Ningbo d’éventuels pillards. Les 
navires désirant pénétrer dans Ningbo devaient d’abord en recevoir l’autorisation à Dinghai (ENOMOTO 

Wataru, 2007 : 40-41 ; 113-114 ; 2015 : 261-262). 
343 ENOMOTO Wataru, 2007 : 49. 
344 En 1325, le navire japonais dépêché par le Kenchōji (建長寺) fit par exemple halte presque un mois 
entier dans les Zhoushan avant de poursuivre sa route jusqu’à Dinghai (ENOMOTO Wataru, 2007 : 127).  
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navigation345, etc. Les navires pouvaient emprunter plusieurs routes à travers l’archipel, 

un des exemples les plus célèbres étant celle empruntée par Xu Jing en 1123 : depuis 

Dinghai, les navires de son ambassade empruntèrent le détroit entre Jintang (金塘) et 

Daxie (大謝), suivirent la côte sud de la grande île Zhoushan jusqu’à Putuoshan (普陀山), 

et de là longèrent toutes les îles vers le nord, mais sans s’y arrêter346. Cette zone à la pointe 

nord des Zhoushan, parsemée de récifs, était connue sous le nom de « récifs de Mi-océan » 

(Banyangjiao 半洋焦) ou « îles de Mi-océan » (Banyangshan 半洋山), du fait qu’elle 

marquait le seuil entre la côte et la haute mer347. Lors de son voyage retour, Xu Jing 

contourna cette fois la grande île Zhoushan et Jintang par le nord pour rejoindre 

Dinghai348.  

 

 
345  L’île de Putuoshan (普陀山  ; ou Buduoshan 補陀山 , aussi appelée Meicen 梅岑), à l’ouest de l’île 

principale, possédait un célèbre monastère dédié à la figure de Guanyin ( 觀 音  ; boddhisattva 
Avalokitesvara), où s’arrêtaient fréquemment les voyageurs pour prier (FUJITA Akiyoshi, 1997 : 28 ; 
MORIHIRA Masahiko, 2013 : 11 ; ENOMOTO Wataru, 2015 : 262). L’ambassade à laquelle Xu Jing participait en 
1123 s’y arrêta pour prier avant de prendre la mer (GLTJ : 34, 海道一, 梅岑).  
346 MORIHIRA Masahiko, 2013 : 9-11. 
347 Xu Jing rapporte que cette zone était redoutée par les marins qui la traversaient (GLTJ : 34, 海道一, 半洋

焦). En 1389, l’ambassade dépêchée par le Koryŏ auprès de l’empereur Hongwu (洪武帝 ; r. 1368-1398) 
des Ming, qui suivait la route côtière chinoise pour se rendre à Nanjing accompagnée de deux navires 
chinois, fut poussée par la tempête sur les récifs de Banyangshan. Si le navire coréen en réchappa, les deux 
navires chinois, eux, furent engloutis par les flots (KRSCY : 34, 1389.4). 
348 MORIHIRA Masahiko, 2013 : 9-11. 

Figure 9 : Carte des Zhoushan 
(d'après ENOMOTO Wataru, 
2015 : 262) 
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Lorsque l’on passait les « récifs de Mi-océan » et que l’on suivait le sens des vents 

pour se rendre au Japon, on touchait à un autre archipel, les Gotō. Situés à l’extrême pointe 

occidentale de l’archipel japonais, les Gotō représentent les « confins de la Japonésie », 

pour reprendre l’expression de Philipe Pelletier349. L’archipel se compose de sept îles 

principales, dont la plus méridionale, l’île de Fukue (福江 ; anciennement dénommée 

Fukae 深江) est la plus vaste350. L’archipel comptait plusieurs rades qui servirent de 

mouillage aux navires empruntant la route du large et ce dès le VIIIe siècle351. L’île de Naru 

(奈留島), par exemple, servait déjà de relâche aux ambassades japonaises à la cour des 

Tang aux VIIe – IXe siècles352, une utilisation qui se poursuivit tout au long du Moyen Âge353. 

Naru possède d’ailleurs une baie au nom évocateur, Kochidomari (東風泊灣), « Mouillage 

des vents de l’est », toponyme qui provient selon toute vraisemblance du fait que les 

navires y attendaient les vents saisonniers pour traverser la mer de Chine orientale. Plus 

au nord, la petite île d’Ojika (小値賀島) était un autre point de relâche très fréquenté par 

les navires qui allaient et venaient avec la côte chinoise et ce depuis au moins le 

IXe siècle354.  

 

 
349 PELLETIER Philippe, 2015.   
350 Fukue est aussi, paradoxalement, une des îles les moins bien documentées pour le Haut Moyen Âge, à 
l’inverse des îles plus au nord, en particulier Nakadōri (中通島 ; alors dénommée Urabe 浦部島) et Ojika 

(小値賀島), dont l’histoire est relativement bien connue grâce au fonds d’archives de la maison des Aokata 

(Aokata monjo 青方文書). SENO Seiichirō, 2010 : 178-188. 
351 SAEKI Kōji, 2006 : 78-82. 
352 Elle apparaît dans les sources sous le nom de Naruura (那留浦), « rade de Naru » à la date de 842, lorsque 

le moine Keiun (慧運 ; 798-869), désirant aller en Chine, appareilla de Hakata pour se rendre aux Gotō. Là, 

le marchand chinois Li Churen (李處人 ; ?-?) recommanda d’utiliser les ressources forestières de l’île pour 
construire un nouveau navire. Après trois mois de construction, le nouveau navire appareilla de Naru pour 
se rendre en Chine, dont les côtes furent atteintes après seulement six jours de navigation (AMINO Yoshihiko, 
1992 : 25). 
353 Naru était fréquemment employée comme mouillage pour attendre les vents saisonniers par les navires 
japonais participant au commerce tributaire avec les Ming aux XVe-XVIe siècles (ITO Kōji, 2015 : 251).  
354 L’exemple le plus ancien date de 862 (ENOMOTO Wataru, 2007 : 46), mais d’autres exemples attestent de 
son utilisation continue au Moyen Âge. En 1243, le navire du moine Keisei (慶政 ; 1189-1268) appareilla 
par exemple d’Ojika pour se rendre en Chine mais fut poussé par les vents sur les Ryūkyū (UEZATO Takashi, 
2012 : 30). Cette fréquentation de l’île par les navires marchands sino-japonais a par ailleurs été confirmée 
par l’archéologie sous-marine. La baie de Maegata (前方湾) en particulier, port naturel sur la façade 

orientale de l’île, a produit un grand nombre d’objets attestant une fréquentation régulière tant de navires 
japonais que chinois, comme des céramiques chinoises (principalement de l’époque Song) et japonaises, 
ainsi qu’un grand nombre de jâts d’ancres en pierre de style japonais et chinois (COMITE D’EDUCATION 

D’OJIKACHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, DISTRICT DE KITAMATSUURA, 2007 : 8 ; MUSEE PREFECTORAL D’OKINAWA, 
2014 : 34-35). Quelques céramiques thaïlandaises datant de la fin du XVIe - début du XVIIe siècle ont 
également été retrouvées un peu plus au nord, sur le site de Yamami (山見). Pour une étude détaillée de ces 
vestiges, cf. SEYOCK Barbara, 2007. 
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De fait, si la route hauturière entre les Zhoushan et les Gotō existait déjà au 

VIIIe siècle, ce n’est qu’à partir du second IXe siècle qu’elle devint la norme pour les 

navigations entre la Chine et le Japon355. Sa fréquentation augmenta peu à peu avec l’essor 

des échanges commerciaux entre les deux pays à partir du second Xe siècle, des échanges 

qui se déroulaient généralement entre le port de Ningbo et la baie de Hakata356. Les Gotō, 

comme les Zhoushan, étaient ainsi idéalement situés sur la route maritime entre ces deux 

 
355 ENOMOTO Wataru, 2007 : 45-46 ; LI Meizi, 2014 : 108-111. 
356 ENOMOTO Wataru, 2008 : 72. 

Figure 10 : Archipel du nord-ouest de Kyūshū (carte de l’auteur) 
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grandes zones portuaires, et constituaient de ce fait un des principaux points de passage 

des routes maritimes en mer de Chine orientale.  

Il était également possible, lorsque l’on appareillait des Zhoushan, de faire route 

plus au nord, et d’atteindre cette fois les eaux archipélagiques du Chŏlla, à la pointe sud-

ouest de la péninsule coréenne357. Une fois passé les « îles de Mi-océan », les navigateurs 

traversaient directement jusqu’à l’île de Hŭksan (黑山), premier point de relâche sur la 

côte coréenne358. Xu Jing en fournissant une excellente description, nous lui cédons ici la 

parole : « Hŭksan se situe au sud-est de Paeksan, en vis-à-vis très proches l’une de l’autre 

à l’horizon. D’abord, vue de loin, (l’île) semble particulièrement élevée et escarpée, mais 

à l’approche, on voit que la forme des montagnes est constituée de pans successifs. Il y a 

à l’avant un petit pic, au milieu (des pans de montagnes), il y a un espace vide comme une 

vallée ; des anses de chaque côté permettent de mettre les navires à l’abri. Autrefois, lors 

des traversées par mer, on faisait de ce lieu un site d’escale, où une auberge existe encore 

aujourd’hui. À présent, la route empruntée étant pratique, nous n’y jetons pas l’ancre359 

». Les vestiges de ce qui semble être l’auberge mentionnée par Xu Jing ont récemment été 

excavés à Hŭksan360, confirmant ses dires. Comme il l’explique, les navires n’y faisaient 

halte que pressés par les besoins de la navigation, mais si les vents étaient favorables, ils 

continuaient leur route vers le nord. À partir de ce point, les navires retrouvaient la route 

côtière coréenne361. Si l’on peut envisager que quelques navires coréens aient emprunté 

cette route entre le Chŏlla et le Jiangnan durant l’Antiquité362, il faut attendre l’époque des 

 
357 SS : 487, « Récit du Koryŏ » (高麗傳). Cette zone n’est pas connue sous un toponyme spécifique au Moyen 
âge.  L’archipel était divisé en plusieurs unités administratives, les deux principales au Koryŏ étant le haras 
de Naju (羅州牧  ; KRS : 57, 42a-45b) et le district de Yŏnggwang (靈光郡 ; KRS : 57, 46b-48b). Les 
navigateurs européens du XIXe siècle, qui n’en avaient une connaissance que très partielle, la nommaient 
toutefois l’« archipel de Corée ». Voir par exemple COOLEY, William Desborough, JOANNE Ad. et Old Nick 
(trad.), 1840 : 256. 
358 SS : 487, « Récit du Koryŏ » (高麗傳). Le Songshi évoque l’île de « Moshan » (墨山), une graphie erronée 
de Hŭksan.   
359黑山, 在白山之東南, 相望甚邇. 初望極高峻. 逼近見山勢重複. 前一小峯, 中空如洞, 兩間有澳, 可以藏舟. 

昔海程, 亦是使舟頓宿之地, 館舍猶存. 今取道更不抛泊 (GLTJ : 35, 海道二, 黑山).  
360 Ont été retrouvées sur le site d’importantes concentrations de céramiques chinoises, dont une portant 
une inscription à l’encre de Chine, similaire à celles retrouvées à Mado, et que les archéologues ont estimé 
représenter le caractère guan 管 (« administration »), mais qui nous semble plutôt être la combinaison des 

caractères Jin 金 (probablement un patronyme) et gang 綱 (terme désignant le chef d’un groupe marchand ; 

cf. infra, p. 182). Cf. INSTITUT DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE DU CHOLLA SUD, 2016 : 65-66. 
361 HAN Chŏnghun, 2010 : 20. 
362 Le Paekche (百濟 ; 18 av. J-C. - 660) entretenait des relations diplomatiques avec les Jin de l’Est (東晉 ; 

317-420), dont la capitale des Jin de l’Est se situait à Jiankang (建康 ; actuelle Nanjing 南京) au Zhejiang 
dans la seconde moitié du IVe siècle, et il est possible que ces échanges s’effectuassent par la mer de Chine 
(KANG Pongnyong, 2016 : 152). On en ignore le détail, mais compte tenu des capacités techniques de 

about:blank
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Song du Nord (北宋  ; 960-1127) pour que la route directe entre les Zhoushan et la 

péninsule coréenne devienne un des principaux, si ce n’est le principal, vecteur des 

échanges entre les deux pays. Son importance se trouva encore accentuée par 

l’obstruction de la route du Nord par les dynasties tartare des Liao (遼 ; 916-1125) et 

jürchen des Jin (金  ; 1115-1234), qui occupèrent à partir de 1127 la péninsule du 

Shandong et rendirent difficiles les échanges directs entre le Koryŏ et les Song par le 

nord363. La route directe traversant la mer de Chine devint ainsi la norme, stimulée par 

l’activité florissante des marchands des Song364.  

Ces trois archipels formaient ainsi un triangle au sein duquel s’articulait la majorité 

des routes hauturières de la mer de Chine orientale. Notons que l’île de Cheju se situait au 

centre de ce triangle, de sorte qu’elle jouait un rôle crucial en tant que repère pour les 

navires qui empruntaient ces voies. Visible de loin en raison de sa forte élévation, elle 

permettait de s’assurer de la position du navire sur les routes hauturières après plusieurs 

jours de navigation365, et constituait également un relais pratique pour les navigateurs qui 

cherchaient refuge lors d’intempéries366, quoique sa côte parsemée de récifs ne fût pas 

des plus hospitalières 367 . Les gens de Cheju eux-mêmes empruntaient les routes 

 
l’époque et de l’absence de boussole, ces quelques ambassades faisaient sans doute figure d‘exception dans 
le monde maritime est-asiatique. D’ailleurs, on ne peut pleinement affirmer qu’elles traversèrent de la sorte 
la mer de Chine orientale, car on relève dans les sources coréennes et chinoises plusieurs mentions du fait 
que le Koguryŏ obstruait les voies de communication entre le Paekche et la Chine aux Ve-VIIe siècles, signe 
que la route le long du littoral nord-ouest était encore la norme (KANG Pongnyong, 2009 : 36-38). Certains 
historiens estiment que la route via la mer de Chine commença à être davantage utilisée à partir du IXe siècle. 
On sait par exemple que les navires de Chang Pogo se rendaient à Yangzhou (揚州), dans la baie de 
Hangzhou. Toutefois, il nous semble prématuré d’affirmer que les navires coréens opéraient cette traversée 
de façon régulière. Le récit du moine japonais Ennin rapporte qu’un des subordonnés de Chang Pogo passa 
à Chishan, puis de là se dirigea vers Yangzhou (KANG Pongnyong, 2013 : 22), ce qui suggère que plutôt que 
la route directe entre le sud-ouest de la péninsule et le Zhejiang, on préférait passer par le Shandong, et de 
là suivre la route côtière chinoise. 
363 SS : 487, « Récit du Koryŏ » (高麗傳) ; MA Guang, 2015 : 63. 
364 Cf. infra, « I.3.A L’activité des marchands chinois ».  
365 ENOMOTO Wataru, 2008 : 99-102.  
366 Citons par exemple le cas du navire emprunté par un moine japonais du nom de Enni Ben’en (円爾弁円 ; 
1202-1280), qui lors de son voyage retour de Chine en 1241 fut surpris par une tempête. Les deux autres 
navires qui l’accompagnaient furent engloutis, mais le sien parvint à rejoindre les côtes de Cheju où il fit 
escale pendant quatre jours, avant de reprendre sa route vers le Japon (FUJITA Akiyoshi, 1997 : 30 ; ENOMOTO 
Wataru, 2008 : 92). De plus, au 5e mois de 1292, un navire marchand japonais vint faire halte à Cheju, mais 
fut attaqué par un groupe local qui massacra l’équipage à l’exception de deux survivants, qui furent 
récupérés par une patrouille du Koryŏ et envoyés à Dadu (Beijing), puis rapatriés au Japon (Kamakura ibun, 
n°18040). 
367 En 1244, la cour coréenne punit deux fonctionnaires de T’amna qui avaient saisi illégalement la cargaison 
d’un navire marchand japonais qui s’était perdu sur les côtes de l’île, et dont le chargement était 
principalement composé de soieries, d’argent, de perles, etc. (KRS : 23, 37a-b, 1244.2.2), c’est-à-dire des 
produits d’export japonais, signe que le navire voyageait du Japon en Chine. En 1326, un navire qui rentrait 
au Japon s’échoua sur un des récifs de l’île, et son équipage fut attaqué par une bande locale ; soixante-dix 
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hauturières pour se rendre directement en Chine 368  et au Japon, probablement en 

traversant jusqu’aux Gotō369. Il semble même qu’ils longeaient ensuite la côte occidentale 

de Kyūshū pour se rendre aux Ryūkyū370. Malheureusement, l’activité des gens de Cheju 

 
membres de l’équipage perdirent la vie dans les combats (FUJITA Akiyoshi, 1997 : 30 ; ENOMOTO Wataru, 
2008 : 92-99). La dangerosité des côtes de Cheju est exemplifiée par les vestiges sous-marins de Sinch’ang-
ri (新昌里), sur la côte ouest de l’île. Découvert pour la première fois en 1983, le site possède de grandes 
concentrations de céramiques chinoises datés de la fin du XIIe ou début du XIIIe siècle, provenant 
vraisemblablement du naufrage d’une jonque marchande sur les récifs de Cheju. Une nouvelle campagne de 
fouilles est actuellement en cours sur le site. Cf. site officiel de l’Administration du patrimoine culturel sud-
coréen (문화재청), URL :  
http://www.cha.go.kr/newsBbz/selectNewsBbzView.do?newsItemId=155702049&sectionId=b_sec_1&m
n=NS_01_02 (consulté le 14/08/2020).  
368 Voir par exemple Kŭmnam Sŏnsaeng p’yohaerok 錦南先生漂海錄 (Chronique de la dérive à la mer du 
maître Kŭmnam ; 1489), k.1, 1er mois intercalaire, 7e jour ; CHIN Yŏng’il, 1991, 50.  
369 Parmi les documents de succession conservés dans les archives de la maison Aokata (青方氏) aux Gotō, 

celui daté de 1287 (Aokata monjo, vol. 1, n°48) contient le toponyme Kaurainoto (かうらいのと ; « porte du 
Koryŏ »), situé sur la côte ouest de l’île de Nakadōri, aux Gotō. Le toponyme n’existe plus aujourd’hui, mais 
on trouve encore un récif au large des côtes de Nakadōri appelé Kōrai Sone (高麗曽根 ; litt. « butte de la 

Corée »), et qui selon la tradition orale était autrefois appelé Kōrai shima (高麗島 ; « île de Corée »), mais 
aurait pris son nom actuel suite à l’effondrement de l’île dans l’océan (YAMAMOTO Ezō, 1993). Si rien ne 
permet d’affirmer qu’une île se soit bien dressée à cet endroit par le passé, ce récif et l’ancienne « porte de 
Corée » sont directement alignées avec Cheju, suggérant l’existence d’une route entre Nakadōri et Cheju au 
Moyen Âge.  
370 En effet, lors des préparatifs de l’expédition des Yuan contre le Japon en 1272, les autorités mongoles 
apprirent que « trois personnes de T’amna sont venues d’un pays du sud via le Japon et ont dessiné une 
carte, prétendant qu’il est possible de débarquer (au Japon) dans tous les lieux où mouillent les navires, tels 
que le Dazaifu”» 有自南國經由日本來者耽羅人三名, 畫到圖本. 稱日本太宰府等處下船之地, 俱可下岸 

(Yuan Kaoli jishi 元高麗紀事, « T’amna » 耽羅, an 9 de l’ère Zhiyuan 至元 [1272], 11e mois, 15e jour). Le 
passage n’explicite pas à quel pays le « pays du sud » en question fait référence, mais compte tenu de la 
route employée, il s’agit à n’en pas douter des Ryūkyū. Les nombreuses tuiles de type coréen retrouvées sur 
le site d’Urasoe (浦添), à Okinawa, attestent également de l’existence d’échanges entre le Koryŏ et Cheju à 
cette époque. Ces tuiles sont d’une fabrication particulièrement proche de celles que l’on trouve sur les sites 
de l’époque du Koryŏ en Corée, notamment ceux du XIIIe siècle comme la forteresse de Yongjang (龍藏山城
) à Chindo, lieu de refuge des Sambyŏlch’o en 1270 et 1271 (cf. infra, p. 165). Une de ces tuiles portait 
l’inscription « fabriquée par un artisan tuilier du Koryŏ, l’an kye-yu » (kyeyu’nyŏn Koryŏ wajang cho 癸酉年

高麗瓦匠造), preuve irréfutable de la transmission directe au Moyen Âge des techniques de confection de 
tuiles coréennes aux Ryūkyū. Ces tuiles comportant très peu de variations de motifs – à l’inverse de ce que 
l’on observe en Corée – il est probable qu’elles aient été fabriquées par le même groupe d’artisans (UEZATO 

Takashi, 2012 : 40). Les débats se sont portés sur la datation exacte du binôme de l’année kye-yu (癸酉) 
correspondant vraisemblablement soit à l’année 1393, à l’époque où les Ryūkyū commencent à nouer des 
relations officielles avec la cour du Koryŏ puis du Chosŏn ; soit à l’année 1273, cette dernière date 
constituant aujourd’hui l’opinion majoritaire parmi les spécialistes en raison du style des tuiles de Urasoe, 
très proche de celui que l’on voit en Corée au XIIIe siècle, et qui n’étaient plus utilisées au début du Chosŏn 
(CH’OE Kyusŏng, 1998 : 47 ). L’année 1273 correspond à la chute des dernières forces des Sambyŏlch’o 
(三別抄) à Cheju, au 4e mois. Ainsi, les historiens considèrent que ces tuiles démontrent que des survivants 
des Sambyŏlch’o allèrent chercher refuge aux Ryūkyū, où leurs compétences furent mises à profit par le aji 
(按司  ; seigneur local) de Urasoe (Eiso 英祖), alors le plus puissant personnage d’Okinawa (pour une 
analyse détaillée de la tuile et de sa signification historique, voir YUN Yonghyŏk, 2009). D’autres recherches 
plus récentes (YANG Chonghyŏn, 2015) suggèrent que les gens du Koryŏ avaient probablement déjà noué 
des relations avec Urasoe avant cette date. Par conséquent, s’il n’est pas impossible que les Sambyŏlch’o 
aient pu trouver refuge aux Ryūkyū, il faut rester prudent sur l’interprétation de la signification de ces tuiles, 
qui doivent davantage être comprises comme la preuve des réseaux qui existaient entre le Koryŏ, Cheju et 
Okinawa, et dont la préexistence a rendu possible la fuite de Coréens désirant échapper aux Yuan, y compris 
peut-être les derniers survivants des Sambyŏlch’o.  

http://www.cha.go.kr/newsBbz/selectNewsBbzView.do?newsItemId=155702049&sectionId=b_sec_1&mn=NS_01_02
http://www.cha.go.kr/newsBbz/selectNewsBbzView.do?newsItemId=155702049&sectionId=b_sec_1&mn=NS_01_02
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est de façon générale très mal renseignée dans les sources371, de sorte que l’on ignore tout 

de la fréquence de leurs traversées vers le continent ou le Japon.  

Une autre route hauturière de la mer de Chine orientale fut ouverte dans le cadre du 

système maritime des taxes instauré par les Yuan, reliant directement l’embouchure du 

Yangzi à la pointe du Shandong pour contourner la route côtière chinoise, une route qui 

ne passait donc par aucun des trois archipels susmentionnés. Alors que les navires 

cabotiers prenaient ordinairement un mois ou plus pour rejoindre Zhigu (直沽 ; actuelle 

Tianjin) depuis Taicang, cette nouvelle route permettait aux navires d’atteindre Zhigu en 

dix jours à peine lorsque les vents étaient favorables 372 . Cette route étant toutefois 

réputée dangereuse373, de nombreux navires de transport eurent plutôt tendance à lui 

préférer la route côtière coréenne via Cheju et Hŭksan374, aussi ignore-t-on avec quelle 

fréquence elle fut employée. 

La durée de chaque navigation dépendait d’un ensemble de facteurs, tels que la force 

et la direction des vents et des courants, des qualités nautiques du navire et de la méthode 

de propulsion employée (voile ou rame)375, ou encore de la proximité ou non des côtes. 

En effet, à une époque où l’on ne construisait pas de phares, il était bien hasardeux de de 

naviguer de nuit lorsque la côte était proche. On naviguait ainsi de jour comme de nuit sur 

la haute mer, mais préférait jeter l’ancre la nuit lorsque l’on était à proximité du littoral, 

une règle universelle en Asie orientale376. Il fallait de ce fait généralement trois ou quatre 

jours aux navires pour parcourir les 140 km séparant Dinghai des « récifs de Mi-océan », 

à la pointe des Zhoushan377, mais seulement quatre ou cinq jours pour parcourir les 450 

km séparant ces récifs de Hŭksan378. De même, les 450 km séparant les Zhoushan de Cheju 

pouvaient être parcourus en quatre jours379. La traversée entre les côtes japonaises et 

 
371 On ne possède aucune source médiévale produite à Cheju, la plupart des documents à nous être parvenus 
provenant de la cour coréenne, chinoise ou dans une moindre mesure, du Japon. Il est donc difficile de se 
faire une juste idée de la vie des populations de l’île, et de leurs activités maritimes au Moyen Âge. 
372 YS : 93 (食貨一, 海運) ; LO Jung-Pang, 1954 : 284.  
373 « Cependant [la force] du vent et des vagues est inimaginable, et il n’y avait pas d’année sans que des 
navires de transport partent à la dérive et se noient. » 然風濤不測，糧船漂溺者無歲無之 (YS : 93, 食貨一, 

海運). 
374 Cf. infra, « I.2.A.3 La réorganisation des transports maritimes sous les Yuan ».  
375 YUN Iryŏng, 2009 : 159. 
376 ISHII Kenji, 1983 : 40 ; ADACHI Yūsuke, 1998 : 27-28 ; MORIHIRA Masahiko, 2013 : 22-25.  
377 SS : 487, « Récit du Koryŏ » (高麗傳) ; MORIHIRA Masahiko, 2013 : 9. 
378 SS : 487, « Récit du Koryŏ » (高麗傳) ; MORIHIRA Masahiko, 2013 : 10. 
379 En 1368, le navire du marin Lin Baoyi (林寶一 ; ?-?) mit quatre jours pour faire la traversée entre les 
Zhoushan et Cheju. Cf. SUEMATSU Yasukazu (éd.), 1937 : 4.  
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chinoises par la route hauturière s’opérait également en cinq ou six jours380. La vitesse 

moyenne des navires de la mer de Chine orientale avoisinait ainsi les 5 ou 6 km/h (environ 

3 nœuds)381, un chiffre bien en-deçà des capacités nautiques d’autres navires à voiles, tels 

que ceux de la Méditerranée antique, qui voguaient généralement à une allure de 4 ou 5 

nœuds, voire 6 dans certains cas 382 . Cette différence pourrait s’expliquer par la 

dangerosité de certaines zones de la mer de Chine orientale, tel que l’« océan des eaux 

jaunes », qui requérait des marins une vigilance constante et obligeait les navires à 

marquer le pas 383 . Sans doute faut-il aussi y voir les limitations imposées par les 

techniques endémiques de construction navale, quoique celles-ci différaient grandement 

d’un pays à l’autre.  

 

 

 

 

 

 
380 En 1072, le navire marchand sur lequel voyageait le moine Jōjin (成尋 ; 1011-1081) appareilla de l’île de 

Kabeshima (壁島) au Hizen (donc sans faire halte aux Gotō) le 19 du 3e mois, arriva en vue des côtes de 
Cheju dès le lendemain, et reconnut la côte chinoise le 25, soit une traversée de six jours. Cf. San Tendai-
Godai-san ki 參天台五台山記 [Pèlerinage aux monts Tiantai et Wutai], k.1, an 4 de l’ère Enkyū 延久 (1072), 
3e mois, 19e-25e jours. 
381 Pour une étude détaillée de la vitesse des navires anciens, voir YUN Iryŏng, 2009. Cette étude se fonde 
principalement sur les données fournies par le GLTJ, mais elle se vérifie également avec d’autres textes. En 
1420, le navire coréen de l’ambassadeur du Chosŏn au Japon Song Hŭigyŏng (宋希璟 ; 1376-1446) traversa 
les 50 km du détroit entre la Corée et Tsushima en environ 9 heures (NIH : 2e mois, 16e jour), soit une vitesse 
moyenne de 5,5 km/h, un ordre de grandeur comparable aux vitesses évoquées par Xu Jing.  
382 POMEY, Patrice, 1997 : 100. 
383 GLTJ : 34, 海道, 黃水洋. 
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Figure 11 : Carte des routes maritimes en mer de Chine orientale, première moitié du 
XIVe siècle (élaborée par l’auteur) 
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I.1.C Les navires de la mer de Chine orientale avant 

1350 

 

L’activité des populations vivant sur le pourtour de la mer de Chine orientale est 

évidemment indissociable des navires qui la rendaient possible, et qui la conditionnaient 

nécessairement en raison des diverses limitations techniques qu’ils lui imposaient. En 

dépit des nombreux échanges diplomatiques, économiques et culturels entre ces sociétés 

au fil des siècles, chacune des trois grandes aires socioculturelles bordant cette mer 

développa sa propre tradition d’architecture navale distincte en fonction de ses propres 

besoins, conditions géographiques, connaissances techniques, mais aussi des ressources 

disponibles, telles que le bois de construction et les métaux. Seuls les charpentiers chinois 

développèrent des navires de grande taille adaptés à la navigation hauturière,  qui 

soutinrent leurs activités commerciales à travers la mer de Chine, tandis que les navires 

japonais et coréens, eux, ne s’éloignaient guère des côtes. Il est donc essentiel, pour 

comprendre le fonctionnement des réseaux maritimes en mer de Chine orientale, de 

présenter les grandes lignes de l’architecture navale de la Corée, du Japon et de la Chine.  

 

I.1.C.1 Les navires à fond plat du Koryŏ 

 

Commençons donc par dresser les grands principes de l’architecture navale 

coréenne. Jusque dans les années 1980, aucune donnée matérielle relative à la 

construction navale dans la péninsule antérieure au XXe siècle n’était connue des 

historiens. Ces derniers devaient donc spéculer à partir des quelques sources à leur 

disposition, la plupart étant très tardives. Les développements récents de l’archéologie 

nautique en Corée du Sud ont depuis permis de combler nombre de ces lacunes dont 

souffrait la recherche. La première épave découverte fut celle de Wando (莞島船), excavée 

en 1983 et 1984, suivie de celle de Tallido (達里島船), découverte en 1995 sur un estran 

bordant une île près de Mokp’o (木浦 ; prov. Chŏlla du Sud). Mais ce n’est qu’à partir des 
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années 2000 que le rythme des découvertes s’est accéléré, à tel point que l’on ne recense 

aujourd’hui pas moins de treize épaves de navires coréens anciens excavées et étudiées. 

Parmi celles-ci, deux ont été découvertes à Penglai (蓬萊市), sur la côte septentrionale de 

la péninsule du Shandong en Chine.  

Si l’on fait exception des épaves de Naju (羅州船)384 et du Penglai 4 (蓬莱四号船), 

qui n’ont pas été précisément datées (mais que l’on estime malgré tout dater de l’époque 

Koryŏ), la répartition chronologique de ces épaves est telle que présentée dans la Figure 

12. On voit donc clairement qu’à l’exception de l’ épave de Yŏnghŭngdo (靈興島船 ; datée 

du VIIIe siècle) et celle du Mado 4 (馬島 4 號船 ; datée de 1417-1425), toutes les épaves 

sont concentrées durant la période du Koryŏ 385 . Cela confirme ainsi que les eaux 

coréennes connurent un pic d’activité durant cette période, et nous fournit une idée assez 

précise de la structure des navires coréens médiévaux. Sur la base de ces découvertes et 

des quelques données textuelles à notre disposition, nous présentons ici les 

caractéristiques de l’architecture navale du Koryŏ.  

La première particularité de la construction navale coréenne au Moyen Âge est 

l’absence totale de métaux dans sa construction : ni clous, ni agrafes, la structure était 

entièrement assemblée avec des pièces de bois : les bordages à clin étaient reliés entre 

eux par un jeu de tenons et mortaises fixés par des chevilles de bois. On privilégiait le pin 

(sonamu 松) pour cette construction, mais il arrivait que d’autres essences soient utilisées 

pour les petites pièces comme les chevilles ou les cales. La solidité transversale de la 

coque était assurée par des baux disposés en plusieurs rangées et reliant les bordés entre 

eux.  

 
384 L’épave de Naju, découverte sur une des berges du fleuve Yŏngsan en 2004, et pour laquelle seul un 
rapport de fouille très succinct a été produit (ce rapport est disponible en ligne sur le site de la Société 
archéologique coréenne (韓國考古學會). URL :   
https://archaeology.or.kr:6036/?c=user&mcd=ksc0003&me=bbs_detail&idx=70286&cur_page=1&sPara
m=, consulté le 13/09/2019), n’était accompagnée d’aucun mobilier et n’a pas fait l’objet d’une datation 
carbone, aussi ne possède-t-on aucune datation précise à son sujet. Toutefois, la présence de bordages de 
bouchain en « L » suggère qu’elle date d’avant le XIIIe siècle.  
385 Il existe un doute au sujet les épaves Anjwa (安佐船) et Penglai 3 (蓬莱三号船). Elles se situent d’un 
point de vue chronologique à la limite entre les deux dynasties, aussi est-il difficile de dire si elles ont été 
construites à la fin du Koryŏ ou au début du Chosŏn. Nous verrons toutefois plus bas qu’elles datent plus 
probablement du tout début du Chosŏn. Cf. infra, p. 638.  

Figure 12 : Datation des épaves coréennes anciennes découvertes à ce jour  
(compilée par l’auteur) 
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La grande particularité des navires coréens est qu’ils n’avaient pas de quille. En effet, 

toutes les épaves trouvées à ce jour présentent un fond plat, composé d’un nombre impair 

de rangées de planches, assemblées en trois, cinq ou sept virures 386 . Cette structure 

basique de la coque des navires coréens reste dans ses grands principes inchangée du 

début du Koryŏ387 jusqu’au début du XXe siècle. On relève toutefois une évolution aux 

XIIe et XIIIe siècles, avec la disparition des bordages de bouchain en forme de « L » (mangok 

chongt’ongjae 만곡종통재) qui servaient de pièce intermédiaire entre les planches de la 

sole et les bordages. Sur le Sibidongp’ado (十二東波島船), épave datant de la seconde 

moitié du XIe siècle, on trouve deux virures de ces bordages de bouchain, puis une seule 

virure sur toutes les épaves du XIIe siècle dont l’état de préservation est suffisamment bon 

pour en vérifier la présence. Ce type de bouchain en L est cependant totalement absent de 

toutes les épaves plus tardives, et ce dès le tout début du XIIIe siècle, comme en attestent 

les épaves Mado 1 (馬島 1 號船) et Mado 2 (馬島 2 號船). Ce type de bordage de bouchain 

semble donc disparaître au tournant du XIIIe siècle. Dès lors, les charpentiers 

assemblèrent directement les bordages aux planches de la sole.  

 
386 La seule exception notable est l’épave de Taebudo 2 (大阜島 2 號船), datant de la fin du XIIe ou tout début 
du XIIIe siècle, et dont la sole est composée de quatre virures. Cf. CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE 

PATRIMOINE MARITIME, 2016. 
387 Il se peut que son apparition remonte encore plus loin dans l’Antiquité, mais les données actuelles ne 
permettent pas de l’affirmer.  
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Figure 13 : Plan de coupe des coques des épaves de Sibidongp'a, Wando et Tallido 
(d'après MUSEE NATIONAL DU PATRIMOINE MARITIME, 2005) 
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De façon générale, le gréement des navires ne laisse qu’une faible empreinte 

archéologique. On sait toutefois que les navires coréens de l’époque du Koryŏ n’avaient 

qu’un seul mât fiché devant la rangée centrale de baux transversaux, et qui reposait 

directement sur la planche centrale de la sole du navire, sans emplanture. En témoignent 

les deux mortaises rectangulaires sur cette planche à l’emplacement où venait s’encastrer 

le pied du mât, présentes sur toutes les épaves excavées en Corée388. Les descriptions 

fournies par Xu Jing dans le Gaoli Tujing (1124) confirment que les navires du Koryŏ au 

début du XIIe siècle ne possédaient qu’un seul mât. Le Gaoli Tujing recèle par ailleurs une 

description du gréement des navires gouvernementaux (kwansŏn 官船) : « les voiles se 

composent de vingt bandes de tissus suspendues389. Sur un cinquième de leur longueur, 

elles sont laissées ouvertes et non cousues entre elles, de crainte qu’elles s’opposent à la 

force du vent390 », écrit Xu Jing. Il s’agit là d’une des rares indications que l’on possède au 

sujet du gréement des navires au Koryŏ. Aucun document de l’époque ne décrit les voiles 

des navires coréens, mais on trouve la mention dans les Annales de Sejong, à la date de 

1446, du fait que les voiles des navires militaires et gouvernementaux étaient 

généralement confectionnées à partir de fibres d’imperata cylindrica (moch’o 茅草391), 

une plante répandue dans toute l’Asie, poussant au bord des cours d’eau, et généralement 

utilisée pour les toitures en chaume. Une telle utilisation pour la voilure des navires n’est 

toutefois corroborée par aucun autre document, aussi convient-il de rester prudent quant 

à son utilisation réelle. Plus vraisemblablement, les voiles en tissu étaient confectionnées 

à partir de tissu de chanvre, la fibre la plus utilisée au Koryŏ, ou éventuellement en natte 

de bambou, comme c’était le cas en Chine. 

Les épaves susmentionnées suggèrent que les caboteurs qui arpentaient les côtes 

sud et ouest de la péninsule à l’époque du Koryŏ avaient une longueur moyenne d’environ 

13 mètres, les plus petits (le navire de Wando, XIIe siècle) mesurant seulement 9 mètres 

 
388 La seule exception notable est le Taebudo 2 (大阜島 2 號船). La sole de celui-ci comprenant un nombre 
pair de planches, les deux mortaises servant à emboîter le pied du mât sont à cheval sur les deux planches 
centrales de la sole. Cf. CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2016. 
389 Le fu (幅) est une unité de mesure pour la largeur d’une bande de tissu. À l’époque des Song, le fu était 

équivalent à 2 chi (尺) et 5 fen (分), soit environ 70 cm (SS : 175, 食貸上三). Or, si l’on en croit la description 

de Xu Jing, les navires du Koryŏ avaient des voiles de 20 fu, soit 14 mètres de large, ce qui paraît 
invraisemblable. La classe la plus répandue de jonques marchandes chinoises, plus grandes que la majeure 
partie des navires coréens, ne dépassait généralement pas les 10 mètres de large. Sans doute le terme de fu 
doit simplement être pris ici au sens de « bandes de tissu », cousues les unes avec les autres pour former la 
voile, mais dont la largeur est probablement bien inférieure au fu des Song.  
390 布帆二十餘 幅垂下。五分之一。則散開而不合縫。恐與風勢相拒耳。 (GLTJ : 33, 官船). 
391 CWS : 1446.9.9 [2]. 
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de long, et les plus grands jusqu’à 17 mètres (navire d’Anjwa). D’après les recherches de 

Mun Kyŏngho, cette longueur moyenne correspondait à celle des navires de transport dits 

« ch’omasŏn392 » (Figure 14), qui étaient employés pour les convois de taxes des greniers 

provinciaux vers la capitale393 , et pouvaient transporter jusqu’à un millier de sŏk de 

céréales, soit l’équivalent d’un chargement de 50 tonnes de port en lourd (environ un tiers 

du chargement d’une jonque chinoise comme le Sin’an). Toutefois, le navire de Naju se 

démarque singulièrement par sa taille. En effet, la longueur reconstituée du navire est 

estimée à 32-42 mètres394, ce qui le place dans une toute autre catégorie que les autres 

épaves. La présence de bordages de bouchains en L suggère que l’épave date d’avant le 

XIIIe siècle. Aucune datation au radiocarbone n’ayant été réalisée à ce jour, on ne peut 

toutefois affirmer qu’il date de l’époque Koryŏ, et il n’est pas exclu qu’il date de la période 

antique. Ses dimensions se rapprochent cependant des grands navires de la flotte de 

Wang Kŏn : lorsque celui-ci préparait sa troisième expédition contre Naju, il fit construire 

une centaine de nouveaux navires de guerre, parmi lesquels les plus grands mesuraient 

chacun « 16 po de long. Au-dessus était installé un étage et il était même possible d’y 

embarquer des chevaux395 ». Les dimensions de ces navires, de 16 po de long, soit environ 

32 mètres, sont donc comparables à celles de l’épave de Naju396. Il est ainsi tout-à-fait 

envisageable que le navire de Naju soit l’épave d’un grand navire militaire du début du 

Koryŏ, sur le modèle de ceux qui furent développés par Wang Kŏn au début du Xe siècle, 

voire même un des navires de cette flotte. Cela expliquerait ainsi ses dimensions, 

largement supérieures à la majorité des autres épaves découvertes dans les eaux 

coréennes. En 1224, un navire coréen dériva jusque sur les côtes de la province du Echigo 

(越後國) au Japon. Seuls quatre membres de son équipage étaient encore en vie. Compte 

tenu du fait que le navire renfermait à son bord des armes (arcs et sabres) et des objets 

en argent397, il s’agissait probablement d’un navire militaire. Or, il est rapporté que ce 

 
392 MUN Kyŏngho, 2014 : 173-175. 
393 Cf. infra, p. 156. 
394 Rapport de fouilles en ligne sur le site de la SOCIETE ARCHEOLOGIQUE COREENNE (韓國考古學會). URL :   
https://archaeology.or.kr:6036/?c=user&mcd=ksc0003&me=bbs_detail&idx=70286&cur_page=1&sPara
m=, consulté le 13/09/2019. 
395 KRS : 1, 6a, « Introduction de T’aejo » (太祖總序) : 大船十數, 各方十六步, 上起樓櫓, 可以馳馬. 
396 1 po (歩) correspondait à 6 ch’ŏk (尺), eux-mêmes équivalent à une longueur d’environ 33cm. Cela nous 
donne donc un total d’environ 32 mètres.  Cf. rapport de fouilles en ligne sur le site de la SOCIETE 

ARCHEOLOGIQUE COREENNE, URL :   
https://archaeology.or.kr:6036/?c=user&mcd=ksc0003&me=bbs_detail&idx=70286&cur_page=1&sPara
m=, consulté le 13/09/2019. 
397 Azuma Kagami : 24, an 1 de l’ère Gennin 元仁 (1224), 2e mois, 29e jour.  
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navire mesurait plus de 10 jō (丈) de long, soit plus de 30 mètres, et qu’une « source » 

(izumi 泉 : terme pour décrire une citerne d’eau potable ?) avait été aménagée dans la 

cale398, ce qui ne manqua pas d’impressionner les Japonais qui ne construisaient pas de 

navires aussi imposants. L’ouvrage chinois Kaiqing Siming xuzhi 開慶四明續志 (Suite à la 

monographie de Siming de l’ère Kaiqing), daté de 1259, contient également une 

description succincte des navires militaires du Koryŏ, rédigée sur la base de témoignages 

de naufragés coréens :  « les grands navires ont une large surface et mesurent trois zhang 

 
398 Hyakurenshō : 13, an 1 de l’ère Gennin 元仁 (1224), 4e mois, 11e jour. 

Figure 14 : Reconstitution du Mado n°1 (coulé en 1208) (source : CENTRE NATIONAL DE 

RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2015 : 118). Cette classe de navire correspondait 
selon toute vraisemblance aux navires de transports de taxes appelés ch'omasŏn. 
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(丈) de long. Ils ont pour voiles ce qui s’apparente à des nattes tressées. Elles ne sont 

efficaces qu’en cas de plein vent arrière399 », rapporte la monographie. De ces quelques 

références, provenant de sources indépendantes et qui s’accordent toutes entre elles, 

nous pouvons déduire que les plus grands navires militaires du Koryŏ mesuraient 

généralement environ 30 mètres de long. 

La question des qualités nautiques, et en particulier de l’adaptabilité de ce type de 

navires à la navigation hauturière, reste ouverte. Si les deux épaves coréennes de Penglai 

montrent que ces navires sans quille pouvaient traverser la mer Jaune jusqu’en Chine, 

nous ignorons s’ils suivirent la route entre la pointe du Shandong et le Hwanghae ou 

longèrent la côte du Liaodong pour y arriver. Nous possédons quelques indices quant au 

fait que durant l’Antiquité et jusqu’au début du Koryŏ, certains navires coréens se 

rendaient dans la Sud de la Chine, mais la route suivie, la fréquence de ces échanges, et 

même le type de navires employés ne sont guère renseignés dans les sources400 . S’il 

apparait que les marins coréens furent à l’avant-garde de la navigation hauturière sur 

navires à fonds plats 401 , la fréquence des échanges maritimes avec le continent 

directement depuis le sud de la péninsule ne semble pas avoir été très élevée, et devint 

même quasi-inexistante à partir du XIe siècle. Par conséquent, les navires coréens à fond 

plat ne fréquentaient guère que les côtes coréennes et éventuellement le Shandong et le 

Liaodong durant les XIIe-XIVe siècles.  

 

I.1.C.2 Une tradition navale distincte à Cheju  

 

Notons qu’il existait une tradition navale distincte du reste de la péninsule coréenne 

dans l’île de Cheju, navires qui rendirent possibles l’activité des gens de Cheju à travers la 

mer de Chine orientale. Cette tradition navale n’est toutefois que très mal documentée, 

aussi est-il difficile d’en connaître la forme précise. Sans doute le premier document 

permettant d’en démontrer clairement l’existence est un passage des Annales du Chosŏn 

 
399 大船面闊三丈長亦如之狀如箕織席為帆便於正順風而已 (MEI Yingfa 梅應發 (?-?), Kaiqing Siming xuzhi 
開慶四明續志 [Suite à la monographie de Siming de l’ère Kaiqing] : j.8, « On accueille et nourrit des gens du 
Koryŏ » 收養麗人).  
400 Cf. supra, p. 93. 
401 KIMURA Jun, 2016 : 243. 
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daté de 1491. Cette année, le gouvernement fit construire trois navires pour en tester les 

qualités respectives, le premier un navire japonais402, le second un navire de Cheju, et le 

troisième un navire de transport de taxes (cho’unsŏn). Il s’avéra que des trois, le navire 

japonais était celui qui possédait les meilleures qualités nautiques, suivi de celui de 

Cheju403. Il est donc clair qu’il existait au XVe siècle une tradition navale à Cheju distincte 

de celle du reste de la péninsule. Encore à la fin du XVIIIe siècle, le gouverneur du Chŏlla Sŏ 

Chŏngsu (徐鼎修 ; ?-?) rapportait qu’« en ce qui concerne la facilité de la traversée (depuis 

Cheju), les navires de l’île surpassent les navires du continent »404. La distinction ainsi 

tracée entre les « navires de l’île » et les « navires du continent » est révélatrice de cette 

tradition distincte à Cheju qui perdura durant toute l’époque Chosŏn. Sans doute faut-il 

comprendre ici que les navires de l’île étaient mieux adaptés à la navigation hauturière 

que leurs homologues du continent, construits pour naviguer les hauts-fonds le long des 

côtes sud et ouest de la péninsule. Ce type de navire endémique de Cheju est connu dans 

la tradition locale sous le nom de tŏkp’anbae (덕판배), et existait encore dans la première 

moitié du XXe siècle. Leur nom viendrait du fait que la proue était équipée d’une une pièce 

de charpente épaisse, appelée tŏkp’an (덕판), permettant de protéger la coque en cas de 

choc frontal avec l’un des nombreux récifs entourant l’île405. Toutefois les informations 

relatives à ces navires sont encore peu nombreuses, et il existe à l’heure actuelle bien peu 

de travaux concernant leur architecture.  

Si les documents présentés ci-dessus sont bien plus tardifs que la période 

considérée ici, il semble malgré tout que cette tradition navale endémique de l’île remonte 

au moins au début du XIe siècle, comme en témoigne le fait qu’en 1012 T’amna offrit à la 

cour du Koryŏ deux grands navires406. Si aucune description des navires en question ne 

nous est fournie, nous pouvons cependant supposer qu’il s’agissait de navires 

suffisamment bien bâtis pour valoir d’être présentés à la cour en tribut. En outre, le fait 

qu’ils soient qualifiés de « grands navires » dans les sources coréennes suggère qu’ils 

 
402 La construction navale japonaise au XVe siècle diffère sensiblement de celle des époques précédentes. Cf. 
infra, « III.3.B.2 Les progrès de la construction navale japonaise ». 
403 CWS : 1491.4.11 [1]. 
404 CWS : 1796.4.3 [1] (則涉海之便, 島船勝於陸船).  
405 Informations tirées du site Munhwa k’ont’ench’ŭ datk’ŏm (문화콘텐츠닷컴), rubrique « tŏkp’anbae » 

(덕판배). URL : 
http://www.culturecontent.com/content/contentView.do?search_div=CP_AGE&search_div_id=CP_AGE00
1&cp_code=cp0905&index_id=cp09051343&content_id=cp090513430001&search_left_menu=2  
Consulté le 20/12/2019. 
406 KRSCY : 3 (1012.8).   

http://www.culturecontent.com/content/contentView.do?search_div=CP_AGE&search_div_id=CP_AGE001&cp_code=cp0905&index_id=cp09051343&content_id=cp090513430001&search_left_menu=2
http://www.culturecontent.com/content/contentView.do?search_div=CP_AGE&search_div_id=CP_AGE001&cp_code=cp0905&index_id=cp09051343&content_id=cp090513430001&search_left_menu=2
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atteignaient des proportions importantes même à l’aune des bâtiments du Koryŏ. Comme 

nous l’avons expliqué plus haut, Wang Kŏn avait lui-même fait construire de « grands 

navires » au début du Xe siècle, qui dépassaient les 30 mètres de long. S’il ne peut être 

affirmé que les navires de Cheju atteignaient ces dimensions, ils dépassaient 

probablement les 15 mètres de long pour recevoir ainsi le qualificatif de « grand ». Notons 

d’ailleurs que lorsque le terme de « grand navire » (taesŏn 大船) apparaît dans le Koryŏsa, 

il est bien souvent accompagné du toponyme de T’amna/Cheju. Ainsi en 1058, le roi 

Munjong (文宗 ; r. 1046-1083) voulut faire construire avec du bois collecté à Cheju et à 

Yŏng’am (靈巖 ; prov. Chŏlla du Sud) un grand navire pour dépêcher une ambassade aux 

Song407. Si le projet fut avorté, il ressort clairement de cette affaire que Cheju possédait 

d’importantes ressources pour le bois de construction navale. À nouveau en 1274, lorsque 

les Yuan décidèrent de bâtir une flotte pour leur projet d’invasion du Japon ce fut d’abord 

au Chŏlla et à Cheju qu’incomba la tâche de construire les trois cents « grands navires » 

requis pour cette entreprise408. De fait, l’île possède quelques essences rares en Corée, 

telles que le camphrier409, un bois apprécié pour la construction navale tant en Chine 

qu’au Japon410, mais que l’on ne trouve en Corée que dans quelques îles du sud, au premier 

rang desquelles figure bien sûr Cheju411. Ainsi, bien que l’on ne sache presque rien de 

l’architecture de ces navires, nous supposons que les gens de l’île profitaient de la 

présence de ces arbres, dont le tronc pouvait atteindre 2 mètres de large, pour construire 

des bâtiments de grande taille et surtout adaptés à l’hydrographie de l’île, différente du 

reste de la péninsule412. Par ailleurs, compte tenu du fait que leurs navires permettaient 

aux insulaires de pêcher en haute mer, de se rendre en Corée, en Chine, au Japon et aux 

Ryūkyū, nous pouvons timidement émettre l’hypothèse que les gens de Cheju ne 

construisaient pas des navires à fond plat à l’instar du reste de la Corée, mais plutôt des 

navires à quille, mieux adaptés à la navigation hauturière. Car même pour se rendre en 

Corée, les navires devaient franchir cinquante kilomètres de haute mer avant de pouvoir 

atteindre Ch’uja (楸子島), l’île la plus proche. Nul doute que cela aura conduit à 

l’élaboration de techniques de construction endémiques, mais dont la trace a aujourd’hui 

 
407 KRSCY : 5 (1058.8).  
408 KRS : 27, 43b-44a (1274.2.17).  
409 KRS : 29, 42a (1283.1.8). 
410 CENTRE DE CONSERVATION DES VESTIGES MARITIMES DE MOKP'O, 1993 : 92-95 ; cf. infra, p. 110. 
411 CENTRE DE CONSERVATION DES VESTIGES MARITIMES DE MOKP'O, 1993 : 93. 
412 Les eaux de l’île sont plutôt profondes et les bancs de sable peu nombreux, mais on y trouve toutefois 
des récifs en de nombreux endroits, en rendant l’approche risquée (ENOMOTO Wataru, 2008 : 98).  
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été largement perdue. Il faut ainsi espérer que l’archéologie nautique vienne un jour 

combler notre ignorance à leur sujet.  

 

I.1.C.3 Les pirogues à bordés du Japon  

 

La construction navale au Japon était quant à elle bien différente de celle de son 

voisin coréen. Si à ce jour, aucune épave médiévale n’a encore été découverte au Japon413, 

plusieurs épaves plus anciennes ont été mises au jour, datant pour la plupart de la 

préhistoire, quoique leur datation ne soit pas toujours clairement établie en raison de 

l’ancienneté de leur découverte et de leur malencontreuse destruction par la suite. En 

croisant ces quelques données archéologiques aux sources iconographiques, relativement 

abondantes pour les XIIe-XIVe siècles, et aux quelques textes existants, il est possible de 

fournir une description des navires japonais du haut Moyen Âge.  

Outre les esquifs de petite taille (hashike 艀), qui pouvaient servir de barque aux 

plus grands navires, il existait principalement deux types de navires aux époques Heian 

et Kamakura (IXe - XIVe siècles). Tous deux étaient construits sur la base d’une coque 

façonnée dans un grand tronc évidé, généralement de cryptomère (sugi 杉 en japonais), 

ou de camphrier (kusu 楠/樟) pour les plus grands navires. Cette coque était fermée aux 

deux extrémités par des éléments d’un seul tenant également façonnés dans un tronc 

évidé, mais taillés en biais de façon à former la proue et la poupe du navire. Ce type de 

coque, appelé « pirogue assemblée » (fukuzai kuribune 複材刳船) se retrouve sur toutes 

les épaves de navires anciens (préhistoriques) identifiés à ce jour, et évolua peu jusqu’au 

XIVe siècle414. La principale différence entre les navires préhistoriques et ceux du Moyen 

Âge est que pour ces derniers, la coque était généralement agrémentée d’une 

superstructure afin d’accroître les qualités nautiques du navire.  

Le premier type de navire médiéval était appelé hirada (艜, aussi prononcé hirata). 

La coque en « pirogue assemblée » était légèrement rehaussée par une planche, appelée 

 
413 Nous pensons toutefois que l’épave du Chindo, trouvée en Corée du Sud, est un navire japonais du 
XIVe siècle. Cf. PELADAN Damien, “A Reassessment of the Origin and Nature of the Chindo Ship : The First Ever 
Discovery of a Japanese Medieval Shipwreck ?” (à paraître).  
414 ISHII Kenji, 1983 : 9. 
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koberi (小縁 ), mais qui ne rajoutait que peu de tirant d’eau au navire et servait 

probablement davantage à protéger la coque, car contrairement à cette dernière elle 

pouvait aisément être remplacée lors de réparations du navire. Les hirada étaient 

généralement propulsés à la rame, et n’étaient utilisés que sur rivière, lac et lagune, ou 

éventuellement sur mer uniquement par temps calme, en raison de leur faible tirant 

d’eau415.  

 

 

La deuxième classe de navires était celle qui était généralement employée à la mer. 

Reposant également sur une coque en « pirogue assemblée », les bords étaient rehaussés 

par une ou deux rangées de bordages, appelés uwadana (上棚 ), qui permettaient 

d’augmenter le tirant d’eau et donc la capacité d’emport du navire. Sur cette structure 

était ajouté un pont, au milieu duquel était fixé un unique mât, rabattable lorsque l’on ne 

naviguait pas à la voile. Deux cabines étaient aménagées sur le pont, une petite au niveau 

de la poupe pour le timonier, et une plus grande derrière le mât pour le reste de l’équipage 

ou les passagers. Les bordages étaient renforcés par des baux, qui dépassaient de chaque 

bord du navire. Les extrémités de ces baux étaient reliées entre elles de façon à créer une 

coursive (segai せがい ) de chaque côté du navire. Les historiens appellent ce type 

 
415 ISHII Kenji, 1983 : 30-33. 

Figure 15 : Représentation d'un hirada au XIVe siècle, détail du rouleau peint Hōnen Shōnin 
gyōjō ekotoba (法然上人行状絵詞 ; vers 1310) (source : ADACHI Yūsuke, 1998) 

élément sous droit, diffusion non autorisée
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d’embarcation « navire à structure simple » (junkōzōsen 準構造船 ) 416 , mais nous 

privilégieront pour notre part le terme de « pirogue à bordés », plus descriptif.  

Les camphriers ayant tendance à se séparer en plusieurs branches après une dizaine 

de mètres, il arrivait que l’on assemble deux troncs bout à bout afin d’allonger le corps du 

navire, permettant ainsi à certains de dépasser les vingt mètres de longueur. Leur largeur 

était également limitée par le diamètre du tronc utilisé. Dans le meilleur des cas, le tronc 

d’un camphrier peut atteindre deux mètres de diamètre. L’ajout de bordés et du segai 

permettait ainsi d’élargir quelque peu le navire, mais de façon générale, ces embarcations 

étaient très effilées, avec un ratio largeur-longueur d’environ 1 à 10417. 

 

 

 

 

 

 

 
416 ISHII Kenji, 1983 : 9-11 ; 30-40. 
417 ISHII Kenji, 1983 : 9-11 ; 30-40 ; ADACHI Yūsuke, 1998 : 19-28. 

Figure 16 : Représentation d'une pirogue à bordés au XIIIe siècle, détail du rouleau peint 
Kitano Tenjin engi emaki (北野天神縁起絵巻 ; première moitié du XIIIe  siècle) (source : 

ISHII Kenji, 1983) 

élément sous droit, diffusion non autorisée
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Des navires aussi effilés présentaient un risque élevé de chavirement, et l’on ignore 

de quelle façon les marins japonais remédiaient concrètement à ce problème. Il a été 

spéculé qu’il était possible d’assembler deux coques ensemble pour faire des catamarans 

et ainsi améliorer la stabilité. Cette méthode était parfois employée pour le 

franchissement des rivières, notamment pour transporter certains pondéreux tels que les 

chevaux ou les palanquins. Une autre méthode potentielle consistait à attacher un faisceau 

de bambous sur chaque bord afin de stabiliser le navire 418 . Toutefois, aucune des 

nombreuses représentations picturales à nous être parvenues ne laisse transparaître 

l’emploi de l’une ou l’autre de ces méthodes pour les navires de pleine mer, aussi semble-

t-il que les marins japonais aient développé d’autres techniques pour remédier à ce 

problème.  

Ces navires n’étaient généralement propulsés que par une seule voile, mais le 

rouleau illustré Boki ekotoba (慕帰絵詞 ; Récit illustré de Boki), datant de 1351 (donc au 

 
418 ISHII Kenji, 1983 : 12. 

Figure 17 : Reconstitution d'une pirogue à bordés de l'époque de Kamakura (d'après ISHII Kenji, 
1983 : 38). 
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moment où débute la piraterie japonaise au Koryŏ) représente deux navires, un petit 

hirada, ainsi qu’une pirogue à bordés typique de l’époque Kamakura (Figure 18). Or, cette 

dernière utilise à l’avant une petite voile d’appoint, appelée yaho (弥帆, par opposition à 

la voile principale, motoho 本帆), et qui était sortie en cas de brise trop faible. Il s’agit de 

la représentation la plus ancienne que l’on possède de ce type de voile419, qui se généralise 

ensuite à partir du XVe siècle lorsque l’on commence à construire des navires de plus fort 

tonnage. Jusqu’à l’époque d’Edo, ces voiles étaient confectionnées en natte de paille de riz 

ou de jonc épars (juncus effusus, jap. igusa 藺草)420 . Les documents iconographiques 

montrent par ailleurs que le mât principal était rabattable, et qu’en cas de mer calme ou 

lorsque l’on naviguait vent debout, les navires étaient propulsés à la rame. Les rameurs 

étaient répartis sur des bancs prévus à cet effet sur le segai, vers l’arrière du navire, 

permettant ce faisant de libérer l’espace central. Il semble que les plus grands navires 

pouvaient accueillir jusqu’à six rameurs sur chaque bord421. 

Le tonnage de ces navires augmenta au fil des siècles, probablement grâce à 

l’amélioration progressive de la superstructure, de sorte qu’à la fin de l’époque Kamakura, 

les plus grands portaient jusqu’à trois cents koku (équivalant grossièrement à 30 tonnes 

de chargement), et nécessitaient jusqu’à treize membres d’équipage (douze rameurs et 

un timonier)422, auxquels pouvaient s’ajouter des passagers éventuels. La population du 

navire ne dépassait probablement que rarement la vingtaine de personnes, surtout dans 

le cas de longues traversées où toute une partie de l’espace était occupée par le bagage, 

les vivres et l’eau potable. La forme effilée de ces navires en faisait des embarcations 

rapides, mais la coque arrondie et la faible hauteur de bord, qui par mer grosse laissait les 

lames inonder le pont, étaient loin d’être idéales pour la navigation hauturière423.Aussi 

ces navires étaient-ils essentiellement employés pour le cabotage, et ne s’éloignaient 

guère des côtes424. Ce n’étaient donc pas eux qui assuraient le trafic entre Kyūshū et le sud 

de la Chine425, mais plutôt les jonques chinoises, bien plus spacieuses et surtout bien 

meilleures navigatrices.  

 
419 ADACHI Yūsuke, 1998 : 29-30.  
420 ADACHI Yūsuke, 1998 : 24. 
421 ISHII Kenji, 1983 : 32. 
422 ISHII Kenji, 1983 : 34 ; FARRIS, William W., 2009 : 270.  
423 ADACHI Yūsuke, 2015: 259-260. 
424 ISHII Kenji, 1983 : 36-37 ; ADACHI Yūsuke, 1998 : 28.  
425 ISHII Kenji, 1983 : 17 ; 22. 
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I.1.C.4 Les jonques chinoises, maîtresses de la navigation 

hauturière  

 

La construction navale chinoise, surtout à partir de l’époque des Song, devançait 

largement ses homologues est-asiatiques. Comme nous l’avons expliqué en introduction 

de cette étude, le Nord et le Sud de la Chine étaient connectés à deux bassins maritimes 

distincts, le Nord (allant du Liaodong jusqu’au Zhejiang) étant principalement intégré 

dans les réseaux économiques de la mer de Chine orientale, tandis que le Sud 

(principalement le Guangdong) faisait partie des réseaux d’échanges de la mer de Chine 

méridionale. Le Fujian était quant à lui une région charnière, à la confluence des deux 

bassins, une position avantageuse permettant aux marchands et marins de cette province 

d’assurer le relai entre les deux mers de Chine. Cette dichotomie entre mers de Chine 

orientale et méridionale a conduit à l’émergence de deux traditions navales distinctes. La 

première, dans le Sud, fut influencée par les grands navires d’Asie du Sud-est, dont 

Figure 18 : Détail du Boki Ekotoba (慕帰絵詞 ; 1351).  

élément sous droit, diffusion non autorisée
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plusieurs exemples ont été découverts. Ces grands navires sont mentionnés dans 

plusieurs textes chinois du premier millénaire sous le nom de kunlun bo (崑崙舶  ; 

« grands navires d’Asie du Sud-est »). Ils atteignaient des tailles remarquables, au point 

de pouvoir accommoder un millier de personnes pour une capacité de près de 600 tonnes. 

Encore au XVIe siècle, les Portugais s’étonnaient de rencontrer dans les eaux de l’Insulinde 

des navires plus grands que leurs propres caravelles. Ils étaient caractérisés par une 

coque assemblée sans clous, cousue et liée à l’aide de fibres de palmier arenga pinnata, et 

employaient parfois des chevilles en bois pour consolider la jointure des bordages, une 

technique qui tendit à se répandre et à remplacer les jointures cousues au fil des siècles. 

La solidité transversale du navire était assurée par des membrures426. Il semble que ce 

type de coques liées était encore construit dans le Sud de la Chine au début de l’époque 

des Song427. 

À l’inverse, la tradition navale endémique de la mer de Chine orientale se 

caractérisait par l’utilisation de clous en fer pour assembler la structure, et de cloisons 

internes servant à la fois à assurer la solidité transversale de la coque, mais aussi à 

aménager des compartiments étanches à l’intérieur de celle-ci afin de circonscrire toute 

voie d’eau à une seule partie de la coque. « Ainsi donc s’il advient d’aventure que la nef 

soit crevée en quelque endroit, soit qu’elle se cogne à un rocher, soit qu’une baleine, la 

frappant en cherchant sa nourriture, la crève (…) alors l’eau entre par le trou, et envahit 

la cale, qui n’est jamais occupée par aucune chose ; les nautoniers trouvent l’endroit où la 

nef est crevée ; le compartiment qui correspond à la voie d’eau, on le vide dans les autres, 

car l’eau ne peut passer de l’un à l’autre, tant ils sont solidement fermés ; alors, ils réparent 

le bateau et remettent en place les marchandises qu’ils avaient ôtées », rapporte Marco 

Polo428 dans la seconde moitié du XIIIe siècle. Cette structure reposant sur l’utilisation de 

cloisons internes est par ailleurs confirmée par le célèbre voyageur musulman Ibn Baṭṭūṭa 

(1304-1368) qui visita la Chine en 1347 sur une de ces grandes jonques429.  

Ces caractéristiques de la tradition navale de la mer de Chine orientale se retrouvent 

déjà dans les embarcations fluviales des époques Sui et Tang excavées à ce jour, soit avant 

l’essor de la navigation hauturière à l’époque des Song, et furent ainsi d’abord 

 
426 Pour une description détaillée de ces navires, voir MANGUIN, Pierre-Yves, 1993.  
427 KIMURA Jun, 2016 : 218-219. 
428 POLO, Marco, MOULE, Arthur Christopher, PELLIOT, Paul, HAMBIS, Louis (trad.), 1980, rééd. 2004 : 393-394. 
429 NEEDHAM, Joseph, 1971 : 469-470. 
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développées pour la navigation fluviale et côtière avant d’être adaptées à la navigation 

hauturière aux alentours du IXe ou Xe siècle430. Les embarcations fluviales observées à ce 

jour sont par ailleurs toutes caractérisées par un fond plat, une caractéristique que l’on 

retrouve dans de nombreuses jonques des époques Song, Yuan et Ming qui croisaient dans 

les eaux entre la baie de Hangzhou et le golfe de Bohai, où les bancs de sable et hauts-

fonds étaient nombreux. Comme pour les navires coréens, le fond plat permettait à ces 

navires de s’échouer sans risque, et de se dégager avec la marée montante431. L’épave du 

Penglai 1 (Penglai 1 hao 蓬萊 1 号), découverte dans le port de Penglai (anciennement 

Dengzhou) au Shandong en 1984, illustre parfaitement cette tradition navale du nord de 

la Chine. Une portion de la coque mesurant 28,6 mètres sur 5,6 mètres a survécu (Figure 

19432). Compte tenu de son contexte archéologique et du mobilier associé à l’épave, il est 

probable que le Penglai 1 était un navire militaire, dont la fonction première était de 

patrouiller le détroit entre le Liaodong et le Shandong433. Il représente probablement le 

type de navires militaires qui fut employé dans les eaux du Nord pour combattre les 

pirates chinois durant la première moitié du XIVe siècle, puis, à partir de 1358, les flottes 

de pirates japonais qui visitaient de plus en plus fréquemment les côtes du Liaodong et du 

Shandong434. 

Nous ne savons toutefois pas si ce genre de navires à fond plat fut utilisé en dehors 

des côtes chinoises avant le début des Ming. Lorsque les Yuan instituèrent leur système 

de convois de taxes par mer, ils eurent d’abord recours à deux tailles de navires, les petits 

permettant de charger trois cents dan, et les plus grands un millier. Il était en effet 

impératif d’employer des navires de faible tirant d’eau, à fond plat, pour naviguer le long 

de la côte nord-ouest du pays. Or, ces navires étaient peu manœuvrables, et avaient toutes 

les difficultés à passer des endroits périlleux, en particulier la pointe du Shandong, où 

nombre d’entre eux se perdaient. L’ouverture d’une route du large à partir de 1292 permit 

l’emploi de navires plus grands, avec un plus fort tirant d’eau, aussi certains de ces navires 

atteignirent-ils des dimensions colossales, avec une capacité de huit mille dan 435 . 

Contrairement aux premiers navires, ces derniers étaient probablement spécialisés dans 

 
430 MANGUIN, Pierre-Yves, 1993 : 269 ; KIMURA Jun, 2016 : 48-49. 
431 KIMURA Jun, 2016 : 55-68. 
432 KIMURA Jun, 2016 : 186. 
433 KIMURA Jun, 2016 : 188. 
434 Cf. infra, p. 255. 
435 LO Jung-pang, 1954 : 284.  
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la navigation hauturière, et possédaient probablement une coque non pas plate mais en 

forme de V.  

 

 

 

En effet, la majeure partie des jonques employées pour la navigation hauturière 

possédaient une structure basée sur une quille, appelée longgu (龍骨 : « os du dragon », 

ou « colonne du dragon »). Xu Jing explique ainsi au sujet des navires marchands qui 

accompagnaient l’ambassade au Koryŏ de 1123 que « le haut est plat comme [le plateau 

d’] une balance et le bas est vertical tel une lame, un précieux atout pour briser les vagues 

en avançant436 ». La présence de cette quille permettait ainsi de franchir aisément la crète 

des vagues, atténuait le roulis, et améliorait également la manœuvrabilité du navire, 

permettant d’éviter plus aisément les écueils et les récifs437 . En revanche, les marins 

 
436 GLTJ : 34 (海道, 客舟) : 上平如衡, 下側如刃, 貴其可以破浪而行也. Ce texte est fréquemment cité pour 
illustrer la forme typique qu’adoptaient les navires hauturiers des époques Song et Yuan. Voir par exemple 
MORIHIRA Masahiko, 2013 : 30 ; YUAN Xiaochun, 2011 : 49.  
437 NEEDHAM, Joseph, 1971 : 429 ; KIMURA Jun, 2016 : 56-57. 

Figure 19 : Schéma du Penglai n°1 (d'après KIMURA Jun, 2016 : 187) 
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couraient de grands risques en cas d’échouage sur un banc de sable, le navire risquant de 

se coucher si la marée se retirait sous lui438. Comme l’explique Xu Jing, « lorsque l’on 

navigue à la mer, on ne craint pas la profondeur [de l’eau], on craint seulement de 

s’échouer sur un haut-fond. Parce que le fond n’est pas plat, si la marée se retire, alors [le 

navire] penche et l’on ne peut le sauver »439.  

Plusieurs épaves de ces jonques ont été découvertes et excavées. La première fut 

découverte en 1974 dans la baie de Quanzhou (泉州), au Fujian. Elle a été datée des 

années 1270 ou 1280, donc au moment de la transition des Song aux Yuan440. La partie de 

la coque ayant survécu mesure 24,2 mètres de long pour 9,15 mètres de large441. Tout 

aussi impressionnante fut la découverte du Sin’an en Corée du Sud, navire qui voyageait 

de Qingyuan (Ningbo) à Hakata en 1323442. Quelques 28,4 mètres sur 6,6 mètres de la 

coque ont survécu443 , donnant une idée de la taille complète du bâtiment. Une autre 

trouvaille plus récente est l’épave de Nanhai 1 (Nanhai 1 hao 南海 I 号), datée du second 

XIIe siècle et découverte en 2007. Les travaux d’excavation sont toujours en cours, aussi 

possède-t-on encore peu d’informations à son sujet, mais son architecture et ses 

dimensions se rapprochent étroitement de celles des autres jonques hauturières 

susmentionnées. 22,15 mètres sur 9,9 mètres de la coque survivent444. Bien que quelques 

différences entre ces trois navires soient notables, ils présentent tous les caractéristiques 

fondamentales des jonques hauturières des époques des Song et Yuan : structure basée 

sur une quille, présence de cloisons internes, utilisation de clous en fer pour l’assemblage 

des planches, mâts multiples, etc. Ils fournissent ainsi une illustration concrète du type de 

navires privilégiés par les marchands chinois qui allaient et venaient entre la Chine, la 

Corée et le Japon.  

 

 
438 KIMURA Jun, 2016 : 57. 
439 GLTJ : 34 (海道, 客舟) : 海行, 不畏深, 惟懼淺閣. 以舟底不平. 若潮落則傾覆不可救.  
440 Cette datation a été obtenue grâce aux céramiques et pièces de monnaie retrouvées à bord, dont la plus 
récente datait de 1271 (ZHENG Gaohua, 1987 : 76), et a été confirmée en 2008 par une datation au 
radiocarbone (KIMURA Jun, 2016 : 100-101).  
441 MUSEE PROVINCIAL DU FUJIAN SUR L’HISTOIRE DES ECHANGES INTERNATIONAUX DE QUANZHOU, 1987 : 55-56. 
442 Pour une explication de la signification du navire dans le cadre des échanges sino-japonais de la première 
moitié du XIVe siècle, cf. infra, p. 188. 
443 KIMURA Jun, 2016 : 107. 
444 SUN Jian, 2016 : 412. 
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Figure 21 : Scéma des coques de l'épave de Quanzhou (en haut) et de Sin'an (en bas) 
(d'après KIMURA Jun). 

Figure 20 : Reconstitution 3D de la structure interne du navire de Sin'an (crédit : 
CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME) 
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Cette tradition navale née en mer de Chine orientale tendit à se répandre peu à peu 

vers le Sud, notamment à partir de l’époque des Song. Les jonques du Fujian furent à cette 

époque de plus en plus nombreuses à voguer vers les côtes d’Asie du Sud-est et même de 

l’océan Indien, diffusant ainsi les techniques développées en mer de Chine orientale vers 

les ports du Sud de la Chine445. Marco Polo rapporte sans équivoque que les grandes 

jonques des marchands de « Çaiton » (Quanzhou), qui présentaient toutes les 

caractéristiques de la tradition de mer de Chine orientale, allaient et venaient en Inde446, 

un fait également confirmé par Ibn Battūta, qui affirme par ailleurs avoir visité en 

personne les chantiers navals de Guangzhou où de telles jonques étaient construites447. Il 

semble par ailleurs que cette tradition exerça une influence importante sur la 

construction navale en Asie du Sud-est, donnant lieu à une tradition hybride en mer de 

Chine méridionale. L’usage de cloisons internes ou encore de clous en fer conjointement 

aux chevilles de bois tendit ainsi à se répandre peu à peu sur les navires d’Asie du Sud-

 
445 KIMURA Jun, 2016 : 227-228. 
446 POLO, Marco, MOULE, Arthur Christopher, PELLIOT, Paul, HAMBIS, Louis (trad.), 1980, rééd. 2004 : 384-396. 
447 NEEDHAM, Joseph, 1971 : 469-470. 

Figure 22 : Reconstitution 3D du Sin'an (crédit : CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE 

PATRIMOINE MARITIME) 



 

122 

 

est 448 . Pierre-Yves Manguin estime toutefois qu’il serait erroné d’imaginer que ce 

processus fut à sens unique : il est en effet concevable que lorsque les Chinois 

développèrent leurs grands navires hauturiers à l’époque des Song, ils adaptèrent 

certaines caractéristiques de la tradition d’Asie du Sud-est susmentionnée, notamment la 

coque en V reposant sur une quille ou encore l’utilisation de multiples mâts et voiles449.  

Il est en tout cas certain qu’à partir de la période des Song, certains navires 

atteignirent des dimensions tout à fait remarquables. Les deux « navires divins » 

(shenzhou 神舟) qui portaient l’ambassade chinoise au Koryŏ en 1123 mesuraient, selon 

Xu Jing, près de 90 mètres de long pour 25 mètres de large450. Marco Polo ne donne aucune 

estimation quant à la longueur et largeur de ces jonques, mais signale que les plus grandes 

pouvaient bien porter entre cinq et six milles paniers de poivre451. Par ailleurs, les plus 

grandes jonques employées pour le transport des taxes du Jiangnan à Dadu à l’époque des 

Yuan pouvaient atteindre les 8 000 dan (ou hu452). Estimer la capacité d’emport de ces 

jonques est une question particulièrement épineuse pour laquelle il n’existe pas encore 

de réponse consensuelle, mais si l’on se base sur le Mengxi Bitan (夢溪筆談 ; Discussions 

de pinceau depuis un petit ruisseau de rêve) de Shen Kuo (沈括 ; 1031-1095), rédigé entre 

1086 et 1093, un hu serait équivalent à un dan, et un dan (石) équivaudrait à 92,5 jin (斤) 

de l’époque453, soit environ 59,2 kg de chargement, ce qui donne un total d’environ 470 

tonnes de port en lourd pour ces grandes jonques de 8 000 dan.  

Il semble toutefois que la classe de navires la plus répandue, celle qui portait 

l’essentiel des échanges en mer de Chine orientale, était de taille plus modeste, 

quoiqu’imposante au regard des navires marchands du Japon et de la Corée décrits plus 

haut. Les navires marchands accompagnant l’ambassade au Koryŏ de 1123 mesuraient, 

selon Xu Jing, plus de 10 zhang (丈) de long (soit près de 30 mètres), 2,5 zhang (env. 7,5 

mètres) de bord et 25 cha (尺 ) de large (env. 8 mètres 454 ). Or, ces dimensions se 

 
448 MANGUIN, Pierre-Yves, 1993 : 269-270.  
449 MANGUIN, Pierre-Yves, 1993 : 272-273. 
450 GLTJ : 34 (海道一, 客舟). Xu Jing ne donne pas directement les dimensions de ces « navires divins », mais 
signale simplement que leurs dimensions sont en tous points trois fois supérieures à celles des navires 
marchands (kezhou 客舟) qui accompagnaient l’ambassade.  
451 POLO, Marco, MOULE, Arthur Christopher, PELLIOT, Paul, HAMBIS, Louis (trad.), 1980, rééd. 2004 : 394. 
452 LO Jung-pang, 1954 : 284.  
453 Mengxi Bitan : j. 3 : « De nos jours les gens estiment que le poids d’un hu de riz équivaut à un dan. Un dan 
est fixé dans la loi à 92 jin et demi » (今人乃以粳米一斛之重為一石。凡石者，以九十二斤半為法), ce qui 
équivaut à environ 59,2 kg. 
454 GLTJ : 34 (海道一, 客舟). 
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rapprochent fortement de celles du Quanzhou455, du Sin’an456 et du Nanhai 1457, signe de 

l’omniprésence de cette classe de jonques marchandes dans les mers de Chine458. Selon 

Xu Jing, les navires marchands accompagnant l’ambassade au Koryŏ avaient une capacité 

de deux mille hu459 (斛), ce qui correspondrait à une capacité de chargement d’environ 

120 tonnes, toujours sur la base du Mengxi Bitan, datant de la même époque. La capacité 

de port en lourd du Sin’an et du Quanzhou, dont les dimensions étaient comparables à 

celles des jonques marchandes de Xu Jing, ont respectivement été évaluées à 140460 et 200 

tonnes461, mais ces estimations dépendent de la hauteur des œuvres mortes, qui n’ont pas 

été préservées par le temps et qu’il est donc délicat de reconstituer. Kimura Jun estime 

toutefois que les chercheurs chinois ont probablement surestimé la hauteur de bord du 

Quanzhou, et que par conséquent le chiffre avancé de 200 tonnes paraît peu réaliste462. 

La capacité reconstituée du Sin’an semble ainsi plus proche de la réalité, mais aussi des 

dimensions avancées par Xu Jing. On peut donc estimer que la classe la plus répandue de 

jonques marchandes en Asie orientale possédait une capacité d’environ 120 à 200 tonnes 

de port en lourd.  

La question du nombre de passagers est une autre question difficile à résoudre. Ibn 

Battūta rapporte que les navires les plus imposants, qui possédaient pas moins de douze 

voiles, pouvaient transporter jusqu’à mille personnes, dont six cents marins463, un chiffre 

qui paraît toutefois quelque peu exagéré au regard des informations fournies dans 

d’autres textes. Les grands « navires divins » décrits par Xu Jing en 1123 comptaient 

quelques cent quatre-vingts marins. Marco Polo évoque pour sa part des navires 

 
455 Les archéologues chinois estiment que le navire reconstitué dépassait les 30 mètres de long et les 10,5 
mètres de large, pour 5 mètres de bord avec un tirant d’eau d’environ 3,5 à 3,75 mètres. Cf. XI Longfei et HE 
Guowei, 1987 : 94. Pour Kimura Jun, la hauteur de bord du navire a probablement été surestimée. Cf. KIMURA 

Jun, 2016 : 76 ; 108. 
456 Les reconstitutions du Sin’an suggèrent que le navire mesurait 34.8 mètres de long pour 11 mètres de 
large, et 3,75 mètres de bord (cf. CH’OE Sunhang, 2004 : 162-169 ; CHO Chinuk, 2017 : 207). La différence 
entre la hauteur de bord du Sin’an et celle des navires décrits dans le GLTJ pourrait s’expliquer par la 
dunette, qui mesurait près de 3 mètres de haut selon Xu Jing. Ainsi, si l’on fait exception de la dunette, les 
jonques de 1323 avaient une hauteur de bord d’environ 4,5 mètres. 
457 Quoiqu’il soit encore trop tôt pour fournir une reconstitution précise du navire Nanhai 1, on sait que 
22,15 mètres sur 9,9 mètres de la coque survivent, permettant ainsi de se faire une idée de la taille totale 
du navire, qui se rapproche du Quanzhou et du Sin’an (cf. SUN Jian, 2016 : 412). 
458 MUSEE NATIONAL D’HISTOIRE JAPONAISE, 2005 : 51. 
459 GLTJ : j. 34 (海道一, 客舟). 
460 KIMURA Jun, 2016 : 107-108. 
461 CH’OE Sunhang, 2004 : 162-169 ; KIMURA, JUN, 2016 : 74-76. 
462 KIMURA Jun, 2016 : 76 ; 108. 
463 NEEDHAM, Joseph, 1971 : 469-470. 
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comptant cent cinquante, deux cents, voire trois cents marins464. La classe de navires la 

plus répandue, celle du Sin’an ou du Quanzhou, était selon Xu Jing opérée par une 

soixantaine de marins465. Les comparaisons avec des navires anciens de taille similaire 

mentionnés dans les sources suggèrent également que cette classe de navires nécessitait 

l’emploi d’une cinquantaine de marins466. À ceux-ci se rajoutaient tous les passagers — 

marchands, moines ou autres voyageurs — du navire, dont le nombre n’est toutefois pas 

précisé dans le récit de Xu Jing. Le lettré de Hangzhou Wu Zimu ( 吳自牧  ; ?-?), 

contemporain de l’empereur Duzong (度宗 ; r. 1264-1274), rapporte dans son ouvrage 

Mengliang lu (夢梁錄 ; Notes de Mengliang) que les navires marchands du Zhejiang 

pouvaient être regroupés en trois grandes classes : les plus larges, d’une capacité de 5 000 

liao (料), pouvaient emporter cinq à six cents passagers, tandis que les navires de classe 

moyenne, d’une capacité de 1000 à 2000 liao, pouvaient quant à eux transporter deux à 

trois cents passagers (la classe inférieure correspondait aux navires dont la taille ne 

dépassait pas les 1000 liao)467. Ce chiffre de 5000 liao n’est pas sans rappeler les chiffres 

avancés par Marco Polo, contemporain de Wu Zimu et qui estime que les nefs les plus 

grandes pouvaient porter cinq à six mille « paniers de poivre »468, une unité de mesure 

peut-être directement équivalente aux liao ou hu chinois. Si l’on estime que les unités de 

capacité mentionnées dans le Gaoli tujing et le Mengliang lu sont à peu près équivalentes, 

cela signifie que les navires marchands qui accompagnaient l’ambassade chinoise au 

Koryŏ en 1123 portaient chacun deux à trois cents passagers, parmi lesquels soixante 

marins. Il s’en suivrait donc que des navires de classe équivalente, tels que le Sin’an ou le 

Quanzhou, étaient eux aussi capables d’accueillir un nombre similaire de passagers. Il 

paraît toutefois douteux que ces deux navires aient pu porter à leur bord plus de deux 

cents personnes. On peut par exemple comparer ce chiffre avec le Izumimaru (和泉丸), 

navire ambassade dépêché par le shogunat de Muromachi en Chine en 1466 et qui portait 

cent cinquante passagers dont cinquante marins, pour une capacité d’environ 250 tonnes 

de port en lourd 469 , une taille supérieure aux jonques de la classe du Sin’an et du 

 
464 POLO, Marco, MOULE, Arthur Christopher, PELLIOT, Paul, HAMBIS, Louis (trad.), 1980, rééd. 2004 : 394. 
465 GLTJ : j. 34 (海道一, 客舟). 
466 CH’OE Sunhang, 2004 : 162-169 ; KIMURA, Jun, 2016 : 76 ; CHO Chinuk, 2017 : 207.  
467 WU Zimu, Mengliang lu : j. 12 (江海船艦).  
468 POLO, Marco, MOULE, Arthur Christopher, PELLIOT, Paul, HAMBIS, Louis (trad.), 1980, rééd. 2004 : 394. 
469 ISHII Kenji, 1983 : 52. Pour une explication plus détaillée des navires japonais au XVe siècle, cf. infra, 
« III.3.B.2 Les progrès de la construction navale japonaise ». 



 

125 

 

Quanzhou, pour un nombre de marins équivalent. De ce fait, le chiffre de deux à trois cents 

passagers semble peu réaliste pour ces derniers, mais il est toutefois probable qu’ils aient 

pu porter jusqu’à cent cinquante personnes, équipage compris.  

Les jonques chinoises étaient réputées les plus spacieuses et confortables d’Asie 

orientale 470 . Selon les écrits de Xu Jing 471 , Marco Polo 472  et Ibn Battūta 473 , elles 

possédaient un pont inférieur, au-dessus de la cale, dans lequel étaient aménagées des 

cabines, certaines occupées par les marins et leurs familles, et d’autres par les marchands 

et voyageurs ayant obtenu passage sur la jonque. Ibn Battūta rapporte même que les 

navires les plus grands avaient jusqu’à quatre ponts 474 , et Marco Polo explique que 

certains navires comptaient jusqu’à soixante cabines475, un chiffre qui semble toutefois 

quelque peu exagéré. Xu Jing mentionne également que ces navires pouvaient être 

équipés d’une dunette (appelée qiaowu 㢗屋) atteignant un zhang (environ 3 mètres) de 

haut et à l’intérieur de laquelle était également aménagée une cabine à l’usage des 

dignitaires de l’ambassade476. Ce type de jonques marchandes fut également nolisé pour 

les besoins des marines militaires des Song du Sud et des Yuan lors d’opérations 

maritimes de grande ampleur477.  

Le nombre de mâts pouvait varier d’un navire à l’autre, les navires les plus 

imposants en comptant parfois jusqu’à douze478, tandis que les navires de la classe du 

Sin’an et du Quanzhou en possédaient deux ou trois479. Le gréement était composé de 

deux types de voiles. Les premières, rectangulaires, étaient confectionnées en natte de 

bambou tressé. Résistantes, elles permettaient de naviguer au plus près du vent, mais 

présentaient toutefois l’inconvénient d’être trop rigides pour être aisément arrisées ou 

entièrement pliées lorsqu’elles n’étaient pas utilisées. Elles furent, à partir du début du 

XIIe siècle, complétées par des voiles en coton, dressées au sommet du mât, et qui servaient 

d’appoint lorsque le vent était faible480. Ce n’est qu’à partir du début de l’époque Ming que 

 
470 LO Jung-pang, 2012 : 112. 
471 GLTJ : 34 (海道一, 客舟). 
472 POLO, Marco, MOULE, Arthur Christopher, PELLIOT, Paul, HAMBIS, Louis (trad.), 1980, rééd. 2004 ; 393. 
473 Cité dans NEEDHAM, Joseph, 1971 : 469-470. 
474 Cité dans NEEDHAM, Joseph, 1971 : 469-470. 
475 POLO, Marco, MOULE, Arthur Christopher, PELLIOT, Paul, HAMBIS, Louis (trad.), 1980, rééd. 2004 : 393. 
476 GLTJ : 34 (海道一, 客舟). 
477 LO Jung-pang, 2012 : 114 ; 149. 
478 Voir à ce sujet le récit de Ibn Battūta daté de 1347, cité dans NEEDHAM, Joseph, 1971 : 469. 
479 Seuls les socles des deux mâts qui reposaient directement sur le fond de la coque ont survécu dans les 
vestiges archéologiques. On ignore si un troisième mât était installé sur la dunette. 
480 GLTJ : 34 (海道一, 客舟) ; LO Jung-pang, 2012 : 117-118. 
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les voiles en coton supplantèrent presqu’universellement les voiles en natte 481 . Le 

gréement des jonques chinoises en faisait de bien meilleures navigatrices que leurs 

homologues coréens et japonais. Les marins chinois étaient en effet capables de naviguer 

à la voile quelle que soit la direction du vent, à l’exception d’un vent debout482, et étaient 

même capables de louvoyer pour remonter le vent483. Xu Jing rapporte que les navires de 

l’ambassade envoyée au Koryŏ en 1123 firent halte au large de l’île de Kagŏ (可居島484) 

pour passer la nuit485. Morihira émet l’hypothèse que ceux-ci mirent les navires à la cape, 

c’est-à-dire qu’ils orientèrent les voiles et le cap de façon à obtenir deux forces opposées 

qui maintenaient le navire sur place à la mer486. Il s’agit là de manœuvres très avancées 

pour l’époque, aussi ne peut-on complètement affirmer que cette technique était 

réellement employée, mais si tel était le cas, seuls les marins chinois en étaient capables. 

Par opposition, les navires japonais, par exemple, naviguaient bien souvent à la rame 

lorsque la direction du vent n’était pas optimale487.  

Il n’est pas exagéré de dire que les jonques chinoises des époques Song et Yuan 

représentaient le fleuron de la technologie nautique en Asie orientale. Leur taille, la 

qualité de leur gréement, ou encore la forme avantageuse de leur quille, en faisaient le 

principal outil des échanges à travers la mer de Chine orientale, où les marins chinois 

devinrent à partir du XIe siècle les maîtres incontestés de la navigation hauturière.  

 

 

  

 
481 LO Jung-pang, 2012 : 118 ; Ibn Battūta mentionne également que les grandes jonques utilisaient encore 
des voiles en nattes de bambous tressés au milieu du XIVe siècle. Cf. NEEDHAM, Joseph, 1971 : 469. 
482 GLTJ : 34 (海道一, 客舟) ; LO Jung-pang, 2012 : 117-118.  
483 Xu Jing décrit clairement cette manœuvre : « Le 25e jour ding-chou, à l’heure du dragon, le brouillard se 
forma autour des quatre îles et un vent d’ouest gonfla les voiles. (Le navire) zigzaguait tel un serpent, et 
suivant la force du vent, il allait très lentement. Les marins appellent cela un “vent frappant”. » 二十五日丁

丑辰刻, 四山霧合, 西風作張蓬, 委虫也曲折, 隨風之勢, 其行甚遲. 舟人, 謂之摳風.   (GLTJ : 34 (海道一, 沈家

門). 
484 Elle est désignée dans le récit de Xu Jing sous le nom de Jiajieshan (夾界山) dans le récit de Xu Jing.  
485 GLTJ : 34, (海道二, 夾界山). 
486 MORIHIRA Masahiko, 2013 : 113-114. 
487 Le CHTB (j. 2, « navires japonais » 倭船) note par exemple qu’encore au XVIe siècle, les voiles des navires 
japonais étaient centrées sur le mât (alors que les voiles chinoises étaient décalées), et ne pouvaient donc 
pas être orientées avec efficacité pour naviguer au plus près du vent. Les navires japonais ne pouvaient donc 
naviguer à la voile que par vent arrière. Le reste du temps, ils allaient à la rame. Bien que ce texte date du 
XVIe siècle, cette pratique est probablement restée largement inchangée depuis l’introduction de la voile au 
Japon durant la préhistoire.  
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Chapitre 2 : La mer comme 

extension du territoire 

 

À présent que nous avons présenté à notre lecteur le fonctionnement général des 

circulations maritimes en mer de Chine orientale, il est temps de nous intéresser aux 

différents systèmes politiques des pays qui la bordaient, et aux rapports que ces pouvoirs 

entretenaient avec cette mer. Le contrôle des espaces maritimes revêtait pour les États 

ou, dans le cas du Japon, les pouvoirs féodaux un enjeu essentiel. En temps de guerre, 

contrôler la mer signifiait bien souvent contrôler ses frontières et donc parer aux 

invasions extérieures. Détenir la suprématie maritime permettait de porter le combat 

directement sur les terres de l’ennemi et faire pression sur ses ressources économiques. 

En tant de paix, la mer permettait aux États de tirer d’importants bénéfices fiscaux, tant à 

travers les activités marchandes ou les industries maritimes telles que la pêche et le 

saunage, que grâce aux possibilités qu’elle offrait en termes de voies de communication 

et de transport efficaces qui facilitaient la gestion et la cohésion du territoire. La mer 

devenait donc, en ce sens, une extension de ce territoire, et devait être protégée et 

défendue des incursions ennemies ou des groupes agissant dans l’illégalité — la légalité 

étant bien entendue définie par les pouvoirs politiques eux-mêmes. Le présent chapitre 

vise ainsi à fournir au lecteur une explication générale du rapport de ces pouvoirs 

politiques à la mer de Chine, et d’exposer les grandes lignes de l’économie maritime pour 

chacun de ces pays. Elle sera aussi l’occasion d’évoquer les évènements qui marquèrent 

l’histoire de cet espace maritime avant 1350, tels que les invasions mongoles en Corée et 

au Japon. Le lecteur se lamentera peut-être de l’absence des Ryūkyū dans ce chapitre, mais 

la situation politique de cet archipel étant très mal documentée jusque dans la seconde 

moitié du XIVe siècle, nous avons choisi de n’aborder cette question que dans la troisième 

partie de cette étude488.  

 

 
488 Cf. infra, « III.3.A. Un nouvel axe prospère : la route des Ryūkyū ». 
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I.2.A Quand la Chine devint une puissance 

maritime 

 

En Chine, les dynasties Song et Yuan sont généralement considérées comme celles 

où les pouvoirs centraux portèrent la plus vive attention aux affaires de la mer, 

encourageant leur développement au point de faire de l’empire une véritable puissance 

maritime. Cette puissance maritime fut d’abord, à partir de l’époque des Song, une 

puissance commerciale, avant de devenir également une puissance militaire à partir de la 

fin des Song et surtout à l’époque des Yuan et début des Ming489. Cet essor de l’intérêt 

porté par le politique aux affaires maritimes conduisit à un rapide essor de l’activité des 

populations chinoises dans les mers de Chine, une évolution qui eut de profondes 

répercussions sur le fonctionnement des circulations maritimes.  

 

I.2.A.1 L’avènement de la Chine comme puissance maritime à 

l’époque des Song 

 

Pour la majeure partie de l’histoire chinoise, les pouvoirs centraux ne portaient une 

attention que très limitée au monde maritime. Du point de vue de la cour, le commerce 

maritime n’était guère plus qu’un moyen d’entretenir des relations avec l’étranger et 

d’acquérir les biens de luxe que le sol chinois ne produisait pas, mais ne constituait en 

aucun cas une activité que les pouvoirs publics devaient encourager, ni même une source 

de revenus fiscaux. Pour autant que les sources nous permettent d’en juger, jusqu’à la fin 

de l’époque des Tang (唐 ; 618-907), rares étaient les Chinois qui s’aventuraient en mer 

pour rechercher les moyens de leur subsistance. La plupart du commerce extérieur, dont 

l’ampleur restait relativement modeste, était principalement aux mains de marchands 

étrangers, les populations chinoises se montrant très passives dans ces échanges490.  

Le Xe siècle représente un moment charnière dans l’évolution économique de la 

Chine. La chute des Tang s’accompagna d’une période d’interrègne où l’empire fut 

 
489 SCHOTTENHAMMER, Angela, 2014 : 460-462 ; 2018 : 189-190 ; NAKAJIMA Gakusho, 2017 : 808-809. 
490 SCHOTTENHAMMER, Angela, 2014 : 438-439.  



 

129 

 

politiquement morcelé entre une douzaine d’États régionaux contrôlés par des chefs de 

guerre en rivalité les uns avec les autres (période des Cinq Dynasties et Dix Royaumes 五

代十國 ; 907-979). La plupart de ces souverains, pour financer leurs activités militaires et 

avoir accès aux ressources que leur sol ne produisait pas, cherchèrent à capitaliser sur 

leurs avantages respectifs en termes de ressources et de production industrielle : thé, sel, 

bois de construction, papier, cuivre, argent, textiles, etc.491 Ces échanges s’effectuaient 

tant entre États chinois qu’avec l’étranger. Les États côtiers en particulier — le Wuyue (

吳越  ; 907–978), le Min ( 閩  ; 909-945) et les Han du Sud ( 南漢 ; 917-971) — 

développèrent leurs échanges maritimes avec les pays d’Asie du Sud-est, les Khitan, le 

Koryŏ et le Japon. Le Sud de la Chine connut ainsi durant le Xe siècle une période de 

croissance économique stable, et ce en dépit des nombreux conflits armés492. 

Les politiques de stimulation de l’activité commerciale amorcées au Xe siècle se 

poursuivirent et furent même largement étendues par les Song après la réunification de 

la Chine sous leur égide en 979. Avec la pression constante des peuplades du nord, entre 

la dynastie tangut des Xixia (西夏 ; 1038-1227), la dynastie khitan des Liao (遼 ; 907-

1125), supplantée en 1125 par la dynastie jurchen des Jin (金 ; 1115-1234), et enfin les 

Mongols à partir de 1234, les Song devaient maintenir une forte présence militaire sur 

leur frontière septentrionale. L’entretien de cette force défensive avait un coût élevé, que 

la cour peina souvent à assumer 493 . L’administration des Song cherchait ainsi en 

permanence de nouvelles ressources fiscales, parmi lesquelles les taxes commerciales 

apparurent bientôt comme une véritable planche de salut. Au début de la dynastie, la cour 

instaura plusieurs monopoles gouvernementaux sur certains produits tels que le sel, le 

thé et l’alcool, imitant ce faisant les pratiques en vigueur au cours des dynasties 

précédentes494. Le commerce maritime compta un temps au rang de ces monopoles d’État, 

la cour achetant directement, à prix fixe, les cargaisons des marchands étrangers (en 

particulier les épices et les remèdes) pour les revendre ensuite à Kaifeng (開封), la 

capitale des Song du Nord 495. Ce système fut cependant abandonné — comme d’autres 

 
491 SCHOTTENHAMMER, Angela, 2014 : 462-465 ; VON GLAHN, Richard, 2016 : 227-228.  
492 VON GLAHN, Richard, 2016 : 226-227 ; SCHOTTENHAMMER, Angela, 2015 : 18-22 ; 2018 : 195-196.  
493 Au début des Song, les garnisons des Song sur la frontière septentrionale comptaient près de 400 000 
hommes, un chiffre qui atteint les 1,4 millions d’hommes au milieu du XIe siècle. Cf. VON GLAHN, Richard, 
2016 : 229 ; SCHOTTENHAMMER, Angela, 2018 : 197.  
494 VON GLAHN, Richard, 2016 : 230-232.  
495 SCHOTTENHAMMER, Angela, 2014 : 465-466. 
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monopoles d’État496 — à partir de 1090, et le commerce extérieur chinois fut entièrement 

libéralisé, l’État tirant les recettes fiscales des tarifs douaniers imposés sur les navires de 

marchands privés497. 

Les échanges à l’époque des Song étaient régulés par les offices du commerce 

maritime (shibosi 市舶司). En tout, une dizaine furent implantés dans différents ports à 

divers moments au cours de la dynastie, les principaux étant Mingzhou (Ningbo), 

Quanzhou et Guangzhou498. Un office du commerce maritime avait la charge de superviser 

le commerce privé d’un port donné. Il inspectait les cargaisons et délivrait les passeports 

(gongping 公憑499) aux marchands qui s’apprêtaient à quitter les côtes du pays, accueillait 

les navires arrivant au port avant qu’ils n’aient le droit de commencer leur négoce, 

prélevait les taxes douanières (choujie 抽解), consistant généralement en une partie 

prédéfinie de la cargaison, puis achetait les marchandises faisant l’objet d’un monopole 

d’État (tel que le soufre) ainsi qu’une partie du reste de la cargaison en fonction des 

besoins de l’administration. Une fois ces formalités remplies, elle autorisait les marchands 

à écouler leur cargaison sur le marché intérieur500. Au XIIe siècle, le gouvernement tirait 

chaque année un à deux millions de guan (貫501) de revenus fiscaux grâce aux offices du 

commerce maritime502. 

Cet intérêt porté par les Song aux affaires de la mer fut le résultat d’une longue 

évolution qui déplaça peu à peu le centre économique de l’empire des provinces agricoles 

de la plaine centrale vers les provinces maritimes du Jiangnan. Le vaste bassin agricole de 

la grande plaine, alors le cœur économique et politique de l’empire, fut dévasté par la 

rébellion d’An Lushan (安祿山 ; 703 ? - 757), de 755 à 763503. La détérioration progressive 

des canaux d’irrigation durant les siècles de conflits et les invasions de peuplades 

extérieures avaient peu à peu conduit à une réduction conséquente de la production 

 
496 Le monopole gouvernemental sur le thé en particulier, difficile à appliquer et maintenir en raison du fait 
qu’il était cultivé par un grand nombre de petits producteurs, fut finalement abandonné en 1059. VON GLAHN, 
Richard, 2016 : 230. 
497 SCHOTTENHAMMER, Angela, 2014 : 466-467. 
498 SCHOTTENHAMMER, Angela, 2014 : 471-479 ; 2018 : 197-198. 
499 On trouve également dans les sources le terme de gongju (公拠) et gongyan (公驗). À l’époque des Yuan, 
le terme gongping était employé pour les navires de petite taille, et le terme gongyan pour les grands 
navires, mais nous ignorons si cette distinction remonte à l’époque des Song (ENOMOTO Wataru, 2007 : 102). 
500 ENOMOTO Wataru, 2007 : 51-53 ; SAEKI Kōji, 2010 : 141. 
501 Un guan est une ligature de mille sapèques. 
502 SCHOTTENHAMMER, Angela, 2014 : 487-488 ; VON GLAHN, Richard, 2016 : 270. 
503 VON GLAHN, Richard, 2016 : 208.  
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agricole du septentrion, tandis que l’économie rizicole du Jiangnan suivit une trajectoire 

opposée. Déjà au IXe siècle, certains commentateurs estimaient que les neuf dixièmes de 

la richesse du pays y était concentrés504. Résoudre l’épineux problème des disparités 

économiques entre le Nord et le Sud du pays devint du reste une des préoccupations 

majeure de la cour des Yuan après leur conquête du Sud en 1279, comme nous le verrons 

plus bas 505 . Un autre facteur, connexe au premier, fut le déplacement des centres 

politiques et démographiques du Nord vers le Sud, notamment lors des mouvements de 

populations induits par les conflits armés et les invasions de peuples nomades. Ce 

mouvement fut amorcé par les invasions des Jürchens qui en 1127 s’emparèrent de 

Kaifeng, et fondèrent une nouvelle dynastie, les Jin, avant d’être à leur tour subjugués par 

les Mongols au XIIIe siècle. Les Song furent contraints de déplacer leur capitale à Lin’an (

林安 ; l’actuelle Hangzhou 杭州), sur la côte du Zhejiang, afin de se rapprocher des voies 

navigables et de conserver un accès aux provinces riches du Jiangnan. Ce déplacement de 

la capitale signifia que pour la première fois depuis la dynastie des Jin (晉 ; 266-420)506, le 

centre politique de l’empire se trouvait près des régions maritimes du Jiangnan507. Le repli 

des élites politiques s’accompagna d’une grande vague de réfugiés fuyant l’avancée des 

Jin, accentuant l’essor démographique du Jiangnan 508 . Ce déplacement des centres 

politiques, économiques et démographiques vers la côte sud-est de l’empire eut ainsi pour 

conséquence de résolument tourner, pour la première fois depuis des siècles, le regard 

des souverains chinois vers la mer, devenue à partir du début du XIIe siècle la planche de 

salut d’un empire sous pression constante, embrigadé dans un conflit qui dura de façon 

quasi-ininterrompue pendant un siècle et demi.  

L’intérêt des autorités des Song pour les affaires maritimes alla donc encore 

croissant après la chute de Kaifeng et le repli de la cour à Hangzhou. L’économie 

marchande dans son ensemble continua à progresser dans l’empire jusqu’à toucher 

toutes les catégories de la société509. Cette marchandisation de l’économie de l’empire 

sous les Song s’accompagna d’un grand essor de la productivité économique, tant dans les 

 
504 LO Jung-Pang, 2012 : 60-61 ; VON GLAHN, Richard, 2016 : 208. 
505 Cf. infra, « « I.2.A.3 La réorganisation des transports maritimes sous les Yuan ». 
506 Les Jin élurent Nanjing comme capitale entre 317 et 420. 
507 LO Jung-Pang, 2012 : 67-78. 
508 Selon certaines estimations, la population du Jiangnan augmenta de près de 50% entre 1102 et 1223, 
contre 9% en moyenne pour le reste des provinces contrôlées par les Song du Sud. VON GLAHN, Richard, 2012 
: 255. 
509 VON GLAHN, Richard, 2016 : 270. 
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domaines agricoles qu’industriels. Les cultures vivrières permettaient de dégager un 

important surplus qui était écoulé sur les marchés ; les cultures commerciales telles que 

le thé, le sucre, le mûrier (pour la sériculture), l’indigo ou encore l’huile de tung (utilisé en 

construction navale) connurent une expansion sans précédent ; l’industrie, stimulée par 

le commerce, était également florissante : extraction minière (cuivre, fer, charbon, etc.), 

métallurgie, construction navale, fabrication de papier et imprimerie, industrie textile ou 

encore la production de céramiques. Certaines de ces industries étaient directement 

destinées à l’export, telles que les fabriques de céramiques implantées autour de 

Quanzhou. Les céramiques en vinrent même, à partir du XIIe siècle, à détrôner les soieries 

comme principal produit d’export chinois510.  

L’essor de l’économie marchande sous les Song fut facilitée par la circulation 

croissante de la monnaie, encouragée par la politique fiscale du début de la dynastie, qui 

percevait une partie importante des impôts et taxes sous forme de monnaie. Pour ce faire, 

il était indispensable que de vastes quantités de monnaie circule dans l’empire, aussi la 

cour s’attela-t-elle à faire battre de vastes quantités de pièces de bronze. À leur pic, vers 

1080, les Song produisaient ainsi quelques six milliards de sapèques chaque année (le 

record absolu de toute l’histoire de la Chine impériale)511. La production de monnaie fut 

toutefois grandement ralentie au XIIe siècle en raison de l’épuisement des mines de cuivre, 

dont la production chuta de près de 90%. Pour faire face à cette pénurie de monnaie, le 

gouvernement encouragea l’utilisation d’un nouveau papier-monnaie (huizi 會子), 

introduit en 1161512, qui eut pour effet de réduire drastiquement l’emploi de la monnaie 

de bronze dans le pays, qui fut dès lors exportée en vastes quantités vers l’étranger et 

devint l’un des principaux exports de la Chine513. Les autorités des Song ne manquèrent 

pas de s’alarmer de cette situation, mais en dépit des interdits maintes fois réitérés, le 

commerce clandestin de la monnaie chinoise, hautement profitable, ne cessa pas jusqu’à 

l’époque des Ming514.  

En dépit de ces quelques difficultés, la transformation économique de l’empire du 

Milieu sous les Song fit de la Chine le centre économique et le moteur des échanges 

 
510 SCHOTTENHAMMER, Angela, 2014 : 493-501 ; Von GLAHN, Richard, 2016 : 242-248.  
511 ŌTA Yukio, 2010 : 165-166 ; VON GLAHN, Richard, 2012 : 232-235. 
512 Ce papier-monnaie fut géré avec prudence par les autorités durant les premières décennies, mais suite 
à la reprise des hostilités avec les Jin au début du XIIIe siècle, le gouvernement quadrupla le nombre de huizi 
en circulation, causant une forte dépréciation. VON GLAHN, Richard, 2012 : 262-264. 
513 ŌTA Yukio, 2010 : 169-170 ; VON GLAHN, Richard, 2012 : 262-264. Cf. infra, p. 155 ; p. 175. 
514 SCHOTTENHAMMER, Angela, 2014 : 489-491. 
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maritimes des mers de Chine515. Pour protéger ce commerce maritime, de plus en plus 

vital à l’économie du pays, les Song, et en particulier les Song du Sud, s’attelèrent à la 

construction d’une marine de guerre. En effet, si l’on place généralement le zénith de la 

puissance navale chinoise à l’époque des Yuan et début des Ming, les Song comprenaient 

déjà l’importance de posséder une solide force navale. Le fondateur de la dynastie, Zhao 

Kuangyin (趙匡胤 ; 927-976), connu sous le nom posthume d’empereur Taizu (太祖 ; r. 

960-975) avait lui-même fait une habile utilisation de la marine lors de sa conquête de 

l’empire516. Il faut dire qu’il était l’héritier d’une très longue tradition navale : la première 

constitution d’une force navale dans l’histoire chinoise est en effet attribuée au Roi Wu 

des Zhou (周武王 ; r. 1046-1043 av. J.-C.), mais c’est vers le VIe siècle av. J.-C. que les 

combats navals commencèrent à augmenter en fréquence et en magnitude 517 , et se 

poursuivirent tout au long de l’histoire chinoise. Ces marines de guerre furent même 

employées à plusieurs reprises dans les conflits extérieurs de la Chine, notamment contre 

la péninsule coréenne. Les Han (漢 ; 206 av. J.-C. - 220) construisirent par exemple une 

imposante flotte de guerre, opérée par près de deux cent mille hommes si l’on en croit le 

contemporain Sima Qian (司馬遷 ; 145-86 av. J.-C.)518, et qui fut entre autres campagnes 

employée contre le royaume du Chosŏn Ancien (古朝鮮 ; ?-108 av. J.-C.) en 111 av. J.-C.519. 

Plus tard, les Sui (隋 ; 581-618) parvinrent à unifier la Chine sous leur égide après s’être 

emparés de Nanjing en 589 grâce à leur marine, qu’ils dirigèrent ensuite contre l’état 

voisin du Koguryŏ (高句麗 ; 37 av. J.-C. - 668), implanté dans le nord de la péninsule 

coréenne520. Au VIIe siècle, le conflit faisait rage entre les trois royaumes coréens du Silla (

 
515 SCHOTTENHAMMER, Angela, 2018 : 198.  
516 LO Jung-Pang, 2012 : 56-57 ; SCHOTTENHAMMER, Angela, 2014 : 454-455 ; 2018 : 196. 
517 Durant la période des Printemps et des Automnes (春秋 ; 771 - 453 av. J.-C.), c’est l’État de Wu (呉 ; 
XIe siècle - 473 av. J.-C.), dont le territoire correspond peu ou prou à l’actuelle province du Jiangsu, qui 
émergea comme la principale puissance maritime de la région au début du Ve siècle av. J.-C., avant d’être 
rattrapé et finalement défait et annexé par son voisin méridional du Yue (越 ; ?-306 av. J.-C.) en 473 av. J.-C., 
dont l’influence s’étendit désormais sur la majeure partie de la côte chinoise bordant la mer de Chine 
orientale, de la péninsule du Shandong au Fujian. C’est d’ailleurs en mer de Chine orientale que furent 
développées les premières armes et tactiques propres à la guerre navale (grappins pour l’abordage, tactique 
de l’éperonnement, etc.), avant d’être étendues à la Chine du Sud. Cf. LO Jung-Pang, 2012 : 25-30. 
518 Sima Qian (司馬遷), Shiji 史記 [Mémoires historiques] : j. 30, « Livres » (書), « Livre du Bureau des 

étalons »  (平準書).  
519 Shiji : j. 115, « Biographies » (列傳), « Chaoxian »  (朝鮮). 
520 Malheureusement pour les Sui, lors de la première expédition en 598, le corps expéditionnaire, miné par 
la faim et les épidémies, dut faire demi-tour et une grande partie de la flotte se perdit dans une tempête 
(SGSG : 20, 598.2 ; 598.6). Les Sui n’abandonnèrent pas pour autant leur projet de soumettre le Koguryŏ, et 
en 612, ils lancèrent une nouvelle offensive par terre et par mer. Cette fois-ci, la flotte pénétra dans le fleuve 
Taedong, menant jusqu’à P’yŏngyang, alors capitale du royaume, mais en dépit de quelques succès initiaux, 
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新羅 ; 57 av. J.-C.-935), Paekche (百濟 ; 18 av. J.-C.-660) et Koguryŏ, et les relations des 

Tang avec le Paekche et le Koguryŏ s’étaient fortement détériorées depuis que ces 

royaumes avaient coupé l’accès des navires marchands chinois au Silla. En 645, les 

troupes chinoises, épaulées par une marine de guerre nouvellement construite, se 

lancèrent à l’assaut du Koguryŏ521. Toutefois, cette expédition et la suivante en 648522 se 

soldèrent par des échecs, et ce n’est qu’à partir des années 660 que la stratégie navale des 

Tang porta ses fruits dans le conflit contre la péninsule coréenne. Cette fois-ci, la Chine 

contourna cette fois-ci les défenses du Koguryŏ en traversant directement depuis la 

pointe du Shandong pour se porter directement sur les côtes du Paekche, dont les 

défenses tombèrent immédiatement523. La guerre dans la péninsule coréenne dura ainsi 

huit années, et se solda par la disparition du Paekche et du Koguryŏ en 668, le Silla 

étendant alors son emprise sur la majorité de la péninsule524.  

Cependant, dans tous les conflits susmentionnés, la marine de guerre n’était 

généralement conçue que comme un outil subordonné aux troupes terrestres, permettant 

de transporter troupes et fournitures d’un point A à un point B, davantage que comme 

une force militaire à part entière525, et les combats navals, lorsqu’ils se produisaient, 

étaient principalement limités aux fleuves et estuaires526. Les marines de guerre étaient 

par ailleurs construites en prévision d’un conflit, et démantelées une fois le conflit 

terminé. Même la marine de l’empereur Taizu des Song ne fut pas non plus entretenue par 

ses successeurs, et l’expérience acquise lors de ses campagnes navales fut largement 

perdue 527 . Tout cela changea suite à la perte de Kaifeng, les Song entreprirent de 

reconstruire une vaste flotte de guerre entretenue de façon permanente, et non pas 

seulement en prévision d’un conflit particulier, et qui devait constituer un des piliers de 

la lutte armée contre les Jin. La cour ordonna ainsi que soient développés à cet effet de 

nouvelles armes (bombes incendiaires, canons, etc.) spécifiquement conçues pour le 

combat naval, et construisit de nouveaux navires de guerre, certains étant conçus pour la 

 
elle ne parvint pas à opérer la jonction avec l’armée envoyée depuis le Liaodong, celle-ci n’ayant pas réussi 
à percer les défenses du Koguryŏ (SGSG : 20, 612.1 ; 612.2 ; 612.5 ; 612.6 ; 612.7). Une troisième tentative 
l’année suivante ne rencontra pas plus de succès (SGSG : 20, 613.4). Cf. LO Jung-Pang, 2012 : 34-45. 
521 LO Jung-Pang, 2012 : 48-52 ; SGSG : 5, 645.5 ; SGSG : 21, 645. 
522 SGSG : 21, 648.1. 
523 KANG Pongnyong, 2009 : 38-39. 
524 Cette guerre représente l’apogée de l’activité navale de la dynastie des Tang jusqu’à leur chute en 906. 
Cf. LO Jung-Pang, 2012 : 52-56. 
525 LO Jung-Pang, 2012 : 57-58.  
526 SCHOTTENHAMMER, Angela, 2018 : 195-196. 
527 LO Jung-Pang, 2012 : 57-58 ; SCHOTTENHAMMER, Angela, 2014 : 454-455. 
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navigation hauturière528. Il faut dire que les Song avaient conçus à cette occasion un plan 

audacieux, à l’échelle de la mer de Chine orientale, et avaient demandé au Koryŏ d’installer 

dans la péninsule une base navale afin de prendre les Jin à revers. Malheureusement pour 

les Song, le Koryŏ, qui craignait bien davantage un conflit armé avec les Jin qu’un conflit 

diplomatique avec les Song, déclina, tout en mettant en garde les Chinois contre la 

puissance navale des Jürchens, qui n’étaient pas, de leur côté, ignorants des affaires 

maritimes, et qui depuis un siècle déjà lançaient des raids contre les côtes de la 

péninsule529. Les forces navales des Song jouèrent un rôle crucial dans le maintien d’une 

frontière avec la dynastie jürchen au niveau du Yangzi, où les Jin furent tenus en respect 

pendant un siècle530. Patrouillant le long des axes maritimes, la marine des Song du Sud 

surveillait les mouvements ennemis, protégeait les navires marchands des pirates, et 

combattait également la contrebande en inspectant les cales des navires531. La mer devint 

ainsi aux XIIe – XIIIe siècles partie intégrante des stratégies politiques et militaires 

développées par la cour, posant les bases d’une hégémonie chinoise sur les mers de l’Asie 

orientale, qui se poursuivit jusque dans la première moitié du XVe siècle532. Les Mongols 

eux-mêmes, peuplade originaire des steppes d’Asie centrale, durent développer une 

marine capable de rivaliser avec celle des Song pour enfin assoir leur domination sur 

l’ensemble de la Chine.  

 

I.2.A.2 La dynastie mongole des Yuan, une puissance maritime 

inattendue  

 

Au XIIIe siècle, les Mongols, sous l’impulsion de Gengis Khan (1162-1227), étendirent 

en quelques décennies leur influence vers le Moyen Orient à l’ouest, et l’Asie orientale à 

l’est, plaçant sous leur domination de vastes étendues du continent eurasiatique. Leur 

arrivée en Asie orientale eut également d’importantes répercussions sur la mer de Chine 

orientale, bouleversant son équilibre. Affrontant la dynastie jürchen des Wanyan du 

 
528 LO Jung-Pang, 2012 : 129-135 ; SCHOTTENHAMMER, Angela, 2014 : 456-458.  
529 SS : 487 (外國三, 高麗) (1128.6) ; KRSCY : 9 (1128.8) ; PAK Yongun, 2008 : 367-368. 
530 LO Jung-Pang, 2012 : 138-143. 
531 LO Jung-Pang, 2012 : 182. 
532 LO Jung-Pang, 2012 : 208 ; NAKAJIMA Gakusho, 2017 : 808-809 ; SCHOTTENHAMMER, Angela, 2018 : 202-205. 
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royaume des Jin, ils s’emparèrent de Yanjing (燕京 ; Beijing) en 1215, ville dont Kubilaï 

Khan (1215-1294), petit-fils de Gengis Khan, fit plus tard sa capitale principale, la 

rebaptisant alors Dadu (大都)533. En 1234, les armées mongoles renversèrent les Jin, et 

en vinrent ainsi à se confronter directement aux armées des Song. Mais en dépit de 

l’efficacité sur terre des armées mongoles, celles-ci ignoraient tout du milieu maritime, 

habituées aux grandes steppes centrasiatiques éloignées des côtes 534 . Cette 

méconnaissance du milieu maritime leur valut ainsi de nombreuses déconvenues, 

notamment au Koryŏ où ils furent longtemps tenus en échec par la stratégie maritime 

employée par la cour coréenne535, mais aussi en Chine, où ils se heurtèrent aux mêmes 

difficultés.  Leur avancée fut en effet freinée pendant près de quarante années par le 

réseau défensif des Song le long des canaux et des fleuves entre le Huai (淮河) et le 

Yangzi536. Ce n’est qu’en 1259 que les Mongols firent pour la première fois usage de la 

marine en Chine. Les forces Mongoles, menées par Kubilaï, devaient traverser le Yangzi à 

Yangluobao (陽邏堡 ; au Hubei), alors que les Song leurs opposaient deux mille navires. 

Faisant usage de navires saisis dans les districts avoisinants, ils parvinrent à traverser le 

fleuve 537 . Il fallut toutefois attendre la fin des années 1260 pour que les Mongols 

commencent à pénétrer les défenses des Song, notamment grâce à leur habile emploi 

d’une flottille de guerre sur la rivière Han (漢江 ; un affluent du Yangzi au Hubei). En 1270, 

Kubilaï prit la décision de construire une véritable marine, forte de cinq mille bâtiments, 

et d’entraîner 70 000 hommes aux techniques du combat naval538. Les Song tentèrent bien 

de mettre à profit leur propre puissance maritime en lançant une contre-attaque au 

Shandong, mais celle-ci se solda par un échec pour la marine chinoise539. En 1275, la 

nouvelle marine des Yuan540 parvint à forcer l’accès au Yangzi, où ils s’emparèrent de 

deux-milles navires de la marine des Song, et l’année suivante, Hangzhou et le Zhejiang 

tombèrent aux mains des Yuan541. Les combats se prolongèrent encore dans les provinces 

du Sud pendant quelques années, jusqu’à la bataille navale de Yaishan (厓山 ; actuelle ville 

 
533 LO Jung-Pang, 2012 : 213. 
534 LO Jung-Pang, 2012 : 211-212. 
535 Cf. infra, « I.2.B.2 L’irruption du pouvoir mongol au Koryŏ ». 
536 LO Jung-Pang, 2012 : 211. 
537 LO Jung-Pang, 2012 : 212. 
538 YS : 7, 1270.3.19 ; NAKAJIMA Gakusho, 2017 : 810-811. 
539 LO Jung-Pang, 2012 : 214-216. 
540 Kubilaï avait adopté le nom dynastique des Yuan en 1271.  
541 LO Jung-Pang, 2012 : 220-227. 
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de Jiangmen 江門市, au Guangdong) en 1279, où la marine des Yuan écrasa les dernières 

résistances des Song, une force de sept cents navires portant 200 000 militaires et 

civils542. Les Yuan récupérèrent ainsi la marine des Song, qui vint gonfler les rangs de sa 

propre marine de guerre, faisant de la dynastie mongole non seulement l’une des plus 

grandes puissances du continent eurasiatique, mais aussi une des plus grandes puissances 

maritimes de leur temps543.  

À la différence des Song, qui destinèrent leur marine de guerre à un usage défensif, 

les Yuan, eux, l’utilisèrent comme un outil offensif pour étendre leur hégémonie en Asie. 

Le premier pays ainsi visé fut le Japon, que les Yuan tentèrent d’envahir à deux reprises. 

La première invasion se déroula en 1274, avant la chute finale des Song. Plusieurs 

ambassades avaient déjà été dépêchées dans les années 1260 (la première en 1266 ne 

parvint même pas à traverser le détroit de Tsushima), mais restèrent sans réponse des 

Japonais 544. Dès 1267, Kubilaï ordonna à la cour du Koryŏ de construire une flotte d’un 

millier de grands navires, mais il n’était alors pas encore clair si le but était de lancer une 

attaque contre le Japon ou les Song du Sud. Finalement, la première expédition fut lancée 

en 1274 du port de Happ’o (合浦), sur le rivage sud de la péninsule coréenne545. Cette 

première expédition comptait neuf cents navires, dont trois cents grand navires de 

transport, une flottille de trois cents petits navires destinés à assurer le ravitaillement en 

eau et trois cents autres pour servir de barges de débarquement546, le tout opéré par six 

mille sept cents marins coréens, transportant vingt-cinq mille soldats mongols et de la 

Chine septentrionale ainsi que huit mille soldats coréens547. La flotte appareilla de Happ’o 

le 3e jour du 10e mois 1274, arriva le même jour à Tsushima (対馬) où elle passe quelques 

jours avant d’avancer à Iki (壱岐), et une semaine plus tard pénétra dans la baie de Hakata, 

lançant plusieurs attaques le long de la côte. Mais après une seule journée de combats, 

l’armée d’invasion décida curieusement de réembarquer et se replia sur les côtes du 

Koryŏ548. Kubilaï fut évidemment fortement contrarié par cet échec, mais ses généraux, 

 
542 LO Jung-Pang, 2012 : 237-245 ; NAKAJIMA Gakusho, 2017 : 811-814. 
543 NAKAJIMA Gakusho, 2017 : 808.  
544 AMINO Yoshihiko, 2001 : 191-194. 
545 Actuelle ville de Ch’angwŏn (昌原市), Kyŏngsang du Sud.  
546 Du moins sur le papier, car on ignore si le Koryŏ parvint à construire la totalité de cette flotte  (HATTORI 
Hideo, 2017 : 28-38). 
547 HATTORI Hideo, 2017 : 22-25. 
548 KRS : 28, 3a (1274.10.3). Si plusieurs textes médiévaux parlent d’une tempête qui endommagea la flotte 
et l’obligea à se retirer, les historiens ont aujourd’hui tendance à remettre en cause cette version des faits 
(AMINO Yoshihiko, 2001 : 292-294). En effet, si les sources mentionnent bien de la pluie et du vent, les 
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de retour de campagne, lui assurèrent qu’une nouvelle expédition permettrait à coup sûr 

de soumettre le Japon549. La guerre contre les Song accaparant pour l’heure tous ses 

efforts, cette seconde expédition dut attendre que la Chine soit conquise.  

La conquête achevée, Kubilaï tourna à nouveau son regard vers l’archipel japonais, 

disposant cette fois des immenses ressources navales de la Chine du Sud. La seconde 

expédition, lancée en 1281, fut sans commune mesure avec la précédente. De fait, il 

s’agissait sans nul doute de la plus grande campagne amphibie jamais réalisée 

jusqu’alors550. Le plan était d’attaquer le Japon depuis deux directions, une première flotte 

traversant à nouveau le détroit de Corée, tandis qu’une seconde devait arriver du Jiangnan 

via la mer de Chine, en suivant la route entre les Zhoushan et les Gotō. Les armées devaient 

ainsi partir à la même période et opérer la jonction sur le rivage nord de Kyūshū. La flotte 

de la Route orientale appareilla des côtes coréennes le 3e jour du 5e mois de 1281, 

s’emparant d’abord de Tsushima et Iki, puis débarquant à Shikanoshima (志賀島), au 

nord-est de la baie de Hakata, où le gros des troupes resta jusqu’à la fin de la campagne. 

Un contingent fut toutefois envoyé vers la province de Nagato (長門), sur la pointe 

occidentale de l’île de Honshū, tandis qu’un autre fit voile vers l’ouest pour tenter de 

prendre contact avec la flotte du Jiangnan551. Celle-ci appareilla bien plus tard que la flotte 

de la route orientale, quittant les côtes de l’archipel des Zhoushan au 18e jour du 6e mois. 

Elle fit halte une fois sur l’île de Cheju (濟州島) avant d’atteindre les côtes japonaises au 

niveau des îles de Ojika (小値賀島) et Uku (宇久島), au nord des Gotō, et de là, avança 

vers Hirado (平戸) et la côte nord de Kyūshū. La jonction fut faite avec le groupe dépêché 

par l’armée de la route orientale au niveau de l’île de Takashima (鷹島 ; au Hizen), où le 

1er jour du 7e mois intercalaire, la flotte fut surprise par un typhon, qui en détruisit ou 

 
conditions climatiques ne semblent pas avoir joué un rôle aussi décisif qu’en 1281. Il semble davantage que 
ce soit la profonde mésentente entre le général mongol Hindu ( 忻都  ; ?-?) et le général coréen Kim 

Panggyŏng (金方慶 ; 1212-1300) qui motiva ce retour anticipé (AMINO Yoshihiko, 2001 : 216-219).  
549 LO Jung-Pang, 2012 : 258. 
550 SCHOTTENHAMMER, Angela, 2018 : 201-202. Les chiffres varient quant à l’ampleur réelle de cette armée. 
On possède des chiffres relativement fiables pour la partie coréenne de l’armée orientale (neuf mille neuf 
cent soixante soldats et dix-sept mille deux cent neuf marins coréens, auxquels il faut ajouter les troupes 
mongoles et chinoises, soit un total de quarante mille hommes, selon le Yuanshi (YS : 154, « Biographie 
de Jun Qi»  俊奇傳), les chiffres concernant l’armée du Jiangnan varient fortement d’une source à l’autre, 
certaines parlant de sept mille grands navires portant quelques deux cent mille hommes, un chiffre 
probablement largement exagéré (HATTORI Hideo, 2017 : 78). Le Yuanshi et le Koryŏsa évoquent quant à eux 
le chiffre de cent mille hommes, et le Koryŏsa avance un nombre de 3500 navires (YS : 154, « Biographie 
de Jun Qi»  俊奇傳 ; KRS : 29, 33b, 1281.6.8). 
551 LO Jung-Pang, 2012 : 260-268. 
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endommagea la majeure partie. Quelques jours plus tard, l’armée stationnée à 

Shikanoshima, démoralisée par la tournure des évènements, fut aussi défaite par les 

troupes japonaises, et les survivants se retirèrent sur les côtes coréennes. La campagne 

s’acheva ainsi dans le désastre le plus complet au début du 7e mois intercalaire, trois mois 

après son déclenchement552.  

En dépit de ce sévère revers, Kubilaï n’abandonna pas son projet de soumettre le 

Japon. Dès l’année suivante, il ordonna à nouveau la construction d’une nouvelle flotte 

d’invasion553. En 1283, la cour débattit de la faisabilité d’une troisième expédition, mais 

l’empire était exsangue après des années de guerre, aussi fut-il impossible de réunir les 

hommes et les moyens dans l’immédiat, et le projet fut ajourné 554. Si les Mongols ne 

lancèrent plus d’attaque contre le Japon après 1281, le projet d’une troisième expédition 

ne fut véritablement abandonné qu’à la mort de Kubilaï, en 1294555. Dès lors, les forces 

politiques opposées à l’envoi d’une nouvelle expédition prirent l’ascendant à la cour 

impériale, et le nouvel empereur Temür Khan (r. 1294-1307) privilégia en 1299 la voie 

diplomatique, dépêchant au Japon le moine Yishan Yining (一山一寧 ; 1247-1317) pour 

tenter de ramener le Japon dans sa sphère d’influence. Si cette tentative s’avéra 

infructueuse, les relations entre les deux pays furent néanmoins apaisées, et le projet 

d’une nouvelle expédition contre le Japon ne fut plus jamais abordé à la cour des Yuan556. 

 
552 HATTORI Hideo, 2017 : 51. Si certains textes affirment que la totalité de l’armée du Jiangnan fut balayée à 
Takashima (KRS : 29, 33b, 1281.6.8), d’autres mentionnent le fait que des officiers rentrèrent en Chine avec 
leur escadre comptant une centaine de navires (HATTORI Hideo, 2017 : 110-111), aussi le désastre ne fut-il 
pas complet. Il est toutefois clair que les pertes furent colossales pour l’armée sino-mongole. Selon le 
témoignage d’un rescapé chinois originaire de Mingzhou (Ningbo) qui parvint l’année suivante à regagner 
les côtes coréennes, entre 130 000 et 140 000 hommes parvinrent à débarquer sur une île après le typhon, 
mais à court de vivres et à bout de forces, ils durent se rendre aux Japonais sans combattre. Les Japonais 
choisirent parmi eux les artisans et ceux qui savaient travailler les champs, et massacrèrent tous les autres 
(KRS : 29, 39a, 1282.6.1). Moins de 30 à 40% des effectifs de l’armée du Jiangnan rentrèrent en vie (NAKAJIMA 
Gakusho, 2017 : 816). L’armée partie de Corée, quant à elle, s’en tira à meilleur compte, le Koryŏ parvenant 
à rapatrier les trois quarts de ses effectifs (KRS : 29, 36a, 1281.11.20).  
553 YS : 154, « Biographie de Jun Qi»  (俊奇傳). 
554 En 1285, les troupes qui étaient destinées à une nouvelle tentative d’invasion du Japon furent redirigées 
vers le Vietnam, où le royaume du Champa refusait de se soumettre aux Yuan (LO Jung-Pang, 2012 : 279-
281). Ces campagnes achevées, Kubilaï mit à nouveau sur pied une flotte d’invasion contre l’archipel 
japonais, le début des opérations étant fixé à 1286, mais au dernier moment, de nouveaux troubles dans le 
royaume vietnamien de l’Annam obligèrent les Yuan à redéployer leurs troupes vers le sud, laissant un répit 
supplémentaire au Japon. Par la suite, une série de troubles internes obligea Kubilaï à se préoccuper en 
premier lieu de l’administration de son empire, et les projets de nouvelle attaque contre le Japon furent 
interrompus AMINO Yoshihiko, 2001 : 303-304 ; 409-410).  
555 AMINO Yoshihiko, 2001 : 303-304 ; 409-410. 
556 YS : 208, « Récit du Japon » 日本傳, 1299 ; MURAI Shōsuke, 2003 : 235 ; ENOMOTO Wataru, 2007 : 115-116. 
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L’intérêt des autorités mongoles pour les affaires maritimes ne se limita toutefois 

pas aux questions d’ordre militaire. La promotion active des échanges maritimes se 

poursuivit en effet sous les Yuan, à ceci près que le gouvernement tenta souvent d’imposer 

de plus fortes restrictions à partir de 1285, plaçant le commerce sous monopole 

gouvernemental, et dont la gestion fut confiée aux ortoq557. Les Yuan tentèrent même, à 

plusieurs reprises, de faire interdire me commerce extérieur, décrétant l’abolition du 

système des offices du commerce maritime558. Ceux-ci furent cependant à chaque fois 

réouverts, et la cour décida finalement, à partir des années 1320, de libéraliser les 

échanges maritimes559. De façon générale, la prospérité et le dynamisme commercial de 

la Chine du Sud se poursuivit sous les Yuan, comme en témoigne l’effervescence du port 

de Quanzhou, visité par Marco Polo en 1292. « C’est le port où toutes les nefs d’Inde 

viennent avec maintes marchandises coûteuses et avec maintes pierres précieuses de 

grande valeur et maintes perles grosses et bonnes. (…) Et vous dis que pour une nef 

chargée de poivre qui va à Alexandrie ou autre lieu pour être porté en terre de Chrétiens, 

il en vient plus de cent à ce port de Çaiton (Quanzhou). Il serait presque impossible de 

croire l’immense rassemblement de marchands et de marchandises en cette ville, car 

sachez que c’est l’un des deux ports du monde où il parvient le plus de marchandises560 », 

s’extasie-t-il.  

Autre symbole de l’intérêt nouveau des Mongols pour la mer, le monopole 

gouvernemental sur le sel, instauré au début de la dynastie, devint la pierre angulaire des 

recettes fiscales de la cour des Yuan. Alors qu’en 1285, les taxes commerciales 

représentaient 17% des revenus du gouvernement, le monopole du sel en générait les 

deux tiers, et atteignit même 80% des revenus totaux vers la fin de la dynastie561. Non que 

les Yuan ne tirassent aucun revenu fiscal de l’agriculture : ils imposèrent en effet aux 

provinces du Sud le versement annuel de taxes en nature sous forme de céréales, près de 

 
557 Les ortoq étaient des groupes de marchands bénéficiant de privilèges pour la collecte des taxes, et qui 
servaient également d’agents commerciaux pour le compte des autorités mongoles, chargés d’investir dans 
des entreprises commerciales et financières le butin amassé lors d’une campagne militaire ou les revenus 
fiscaux des terres conquises. Pour une étude détaillée du fonctionnement des ortoq, voir ENKHBOLD Enerelt, 
2019. 
558 YOKKAICHI Yasuhiro, 2016 : 168.  
559 Abolis une première fois en 1303, les offices du commerce maritimes sont rétablis en 1308, puis à 
nouveau abolis en 1309, rétablis en 1314, et supprimés une dernière fois entre 1320 et 1322 ; on ne relève 
ensuite plus aucune mention de telles mesures jusqu’à la fin des Yuan (YOKKAICHI Yasuhiro, 2016 : 168).  
560 POLO, Marco, MOULE, Arthur Christopher, PELLIOT, Paul, HAMBIS, Louis (trad.), 1980, rééd. 2004 : 385. 
561 VON GLAHN, Richard, 2016 : 283. 
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37% desquels provenaient du seul Jiangnan562. Mais, fait intéressant, même la perception 

des taxes agricoles fut intimement liée aux affaires maritimes en raison de la 

réorganisation des systèmes de transport au sein de l’empire.  

 

I.2.A.3 La réorganisation des transports maritimes sous les 

Yuan 

 

Nous avons abordé plus haut la forte disparité économique qui existait entre la 

Chine du Nord, pauvre et sous-développée, et le Jiangnan, fertile et prospère, un facteur 

qui depuis des siècles déjà dictait la position des centres politiques et administratifs de 

l’empire563. Dès la réunification de la Chine sous l’égide des Yuan, le problème de cette 

disparité économique se posa avec d’autant plus d’urgence que leur capitale, Dadu 

(Beijing), se trouvait au Nord et connaissait à cette époque des famines à répétition564. La 

population de la capitale ne cessant d’augmenter et les crises alimentaires se succédant, 

le problème de l’approvisionnement devint rapidement une priorité absolue pour le 

gouvernement. La conquête des régions fertiles du Sud à partir de 1276 apporta de 

nouveaux espoirs au Nord, mais l’acheminement des vivres demeura problématique. Le 

besoin de réorganiser les transports à cet effet se fit sentir très tôt, dès les années 1260, 

soit avant que la conquête du Sud de la Chine soit achevée. Durant les dynasties des Sui, 

des Tang et des Song du Nord, le problème avait en partie été réglé par la construction et 

l’utilisation de canaux intérieurs, mais beaucoup de ces canaux étaient déjà hors d’usage 

lorsque les Mongols s’emparèrent du Nord de la Chine, faute d’entretien durant l’époque 

des Jin. Kubilaï ordonna la réhabilitation et l’extension de ces canaux, et commença 

simultanément à explorer la solution du transport par mer. Le système qui fut finalement 

instauré permit d’acheminer vers le Nord les plus grandes quantités de grain jamais 

 
562 VON GLAHN, Richard, 2012 : 282-283. 
563 Cette disparité continua à s’accentuer durant à l’époque des Song du Sud. La nouvelle capitale, Hangzhou, 
se trouvait directement au cœur de la zone prospère du Jiangnan, tandis que le Nord, occupé par les Jin, 
continua à décliner. Les guerres entre les Jin et les Yuan au XIIIe siècle ruinèrent à ce point l’économie du 
septentrion qu’entre le recensement conduit par les Jin en 1209 et le premier recensement des Ming en 
1393, le Nord avait perdu les deux tiers de sa population, aggravant d’autant la disparité économique et 
démographique entre les deux moitiés de l’empire (VON GLAHN, Richard, 2012 : 279). 
564 Kubilaï avait ordonné la construction de l’enceinte de la ville en 1267. Ces travaux furent achevés en 
1272, année où la population, qui avait épuisé les ressources locales, connut sa première famine  (LO Jung-
Pang, 1954 : 263 ; ENOMOTO Wataru, 2008, rééd. 2014 : 21).  
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transportées dans l’histoire de Chine prémoderne 565 . L’importance de cet 

approvisionnement maritime pour la cour des Yuan était tel que sa paralysie à partir des 

années 1350 précipita la chute de la dynastie566.  

La mise en place de ce système n’allait toutefois pas de soi, les Mongols étant de 

façon générale incultes en matière d’affaires maritimes. Cependant à partir de 1275, les 

Yuan parvinrent à rallier à leur cause deux pirates, Zhu Qing (硃淸 ; 1243-1302) et Zhang 

Xuan (張瑄 ; ?-1302), qui mirent à leur service une flotte de cinq cents navires, dont la 

cour avait grand besoin pour contrer la puissance navale des Song. Après la chute de 

Hangzhou en 1276, Zhu Qing et Zhang Xuan organisèrent le transport du butin de guerre 

par mer depuis le Jiangnan jusqu’à la capitale, et menèrent des combats navals sur la côte 

du Guangdong contre les dernières forces des Song en 1279. Ils furent ensuite chargés par 

le pouvoir mongol de pacifier les côtes, de réprimer la piraterie et d’éradiquer les derniers 

partisans des Song567. Ainsi, lorsqu’au début des années 1280, la cour voulut explorer la 

solution maritime pour convoyer les taxes du Sud à la capitale, le gouvernement des Yuan 

en confia naturellement la charge à ces deux chefs pirates. Le premier convoi organisé par 

Zhu et Zhang, composé de cent quarante-six navires, achemina un premier chargement de 

cinquante mille shi de riz, dont environ quarante-deux mille parvinrent à l’embouchure 

du fleuve Baihe (白河), six navires ayant été perdus à la mer. Suite à ce succès initial, le 

recours aux voies maritimes se généralisa, et l’on établit deux brigades de transport 

maritime (haiyun wanhufu 海運萬戶府), au sein desquelles les deux pirates repentis 

obtinrent de hautes fonctions568. S’ils devinrent ainsi des fonctionnaires à la solde du 

gouvernement, c’est en tant qu’armateurs privés qu’ils mirent leur flotte au service de la 

cour, négociant un contrat pour l’affrètement des navires et la mobilisation de la main 

d’œuvre nécessaire — les marins participant à ce système étaient rémunérés et leurs 

familles exemptées de taxes. En position de force, Zhu et Zhang négocièrent ainsi des 

rémunérations très avantageuses pour eux-mêmes569. Les quantités transportées au Nord 

allèrent dès lors croissant, jusqu’à atteindre un million et demi de shi (environ 90 000 

 
565 LO Jung-pang, 1954 : 263-265 ; OKAMOTO Hiromichi, 2015 : 94.  
566 Cf. infra, « II.3.A.1 Les mouvements insurrectionnels en Chine et la fondation des Ming ».  
567 DANJO Hiroshi, 2013 : 33-36. 
568 Yongle Dadian 永樂大典 (Encyclopédie de Yongle ; 1408) : j. 15949, « Traité sur la nourriture et les biens 

de consommation », « Transports fiscaux des Yuan » (食貨志, 元漕運).  
569 LO Jung-pang, 1954 : 276-277. 
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tonnes) en 1290 570 . Kubilaï fit également appel aux deux pirates repentis pour sa 

troisième tentative d’invasion du Japon en 1283 et en 1286, leur confiant la tâche 

d’envoyer au Koryŏ un million de shi (environ 60 000 tonnes) de grain en vue des 

opérations. Ce plan fut finalement suspendu lorsque les Yuan décidèrent de lancer une 

nouvelle campagne au Vietnam, pour laquelle Zhang et Zhu furent à nouveau mobilisés, 

assurant — non sans difficultés — le soutien logistique des armées mongoles. Dans le 

même temps, ils devinrent très actifs dans le commerce extérieur, en particulier avec 

l’Asie du Sud-est571. En 1292, Zhu et Zhang ouvrirent une nouvelle route maritime entre 

le Jiangnan et la capitale, qui ne suivait pas la route côtière mais prenait directement le 

large jusqu’à la pointe du Shandong, avant de contourner la péninsule et de gagner le golfe 

de Bohai572. Cette route permit aux convois de rejoindre en une dizaine de jours Tianjin 

(Zhigu 直沽), terminal de ces circulations, une substantielle économie de temps par 

rapport à la route côtière qui requérait un mois complet, et parfois même deux pour 

atteindre la région de la capitale 573 . Grâce à leur monopole sur le transport 

gouvernemental, Zhu Qing et Zhang Xuan amassèrent une fortune colossale, et acquirent 

de ce fait une grande influence politique dans le sud de la Chine. Ils installèrent la base de 

leurs activités à Taicang (太倉), à l’origine un petit port de pêche dans l’embouchure du 

Yangzi, mais qui devint dès lors un port d’intense activité où se concentraient les navires 

de transport et les marchands privés, dont de nombreux étrangers qui participaient ainsi 

à la prospérité de la ville574.  

Zhu Qing et Zhang Xuan tombèrent en disgrâce et furent exécutés pour trahison en 

1302, leurs biens confisqués en 1303 et leurs derniers partisans purgés, de sorte que leur 

 
570 Toutes les quantités annuelles de céréales transportées par mer à la capitale au cours de la dynastie des 
Yuan sont notées dans le Yuanshi (YS : 93, 食貨一, 海運). 
571 Bien que le commerce extérieur fût à cette époque sous monopole étatique, Zhu et Zhang purent y 
participer grâce à leurs connections avec des dignitaires haut placés de la cour. Cf. LO Jung-Pang, 1954 : 268-
282 ; YI Kanghan, 2012 : 117-122 ; DANJO Hiroshi, 2013 : 34-39. 
572 Cf. supra, p. 96. 
573 LO Jung-Pang, 1954 : 284. 
574 « Qing et Xuan s’installèrent à Taicang. Taicang dépendait alors du district de Hui’an à Kunshan, et ne 
comptait pas cent foyers. Qing et Xuan y firent construire leurs maisonnées, et ouvrirent les voies navigable 
avec Zhigu. Nuées de navires de transport et de nefs marchandes se rassemblèrent dans la ville. Plus de cent 
membres des maisons de Qing et Xuan portaient des badges d’or, les articles précieux des pays barbares, 
cornes de rhinocéros et plumes de paon emplissaient les entrepôts de la préfecture. L’opulence de [Taicang] 
resplendissait, elle était la couronne du Sud-est [de la Chine]. » 清、瑄並移居於太倉。太倉為昆山惠安鄉

之屬地，不滿百家。清、瑄營建第宅，開海道通於直沽，糧艘商舶雲集於市。清、瑄兩家子弟，佩金符

者百餘人，蕃夷珍貨、文犀、翠羽充斥於府庫之內，富貴赫奕，為東南之冠。Xin Yuanshi : 182 (張瑄

傳) ; LO Jung-Pang, 1954 : 284 ; pour une liste de sources sur Taicang au début des Yuan, voir ENOMOTO 

Wataru, 2007 : 202-204. 
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influence fut totalement éradiquée en 1304575. Taicang continua toutefois à jouer un rôle 

prépondérant dans les échanges commerciaux et le transport de taxes. Ce dernier fut dès 

lors assuré par un système de corvée imposé à huit mille foyers du Jiangsu et du Zhejiang 

(et plus tard du Fujian) pour assurer le service des mille huit cents navires nécessaires à 

son bon fonctionnement. Ces foyers étaient tenus de mettre leurs propres navires et leurs 

équipages au service de la cour, aussi cette dernière dut-elle nécessairement s’appuyer 

sur des potentats locaux influents capables de mobiliser les gens de mer576. Le système de 

défraiement instauré sous Zhu et Zhang se poursuivit, mais avec le temps et l’inflation, il 

devint insuffisant pour couvrir les frais engagés par les chefs de foyers désignés, qui 

renâclèrent de plus en plus à la tâche. Ils eurent ainsi tendance à agrémenter leurs convois 

de grains avec des marchandises privées, ou se livraient parfois même à des déprédations 

durant la navigation577.  

Un point qu’il est essentiel de noter dans le cadre de la présente étude est le fait que 

ce système de transport fiscal instauré sous les Yuan en vint rapidement à passer par les 

côtes du Koryŏ, état vassal du pouvoir mongol. Déjà dans les années 1280, la cour 

impériale avait fait porter plusieurs chargements de riz en Corée, d’abord en préparation 

d’une troisième expédition contre le Japon, puis en soutien d’opérations militaires contre 

des rebelles mongols sévissant dans le Liaodong et le nord du Koryŏ578, ainsi que pour 

porter assistance au royaume coréen, qui connaissait à cette époque des famines 

régulières 579 . En 1293, la cour mongole décréta l’établissement de onze « relais 

maritimes » (shuiyi 水驛) sur la côte occidentale du Koryŏ, de Cheju jusqu’au Yalu580, et 

 
575 YI Kanghan, 2012 : 147. 
576 DANJO Hiroshi, 2013 : 38-42. 
577 FUJITA Akiyoshi, 1997 : 26 ; DANJO Hiroshi, 2013 : 39. 
578 Au milieu des années 1280, le Nord de la Chine fut secoué par les troubles des rebelles mongols menés 
par Nayan (乃顔 ; ?-1287) et ses partisans, qui en 1287 s’insurgèrent contre l’ingérence de Dadu dans les 

affaires de leur principauté. Nayan fut défait en quelques mois, mais ses partisans, menés par Khadan (哈

丹 ; ?-?) continuèrent à semer le trouble dans la région pendant des années. Ce n’est qu’en 1293 que la 
région fut finalement pacifiée, et les derniers partisans de Nayan envoyés en exil. YI Kanghan, 2012 : 123-
125.  
579 KRS : 30, 27b (1291.6.18) ; 31b (1292.6+.1) ; 31, 7b (1295.4.4) ; YI Kanghan, 2012 : 123-133. 
580 YS : 17, (1293.2, xin-hai 辛亥) ; 178 (王約傳). L’emplacement de ces relais dans la péninsule n’est pas 
précisé, outre le fait que la première se situait à Cheju, et la dernière dans l’embouchure du Yalu. En ce qui 
concerne les neuf autres, on ne peut qu’émettre des suppositions, mais il serait étonnant que l’une d’entre 
elles ne se situât pas à proximité de Kaesŏng. Au 2e mois de 1293, soit le mois où la création des onze relais 
fut décidée, la cour des Yuan envoya un million de shi de riz du Jiangnan aux garnisons de Liaoyang (遼陽). 
Puis, au 6e mois, le commandant de bataillon Chen Yong arriva au Koryŏ avec vingt navires chargés de riz 
(KRS : 30, 37a, 1293.6.5). Il s’agit donc probablement de l’envoi décidé au 2e mois, qui devait attendre le 
renversement des vents pour effectuer le voyage. Par ailleurs, les Yuan envoyèrent l’année suivante une 
ambassade au Koryŏ pour réclamer que la moitié du million de shi de riz conservés sur l’île de Kanghwa soit 
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de là jusqu’au port de Yangcun (楊村海口 ) 581 . La péninsule devint ainsi une route 

secondaire pour ces convois de céréales depuis les régions du Sud de la Chine vers le golfe 

de Bohai.  

Plusieurs raisons peuvent être envisagées pour expliquer l’établissement de ces 

relais maritimes au Koryŏ. La première a trait aux facilités de navigation offertes par la 

côte coréenne. Comme nous l’avons expliqué, l’année 1293 est aussi celle où fut ouverte 

la route du large, qui permettait aux convois de grain de naviguer directement de 

l’embouchure du Yangzi à la pointe du Shandong en passant par le grand large. Or, cette 

route était à peu près équidistante des côtes chinoises et coréennes. Comme les vents 

dominants soufflaient du sud-ouest durant l’été, il n’était probablement pas rare que des 

navires soient poussés vers les côtes coréennes lorsqu’ils suivaient cette route. Par 

ailleurs, la route côtière coréenne était connue et pratiquée par les navigateurs chinois 

depuis des siècles, et permettait de trouver rapidement refuge en cas d’intempérie. Il est 

 
envoyée à Liaoyang, alors en proie à une famine (YI Kanghan, 2012 : 132). On comprend donc que Kanghwa 
servait de relais pour le transport de grain, aussi peut-on estimer que l’île accueillait un de ces relais 
maritimes. Enfin, le Sinjŭng Tongguk yŏji sŭngnam rapporte qu’au début du Chosŏn, on pouvait voir sur l’île 
de Ch’uja 楸子島, entre Cheju et le Chŏlla, les vestiges d’un ancien « relais maritime » (such’am 水站) , qui 

faisait peut-être référence au relais instaurés sous les Yuan (STYS : 38, 7b, 全羅道 , 濟州牧  ; MORIHIRA 

Masahiko, 2004 : 103). Il est fort probable que ces relais furent placés à des endroits stratégiques pour les 
échanges et la navigation, en particulier à l’embouchure des axes fluviaux, comme c’était le cas de Taicang 
dans l’embouchure du Yangzi, point de départ de ces navigations, et Yangcun (vers Tianjin), dans la Baihe 
qui rejoint Dadu. Après Cheju et les îles Ch’uja (si les vestiges rapportés dans le STYS sont effectivement 
ceux d’un de ces relais), le premier candidat en remontant la côte serait l’embouchure du fleuve Yŏngsan 
(榮山江), au niveau de l’actuelle ville de Mokp’o (木浦), qui menait à la préfecture de Naju (羅州牧), un des 

principaux centres administratifs du Chŏlla, et au grenier gouvernemental de Changhŭng (長興倉) (CENTRE 

NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2009 : 57). En remontant vers le nord se trouve la baie 
de Komso 곰소만, dont les axes fluviaux qui la composent sont aujourd’hui presqu’entièrement obstrués, 

mais qui, au Koryŏ, permettaient d’accéder au grenier gouvernemental de Anhŭng (安興倉) et au site de 

production de céladons du district de Pu’an (扶安) (CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE 

MARITIME, 2009 : 60). Plus au nord, le port de Chinp’o (鎭浦 ; actuelle ville de Kunsan 群山市) constitue un 

autre candidat, à la confluence de plusieurs fleuves, dont le Kŭm (錦江). En remontant encore un peu plus 

au nord, la passe de Anhŭng (安興梁 ; pointe occidentale du district de T’aean 泰安郡) est sans doute le 
meilleur candidat du point de vue de la navigation, d’autant que les fonds marins de la zone sont jonchés de 
céramiques chinoises (cf. CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2013). Un autre relais 
a pu être créé dans la zone du grenier d’Allan (安瀾倉) dans le district de 1e classe de Chang’yŏn (長淵郡), 
sur la pointe occidentale du Hwanghae (CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2009 : 
69), qui se trouvait aussi sur la route vers le Shandong. Deux autres relais se situaient peut-être dans 
l’embouchure du Taedong (大同江), qui mène à P’yŏngyang, et dans l’embouchure du Taeryŏng (大寧江). 
581 YS : 63, « Traité de Géographie », « Secrétariat provincial pour l’Expédition punitive vers l’Est et autres 
lieux », « Gaoli » (地理志 , 征東等處行中書省, 高麗國). Yangcun se situait à environ trente kilomètres en 

aval du port de Zhigu (Tianjin) sur le fleuve Baihe (白河). C’était le terminal des transports de taxes du sud 
vers la capitale. MORIHIRA Masahiko, 2004 : 101-104. Cf. Yongle Dadian : 15 949, « Traité sur la nourriture et 
les biens de consommation » (食貨志) ; YS : 166 (羅璧傳). 
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donc possible que les relais maritimes aient été établis comme une alternative, plus sûre, 

à la route directe avec le Shandong.   

Selon l’historien Yi Kanghan, ces relais maritimes devaient aussi servir de points de 

contact pratiques pour le commerce avec les marchands chinois, d’autant qu’à cette 

époque, Kubilaï menait une politique active de promotion des échanges 582 . Le côté 

mercantile de ce système apparaît d’ailleurs dès 1293, quatre mois à peine après la 

création des stations : au 6e mois de cette année, le commandant de bataillon (qianhu 千

戶) Chen Yong (陳勇 ; ?-?) arriva au Koryŏ avec vingt navires chargés de riz583 , mais 

présenta également à la cour un perroquet, ainsi que de très nombreux produits chinois584, 

sans rapport apparent avec les transports fiscaux. Les transporteurs qui venaient au 

Koryŏ portaient ainsi d’autres produits que les seuls chargements de céréales destinés au 

Nord de la Chine. Étant donné que Zhu Qing et Zhang Xuan possédaient à cette époque un 

monopole sur le transport gouvernemental, Chen Yong était probablement leur 

subordonné. Les deux pirates repentis étaient par ailleurs très actifs dans le commerce 

extérieur, notamment avec l’Asie du Sud-est585, origine supposée du perroquet que Chen 

Yong offrit au Koryŏ. En conséquence, il est fort probable qu’ils profitaient des envois de 

céréales dans la péninsule coréenne ou au Liaodong via le Koryŏ pour développer un 

commerce lucratif avec la péninsule. Les relais maritimes servaient ainsi à la fois d’étapes 

pour les navires de transport, mais aussi de débouchés pour les cargaisons marchandes 

de ces navires pour agrémenter leurs revenus des transporteurs586. Par ailleurs, il est 

probable que d’autres marchands chinois visitaient le Koryŏ par ces relais maritimes, par 

leurs propres moyens ou en profitant des convois587. Ce système fit par ailleurs de Taicang, 

base d’opérations de Zhu Qing et Zhang Xuan et point de départ des convois de grain du 

 
582 YI Kanghan, 2012 : 139-142. 
583 Ce riz devait vraisemblablement être acheminé au Liaodong, et le Koryŏ n’était pas sa destination finale 
(YI Kanghan, 2012 : 132). 
584 KRS : 30, 37a-b (1293.6.5). 
585 DANJŌ Hiroshi, 2013 : 39.  
586 On possède également l’exemple Yin Jiuzai (殷九宰 ; ?-?), transporteur de Taicang qui vers la fin de la 
dynastie des Yuan convoyait les taxes de la cour puis se rendait au Koryŏ pour commercer (cf. infra, p. 489). 
Comme nous le verrons plus bas, il est possible que l’activité de Yin Jiuzai soit liée au contexte spécifique de 
la fin des Yuan, mais cette pratique remonte vraisemblablement au début de la dynastie et à l’établissement 
des relais maritimes au Koryŏ.  
587 ENOMOTO Wataru, 2007 : 184 ; YI Kanghan, 2012 : 135-144. 
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Yangzi à la capitale, le principal port du Jiangnan pour les circulations avec la Corée durant 

l’époque des Yuan588, jusqu’au début de l’époque des Ming589.  

Si l’on en croit le Yuanshi590, la cour impériale abolit en 1303 les relais du Koryŏ car 

ils « n’étaient pas sur la route591 », et exempta Cheju de présenter en tribut des produits 

qui ne provenaient pas de l’île. Les raisons supposées de cette abolition sont multiples, à 

commencer par l’apaisement des tensions dans la région du Liaoning et la diminution des 

famines592. L’arrêt du système correspond également au moment de la disgrâce de Zhu 

Qing et Zhang Xuan, exécutés en 1302 593 . Dans la mesure où ces derniers avaient 

vraisemblablement joué un rôle dans l’instauration du système des relais maritimes, il est 

possible que la fermeture soit le résultat direct de leur déchéance594. Il faut cependant 

prendre en considération le fait que Témur (Empereur Chengzong 成宗 ; r. 1294-1307), 

successeur de Kubilaï à la tête de l’empire en 1294, n’était pas aussi favorable que son 

grand-père au commerce extérieur. Son règne fut marqué par une série de restrictions 

sur les activités commerciales, jusqu'à l’abolition en 1303 du système des offices de 

commerce maritime (shibosi 市舶司) régissant le commerce extérieur595. Il nous semble 

que l’arrêt du système des relais maritimes, qui se doublaient d’une fonction mercantile, 

doit avant tout être recherché dans l’hostilité de Témur à l’égard du commerce extérieur.  

Or, on sait que les offices du commerce maritimes furent à nouveau réouvert par la suite, 

et que les échanges extérieurs furent même libéralisés à partir des années 1320 596 . 

Quoique les sources des Yuan — très lacunaires — ne mentionnent pas la réouverture des 

relais maritimes au Koryŏ, on ne peut exclure la possibilité que le système fut lui aussi 

rétabli avec la réouverture des offices du commerce maritime et perdura bien au-delà de 

 
588 ENOMOTO Wataru, 2007 : 184-185. 
589 Il semble qu’au tout début des Ming, Taicang était le terminal d’arrivée des navires officiels du Koryŏ. Cf. 
MSL : 1371.9.28. 
590 YS : 178 (王約傳). Selon ce document, Wang Yue fut envoyé au Koryŏ pour annoncer l’abolition de ce 
système.  La biographie ne fournit pas la date exacte de cette ambassade, mais sa venue à la cour coréenne 
est signalée dans le Koryŏsa au 11e mois de 1303 (KRS : 32, 17b-18a, 1303.11.8), ce qui permet de dater 
précisément l’abolition du système.  
591 罷非道水驛十三 (YS : 178, 王約傳).  
592 Après les rébellions de Nayan et Khadan, la vigilance fut maintenue dans la région jusqu’au début du XIVe 
siècle, mais en 1301, Togoon (脱歡 ; ?-1301), petit-fils de Khadan, déposa finalement les armes et se rendit 
aux forces impériales. La région fut ainsi totalement pacifiée, et la production agricole s’accrut, réduisant la 
nécessité d’un envoi régulier de grains (YI Kanghan, 2012 : 145-146).  
593 YS : 20, 1302.1 ; 77 (吳元珪傳).  
594 YI Kanghan, 2012 : 147-148. 
595 Cf. supra, p. 130.  
596 YOKKAICHI Yasuhiro, 2016 : 168. 
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1303. On possède d’ailleurs un possible indice de l’existence continue de ce système dans 

le récit du voyage de retour au Japon du moine japonais Ryūsan Tokken (龍山徳見 ; 1284-

1358) en 1350, après quarante années passées en Chine. Celui-ci suivit pour rentrer du 

Jiangnan une route que l’on voit rarement dans les sources : il se rendit à Taicang, qui 

n’était pourtant généralement pas utilisée dans les échanges avec le Japon, et y loua les 

services d’un capitaine et de son équipage597. Or, son navire n’emprunta pas la route 

directe avec le Japon, mais passa par les côtes coréennes puis Tsushima, avant d’arriver à 

Hakata598. L’année suivante, le moine chinois Dongling Yongyu (東陵永璵 ; 1285-1365) 

suivit une route similaire pour se rendre au Japon, en appareillant de Taicang, et passant 

par Iki avant d’arriver à Hakata599. Ces deux exemples montrent ainsi que la ligne Taicang-

Koryŏ était encore utilisée au milieu du XIVe siècle, possible indication de la pérennité des 

relais maritimes au Koryŏ 600 . Nous en déduisons que les relais maritimes du Koryŏ 

subirent probablement les mêmes aléas que les offices de commerce maritime, et auraient 

donc été rétablis dans la première moitié du XIVe siècle. 

Le transport de taxes des Yuan est en tout cas une donnée fondamentale des 

circulations maritimes tant à l’intérieur des eaux chinoises qu’entre la Chine et le Koryŏ. 

Il conduisit non seulement à l’ouverture d’une nouvelle route maritime, mais aussi au 

développement d’un nouvel axe de circulations entre le Jiangnan et la péninsule coréenne, 

dont le point de départ était le port de Taicang, dans l’embouchure du Yangzi.  

 

I.2.B Le Koryŏ, apogée des circulations maritimes 

intra-coréennes 

 

À l’inverse de la Chine des Song et des Yuan, le Koryŏ n’était pas, à proprement 

parler, une puissance maritime. Le royaume eut même tendance à se replier sur lui-même 

 
597 ENOMOTO Wataru, 2007 : 184-186. Le but était probablement d’éviter les troubles du Zhejiang, où étaient 
actifs les groupes rebelles de Fang Guozhen (方國珍 ; cf. infra, p. 474).  
598 ENOMOTO Wataru, 2007 : 184-185. 
599 ENOMOTO Wataru, 2007 : 184-185. 
600 Comme nous le verrons dans la partie suivante, il est hautement probable que le système de transports 
de taxe placé sous la supervision de Fang Guozhen dans les années 1350-1360 passait par les côtes du 
Koryŏ. Cf. infra, « II.3.A.3 L’évolution des circulations maritimes en mer de Chine ». 
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au début de la dynastie, imposant de sévères restrictions aux échanges extérieurs. De fait, 

le Koryŏ avait au départ toutes les cartes en main pour devenir l’un des principaux acteurs 

du monde maritime est-asiatique. À la fin du Silla, les marchands coréens dominaient les 

réseaux marchands de la mer de Chine orientale, un état de fait dont le Koryŏ avait hérité. 

Mais les autorités du Koryŏ ne poursuivirent pas dans cette direction et prirent une 

orientation politique diamétralement opposée de celle des Song, de sorte que les 

populations coréennes restèrent largement en retrait des circulations à travers la mer de 

Chine orientale. Pour autant, il serait erroné de considérer que le royaume du Koryŏ se 

désintéressa des affaires maritimes : tout porte au contraire à penser que les XIe – 

XIVe siècles furent marqués par un intense cabotage le long des côtes coréennes, le plus 

dynamique de toute l’histoire de la Corée. La présente sous-partie vise ainsi à expliquer 

cette dichotomie, puis à analyser l’impact de l’arrivée des Mongols sur le monde maritime 

du Koryŏ.  

 

I.2.B.1 La mer vue par les autorités du Koryŏ : entre aubaine et 

péril 

 

Bien que l’on ne possède presqu’aucune source sur la péninsule coréenne avant 

l’époque des Trois Royaumes (三國時代 ; Ier siècle av. J.-C. - 668), il ne fait aucun doute 

que la mer fit dès la préhistoire partie intégrante du quotidien des populations qui y 

vivaient, comme en témoignent notamment les nombreux vestiges d’amas coquilliers 

(p’aech’ong 貝塚) présents sur tout sur le littoral coréen, témoignage du fait que les fruits 

de mer constituaient dès la préhistoire une part importante de leur régime alimentaire. 

Non seulement cela, mais la découverte de sapèques chinoises de l’époque des Han (206 

av. J.-C. - 220) dans quelques-uns des amas coquillers excavés dans les îles de Tolsan 

(突山島) et Kŏmun (巨文島), situées au large de la côte du Chŏlla, ainsi qu’à Kungok-ri (郡

谷里 ; district de Haenam 海南郡), ont montré que les populations insulaires et littorales 

du sud-ouest de la Corée entretenaient déjà des relations avec le continent à travers la 

mer de Chine orientale601. Il n’est pas surprenant que le Paekche (百濟 ; 18 av. J.-C.-660), 

 
601 MUN Ansik, 2014 : 122-124. 
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qui émergea des tribus du Mahan602 (馬韓) et qui étendit peu à peu son influence les eaux 

archipélagiques du Chŏlla à partir de la fin du IVe siècle, fut des trois royaumes coréens le 

plus actif sur les mers, contrôlant les routes maritimes entre l’archipel japonais, la 

péninsule coréenne et la Chine. Il développa d’ailleurs d’étroites relations diplomatiques 

avec le Yamato (倭) au Japon603, mais aussi avec les royaumes du Sud de la Chine tout au 

long des Ve et VIe siècles, et joua même à plusieurs reprises le rôle d’intermédiaire entre 

ces deux pays604. 

De façon générale, le contrôle de la façade maritime occidentale fut un enjeu majeur 

pour la construction des pouvoirs politiques dans la péninsule dans l’histoire coréenne, 

car il donnait à la fois accès à la majeure partie des îles du littoral coréen, concentrées 

dans le quart sud-ouest de la péninsule605, mais aussi à la mer Jaune, et donc au continent 

chinois606, un fait qui se vérifie également à l’époque du Grand Silla (668-935). À partir du 

IXe siècle, la cour du Silla n’était plus en mesure de prélever l’impôt dans de nombreuses 

provinces du territoire, favorisant l’émergence de pouvoirs bénéficiant d’une grande 

autonomie politique607 . Certains de ces pouvoirs possédaient une puissance militaire 

fondée sur la possession de vastes terres et de forteresses sur le continent, mais d’autres 

encore dérivaient leur puissance de leurs activités maritimes, et en particulier de leurs 

échanges commerciaux avec la Chine et le Japon608.  

Le personnage le plus emblématique de cette période est Chang Pogo (張保皐 ; ?-

846), figure majeure de l’histoire maritime coréenne. Né au Silla, Chang Pogo passa sa 

jeunesse en Chine, où ses talents militaires lui permirent d’atteindre le grade de sous-

général (xiaojiang 小將) au sein de l’armée des Tang. De retour en Corée, il fut reçu en 

audience à la cour du Silla de laquelle il sollicita des fonctions militaires officielles afin de 

 
602 Le Mahan était une confédération de tribus implantées dans la partie sud-ouest de la péninsule coréenne 
entre le Ier siècle av. J.-C. et le Ve siècle de notre ère.  
603 MUN Ansik, 2014 : 127-128. Le Yamato dépêcha même une flotte pour porter au secours à son allié coréen 
lors d’un conflit contre le Koguryŏ en 404, conflit qui se solda par la défaite des troupes coalisées Paekche-
Yamato. C’est d’ailleurs dans la description de cet évènement contenu sur la stèle commémorative du roi du 
Koguryŏ Kwanggaet’o (廣開土 ; r. 391-412) qu’apparaît pour la première fois le terme de « pillard 

japonais » (waegu 倭寇), qui plus tard en vint à désigner les pirates qui constituent l’objet de cette étude. 

Cf. TANAKA Takeo, 1982 : 12. 
604 LI Meizi, 2014 : 100-102.  
605 Cette partie de la péninsule coréenne compte environ deux mille îles (MUN Ansik, 2014 : 119). 
606 BRUNETON, Yannick, 2017 : 850-852. 
607 Ces pouvoirs sont désignés dans l’historiographie coréenne sous le nom générique de « clans puissants » 
(hojok 豪族).  
608 PAK Yongun, 2008 : 31-33. 
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mettre un terme aux agissements des pirates dans les eaux de la péninsule. Il reçut en 

conséquence le droit de fonder le district militaire de Ch’ŏnghae (Ch’ŏnghaejin 淸海鎭) 

sur l’actuelle île de Wando 莞島 (prov. Chŏlla du Sud) en 836, ainsi que le titre de « Grand 

envoyé du district militaire de Ch’ŏnghae » (Ch’ŏnghaejin Taesa 淸海鎭大使) et quelques 

dix mille hommes sous son commandement609. La soumission de Chang Pogo à la cour, en 

proie à de nombreuses querelles internes et devant faire face à des rébellions, était 

cependant toute théorique. Il plaça une grande partie des échanges commerciaux entre le 

Silla, le Japon et la Chine sous sa coupe610, faisant ainsi de la péninsule le carrefour des 

échanges en mer de Chine orientale. Après sa mort en 846, le Silla devint la base d’une 

multitude de pouvoirs se disputant les profits de la mer611. La déliquescence politique de 

la fin du Silla et le développement de ces puissances en concurrence avec la cour eut des 

répercussions importantes tant dans la péninsule coréenne que sur ses voisins, les 

affaires de piraterie devenant de plus en plus fréquentes612.  

Cette déliquescence politique conduisit à l’émergence de trois grands ensembles 

politiques rivaux (époque des Trois Royaumes Postérieurs 後三國時代  ; 892-936), 

desquels émergea le Koryŏ. Son fondateur, Wang Kŏn (王建 ; 877-943), était issu d’un clan 

implanté dans la région de l’actuelle Kaesŏng (開城). Lorsque l’autorité de la cour du Silla 

s’effondra complètement à la toute fin du IXe siècle et que des groupes dissidents 

émergèrent partout dans la péninsule, Wang Kŏn servit d’abord Kung Ye (弓裔 ; ?-918), 

fondateur du « Koguryŏ postérieur » (後高句麗 ; 899-918), et ses talents militaires lui 

permirent de gravir les échelons de la hiérarchie militaire et politique du nouvel État 

naissant, jusqu’à l’assassinat de Kung Ye en 918. Wan Kŏn lui succéda alors sur le trône et 

renomma le pays « Koryŏ » (高麗 ; 918-1392)613.  

À nouveau, le contrôle de la façade maritime occidentale s’avéra déterminant dans 

l’unification de la péninsule par Wang Kŏn, dont l’utilisation habile des forces navales fut 

la clé de la réussite. Le sud-ouest de la péninsule et les eaux archipélagiques du Chŏlla 

étaient alors en partie sous le contrôle d’un potentat du nom de Kyŏn Hwŏn (甄萱 ; 867-

936). Général du Silla dépêché dans les eaux du Sud-ouest en 889 pour tenter d’y 

 
609 SGSG : 44, Biographies de Chang Pogo et Chŏng Nyŏn (張保皐・鄭年). 
610 PAK Yongun, 2008 : 33-34. 
611 KANG Pongnyong, 2016 : 161-164. 
612 Cf. infra, « I.4.A.1 Une première vague de piraterie régionale au IXe siècle ». 
613 KRS : 1, 7b, “Introduction de T’aejo » (太祖總序) ; PAK Yongun, 2008 : 45-48.  
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restaurer l’autorité de la cour, Kyŏn Hwŏn s’était rebellé en 892 et établi au Chŏlla, où il 

se proclama en 900 roi du « Paekche Postérieur »614 (後百濟 ; 892-936). De son côté, 

Wang Kŏn, encore sous les ordres de Kung Ye, fut envoyé soumettre le Sud-ouest615. Outre 

ses propres forces navales, dont il avait probablement hérité de ses ancêtres, Wang Kŏn 

s’assura également du soutien d’autres puissances maritimes du golfe du Kyŏnggi en 

épousant la fille d’un puissant seigneur de la région de Chŏngju 616  (貞州 ), et rallia 

également sous sa bannière des seigneurs de Hyesŏng (槥城617) contrôlant ainsi le golfe 

du Kyŏnggi et lui ouvrant la voie vers le sud618. Fort de cet appui militaire, il lança une 

série d’expéditions le long de la côte occidentale en 903, 909 et 912619, lors desquelles il 

remporta plusieurs victoires décisives contre les puissances maritimes du Sud-ouest620. 

Ayant ainsi ouvert l’accès à la côte sud, le Koryŏ absorba finalement les restes du royaume 

du Silla en 935, et le Paekche postérieur en 936, devenant ainsi maître de la péninsule 

coréenne. 

Le Koryŏ parvint ainsi à s’imposer comme principal pouvoir en Corée grâce à la 

stratégie maritime développée par son fondateur. Pour autant, le Koryŏ ne devint jamais 

une puissance maritime militaire, à l’instar du voisin chinois. Les successeurs de Wang 

Kŏn ne développèrent pas de doctrine cohérente et pérenne quant au maintien d’une 

puissante flotte de guerre, et sa marine ne fut jamais employée en dehors de ses 

frontières621. Ses navires militaires furent stationnés sur les côtes afin de défendre contre 

d’éventuelles agressions extérieures. Elle fut d’ailleurs largement mise à contribution au 

XIe siècle pour faire face aux incursions des pirates jürchens le long de la côte est de la 

péninsule tout au long du XIe siècle622, mais les menaces extérieures venant surtout du 

 
614 SGSG : 50, Biographie de Kyŏn Hwŏn (甄萱傳) ; KANG Pongnyong, 2016 : 162-164. 
615 KRS : 1, 2b, « Introduction de T’aejo » (太祖總序).  
616 Actuel district de Kaep’ung 開豊郡, au niveau de l’embouchure du fleuve Imjin.  
617 Actuelle Tangjin (唐津), prov. du Ch’ungch’ŏng du Sud. 
618 KANG Pongnyong, 2016 : 164 ; KIM Iru, 1998 : 268 ; BRUNETON Yannick, 2017 : 850-851. 
619 BRUNETON, Yannick, 2017 : 850-851. 
620 Lors de l’expédition de 909, il s’empara d’un navire que Kyŏn Hwŏn avait envoyé au Wuyue, et l’année 
suivante, il s’empara de Chindo (珍島) ainsi que de divers îles de la côte faisant face à Naju, avant d’affronter 
directement la flotte du Paekche postérieur dans l’embouchure du fleuve Yŏngsan dont il détruisit plus de 
la moitié des unités, tandis que Kyŏn Hwŏn s’enfuit sur un esquif. En se retirant de la zone, il s’empara 
également de l’île d’Ap’hae (押海島), base d’une ligue de « pirates » (en tout cas du point du vue du Koryŏ) 

dont le chef était un certain Nŭng Ch’ang (能昌 ; ?-910), pourtant réputé être versé dans le combat naval. 

KRS : 1, 2b-4a, « Introduction de T’aejo » (太祖總序). 
621 Exception faite du cas particulier des tentatives d’invasions du Japon par les troupes mongoles en 1274 
et 1281.  
622 Cf. infra, p. 219. 
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continent, la marine ne joua qu’un rôle très limité dans la défense du pays jusqu’aux 

invasions mongoles. Ce furent tout d’abord les Kithans (契丹 ),  un peuple nomade 

originaire du bassin du fleuve Liao (遼河), qui en 947 adoptèrent le nom dynastique des 

Liao (遼 ; 947-1125), et étendirent peu à peu leur influence vers le Sud623. Ils entrèrent 

ainsi en conflit avec les Song dès l’établissement de ces derniers en 960 et devinrent 

également une menace pour la stabilité de la frontière septentrionale du Koryŏ. Si les 

invasions des Liao au Koryŏ furent tenues en échec par les troupes coréennes624, leur 

empire n’en resta pas moins une menace permanente pour le Koryŏ, qui décida d’établir 

des relations diplomatiques et commerciales pacifiques avec eux625. L’empire des Liao fut 

renversé en 1125 par une nouvelle puissance émergente, celle de la dynastie jürchen des 

Jin (金 ; 1115-1234). Si les relations entre les Jin et le Koryŏ furent au départ relativement 

cordiales, après l’anéantissement des Liao, la dynastie jürchen requit la soumission du 

Koryŏ en tant que vassal, ce que ce dernier n’eut d’autre choix que d’accepter626. Ces 

préoccupations constantes pour la sécurité de la frontière nord, eurent semble-t-il pour 

effet de détourner l’attention des autorités coréennes des affaires de la mer de Chine 

orientale627.  

Autre différence majeure avec la Chine, le Koryŏ ne chercha pas à développer les 

échanges extérieurs. Alors que les marchands du Silla dominaient les voies navigables de 

la mer de Chine orientale aux VIIIe-IXe siècles628, les marchands du Koryŏ se firent de plus 

en plus rares à l’étranger, au point de disparaître complètement des sources chinoises et 

 
623 PAK Yongun, 2008 : 369. 
624 Les troupes Liao envahirent ainsi le Koryŏ à trois reprises, en 993, 1010 et 1018, l’un de leurs objectifs 
étant vraisemblablement de couper les relations diplomatiques entre le Koryŏ et les Song  (PAK Yongun, 
2008 : 371-372). Toutefois, les incursions des Liao au Koryŏ furent loin d’être couronnées de succès, et leurs 
troupes furent écrasées à la bataille de Kwiju en 1019. Selon le Koryŏsa, sur une armée de cent mille hommes, 
seuls quelques milliers quittèrent les terres du Koryŏ en vie (KRS : 4, 29b, 1019.2.1). 
625 PAK Yongun, 2008 : 375-376. 
626 PAK Yongun, 2008 : 383-386. 
627 À titre d’exemple, lorsqu’en 1058, le roi Munjong (文宗 ; r. 1046-1083) évoqua la possibilité de faire 
construire au Chŏlla et à Cheju des navires de grande taille pour contacter la cour chinoise des Song, ses 
ministres lui répondirent que cela risquait de compromettre leurs relations de bon voisinage avec les Liao, 
aussi le projet fut-il abandonné (KRS : 8, 10a-b, 1058.8.7). De même, lorsqu’en 1128, les Song proposèrent 
au Koryŏ un plan ambitieux d’expédition navale contre les Jin via la péninsule coréenne, la cour, qui rejeta 
ce projet, prévint la cour chinoise que les Jin étaient aussi d’habiles marins (SS : 487, 外國三, 高麗 ; KRSCY : 
9, 1128.8). La cour coréenne craignait probablement que les Jin prennent connaissance de l’existence des 
routes maritimes entre le Sud de la Corée et le Jiangnan, où se trouvait la nouvelle capitale des Song 
(Hangzhou), et l’utilisent eux-mêmes pour frapper les Song en plein cœur (PAK Yongun, 2008 : 367-368). 
Ces quelques affaires illustrent le fait que pour le Koryŏ, la situation sécuritaire de la frontière 
septentrionale prenait souvent le pas sur les affaires de la mer de Chine.  
628 KANG Pongnyong, 2016 : 154-161.  
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coréennes à partir de la fin du XIe siècle, résultat d’une politique ouvertement hostile au 

commerce extérieur développée durant le règne de Sŏngjong (成宗 ; r. 981-997). Un de 

ses plus célèbres ministres, Ch’oe Sŭngno (崔承老 ; 927-989), adressa au trône en 982 

une longue série de mesures dont la majeure partie furent appliquées par la cour. La 

cinquième mesure proposée fut la suivante629 :  

 

我太祖情專事大, 然猶數年一遣行李, 以修聘禮而已. 今, 非但聘使, 且因貿易, 

使价煩夥, 恐爲中國之所賤. 且因往來敗船殞命者多矣. 請自今因其聘使兼行

貿易, 其餘非時買賣, 一皆禁斷.  

« Bien que notre T’aejo (Wang Kŏn) servit le Grand (la Chine) avec ferveur, il 

n’envoyait un tribut qu’une fois en plusieurs années, et se contentait de 

maintenir les protocoles diplomatiques. À présent, on ne dépêche plus 

seulement des émissaires pour maintenir la diplomatie, mais aussi des 

émissaires pour commercer, et il est à craindre que la Chine juge cette pratique 

vile. De plus, nombreux sont ceux qui, lors de leurs allées et venues, sombrent 

avec leur navire et perdent la vie. Nous demandons que dorénavant le 

commerce soit mené en même temps que les missions diplomatiques, et que 

tous les autres échanges marchands qui ne sont pas conduits à ce moment 

soient proscrits. »  

 

On peut douter que cette mesure fut réellement motivée par des considérations au 

sujet du bien-être des marchands qui risquaient leur vie en traversant la mer de Chine 

orientale. Elle doit plutôt être expliquée par la nécessité qu’avait la cour du Koryŏ de 

contrôler les clans puissants des provinces qui continuèrent à exercer sur leurs domaines 

une influence considérable même après l’unification de la péninsule sous l’égide du Koryŏ, 

et dont nombre s’étaient enrichis grâce aux échanges avec le continent630. Proscrire le 

commerce privé et n’autoriser le négoce qu’en marge des ambassades officielles revenait 

ainsi à saper la base économique de nombre de ces clans. Les potentats locaux qui 

désiraient envoyer des missions commerciales en Chine devaient désormais demander 

 
629 KRSCY : 2 (982.6)  
630  Certains historiens qualifient cette politique d’« interdit maritime » (haegŭm 海禁 ) du Koryŏ, en 
référence à la célèbre politique instaurée sous les Ming. Cf. YI Chinhan, 2014 : 17-23. 
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l’autorisation à la cour d’accompagner les ambassades officielles. Ce n’est pas un hasard 

si le règne de Sŏngjong correspond au moment où l’autorité royale prit le pas sur celle des 

puissances héréditaires des provinces631, et il ne fait aucun doute que cette mesure fut 

conçue précisément dans cette optique. On peut évidemment tracer un parallèle avec 

l’interdit maritime des Ming à la fin du XIVe siècle, également motivé par le besoin de 

réprimer des puissances maritimes rivales dans les provinces632, mais contrairement à ce 

dernier, le Koryŏ ne proscrivit pas entièrement les échanges privés, mais interdit 

seulement aux marchands coréens de quitter le pays. En effet, le Koryŏ était désormais 

fréquenté par les marchands des Song633, et il semble que la cour se satisfit de cet apport 

et n’encouragea pas ses propres marchands à prendre la mer.  

On ne peut donc pas non-plus dire que le Koryŏ fut une puissance maritime 

commerciale. De façon générale, l’économie marchande était peu développée dans le pays, 

surtout en comparaison de ses voisins chinois et japonais. Elle eut toutefois tendance à se 

développer graduellement tout au long de la dynastie grâce à l’amélioration de la 

productivité agricole et de l’artisanat634 . La monnaie circulait très peu au Koryŏ. Les 

autorités du royaume tentèrent bien de battre monnaie à plusieurs reprises et 

d’encourager l’utilisation de la monnaie de bronze, mais la pratique ne prit jamais racine 

dans la société du Koryŏ635. Les échanges s’opéraient généralement au moyen de rouleaux 

de tissu de chanvre ou de lingots d’argent (ŭnbyŏng 銀瓶636) pour les objets quelque peu 

onéreux, ou simplement avec du riz pour les articles du quotidien637. Les sources des Song 

 
631 PAK Yongun, 2008 : 67-72. 
632 Cf. infra, « II.3.B.1 L’interdit maritime des Ming ».  
633 Cf. infra, « I.3.A L’activité des marchands chinois ». 
634 PAK Yongun, 2008 : 671-673. 
635 Les différentes politiques monétaires du Koryŏ sont rapportées dans le « Traité sur la nourriture et les 
biens de consommation » contenu dans le Koryŏsa. Cf. KRS : 79, 10a-16a (食貨 二, 貨幣). PAK Yongun, 
2008 : 675-677. 
636 Le système des lingots d’argent comme monnaie fut introduit en 1101 (KRS : 79, 11a). En 1331, de 
nouveaux lingots, plus légers, furent créés par le gouvernement pour remplacer les anciens (KRS : 79, 12b), 
et cette monnaie d’argent resta en circulation jusqu’à la fin du Koryŏ (KRS : 79, 14b-15a).  
637 Xu Jing décrit dans la première moitié du XIIe siècle comment se déroulaient les échanges au Koryŏ : 
« Hommes et femmes, vieux et jeunes, fonctionnaires et clerc, artisan et artistes, chacun utilise ce qu’il 
possède pour commercer. Il n’y a pas de système monétaire, ils utilisent seulement des rouleaux de tissu et 
des lingots d’argent et se conforment à leur valeur. Pour ce qui est des petits articles utilisés au quotidien, 
s’ils n’atteignent pas [la valeur] d’un rouleau ou d’un tael, ils mesurent alors du riz et le remettent [au 
vendeur]. Mais les gens sont depuis longtemps à l’aise avec ces us et les jugent pratiques. »  男女老幼, 官吏

工技, 各以其所有, 用以交易. 無泉貨之法, 惟紵布銀鉼, 以准其直, 至日用微物, 不及疋兩者, 則以米計錙銖而

償之. 然民久安其俗, 自以爲便也 (GLTJ : j. 3, 城邑, 貿易). Ce mode de fonctionnement resta largement 

inchangé pour toute la durée du Koryŏ. Voir par exemple KRS : 79, 12b-13a (食貨 二, 貨幣, 1356.9).  
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notent pourtant que le Koryŏ importait aussi de la monnaie chinoise au XIIe siècle638, mais 

il semble que celle-ci fut plutôt utilisée comme matière première, le Koryŏ ne produisant 

que peu de cuivre639. En dépit de cette faiblesse de l’économie marchande, il semble que 

l’époque du Koryŏ fut celle où le cabotage connut son apogée dans les eaux de la péninsule 

jusqu’à l’époque contemporaine640. Il suffit pour s’en convaincre de consulter la liste des 

épaves anciennes découvertes en Corée à ce jour (Figure 12) : quatorze épaves anciennes 

et médiévales ont en effet été excavées dans les eaux coréennes et chinoises, onze 

desquelles datent de l’époque Koryŏ, dont neuf des XIe-XIIIe siècles.  

Les vestiges sous-marins dans leur ensemble confirment le dynamisme du transport 

maritime à l’époque du Koryŏ. Des sites comme Anhŭng ou Myŏngnyang, qui étaient des 

points de passage obligés pour le cabotage641, recèlent de bien plus grandes quantités 

d’objets datés du Koryŏ que des époques antérieures et postérieures642.  

Ce cabotage était tant le fait de circulations marchandes privées 643 , que des 

transports gouvernementaux. Comme les Yuan, le Koryŏ avait établi un système pour 

convoyer les revenus fiscaux des provinces éloignées de la capitale par voie maritime, 

dont l’établissement est considéré comme l’une des conditions économiques qui rendit 

possible le maintien du pouvoir central644. Les voies maritimes étaient déjà employées 

par la cour du Silla pour acheminer les recettes fiscales des provinces vers la capitale645, 

mais il est probable que les quantités transportées furent loin d’être aussi importantes 

qu’au Koryŏ646. Au début de la dynastie, la collecte des taxes fut d’abord confiée aux bon 

 
638 SS : 487 (外國三, 高麗) : « Durant l’ère Qingyuan [1195-1200], l’empereur interdit que les marchands 

emportent de la monnaie de bronze au Koryŏ, et l’on mit un terme à [cette pratique].  »  慶元間，詔禁商人

持銅錢入高麗，蓋絕之也。 
639  Sur ce point, voir IM T’aegyŏng, 2014. On sait par ailleurs qu’au Japon également, une partie de la 
monnaie chinoise importée était fondue pour fabriquer des objets en bronze. ŌTA Yukio, 2010 : 167-168. 
640 KANG Pongnyong, 2016 : 164-165.   
641 Cf. supra, p. 76-78. 
642 CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2011 ; 2013 ; 2015 ; 2017 ; 2018. 
643 Malheureusement, les sources officielles s’intéressent peu à l’activité des marchands privés, aussi ne sait-
on pas grand-chose au sujet de leur activité, et à plus forte raison de leur activité sur mer. L’existence de 
navires marchands et cependant avérée par les renvois de marchands poussés par les vents sur les côtes 
étrangères et renvoyés au Koryŏ (cf. KRS : 8, 15a, 1060.7.27 ; 9, 26b, 1079.9). 
644 YUN Yonghyŏk, 2009 : 114. 
645 Il existait déjà un système de transport maritime au Silla visant à acheminer les revenus fiscaux à la 
capitale Kŭmsŏng (Kyŏngju), mais les sources ne fournissent que peu d’informations à ce sujet. On ne 
connaît son existence que par des mentions éparses, telles que l’affaire survenue en 810 rapportée dans le 
Nihon kōki (日本後紀 ; Chroniques postérieures du Japon). Selon ce texte, trois gens du Silla avaient été 
mandatés par la cour pour aller transporter les céréales de leurs districts, mais avaient rencontré des 
pirates à la mer, perdant ainsi leur chargement (Nihon kōki : 21, 811.8.12 ; YUN Yonghyŏk, 2009 : 115).  
646 YUN Yonghyŏk, 2009 : 115. 



 

157 

 

vouloir des puissances locales, héritières des grandes familles soumises par Wang Kŏn et 

inféodées au Koryŏ mais qui conservaient la main mise sur les affaires de leurs 

domaines647. Il existait ainsi le long des côtes et sur les axes fluviaux une soixantaine de 

« rades » (p’o 浦) désignées comme terminaux de ce système, vers lesquelles les « clans 

puissants » devaient acheminer leurs redevances648, et la cour dépêchait chaque année un 

« émissaire du transport de taxes » (chŏn’unsa 轉運使 ) pour assurer ensuite leur 

transport par mer vers la capitale649. Cette utilisation des voies maritimes comme artère 

de communication et d’approvisionnement a sans aucun doute permis à la cour d'asseoir 

son autorité sur les provinces éloignées et d’étendre son influence. Toutefois, il est 

probable que ce système impliquait un certain degré de négociation entre la cour et les 

potentats locaux, la cour n’ayant pas encore le pouvoir d’imposer sa volonté dans les 

provinces.  

À partir du règne de Hyŏnjong (顯宗 ; r. 1009-1031), la cour, qui avait désormais 

l’autorité suffisante suite aux réformes menées sous Sŏngjong, abrogea le système de 

« l’émissaire pour le transport des taxes » en 1029650 et créa sur les axes maritimes et 

fluviaux douze « greniers pour le transport d’impôts » (choch’ang 漕倉)651, auxquels fut 

ajouté un treizième sous le règne de Munjong (文宗  ; r. 1046-1083)652 . Ces greniers 

étaient supervisés par des fonctionnaires dépêchés par la cour, mais opérés par des 

magistrats locaux, et les taxes et impôts des districts alentours devaient y être acheminés 

en fin d’année653. En même temps que l’établissement des greniers fut fixé le nombre de 

navires dont devait disposer chaque grenier : pour les greniers situés sur la côte : six 

ch’omasŏn (哨馬船) pour les onze greniers de la côte, des navires de grande taille décrits 

comme pouvant transporter mille sŏk (équivalent à 50 tonnes654) chacun, et vingt ou 

vingt-et-un « navires à fond plat » (p’yŏngjŏsŏn 平底船)655 pour les deux greniers situés 

 
647 MUN Kyŏngho, 2014 : 40-41. 
648 KRS : 79, 35a-37a. 
649 KRS : 77, 34b ; KIM Iru, 1998 : 275.  
650 KRS : 77, 34b. 
651 KRS : 79, 35a ; 37a.  
652 KRS : 79, 35a. On ne connaît pas la date exacte de l’établissement du treizième grenier (Allanch’ang 安瀾

倉), mais il existait déjà en 1067 (KRS : 80, 39a).  
653 KRS : 79, 35a.  
654 MUN Kyŏngho, 2014 : 173-175. 
655 À ce jour, tous les navires de l’époque du Koryŏ excavés en Corée du Sud (dix en tout) présentent un fond 
plat, et ce, peu importe leur taille. La différence entre les grands ch’omasŏn et les petits navires fluviaux n’est 
pas claire. Il pourrait s’agir avant tout d’une simple question de taille, et peut-être du type de propulsion, 
principalement à voiles pour la navigation côtière, et à rames pour la navigation fluviale.  
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sur les fleuves, capables de transporter chacun deux cents sŏk (soit environ 10 tonnes). 

Ces navires faisaient voile depuis les greniers provinciaux à partir du 2e mois, et devaient 

arriver au plus tard à la capitale principale au 4e mois pour les provinces les plus proches, 

et au 5e mois pour les provinces les plus éloignées, notamment sur la côte sud656. La 

monnaie ne circulant par au Koryŏ, les taxes étaient versées en nature, principalement en 

céréales et légumineuses (riz, blé, fèves, etc.), mais aussi en produits artisanaux 

confectionnés dans des unités de production spécialisées (so 所) : orfèvrerie et travail des 

métaux, céramiques, tuiles et matériaux de construction, charbon, etc. ; autant de produits 

transitant par le système des navires à impôts le long des côtes sud et ouest de la 

péninsule657. Ces cargaisons étaient acheminées directement vers le grenier à impôts de 

la capitale, pour être ensuite redistribuées par la cour aux fonctionnaires sous forme 

d’émoluments658.  

 

 

 
656 KRS : 79, 35a ; PAK Yongun, 2008 : 269-272 ; YUN Yonghyŏk, 2009 : 120-135. 
657 Les épaves des transport de taxes excavées à ce jour (Mado 1,2,3 et 4) transportaient toutes ce type de 
produits. Cf. infra, p. 161.  
658 KRS : 79, 35a-37a. 
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Ce système évolua à partir de la seconde moitié du XIIe siècle. La société du Koryŏ 

connut à cette époque d’importants bouleversements politiques qui conduisirent à 

l’établissement d’un pouvoir militaire à partir de 1170. Jusqu’alors, la société nobiliaire 

du Koryŏ était divisée en deux classes : l’élite des fonctionnaires civils (munsin 文臣) et 

l’élite des fonctionnaires militaires (musin 武臣), le premier groupe dominant largement 

la conduite des affaires, tandis que les militaires se sentirent peu à peu déconsidérés et 

Figure 23 : Carte des greniers pour le transport des taxes au Koryŏ 
(élaborée par l'auteur) 
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même discriminés659. Les fonctionnaires civils avaient par ailleurs tendance à considérer 

les militaires comme inférieurs, et à leur infliger parfois de véritables humiliations 

publiques 660 . Cette dichotomie sociopolitique exacerba des tensions entre les deux 

groupes, tensions qui éclatèrent en conflit ouvert en 1170. Cette année-là, un groupe de 

militaires mené par Chŏng Chungbu, Yi Ŭibang (李義方 ; 1121-1174) et Yi Ko (李高 ; ?-

1171), s’empara du pouvoir par les armes, prenant par surprise la capitale et massacrant 

tous les fonctionnaires civils sur leur passage661. Ils destituèrent le roi Ŭijong (毅宗 ; r. 

1148-1170) qu’ils envoyèrent en exil sur l’île de Kŏje, tandis que le prince héritier fut 

envoyé à Chindo662 et installèrent sur le trône le frère du roi, connu sous le nom posthume 

de roi Myŏngjong (明宗 ; r. 1170-1197)663. Le nouveau pouvoir militaire était toutefois 

très instable, et les conflits entre généraux étaient fréquents664. Il fallut attendre 1196 et 

l’accession aux commandes du pouvoir militaire par Ch’oe Ch’unghŏn (崔忠獻 ; 1149-

1219), pour que le nouveau régime se stabilise. Ch’oe Ch’unghŏn fonda alors une dynastie 

de dirigeants militaires, connue sous le nom de Ch’oe d’Ubong (牛峰崔氏), qui se 

maintinrent au pouvoir pendant plus de soixante ans et sur quatre générations, de 1196 

à 1259.  

La prise de pouvoir des militaires modifia profondément le système économique du 

pays.  Pour s’assurer des revenus économiques stables, Chŏng Chungbu lui-même fonda 

un grand nombre de propriétés agricoles privées à travers le pays (appelées nongjang 農

 
659 Les charges militaires donnaient accès à des rangs de cours inférieurs que ceux des fonctionnaires civils, 
même pour les plus hauts rangs, ce qui signifiait également des émoluments et gratifications moindres. Par 
ailleurs, le commandement général des armées était bien souvent confié à des fonctionnaires civils, de sorte 
que si les militaires, en tant que techniciens versés dans l’art de la guerre, menaient les combats, c’étaient 
bien souvent aux fonctionnaires civils que revenaient les honneurs lors des victoires. (PAK Yongun, 2008 : 
472).  
660 L’épisode lors duquel le jeune Kim Tonjung (金敦中 ; ?-1170), fils du célèbre lettré Kim Pusik (金富軾 ; 

1075-1151), brûla avec une bougie la barbe du militaire Chŏng Chungbu (鄭仲夫 ; 1106-1179) est resté 
célèbre dans l’histoire. Chŏng Chungbu aurait répliqué en frappant Kim Tonjung, provoquant l’ire de Kim 
Pusik qui demanda au roi de passer le militaire à la torture. Chŏng Chungbu évita ce sort, mais il n’en nourrit 
pas moins une profonde rancœur à l’égard de Kim Tonjung (KRS : 128, 1a). 
661 KRSCY : 11 (1170.4). 
662 KRS : 29, 9b  (1170.9.2). 
663 KRS : 29, 9b (1170.9.2). 
664 Dès 1173, de nouveaux troubles éclatèrent, instigués par un ancien soutien du coup d’état de 1170, pour 
restaurer Ŭijong sur le trône. Cette rébellion fut écrasée par le général Yi Ŭimin (李義旼 ; ?-1196) qui 
assassina Ŭijong sur son lieu d’exil. Une autre révolte fut réprimée l’année suivante. Dans le même temps, 
les militaires au pouvoir se disputaient l’hégémonie politique, ce qui conduisit à une série d’assassinats et 
de revirements politiques importants. Le pouvoir passa en 1178 entre les mains du général Kyŏng Taesŭng 
(慶大升 ; 1154-1183), puis quand celui-ci fut à son tour assassiné en 1183, entre les mains de Yi Ŭimin (PAK 
Yongun, 2008 : 477-479). 
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莊 ou chŏnwŏn 田園), pour son propre compte mais aussi pour son réseau de parents et 

de clients665. De même, les Ch’oe de Ubong firent du Sud du pays, en particulier des zones 

littorales et insulaires, l’assise de leur pouvoir économique. Ils possédaient ainsi de vastes 

« domaines nourriciers » (sig’ŭp 食邑) à Chinju (晉州) dont ils firent la pierre angulaire 

de leur pouvoir économique666. Chŏng An (鄭晏 ; ?-1251), puissant personnage à l’époque 

de Ch’oe U (崔瑀 ou Ch’oe Yi 崔怡, fils de Ch’oe Ch’unghŏn ; ?-1249), s’implanta dans la 

région de Haenam (海南), à la pointe sud-ouest du Chŏlla667. Les militaires développèrent 

ainsi un réseau économique tout le long du littoral, qui devint par la suite essentiel au 

maintien de la cour du Koryŏ durant les invasions mongoles. Les propriétaires de ces 

domaines ne résidant pas sur leurs terres mais généralement à la capitale, il était 

nécessaire d’acheminer les revenus de ces terres dans les provinces jusqu’à la capitale, 

comme pour les revenus des taxes. Il semble que le pouvoir militaire profita des convois 

de taxes du gouvernement pour transporter les revenus de leurs domaines privés jusqu’à 

leur demeure à la capitale 668 , un fait confirmé par les découvertes archéologiques 

récentes669. Le rôle centralisateur des treize greniers gouvernementaux fut affaibli, les 

taxes étant de plus en plus souvent expédiées par préfecture ou district à partir du 

XIIIe siècle, conduisant à une augmentation du nombre de navires affectés à ces 

 
665 KRSCY : 12 (1174.12). 
666 KRS : 129, 39b-40a (1243) ; KRSCY : 16 (1250.1) ; CH’OE Yŏnsik, 2011 : 364. 
667 CH’OE Yŏnsik, 2011 : 364. 
668 Citons en exemple le fait que la cour offrit en 1250 le droit au dirigeant militaire Ch’oe Hang, qui venait 
de succéder à son père, de transporter directement les revenus de ses « terres nourricières » (sigŭp 食邑) à 
Chinju jusqu’à sa demeure (KRSCY : 16, 1250.1). Si Ch’oe Hang déclina cette proposition, ce fait n’illustre 
pas moins la privatisation du système de taxes par les militaires à partir de la fin du XIIe siècle.  
669 Les épaves Mado 1 (마도 1 호선) et Mado 2 (마도 2 호선) en particulier, fournissent un éclairage 
intéressant sur ce point. Le Mado 1, excavé en 2008-2009, a pu être précisément daté en 1208. Son 
chargement était principalement composé de céréales (riz, millet, sarrasin) et de produits de la mer 
(poisson et crabe en saumure), ou même de pâte de soja (meju 메주). Il portait en outre cinquante 
kilogrammes de charbon de bois et environ trois cents pièces de céladons, dont la majorité était de basse 
qualité. On a également retrouvé sur l’épave une série d’étiquettes en bois et en bambou inscrites à l’encre 
de Chine (mokkan 木簡), qui renseignent sur l’origine du chargement, les districts de 2e classe de Hoejin (

會津縣) et Chuksan (竹山縣 ; Chŏlla) (CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2010). Le 
Mado 2, excavé à la suite du Mado 1 et qui coula à la même période que celui-ci, n’a pas pu être daté de façon 
aussi précise, mais on a déterminé qu’il remontait au début du XIIIe siècle. Le chargement est également 
similaire à celui du Mado 1 : céréales, saumures, etc., ainsi que deux jarres en céladon finement ouvragées 
contenant de l’huile de sésame dans l’une et du miel dans l’autre. Outre celles-ci, deux-cent trois pièces de 
céladons de basse qualité faisaient également partie du chargement, qui d’après les étiquettes, provenaient 
des districts de 2e classe de Musong (茂松縣) et Koch’ang (高敞縣), et du district de 1e classe de Kobu (古阜

郡  ; prov. du Chŏlla) (CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2011). Les étiquettes 
montrent que le chargement de ces navires, originaire de plusieurs districts du Chŏlla, était directement 
adressé à la demeure de militaires haut placés résidant à la capitale, suggérant donc qu’ils transportaient 
les revenus des domaines privés appartenant à ces hauts dignitaires. Il s’agit donc d’exemples concrets du 
système de transport instauré par le pouvoir militaire. 
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transports670. Ce système de transport par district plutôt que par grenier gouvernemental 

fut ensuite conservé jusqu’à la fin du Koryŏ671, jusqu’à sa paralysie complète en raison de 

l’activité des pirates japonais672. 

 

I.2.B.2 L’irruption du pouvoir mongol au Koryŏ 

 

C’est au Koryŏ que les troupes mongoles firent pour la première fois l’amère 

expérience des difficultés du combat naval. Il leur fallut près de quarante ans pour déloger 

la cour royale, retranchée sur une île (Kanghwa 江華島) pourtant éloignée de quelques 

centaines de mètres seulement du continent. Les relations entre le Koryŏ et les Mongols 

débutèrent en 1211 lorsqu’une ambassade coréenne auprès des Jin rencontra une troupe 

mongole et finit massacrée673. En 1218, un groupe de Khitan pourchassé par les Mongols 

pénétra au Koryŏ si bien que les troupes coréennes formèrent une alliance avec les 

Mongols pour les anéantir674. Ces derniers commencèrent alors à exiger du Koryŏ l’envoi 

d’un tribut annuel675. La cour consentit à établir des relations tributaires avec les Mongols 

et leur offrit un tribut en tissu de soie grossier, ce que les Mongols prirent en offense. 

L’année suivante, l’envoyé mongol « Chŏgoyŏ »676 (著古與 ; ?-?) transmit cette fois à la 

cour du Koryŏ une liste de produits précis (peaux de loutres, tissu de soie fine, tissu de 

rami fin, soie grège, encre, pinceaux, papier, du grémil pourpre bleu, etc.), jetant au pied 

du souverain coréen les ballots de soie grossière envoyées l’an passé677. Les exigences 

grandissantes des Mongols et le comportement jugé insultant de leurs envoyés 

détériorèrent les rapports entre les deux pays. En 1225, Chŏgoyŏ fut assassiné par des 

brigands alors qu’il rentrait du Koryŏ chargé de cadeaux diplomatiques, et les Mongols 

 
670 YUN Yonghyŏk, 2009 : 129. Alors qu’au début du Koryŏ, chacun des onze greniers de la côte devait avoir 
à disposition six grands navires, soit une flottille totale de 66 navires pour l’ensemble des côtes sud- et 
ouest, on remarque que dans les années 1350, certaines provinces dépassaient largement leur quotas : 40 
navires pour le seul Chŏlla en 1354 (KRS : 38, 21b), 200 en 1355 (KRS : 38, 28a).  
671  Le système de transport des revenus des nongjang via le système officiel de transport de taxes se 
poursuivit également (KRS : 123, 19b, 林貞杞傳).  
672 Cf. infra, p. 514. 
673 KRSCY : 14 (1211.5). 
674 KRSCY : 15 (1218.12). 
675 KRS : 22, 17b (1219.8.29). 
676 Nous donnons ici la prononciation coréenne des caractères. Nous ne savons pas à quel nom mongol cela 
correspond.  
677 KRS : 22, 19b-20b (1221.8.13). 
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tinrent la cour coréenne pour responsable678 . Finalement, ils lancèrent une première 

invasion de la péninsule en 1231679, et au bout de quelques mois atteignirent la capitale 

coréenne 680 . La cour coréenne déposa alors les armes et accepta de verser des 

compensations aux Mongols681. Toutefois cette paix ne fut que provisoire, car les Mongols 

envahirent à nouveau la péninsule en 1235682. Ce fut le début d’une longue guerre qui, 

pendant plusieurs décennies, ravagea la péninsule. 

Les troupes coréennes étant dans l’incapacité de contenir l’avancée des troupes 

mongoles, la cour, sous l’impulsion du pouvoir militaire, profita de la première trêve pour 

déplacer la capitale sur l’île de Kanghwa en 1232683. Elle déplaça également de nombreux 

centres administratifs avec les populations qui en dépendaient sur des îles de la côte, les 

mettant ainsi hors d’atteinte des troupes mongoles684, qui pendant près de quarante ans 

furent ainsi tenues en échec. Le pouvoir militaire avait reconnu l’importance des réseaux 

maritimes permettant à la nouvelle capitale, coupée du continent occupé par l’ennemi, 

d’être reliée aux provinces du sud où se trouvaient la plupart des îles ainsi que les terres 

les plus fertiles, et où les militaires possédaient d’importants intérêts économiques685. Les 

Mongols, dont la puissance reposait avant tout sur la cavalerie, ne maîtrisaient pas 

l’élément maritime et eurent toutes les peines à déloger la cour du Koryŏ de son île. 

En 1256, ils mobilisèrent soixante-dix navires pour tenter de couper les voies 

d’approvisionnement en attaquant l’île de Ap’hae (prov. Chŏlla du Sud), mais ils furent 

repoussés par la marine coréenne stationnée dans le chenal entre l’île et le continent686. 

L’historien Kang Pongnyong parle ainsi d’une « politique maritime » (haeyang 

chŏngch’aek 海洋政策) déployée par le Koryŏ, qui au prix de nombreux sacrifices lui 

permit de tenir tête aux armées mongoles687. Le contrôle des îles, et donc des routes 

maritimes, était vital pour l’approvisionnement de la cour à Kanghwa par les provinces 

du sud. L’épave de l’un des navires de transports qui allaient et venaient entre Kanghwa 

 
678 KRS : 22, 26b (1225.1.22) 
679 KRS : 23, 1a (1231.8.29). 
680 KRS : 23, 3b (1231.12.1). 
681  KRS : 23, 23b (1231.12.29). Notons que parmi les requêtes adressées par ces derniers au Koryŏ 
figuraient l’envoi de trente navires ainsi que trois mille marins (KRS : 23, 25b-26a 1232.5), probablement 
pour combattre la dynastie des Jin, avec qui les Mongols étaient également en conflit. 
682 KRS : 23, 29a (1235.7+.15). 
683 KRS : 23, 14a (1232.6.16). 
684 KRSCY : 16, 1233.5 ; 1245.5 ; 1248.3 ; 17, 1253.7 ; 1255.3. 
685 KANG Pongnyong, 2011 : 55-57.  
686 KRSCY : 17 (1256.6). 
687 KANG Pongnyong, 2016 : 169-170.  



 

164 

 

et le Chŏlla a récemment été excavée (Mado 3 마도 3 호선). Transportant des céréales, 

produits de la mer, céladons et tissus provenant du district de 2e classe de Yŏsu (麗水縣 ; 

prov. Chŏlla du Sud), le navire sombra dans la passe d’Anhŭng entre 1265 et 1268. Le 

Mado 3 était semble-t-il un navire transportant les revenus des domaines privés 

appartenant à des dignitaires du pouvoir militaire, si l’on se fie aux étiquettes retrouvées 

sur l’épave688.  

 

 

Le fonctionnement continu du transport maritime, en particulier du transport de 

taxes durant la période d’invasions, permit assurément à la cour de se maintenir pendant 

ces décennies sur l’île de Kanghwa689. Toutefois, cette résistance eut un prix. Une grande 

 
688 CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2012.  
689  Le pinceaux du lettré Ch’oe Cha (崔滋  ; 1188-1260) a immortalisé le balai incessant des navires 
approvisionnant Kanghwa : « Vaisseaux marchands, navires portant tribut, Les voiles s’enchaînent sur dix 
mille lieues ; les coques alourdies vont au nord, les bateaux allégés vont au sud ; les pointes de mâts se 
suivent, les proues se mordent la queue ; une brise et en un instant, ils se rassemblent de toutes parts ; les 
montagnes sont pratiques, les mers trompeuses, [mais] il n’y a rien qui ne soit transporté. » 商船貢舶萬里

連帆、艤重而北棹輕而南、穡頭相續舳尾相銜、一風頃刻六合交會、山宜海錯靡物不載. (TMS : 2, “Pu” 

賦, “Le pu des trois capitales” 三都賦 ; YUN Yonghyŏk, 2009 : 43). Le pu (chin. fu) est un genre littéraire 

Figure 24 : Plan de l'épave du Mado n° 3 (source : CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE 

PATRIMOINE MARITIME, 2012) 
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partie de la péninsule, qui n’était plus gardée par les troupes coréennes, fut ravagée par 

les troupes mongoles. En 1270, le roi Wŏnjong (元宗 ; r.1259-1274), de guerre lasse, 

répondit aux injonctions de Kubilaï Khan et rentra à Kaesŏng. Les Mongols prirent ainsi 

possession de Kanghwa qu’ils pillèrent690 et incendièrent691 afin d’éviter que des rebelles 

s’y installent à nouveau. Toutefois, les sambyŏlch’o, milices qui pendant des décennies 

furent le bras armé du pouvoir militaire, refusèrent les négociations et quittèrent la 

capitale à Kanghwa pour se réfugier sur l’île de Chin (珍島 ; prov. Chŏlla du Sud), où ils 

reconstruisirent un palais et proclamèrent roi un certain Wang On (王温  ; ?-1271), 

membre d’une branche cadette descendante de Hyŏnjong (顯宗 ; r. 1010-1031). Ils firent 

de cette île leur nouvelle capitale692 , d’où ils lancèrent plusieurs raids contre la côte 

coréenne693, probablement dans le but de contrarier les préparatifs de la cour désormais 

soumise aux Mongols. Les sambyŏlch’o tentèrent même de former une alliance avec le 

Japon pour résister aux troupes mongoles, mais le bakufu ne répondit pas à leur appel694. 

Ils furent toutefois délogés de Chindo après moins d’un an passé dans l’île, subissant les 

attaques conjointes des armées de la cour du Koryŏ et des Mongols. Wang On fut tué et 

les dernières forces des sambyŏlch’o se réfugièrent à Cheju, d’où elles furent également 

délogées en 1273695, marquant la fin de la résistance aux Mongols.  

Une des grandes conséquences de la soumission du Koryŏ aux Yuan fut l’annexion 

de Cheju, où les Mongols installèrent en 1276 le darughachi696 de T’amna (耽羅達魯花赤), 

y transportèrent leurs propres chevaux697 et en firent un immense haras698. L’île changea 

par la suite plusieurs fois de tutelle entre la cour du Koryŏ et la cour impériale, mais 

conserva des liens étroits avec les Yuan, de nombreux mongols y étant désormais 

implantés. Cette nouvelle population se constitua au cours des décennies suivantes en 

 
ancien, à part de la poésie et de la prose, une sorte de prose rythmée de commémoration et de louange. Il y 
a dans ce texte une hyperbole à considérer comme une licence poétique, mais le ballet continuel des navires 
de commerce et de transport de taxes alimentant la capitale à Kanghwa y est représenté avec réalisme. 
690 KRS : 26, 35a (1270.6.5). 
691 KRS : 26, 36b (1270.8.11) 
692 KRS : 26, 36b (1270.8.19). 
693 KRSCY : 19 (1271.2 ; 1271.3 ; 1271.4) 
694 CHANG Tongik, 2004 : 268-269.  
695 KRS : 27, 29b-30a (1273.6.1). 
696 Les darughachi étaient des officiers mongols spéciaux, implantés dans les lieux stratégiques et chargés 
de superviser les tâches administratives et militaires locales pour le compte du pouvoir mongol. Ils étaient 
donc placés au-dessus des structures gouvernementales existantes.  
697 KRS : 28, 17b (1276.8.25). 
698 KIM Ir’u, 2003 ; 47-50. 
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puissance locale jouissant d’une influence importante dans l’île, jusqu’à l’effondrement de 

la dynastie des Yuan699. Une autre conséquence fut l’évacuation forcée de nombreuses îles 

du littoral, une mesure adoptée par les Yuan pour éviter le développement de nouveaux 

mouvements de résistance au Koryŏ. Le Koryŏsa mentionne par exemple qu’en 1271, la 

population de l’île de Kŏje (巨濟島), une des îles les plus vastes de la péninsule mais aussi 

la plus proche du Japon,  fut déplacée sur le continent700 . La raison avancée dans ce 

document est que l’île fut « perdue à cause des Japonais » (因倭失土), faisant écho aux 

nombreuses évacuations ordonnées par la cour dans la seconde moitié du XIVe siècle 

durant les incursions des pirates japonais 701 . Cependant, cette évacuation étant bien 

antérieure aux attaques pirates, il est bien plus vraisemblable que cette évacuation fut en 

réalité motivée par l’existence de factions pro-sambyŏlch’o dans l’île702, ou en préparation 

des futures expéditions contre le Japon. En effet, la cour de Kaesŏng dépêcha en 1271 deux 

ambassades au Japon pour menacer le pays d’un désastre imminent s’il ne répondait pas 

aux injonctions des Mongols 703 . Il est donc possible que l’évacuation corresponde 

également aux débuts des préparatifs militaires pour une expédition contre le Japon704. 

Kŏje ne fut cependant pas la seule île à être évacuée après la défaite des sambyŏlch’o. 

Nous avons évoqué plus haut le cas de Kanghwa, mais d’autres documents attestent d’une 

politique d’évacuation à plus large échelle. En effet, en 1278, lorsque les Yuan 

interrogèrent la cour du Koryŏ au sujet de propos rapportés par Hindu (忻都 ; ?-?), 

général mongol représentant la cour impériale au Koryŏ et chargé de préparer 

l’expédition contre le Japon. Selon le général, Kubilaï avait ordonné l’évacuation des îles 

et le déplacement de leurs habitants sur le continent, mais les autorités du Koryŏ les 

avaient depuis repeuplées. Les ambassadeurs du Koryŏ répliquèrent que la cour de Dadu 

n’avait fait que demander, en 1270, le retour de la cour royale à Kaesŏng, mais qu’elle 

 
699 Cf. infra, p. 527. 
700 KRS : 57, 18b. Voir aussi STYS : 32, 31a (慶尙道, 巨濟縣, 建置沿革).  
701 Nous reviendrons plus en détail sur les évacuations des îles au XIVe siècle dans la partie suivante de cette 
étude. Cf infra, « II.3.B.2 L’évacuation des îles au Koryŏ ».  
702 CH’OE Yŏngho, 2002 : 139-161 ; KANG Pongnyong, 2016 : 171. Les sambyŏlch’o possédaient en effet des 
partisans dans le sud du Kyŏngsang (KRSCY : 19, 1271.1). 
703 Le ton de ces ambassades était si menaçant que le Japon débuta la préparation de ses défenses contre 
une possible invasion dès cette année (AMINO Yoshihiko, 2001 : 197). 
704 En 1272, les sambyŏlch’o lancèrent depuis Cheju une série d’attaques le long des côtes coréennes, y 
compris Kŏje, où ils brûlèrent trois navires de guerre (KRS : 27, 35a-b, 1272.11.24), signe qu’une force 
militaire appartenant à la cour occupait l’île un an après son évacuation. Plus tard, le Koryŏ envoya en 1302 
une lettre à la cour impériale dans laquelle il relata les efforts déployés pour la protection de l’empire contre 
le Japon. Le texte nous apprend que depuis 1283, Kŏje était intégrée aux défenses côtières du Kyŏngsang 
situées face à Tsushima (KRS : 32, 14a-b, 1302.12).  
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n’avait pas donné l’ordre de déplacer les populations insulaires. Par contre, le Koryŏ avait 

vidé de leur population et administration les îles du Chŏlla et du Kyŏngsang qui étaient 

proches de Chindo et de Cheju où s’étaient réfugiés les sambyŏlch’o pour éviter qu’elles en 

subissent les déprédations705. Quand bien même seules ces deux provinces fussent visées 

par les décrets d’évacuation, la majorité des îles du pays y étant concentrées, cela 

représente des dizaines d’îles vidées de leur population. Il est en tout clair que les 

Mongols, qui ne désiraient sans doute pas devoir mener une nouvelle guerre dans la 

péninsule, ne voulait pas que le Koryŏ réinvestisse ses îles. Ils firent même désarmer la 

marine coréenne suite à une rumeur que la cour envisageait de se rebeller et de se 

réinstaller à Kanghwa en 1278706. La méfiance était de mise, même après la participation 

du Koryŏ à la première tentative d’invasion du Japon.  

Il semble que cette politique d’évacuation des îles prit fin vers 1290, durant les 

troubles des rebelles mongols au Liaodong menés par Nayan et Khadan entre 1287 et 

1293. Le Koryŏ était en première ligne face à ce soulèvement et ses frontières furent 

envahies par les troupes de Khadan en 1290, contraignant la cour à diffuser l’ordre 

général aux populations de se réfugier dans les forteresses de montagne et dans les îles707. 

La cour se déplaça même à nouveau à Kanghwa pour un temps708, alors que les Yuan en 

avaient jusqu’alors interdit l’accès aux Coréens. Ainsi, en 1293, la cour de Kaesŏng adressa 

aux Yuan la proposition suivante709 : 

 

本國去水就陸時, 分珍島百姓, 亦移陸地, 而本地空閑. 在後耽羅申復摘入人民

種田, 目今, 因哈丹賊軍, 不能於陸地種養, 若將耽羅人戶, 還入耽羅, 却將羅州

附近百姓, 移入珍島, 種田資生爲便. (…) 

« Lorsque notre gouvernement a quitté la mer pour se rendre sur le continent, 

nous avons divisé la population de Chindo pour la déplacer dans des sites de 

la grande terre, laissant l’île vide. Par la suite, T’amna demanda de réintroduire 

 
705 KRSCY : 30, (1278.7). Notons également qu’en 1273, le Koryŏ avait demandé aux Yuan que les habitants 
de Cheju ne soient pas déplacés sur le continent mais autorisés à retourner à leurs anciennes occupations 
après la chute des derniers bastions des sambyŏlch’o (KRSCY : 19, 1271.2), une requête qui suggère que de 
telles évacuations étaient la règle pour les populations insulaires conquises par les Mongols. 
706 KRS : 28, 30b (1278.3.9). 
707 KRS : 30, 23a (1290.10.28) 
708 KRS : 30, 23a (1290.11.5 ; 1290.11.8) 
709 KRS : 30, 37b (1293.7.20).  
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les habitants dans les terres pour ensemencer les terres cultivables. À présent, 

à cause de l’armée rebelle de Khadan, nous ne pouvons plus cultiver nos terres 

sur le continent. Si nous pouvions renvoyer les gens de T’amna dans leur île et 

déplacer les gens de la région de Naju à Chindo pour qu’ils cultivent la terre et 

subviennent à leurs besoins, ensemencer les champs et pourvoir à la 

subsistance en sera plus commode.  (…) » 

 

Ce texte montre donc clairement que Chindo avait été vidée de sa population en 

1271 et que l’accès à l’île était encore interdit vingt ans plus tard. Chindo ayant été la base 

des sambyŏlch’o, elle compta probablement parmi les îles pour lesquelles l’interdiction de 

s’y installer était la plus stricte, mais ce texte semble indiquer que cette première mesure 

d’évacuation des îles prit fin au début des années 1290, permettant aux populations du 

Koryŏ de s’y réinstaller. Il est en tout clair que lorsque les pirates japonais débutèrent 

leurs attaques contre la péninsule coréenne en 1350, les îles avaient déjà été 

repeuplées710. Quoi qu’il en soit, il ne fait aucun doute que cette politique d’évacuation des 

îles du Koryŏ menée par les Yuan constitua un précédent que la cour coréenne avait 

encore à l’esprit lorsqu’elle ordonna elle-même de faire évacuer ses îles à partir des 

années 1350, et il est également probable que les Ming en eussent connaissance lorsqu’ils 

forcèrent les populations insulaires chinoises à s’installer sur le continent à partir des 

années 1370711. En ce sens, les répercussions des invasions mongoles sur la mer de Chine 

orientale se firent sentir pour plusieurs siècles. 

 

I.2.C La mer dans le Japon féodal 

 

Il va sans dire qu’en tant qu’archipel, la société du Japon fut tout au long de l’histoire 

façonnée par la mer. Cela se vérifie particulièrement pour l’Ouest du Japon712, relié au 

 
710 Cf. infra, « II.3.B.2 L’évacuation des îles au Koryŏ ».   
711 Cf. infra, « II.3.B.1 L’interdit maritime des Ming ». 
712 Non que le nord-est de l’archipel ne fût pas lui aussi fortement influencé par la mer. Les populations 
aïnous vivant dans cette partie du Japon possèdent également une riche histoire et culture maritime 
(KAJIURA Atsushi, 1992 : 447-450). Toutefois, l’essentiel de leurs activité s’étant développé autour de la mer 
d’Okhotsk et dans le nord de la mer du Japon, ces populations furent largement tenues à l’écart des 
développements historiques qui eurent pour creuset la mer de Chine orientale. 



 

169 

 

continent par la mer de Chine orientale et le détroit de Corée, et qui fut fortement 

influencé par les apports techniques et culturels de la péninsule coréenne dès la 

préhistoire713. La proximité de l’Ouest du pays avec le continent, son accès à la mer de 

Chine orientale, et la présence d’espaces maritimes protégés, à commencer par la mer 

Intérieure de Seto (瀬戸内海), eurent pour résultat de créer deux grands sous-ensembles 

culturels au Japon : un pays de l’Est, dont la culture médiévale, et en particulier la culture 

militaire, était avant tout basée sur le maniement de l’arc et la cavalerie, et un pays de 

l’Ouest, où la mer faisait partie intégrante des modes de vie et la puissance de nombreux 

seigneurs reposait sur la possession de navires et le contrôle d’une large population de 

gens de mer714. Nous aurons largement l’occasion de revenir tout au long de cette étude 

sur les complexes rapports de pouvoir au sein de la société japonaise, aussi nous en 

tiendrons-nous ici à présenter quelques généralités sur le système politique du Japon 

médiéval et le rapport des autorités féodales aux affaires maritimes.  

 

I.2.C.1 Développement de la féodalité japonaise 

 

Le Japon possède certes une cour impériale, dont les origines précises se perdent 

dans l’Histoire, mais rarement le pays connut-il un pouvoir politique centralisé similaire 

à celui de la Chine ou de la Corée, et ce en dépit de l’introduction par la cour japonaise 

d’un système de gouvernance basé sur un ensemble de codes sur le modèle de la Chine 

des Tang dès les VIe-VIIe siècles715. En effet, les premiers échanges avec le continent chinois 

sont attestés dans les textes dès le Ier siècle716, mais jusqu’à la fin du VIe siècle, les pouvoirs 

de l’archipel étaient relativement passifs dans ces échanges. Dès lors, la cour du Yamato (

大和) se mit à dépêcher de façon régulière des émissaires en Chine, à une fréquence 

moyenne d’environ une fois tous les vingt ans. La connaissance encore très imparfaite des 

routes et des conditions maritimes rendait ces navigations périlleuses, et les accidents 

étaient fréquents. Elles représentent toutefois une étape importante dans l’histoire du 

 
713 IKUTA Shigeru, 1992 : 321-328 ; MACE, François, 2009 : 27-28 ; CARRE,  Guillaume, 2017 : 867-868. 
714 AMINO Yoshihiko, 1998 : 80-84. 
715 HERAIL, Francine, 2009 : 89-94. 
716 Cf. Houhanshu : « Récit des Barbares de l’Est » (東夷列傳), « an 2 de Jianwu Zhongyuan » (建武中元二年
) ; MACE, François, 2009 : 33-34. 
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rapport du Japon à la mer de Chine orientale, certaines de ces navigations traversant 

directement de Kyūshū vers le continent717. La cour du Yamato dépêcha en tout quinze 

missions diplomatiques en Chine entre 630 et 838, avant de les abandonner 

définitivement à la fin du IXe siècle718. 

Le régime des Codes ainsi instauré grâce aux échanges avec le continent ne put 

toutefois être maintenu dans le temps, la cour japonaise ne possédant pas les mêmes 

moyens d’action et de coercition que la cour impériale chinoise. Se développa ainsi à partir 

du Xe siècle une société aristocratique qui vida peu à peu les institutions bureaucratiques 

de leur substance. L’essor de cette aristocratie s’accompagna d’une multiplication des 

domaines privés, appelés shōen ( 荘園 ), dans tout le pays, phénomène qui devint 

particulièrement saillant au XIe siècle. En effet, à partir de cette époque, de plus en plus 

d’aristocrates et d’établissements religieux (sanctuaires ou monastères) commencèrent à 

recevoir des domaines qu’ils administraient directement et dont ils percevaient les 

revenus fiscaux, domaines sur lesquels la cour n’avait pas autorité719. Le nombre de shōen 

crut rapidement, à tel point que vers le milieu du XIIe siècle, ces domaines privés en vinrent 

à couvrir la moitié ou plus des terres de chaque province720. Le paysage administratif du 

pays se transforma ainsi peu à peu en un damier de juridictions diverses et variées, entre 

domaines privés et unités administratives de tous acabits, dont la taille et l’organisation 

variaient fortement d’une localité à l’autre721.   

C’est de cette situation complexe qu’émergea la féodalité japonaise et la classe 

guerrière. Les propriétaires de domaines absentéistes confiaient généralement la gestion 

des domaines à des potentats locaux, qui s’enracinèrent peu à peu dans les provinces, 

 
717 SAEKI Kōji, 2006 : 78-82. Pour la cour japonaise, ces ambassades dépassaient largement le seul cadre 
diplomatique, et étaient l’occasion d’introduire depuis le Chine nombre de savoirs dans des domaines 
variés. Les navires portaient ainsi en Chine quantités d’étudiants et moines chargés d’étudier la civilisation 
chinoise et d’en rapporter produits artisanaux et livres sur des sujets aussi variés que les sciences et 
techniques, la religion, les lettres, le droit et l’administration (VON VERSCHUER, Charlotte, 2014 : 10 ; HERAIL, 
Francine, 2009 : 91-94) 
718 Les raisons de l’arrêt de ces ambassades sont multiples, à commencer par l’état de la société des Tang, 
en proie à de nombreux troubles politiques, et la perte de l’attrait de ces missions par la cour japonaise 
(IKUTA Shigeru, 1992 : 344). L’activité des marchands du Silla en mer de Chine et l’essor d’acteurs tels que 
Chang Pogo au début du IXe siècle offrit par ailleurs la possibilité aux Japonais le désirant de se rendre en 
Chine sur les navires de ces derniers. L’exemple le plus célèbre de voyage en Chine par ce biais est celui du 
moine japonais Ennin (円仁 ; 794-864), qui emprunta les navires de la flotte marchande de Chang Pogo 
pour rentrer de Chine au Japon en 847 (KANG Pongnyong, 2013 : 21-22).  
719 SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 51. 
720 HERAIL, Francine, 2009 : 201-204. 
721 AMINO Yoshihiko, 1998 : 149-151.  
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défrichèrent leurs propres terres, se militarisèrent même parfois, et gagnèrent peu à peu 

en autonomie722. La compétition féroce qui se développa autour de l’accaparation des 

domaines et des exemptions conduisit ceux qui possédaient des capacités militaires à 

jouer un rôle prépondérant au sein de la société. C’est ainsi que dès le XIe siècle se 

spécialisèrent dans les tâches policières et militaires certaines maisons aristocratiques, 

telles que les Minamoto (源氏) et les Taira (平氏), dont les services furent requis par la 

cour ou dans les provinces pour réprimer des conflits violents. Minamoto no Yoshiie (源

義家 ; 1039-1108) s’illustra en écrasant la rébellion de notables des provinces du Nord 

dans la seconde moitié du XIe siècle, et en profita pour s’implanter durablement avec son 

clan dans l’Est du pays723. Les Taira quant à eux assirent leur influence sur les régions 

maritimes de l’Ouest du pays. Réprimant la piraterie dans la mer Intérieure pour le 

compte de la cour dans années 1129-1135, Taira no Tadamori (平忠盛 ; 1096-1153) 

parvint à placer nombre des seigneurs locaux sous ses ordres724. Les années 1150 furent 

marquées par des rivalités au sein de la maison impériale et des régents Fujiwara (藤原

氏). Or, les deux partis firent appel aux puissantes maisons guerrières pour régler le 

conflit, fournissant à ces derniers l’occasion de s’immiscer directement dans les affaires 

politiques de la cour. Taira no Kiyomori (平清盛 ; 1118-1181) et Minamoto no Yoshitomo 

(源義朝 ; 1112-1260) soutinrent tous deux le même camp qu’ils firent triompher, mais 

entrèrent eux-mêmes en conflit en 1159, et Yoshitomo fut tué. Dès lors, Kiyomori acquit 

une position prépondérante à la cour, au point de se faire nommer en 1167 ministre des 

affaires suprêmes (dajōkan 太政官), et en 1180 à installer sur le trône un empereur de 

deux ans, son petit-fils725. L’accession au pouvoir de Kiyomori avait toutefois fait nombre 

de mécontents, et en 1180, ses détracteurs dans le pays, Minamoto no Yoritomo (源頼朝 ; 

1147-1199 ; fils de Yoshitomo) en tête, se soulevèrent contre lui. Débutèrent ainsi les 

guerres Genpei (源平合戦) qui avec la mort de Kiyomori en 1181 tournèrent à l’avantage 

des Minamoto, et le clan Taira et ses partisans furent balayés lors la bataille de Dannoura 

(壇ノ浦) en 1185726.  

 
722 AMINO Yoshihiko, 1995 : 136-137 ; SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 54-60. 
723 HERAIL, Francine, 2009 : 207-208. 
724 AMINO Yoshihiko, 1998 : 123-125 ; cf. infra, « I.4.B.1 Développement de la piraterie au Japon ». 
725 HERAIL, Francine, 2009 : 209-210. 
726 AMINO Yoshihiko, 1998 : 144-146. 
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Suite à cette victoire, Minamoto no Yoritomo, qui ne voulait pas prendre le pouvoir 

à l’intérieur de la cour impériale comme l’avait fait Kiyomori, passa plusieurs années à 

créer ses propres structures politique dans l’archipel, concurrentes de la cour, jusqu’à 

fonder le bakufu de Kamakura en 1192727. Après sa mort en 1199, sa femme Masako (政

子 ; 1157-1225), du clan Hōjō (北条氏), œuvra à pérenniser le pouvoir militaire qu’il avait 

créé tout en promouvant les membres de son propre clan, de sorte que les shoguns 

(d’abord le fils de Yoritomo, puis à sa mort en 1219 des membres de la maison des 

Fujiwara) n’occupèrent que des fonctions nominales, tandis que le pouvoir réel au sein du 

bakufu revint aux régents (shikken 執権) du clan Hōjō728. Avec la fondation du régime de 

Kamakura, la société japonaise, déjà fractionnée entre les diverses juridictions 

susmentionnées, se complexifia encore davantage, les guerriers s’imposant peu à peu 

dans les provinces, jusqu’à bien souvent prendre le pas sur les propriétaires de shōen ou 

les représentants de la cour impériale729. Le pouvoir guerrier appointa des gouverneurs 

militaires (shugo 守護) à la tête des provinces, choisis parmi ses hommes-liges (gokenin 

御家人), et dont la charge n’était théoriquement pas héréditaire730. Théoriquement, car 

de véritables dynasties de protecteurs militaires se constituèrent bientôt dans certaines 

provinces. L’île de Kyūshū fut par exemple partagée entre trois grandes maisons 

seigneuriales, et qui à elles seules cumulèrent les protectorats de la vaste majorité des 

neuf provinces de l’île tout au long des XIIIe et XIVe siècles : les Mutō (武藤氏 ; futurs Shōni 

(少弐氏) au Nord, les Shimazu (島津氏) au Sud, et les Ōtomo (大友氏) à l’Est731. Outre les 

charges de protecteurs militaires, le bakufu octroya également à un grand nombre de ses 

vassaux la charge d’intendant militaire domanial (jitō 地頭), charge héréditaire conférant 

à son détenteur le droit de percevoir une partie des recettes fiscales d’un domaine privé 

en échange de l’administration de ses affaires courantes et de la collecte de l’impôt. La 

nomination de ces intendants domaniaux dans les shōen permit au pouvoir guerrier de 

pénétrer toutes les strates de la société féodale sans nécessairement confisquer les 

 
727 SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 104-113. 
728 SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 116-123. 
729 Les tensions entre le bakufu et la cour impériale éclatèrent d’ailleurs en conflit armé lors des troubles de 
l’ère Jōkyū (承久の乱) en 1221. L’empereur retiré Go-Toba (後鳥羽天皇 ; 1180-1239), désirant rétablir 
l’autorité impériale vis-à-vis de Kamakura, mais les guerriers se rallèrent derrière les Hōjō et écrasèrent le 
soulèvement en quelques mois. Si ce conflit fut bref, il eut des conséquences durables sur la société 
japonaise, la cour reconnaissant désormais les prérogatives du pouvoir guerrier. SOUYRI, Pierre-François, 
2013 : 121-124. 
730 SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 126. 
731 SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 270. 
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domaines à leurs propriétaires, mais en érodant peu à peu les prérogatives de l’ancienne 

aristocratie nobiliaire732. Les jitō en vinrent toutefois, dès la fin de la période Kamakura, 

à arracher aux propriétaires de domaines des portions entières de territoire, dont la taille 

dépendait du rapport de force entre les deux733.  

Évidemment, cette évolution sociale et politique fut accompagnée de nombreuses 

frictions. La société japonaise de Kamakura, en particulier à partir de la seconde moitié 

du XIIIe siècle, fut ainsi marquée par une forte déstabilisation des rapports sociaux et des 

structures de pouvoir. Les gens du commun (hyakushō 百姓) entrèrent en conflit avec les 

seigneurs locaux, dont les demandes en matières d’impôts étaient toujours plus grandes ; 

les seigneurs locaux avec les propriétaires de domaines concernant le non-versement de 

redevances ou la question de la division du territoire ou de l’attribution des revenus 

fiscaux ; les membres d’une même famille entre eux pour savoir qui était le légitime 

légataire d’un domaine, d’une rizière, d’un bois, etc., autant de conflits qui submergèrent 

les tribunaux de la justice shogunale734. Ces conflits sociaux entre les divers acteurs à tous 

les niveaux de la société allèrent croissant tout au long de la période, jusqu’à finalement 

éclater en guerre civile à partir de 1333, connue sous le nom de « conflit des cours du Sud 

et du Nord » (南北朝の動乱735).  

 

I.2.C.2 L’émergence des « seigneurs des mers » 

 

Si le Japon des XIIIe-XIVe siècle ne saurait en aucun cas être qualifié de « puissance 

maritime », la mer n’en demeurait pas moins une composante essentielle de la puissance 

 
732 SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 126-130. 
733 Pour une explication concise des attributions du jitō et de son évolution dans le temps, cf. Dictionnaire 
historique du Japon, « Jitō 地頭 ».  
734 Pour ne rien arranger, certaines des politiques promues par le gouvernement shogunal attisèrent les 
flammes du mécontentement. Sans doute la plus décriée fut l’édit dit de « gouvernement par la vertu » 
(tokuseirei 徳政令), promulgué en 1297, qui, non content d’interdire aux hommes-liges du bakufu (nombre 
desquels s’étaient grandement appauvris en raison de la division des domaines génération après 
génération) de vendre ou céder en gage leurs terres, décrétait que toutes les terres qui avaient déjà fait 
l’objet de telles transactions devaient leur être instamment restituées sans aucune forme de compensation. 
De nombreux seigneurs, qui avaient parfois dépensé des fortunes pour acquérir une terre de l’un de ces 
hommes-liges appauvris, et sur laquelle ils étaient parfois installés depuis des années, perdirent du jour au 
lendemain l’usufruit de leur domaine. Loin d’apaiser les tensions, la mesure provoqua une nouvelle flambée 
des recours en justice (AMINO Yoshihiko, 2001 : 444-449 ; SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 134-138 ; 217-
220). 
735 SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 215-220. Cf. infra, « II.2.A.1 L’embrasement de Kyūshū ». 
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économique et militaire de nombreux seigneurs, en particulier dans l’Ouest du pays736. 

Avec l’essor des domaines privés à partir du XIe siècle, les eaux japonaises furent le théâtre 

d’un cabotage de plus en plus intense. Les recettes fiscales tirées de ces domaines, souvent 

perçues en nature, devaient être expédiées à leurs propriétaires, qui résidaient 

généralement à la capitale ou dans un autre centre urbain ou administratif (notamment 

Kamakura à partir du XIIIe siècle). Dans un pays couvert de montagnes comme le Japon, 

les voies terrestres étaient peu commodes, et la mer apparut comme une solution bien 

plus adéquate pour acheminer ces recettes fiscales, à l’instar des voisins chinois et 

coréens. La particularité du Japon réside dans le fait qu’il n’existait pas de pouvoir 

centralisé capable d’organiser ce transport de façon rationnelle à l’échelle du pays. 

Chaque propriétaire ou administration publique devait organiser son propre système de 

transport, donnant lieu à l’apparition d’agents spécialisés dans cette tâche, appelés 

toimaru (問丸) 737 . Avec la multiplication des domaines privés, les quantités de fret 

transitant par voie maritime dans les eaux japonaises connurent une rapide 

augmentation. La mer Intérieure en particulier, qui permettait de relier Kyōto et ses 

abords au reste du pays, devint le théâtre d’un intense trafic : cargaisons de céréales avant 

tout, mais aussi de textiles, de charbon de bois, de sel, de peaux, d’huile, de bois de 

construction, etc., étaient fréquemment expédiées des provinces vers les grands centres 

politiques 738 . Étant donné que les propriétaires des domaines ne consommaient 

généralement pas la totalité de ces redevances eux-mêmes, le surplus était écoulé sur les 

marchés du pays, stimulant ce faisant une économie marchande en plein essor. Les 

marchés se multiplièrent en effet à partir de la seconde moitié du XIIIe siècle739, alimentés 

par les toimaru, qui se transformèrent bientôt en véritables marchands chargés d’écouler 

les revenus des domaines pour le compte de leurs propriétaires740. Le développement des 

activités commerciales et financières au Japon favorisa également le développement d’un 

commerce maritime, porté par les navires marchands appelés kaisen (廻船 ; litt. « navires 

 
736 AMINO Yoshihiko, 1998a : 80-84. 
737 SHAPINSKY, Peter D., 2014 : 79-84 ; VON GLAHN, Richard, 2014 : 259-260 ; CARRE, Guillaume, 2017 : 871, 
876.  
738 AMINO Yoshihiko, 1998a : 159-161. 
739 AMINO Yoshiko, 1995, rééd. 2013 : 365 ; FARRIS, William W., 2006 : 142-143 ; CARRE, Guillaume, 2017 : 
873. 
740 FARRIS, William W., 2006 : 144 ; SHAPINSKY, Peter D., 2014 : 80 ; CARRÉ, Guillaume, 2017 : 871, 876.  
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tournants » ), qui depuis le XIIe siècle allaient et venaient le long des côtes pour écouler 

des cargaisons de tous types à travers le pays741.  

L’essor rapide de l’économie marchande au Japon fut grandement stimulé par la 

diffusion de la monnaie de bronze chinoise à partir du XIIe siècle742. D’abord limitée aux 

zones portuaires où résidaient les communautés marchandes chinoises, son utilisation 

s’étendit rapidement à toutes les couches de la société à partir du XIIIe siècle 743 . La 

monnaie fut d’ailleurs à partir de la fin du XIIe ou début du XIIIe siècle régulièrement 

employée dans le paiement des taxes et redevances dans les domaines, jusqu’au bakufu 

qui en 1226 demanda que de la monnaie lui soit envoyée en remplacement de redevances 

en tissu de chanvre744. Les seigneurs et propriétaires de domaines collectèrent ainsi de 

plus en plus souvent taxes et redevances sous forme de monnaie, qu’ils utilisaient ensuite 

pour acquérir sur les foires et marchés les denrées dont ils avaient besoin 745 . La 

monétisation des taxes et redevances impliquait de surcroît l’existence de marchés à 

l’intérieur des domaines ou à proximité, où les paysans et potentats locaux pouvaient 

écouler leur production afin d’amasser les sommes nécessaires au versement de 

l’impôt746. L’économie marchande japonaise devint à ce point dépendante des quantités 

de monnaie chinoise en circulation dans le pays que dans les périodes où les échanges 

avec le continent diminuèrent747, le nombre de marchés à l’intérieur du pays déclina 

également748. 

C’est dans ce contexte d’essor rapide des circulations maritimes qu’apparurent des 

seigneurs dont la puissance économique et militaire ne reposait pas tant sur le contrôle 

de terres agricoles, mais plutôt sur celui de plages, de rades et d’îles, ainsi que des 

populations qui les occupaient : pêcheurs, sauniers, transporteurs, marchands, et dans 

certains cas, pirates749. Ce type de féodalité maritime, pour reprendre l’expression de 

 
741 AMINO Yoshihiko, 1998 : 133. 
742 KOBATAKE Hiromi, 2008 : 148 ; VON VERSCHUER, Charlotte, 2014 : 102-104. 
743 ŌTA Yukio, 2010 : 163-170. 
744 AMINO Yoshiko, 1995, rééd. 2013 : 365 ; VON VERSCHUER, Charlotte, 2014 : 105. 
745 FARRIS, William W., 2006 : 144.  
746 AMINO Yoshihiko, 1995 : 117. 
747 Ce fut notamment le cas dans la seconde moitié du XIVe siècle, suite à l’instauration de l’interdit maritime 
des Ming. Cf. infra, « II.3.B.1 L’interdit maritime des Ming ».  
748 ŌTA Yukio, 2010 : 172-174. 
749 Nous reviendrons plus bas sur la place de la piraterie dans la société médiévale japonaise. Cf. infra, 
« I.4.B.1 Développement de la piraterie au Japon ».  
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Guillaume Carré 750 , tirait ainsi ses revenus de taxes sur la pêche, le saunage ou le 

commerce, de droits de péages sur les navires transitant par un port ou une portion de 

côte sous leur contrôle751, etc. Ils contrôlaient de surcroît l’accès aux forêts de la côte, de 

sorte que les gens de mer vivant sur leurs terres dépendaient d’eux pour se procurer le 

bois nécessaire à la construction navale, au premier rang desquels figurait le camphrier 

(kusu 楠752), dont l’importance dans la tradition navale japonaise a déjà été notée plus 

haut 753 . Contrairement à la Chine ou au Koryŏ, le concept d’une marine de guerre 

spécialisée ne se répandit au Japon qu’au XVIe siècle. Avant cela, ce que l’on appelait 

« navire militaire » (heisen 兵船) correspondait en réalité aux navires ordinairement 

employés pour le transport ou la pêche, réquisitionnés avec leur équipage et sur lesquels 

on embarquait des guerriers754. Ainsi, la puissance navale d’une maison seigneuriale ou 

d’une institution religieuse (sanctuaire ou monastère) dépendait généralement de la 

flottille de navires de transport qu’elle était en mesure de mobiliser, et non de la détention 

d’une marine composée de navires spécifiquement conçus pour le combat naval. Dans le 

contexte du Japon médiéval, les seigneurs implantés à l’intérieur des terres étaient 

dépendants du concours de ces seigneurs des mers, les seuls en mesure de mobiliser des 

effectifs navals conséquents. Taira no Kiyomori fut l’un des premiers acteurs du pouvoir 

central à comprendre l’importance stratégique de ces seigneurs et veilla à placer sous sa 

coupe les potentats de la mer Intérieure et du nord de Kyūshū, certains desquels étaient 

volontiers qualifiés de pirates par leurs rivaux755. Les Taira purent ainsi compter sur leur 

soutien lors de la bataille lors bataille de Dannoura (壇ノ浦) en 1185, une bataille qui se 

disputa à la fois sur terre et sur mer756. Fait intéressant, la réquisition de ces navires de 

 
750 CARRE, Guillaume, 2017. Peter Shapinsky emploie le terme de « sea lord » pour décrire ces seigneurs 
(SHAPINSKY, Peter D., 2014 : 13), en se basant sur les expressions forgées par les historiens japonais Amino 
Yoshihiko (par exemple AMINO Yoshihiko, 1992 : 29-30), qui lui parle de « seigneurs de la mer » (umi no 
ryōshu 海の領主) et de Kishida Hiroshi (KISHIDA Hiroshi, 2001 : 352), qui lui parle de « daimyō de la mer » 

(umi no daimyō 海の大名). 
751  SHIROZU Satoshi, 1992 : 217-227 ; SEKI Shūichi, 2012 : 80-88 ; SHAPINSKY, Peter D., 2014 : 24 ; CARRE, 
Guillaume, 2017 : 874-875. 
752 AMINO Yoshiko, 1992 : 25-26. 
753 Cf. supra, p. 110. 
754 ISHII Kenji, 1983 : 32-36 ; 60-61. 
755 AMINO Yoshihiko, 1998a : 123-126. 
756 ISHII Kenji, 1983 : 32-36 ; AMINO Yoshihiko, 1998b : 31-32 ; SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 79-80. Le 
Azuma Kagami rapporte que les Taira avaient rassemblé à cette occasion une force de 500 navires (Azuma 
kagami : 4, 1185.3.24), chiffre certes impressionnant, mais qui n’est pas forcément irréaliste si l’on tient 
compte d’une part de la taille moyenne des navires de cette époque (cf. supra, p. 114), et d’autre part du fait 
que les Taira étaient alors le clan le plus puissant du Japon. Malheureusement pour eux, les Minamoto 
parvinrent également à obtenir le soutien d’un puissant seigneur des mers, en la personne de l’abbé du 
sanctuaire de Kumano (熊野), au sud de la péninsule de Kii (Azuma Kagami : 4, 1185.2.21 ; SOUYRI, Pierre-
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transport pour les opérations militaires en temps de guerre eut pour conséquence à 

plusieurs moments de l’histoire de couper l’approvisionnement du Kansai et plonger la 

capitale dans la famine, comme lors des guerres Genpei (1180-1185) ou durant les 

invasions mongoles (les Hōjō avaient alors mobilisé une grande partie des navires de la 

mer Intérieure pour aller défendre Kyūshū)757. Dans un pays archipélagique dépendant 

du transport maritime et où les guerres étaient fréquentes, l’absence d’une marine 

militaire dédiée constitua à n’en pas douter un facteur récurrent de la perturbation des 

circulations matérielles dans le pays. 

 

I.2.C.3 Les tentatives d’invasion mongoles et le renforcement 

imparfait du contrôle des côtes 

 

Il est difficile d’exagérer l’impact qu’eurent les tentatives d’invasion mongoles sur la 

société japonaise. Les combats contre les troupes coréano-mongoles lors de la première 

invasion en 1274 furent rudes pour les Japonais, car les guerriers de Kyūshū n’étaient pas 

assez nombreux pour protéger l’ensemble de la côte. Fait intéressant, le bakufu décida 

après cette première invasion de lancer une contrattaque sur les côtes coréennes, une 

opération délicate placée sous le commandement de Shōni Tsunesuke (少弐經資 ; 1229-

1292). Les sources mentionnent les ordres relatifs aux préparatifs ainsi que le 

recensement des navires et marins à Kyūshū à partir de la fin de 1275, qui se 

poursuivirent jusqu’au début du 3e mois de 1276, moment où le corps expéditionnaire 

était pourtant censé appareiller758. Aucune source, tant coréenne que japonaise, n’atteste 

toutefois du départ de cette expédition, qui fut selon toute vraisemblance annulée.  

Plusieurs hypothèses ont été avancées pour expliquer l’abandon du projet : pour Ishii 

Kenji, le bakufu prit simplement conscience de la faiblesse des forces navales japonaises 

face à celles du Koryŏ759, tandis que pour Amino Yoshihiko, la raison s’expliquerait par 

l’impossibilité logistique de conjuguer cette entreprise avec la construction d’une 

 
François, 2013 : 255), une région qui devint ensuite à l’époque Kamakura un des grands foyers de piraterie 
du pays (cf. infra, p. 457). 
757 ISHII Kenji, 1983 : 35-36 ; SHAPINSKY, Peter D., 2014 : 29. 
758 CHANG Tong’ik, 2004 : 226-231 ; ISHII Kenji, 1983 : 36-37. 
759 ISHII Kenji, 1983 : 37. 
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muraille défensive le long du rivage de la baie de Hakata, travaux censés débuter pendant 

que le corps expéditionnaire serait en Corée. Les travaux de construction débutèrent bien, 

mais l’ampleur de la tâche poussa le bakufu à sacrifier le projet d’expédition militaire au 

Koryŏ760. Ce dernier fut remis à l’ordre du jour dès la fin de la seconde invasion (1281), 

sous le commandement des seigneurs Shōni et Ōtomo. Le bakufu ordonna même dans 

cette optique la mobilisation de akutō (悪党 ; « bandes de vauriens »761) des provinces de 

Yamato (大和国) et de Yamashiro (山城国)762, mais une fois encore, ce plan ambitieux ne 

fut jamais exécuté763.  

Il n’en reste pas moins que les deux tentatives d’invasions mongoles affectèrent 

profondément la société japonaise. L’organisation des défenses du pays permit au bakufu 

d’étendre son influence vers l’Ouest du pays. Alors que jusqu’alors, le Japon de l’Ouest 

avait été largement négligé par le bakufu de Kamakura, les invasions mongoles furent 

l’occasion pour les régents Hōjō de renforcer leur pouvoir à Kyūshū sous le prétexte de 

pourvoir à la défense du pays. Au nom de cette défense, ils installèrent des membres de 

leurs clans ou des clients à des positions stratégiques dans les provinces « frontalières », 

c’est-à-dire les zones occupant une position stratégique sur les routes maritimes de la mer 

de Chine orientale, telles que le Hizen ou Satsuma , mais aussi des voies navigables 

intérieures 764 . Le bakufu décida par ailleurs de créer une structure administrative à 

Kyūshū pour permettre aux guerriers désirant faire appel à la justice du bakufu porter 

réclamation au sujet de l’attribution des récompenses pour la participation à la défense 

du pays contre les Mongols, de le faire directement à Kyūshū sans avoir à se déplacer 

jusqu’à Kyōto comme c’était la pratique jusqu’alors. Le bakufu craignant — à raison — 

une nouvelle attaque mongole, il souhaitait éviter que les guerriers s’éloignent de leurs 

terres. Fut ainsi créé en 1293 l’office d’« inspecteur général du Chinzei »  (Chinzei tandai 

鎮西探題), dont le rôle était d’organiser la défense de Kyūshū, mais aussi et surtout de 

recueillir les doléances et contentieux des guerriers de l’île765 . Ce poste, comme bien 

d’autres charges à travers le pays, fut confié à un membre du clan Hōjō. Ce faisant, les 

régents du bakufu empiétaient sur les attributions du Dazaifu, contrôlé par les Shōni, et 

 
760 AMINO Yoshihiko, 2001 : 252-255. 
761 Cf. infra, p. 224. 
762 D’après les Tōdaiji monjo (東大寺文書 ; Manuscrits du Tōdaiji), cité dans KIM Kisŏp, KIM Tongch’ŏl (et 
al.), 2005 : 631 ; AMINO Yoshihiko, 2001 : 290. 
763 SAEKI Kōji, 2003 : 155-156 ; AMINO Yoshihiko, 2001 : 286-290. 
764 AMINO Yoshihiko, 2001 : 289 ; MURAI Shōsuke, 2013 : 68-69 ; SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 140-141. 
765 AMINO Yoshihiko, 2001 : 431-433. 
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posèrent les bases d’un conflit entre les générations successives d’inspecteurs généraux 

de Kyūshū d’un côté et les Shōni de l’autre, conflit qui allait devenir l’un des principaux 

ressorts des guerres féodales à Kyūshū au XIVe siècle766. Par ailleurs, les combats contre 

les Mongols n’ayant pas donné lieu à la confiscation de domaines dans le pays, le bakufu 

eut toutes les peines à offrir une compensation adéquate aux seigneurs qui avaient 

participé à la défense du pays. Les retards dans les attributions des récompenses créèrent 

dans le pays toujours plus de rancœur à l’égard des Hōjō, dont le pouvoir se faisait de plus 

en plus despotique767.   

La crainte d’une nouvelle attaque persista longtemps au Japon, si bien qu’en 1289 

se répandit la rumeur d’une troisième invasion768. En 1301, il fut rapporté au bakufu que 

des navires étrangers avaient débarqué sur l’île de Koshiki (甑島 ; province de Satsuma), 

mais qu’ils rencontrèrent une tempête et furent frappés par la foudre769, ce qui n’est 

corroboré par aucun texte chinois ou coréen, aussi s’agit-il selon toute vraisemblance 

d’une autre rumeur770. Ces tensions subsistèrent jusqu’au début du XIVe siècle, incitant les 

autorités à imposer aux hommes-liges de Kyūshū des corvées de tours de garde le long de 

la muraille qui avait été construite en 1276 dans la baie de Hakata, avec un roulement tous 

les trois mois771. Les invasions mongoles laissèrent également derrière elles un sentiment 

de terreur dans l’ouest du pays772, mais aussi d’hostilité et de mépris à l’égard du Koryŏ773. 

 
766 Cf. infra, « II.2.A.1 L'embrasement de Kyūshū ».  
767 AMINO Yoshihiko, 2001 : 464-465. 
768 CHANG Tong’ik, 2004 : 234-235. 
769 Hōjō kyūdaiki 北條九代記 [Chronique des neuf générations de Hōjō] : 438. Cette crainte d’une nouvelle 
invasion mongole fut à tel point enracinée dans la société japonaise que lorsque les troupes du Chosŏn 
lancèrent une expédition militaire contre l’île de Tsushima en 1419 suite à une affaire de piraterie (cf. infra, 
p. 649), la rumeur d’une nouvelle attaque mongole, alors même que ceux-ci n’étaient plus maîtres de la 
Chine depuis un demi-siècle, se répandit au Japon (PELADAN Damien, 2018 : 685-694).  
770 AMINO Yoshihiko, 2001 : 457. 
771 ŌBA Kōji (et al.), 2008 : 49. 
772 AMINO Yoshihiko, 2001 : 294. 
773 Notons que ce sentiment d’hostilité existait déjà, en particulier au sein des élites de la cour impériale, 
mais tendit à se généraliser après les invasions mongoles (MURAI Shōsuke, 1997 : 42-45). Des ouvrages tels 
que le Hachiman gudōkun (八幡愚童訓 ; Instruction sur Hachiman pour les enfants et les ignorants), un livre 

datant de la fin de l’époque Kamakura vantant les mérites de la divinité de la guerre Hachiman (八幡), et 

qui participa grandement à la diffusion du mythe du « vent divin » (kamikaze 神風), reflètent clairement ce 

sentiment d’hostilité envers le voisin coréen. Le Hachiman gudōkun connut une très grande popularité dans 
la société médiévale, et contribua à renforcer le ressentiment des populations japonaises envers la Corée, 
notamment en diffusant une version remaniée du mythe de l’impératrice Jingū (神功皇后 ; 170-269), une 
figure légendaire qui durant l’Antiquité aurait lancé une expédition victorieuse contre la péninsule coréenne 
(MURAI Shōsuke, 1999 : 122-123). Si le mythe est bien plus ancien que l’époque de Kamakura, plusieurs 
modifications lui furent apportées : désormais, l’expédition était motivée par la punition du Silla qui avait 
tenté d’envahir le Japon, et l’impératrice, une fois débarquée dans la péninsule, grava sur une pierre avec la 
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À l’inverse, les relations avec la Chine des Yuan furent rapidement pacifiées. L’empereur 

Témur, successeur de Kubilaï, ne partageait pas le rêve de son père de soumettre le Japon, 

et privilégia la voie diplomatique pour faire entendre raison au Japon. Il y dépêcha en 

1299 le moine Yishan Yining (一山一寧 ; 1247-1317) et quoique cette ambassade resta 

sans réponse officielle de la part du Japon774, les échanges reprirent775, et l’époque des 

Yuan fut même un nouvel âge d’or des échanges culturels entre la Chine et le Japon : en 

effet jamais les moines japonais ne furent aussi nombreux à aller séjourner en Chine pour 

y recevoir le Dharma que durant la brève période où la Chine était sous domination 

mongole776.  

Notons que ces échanges florissants ne s’effectuaient pas sur des navires japonais, 

dont nous avons décrit plus haut les mauvaises qualités nautiques, mais sur des jonques 

chinoises, opérées par des marins chinois qui bien souvent étaient implantés au Japon, un 

point sur lequel nous reviendrons dans le chapitre suivant. Par conséquent, s’il existait au 

sein de la société japonaise des pouvoirs maritimes, le Japon n’était pas plus que le Koryŏ 

une « puissance maritime » à l’échelle de la mer de Chine orientale, qui restait dominée 

par le dynamisme commercial des marins chinois.  

 

  

 
pointe de son arc la phrase : « Le roi du Silla est le chien du Japon » 新羅國ノ大王ハ日本ノ犬也 (Hachiman 

gudōkun, livre kōbon 甲本 ; cité par TSUKAMOTO Aki, 1996 : 825). 
774 ENOMOTO Wataru, 2007 : 115-116 ; MURAI Shōsuke, 2010 : 74-75. 
775 Nous reviendrons sur les échanges commerciaux du Japon avec la Chine plus bas.  
776 Cette tendance, déjà entamée au milieu du XIIIe siècle, et se poursuivit jusqu’à la chute des Yuan dans les 
années 1360. Sur cette période qui dura près d’un siècle, les sources nous permettent de recenser plus de 
220 moines japonais qui séjournèrent en Chine, mais aussi une trentaine de moines chinois qui vinrent 
enseigner au Japon. Murai Shōsuke dénomme cette période le « siècle des traversées de moines » (dokaisō 
no seiki 渡海僧の世紀). Cf. MURAI Shōsuke 2003 : 219-220 ; 2010 : 6-7.  
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Chapitre 3 : Les réseaux marchands 

de la mer de Chine orientale 

 

Les États et pouvoirs politiques n’étaient pas les seuls acteurs maritimes au Moyen 

Âge. La mer de Chine orientale était régulièrement traversée par des acteurs privés se 

livrant au commerce maritime, au point que la période 850-1350 est parfois surnommée 

le « temps des commerçants maritimes »777. Ces marchands étant pour la plupart chinois, 

le terme de « temps des marchands chinois » semble toutefois plus adéquat778. Ce chapitre 

dresse les grandes lignes du fonctionnement des échanges commerciaux en mer de Chine 

orientale, se concentrant sur les réseaux tissés par ces marchands avec la Chine, le Japon 

et le Koryŏ, avant d’aborder les échanges entre le Japon et le Koryŏ.  

 

I.3.A L’activité des marchands chinois 

 

L’effervescence économique de la Chine des Song s’étendit bientôt aux autres rives 

de la mer de Chine orientale, grâce aux réseaux commerciaux créés par les marchands 

chinois. Si à partir du VIIIe siècle, les échanges en mer de Chine orientale étaient portés par 

les négociants du Silla, ces derniers furent peu à peu supplantés par les marchands chinois 

qui s’aventurèrent sur les mers à partir du milieu du IXe siècle. Profitant de la politique de 

restriction du commerce maritime adoptée par la cour du Koryŏ779 et de la libéralisation 

du commerce extérieur par la cour des Song à partir de 1090780, les marchands chinois 

monopolisèrent les échanges commerciaux dans l’espace maritime est-asiatique. La mer 

de Chine orientale devint alors la mer des marchands chinois, dont les réseaux 

commerciaux s’étendirent sur l’ensemble des côtes781. 

 
777 VON GLAHN, Richard, 2014 : 249. 
778 CARRE, Guillaume, 2017 : 876.  
779 Cf. supra, p. 153. 
780 Cf. supra, p. 130. 
781 ENOMOTO Wataru, 2008, réed. 2014 : 17-18 ; VON GLAHN, Richard, 2014 : 249-251. 
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À cette époque, le commerce international chinois prenait généralement la forme 

d’entreprises collectives, plusieurs investisseurs mettant leurs ressources en commun 

pour affréter un navire. Les cargaisons et les fonds investis étaient placés sous la 

supervision de subrécargues appelés gangshou (綱首) ou gangshi (綱司782). Les navires 

étaient opérés par les capitaines (chuantou 船頭), qui souvent possédaient également une 

part de la cargaison, et qui parfois organisaient eux-mêmes les expéditions 

marchandes783. Ces subrécargues et capitaines s’établirent dans les pays où ils menaient 

leurs affaires, épousant parfois des femmes du pays 784 , et fondant leurs propres 

communautés. Au Japon, ces comptoirs chinois, connus sous le nom de tōbō (唐坊  ; 

« quartiers chinois »), se développèrent sur la côte de Kyūshū à partir de la fin du 

 
782 Chaque navire était généralement placé sous la supervision d’un seul subrécargue, mais il pouvait arriver 
que plusieurs subrécargues embarquent sur un même navire, comme le suggère l’expression « navire de 
plusieurs gang » (hegangchuan 合綱船), rencontrée dans le Kaiqing Siming xuzhi 開慶四明續志 [Suite à la 
monographie de Siming de l’ère Kaiqing], publié en 1259 : « Le navire de plusieurs gang des gangshou Fan 
Yan, Yu Chang et autres prend la mer et rentre dans son pays. » 綱首範彦華俞昶等合綱船放洋還國 (cf. MEI 

Yingfa 梅應發 (?-?), Kaiqing Siming xuzhi : j.8, « On accueille et questionne les gens rapatriés par le pays du 

Koryŏ » 收刺麗國送還人). Outre les quelques références textuelles sur leurs activités, nous pouvons 
également étudier les réseaux qu’ils formaient grâce à l’étude des céramiques d’import inscrites à l’encre 
de Chine (bokusho tōjiki 墨書陶磁器). Ces inscriptions portent souvent la mention « subrécargue » (kōshi 

綱司), parfois précédée d’un patronyme, ou encore simplement un patronyme chinois. De telles céramiques 
ont été mises au jour en Chine dans des épaves destinées au commerce extérieur telles que le navire de 
Quanzhou (泉州沈船) (MUSEE PROVINCIAL DU FUJIAN SUR L’HISTOIRE DES ECHANGES INTERNATIONAUX DE QUANZHOU, 
1987), mais aussi sur plusieurs sites japonais, à commencer par Hakata, où elles ont été retrouvées par 
centaines (ŌBA Kōji, 2008 : 98-99). Quelques rares exemples ont été découverts sur d’autres sites : Rōkaida 
(楼楷田) à Matsuura (松浦市), où l’on a retrouvé deux tessons inscrits de porcelaine des Song, et dont un 

portant la mention clairement lisible « subrécargue » (kōshi 綱司) ; d’autres ont été retrouvés à Ojika, et à 

Higashi Sonogi (東彼杵町 ; dans la baie de Ōmura 大村湾), où l’un d’entre eux, parmi une concentration 

importante, porte le caractère kō 綱  (SAEKI Kōji, 2003 : 49 ; 2006 : 85). En Corée, d’importantes 

concentrations ont été retrouvées dans les eaux de Mado (馬島), à T’ae’an (CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES 

SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2013), et un tesson a également été excavé à Hŭksan au Chŏlla (INSTITUT DE 

RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE DU CHOLLA SUD, 2016 : 65-66), deux points de passage incontournables des 
routes navigables entre Kaesŏng et le Jiangnan. 
783 VON GLAHN, Richard, 2014 : 273.  
784 VON GLAHN, Richard, 2014 : 274-275. Plusieurs exemples sont avérés au Japon. Les Manuscrits des Aokata 
mentionnent au milieu du XIIe siècle que la femme d’un certain « Capitaine Su de Hirado » (平戸蘇船頭), 

identifié comme Chinois (sōjin 宋人) s’était remariée après sa mort (Aokata monjo, vol. 1, n°12). De la fin de 

Heian au début de Kamakura, plusieurs générations des grands prêtres (daigūji 大宮司) du sanctuaire de 

Munakata (宗像神社) épousèrent des Chinoises, probablement filles de ces marchands, une pratique qui 
devait être courante dans la région de Hakata au Moyen Âge (SAEKI Kōji, 2003 : 28-30). Les cas sont moins 
bien documentés au Koryŏ, mais le Koryŏsa chŏryo fait état d’une affaire en 1174, où un fonctionnaire du 
nom de Song Yu’in (宋有仁 ; ?-1179) avait épousé la veuve du marchand chinois Xu Deyan (徐德彦 ; ?-? ; il 

pourrait être de la même famille que le subrécargue du Koryŏ Xu Derong 高麗綱首徐德榮, mentionné dans 

le Songshi en 1153 ; cf. SS : 487, « Récit du Koryŏ » 高麗傳), union qui lui permit d’amasser une grande 

fortune, puis la répudia en 1174 pour épouser la fille de Chŏng Chungbu (鄭仲夫 ; 1106-1179), alors le 
dirigeant du régime militaire au Koryŏ (KRSCY : 12, 1174.12). Il semble que les veuves des marchands 
chinois étaient souvent riches et constituaient de ce fait de beaux partis tant au Koryŏ qu’au Japon.   
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XIIe siècle785. Le plus célèbre et le plus florissant était le port de Hakata, fondé dans la 

seconde moitié du XIe siècle suite à l’abolition du Kōrokan ( 鴻臚館 ), l’hôtellerie 

gouvernementale en charge d’accueillir et héberger ces marchands786. Hakata apparut 

ainsi dans les sources du début du XIIe siècle sous l’appellation de « quartier chinois de la 

rade de Hakata » (Hakatatsu tōbō 博多津唐房787), et crût rapidement, au point que lors 

de troubles survenus dans la ville en 1151, les autorités du Dazaifu confisquèrent les biens 

de mille six-cents foyers, à commencer par celui de la veuve du marchand chinois Wang 

Sheng (王昇 ; ?-?). S’il est difficile d’affirmer que toutes ces habitations étaient celles de 

marchands chinois, nous pouvons toutefois avoir une idée de la taille de la ville à cette 

époque788. Les « subrécargues de Hakata » (Hakata kōshu 博多綱首) devinrent ainsi à 

partir du XIIe siècle les marchands au long cours les plus prolifiques de l’archipel 

japonais789. Si les sources coréennes ne notent pas l’existence de quartiers ou comptoirs 

spécifiques créés par les marchands chinois implantés au Koryŏ, leur présence dans le 

pays n’en est pas moins clairement attestée, principalement dans la capitale principale, 

Kaesŏng, et son port extérieur, Pyŏngnando (碧瀾渡)790. Du XIe au XIIIe siècle, les sources 

coréennes mentionnent la venue de quelques cinq mille marchands des Song, un chiffre 

qui ne représente qu’une partie de l’ensemble des marchands opérant entre les deux pays, 

 
785 Pour un recensement des emplacements présumés de ces comptoirs, voir YANAGIHARA Toshiaki, 2010 : 
204-214.  
786 Les vestiges du Kōrokan, qui se trouvent à Fukuoka, ont fait l’objet de fouilles dans les années 1980-
1990. Cf. ŌBA Kōji, 2008 : 32-33.  
787 HORIMOTO Kazushige, 2008 : 11.  
788 SAEKI Kōji, 2003 : 27 ; KAWAZOE Shōji, 2008 : 51.  
789  Près d’une vingtaine de ces subrécargues et capitaines chinois sont identifiables dans les sources 
japonaises des XIIe et XIIIe siècles (pour un tableau récapitulatif, voir ENOMOTO Wataru, 2007 : 66-69). Parmi 
ceux-ci, le plus emblématique est sans doute Xie Guoming (謝國明 ; ?-1253 ?), originaire de Hangzhou et 

qui s’installa à Hakata vers le début du XIIIe siècle. Il finança la fondation du Jōtenji (承天寺), qui devint l’un 
des temples les plus influents de la ville, organisa le séjour en Chine de moines japonais, et servit même 
d’intendant domanial pour le domaine d’Oronoshima (小呂島) qui appartenait au sanctuaire de Munakata. 
Xie Guoming comptait ainsi parmi les personnalités les plus respectées du Nord de Kyūshū (ENOMOTO 
Wataru, 2008 : 77 ; VON GLAHN, Richard, 2014 : 275-276).   
790  Il existait une résidence (ou hôtellerie) gouvernementale pour les marchands étrangers, également 
appelée tangsanggwan 唐商館 (« résidence des marchands chinois ») à Kaesŏng, quartiers désignés pour 
les marchands chinois de passage à la capitale qui devaient y séjourner plusieurs semaines le temps de leurs 
affaires en attendant le renversement des vents pour le voyage retour (YI Chinhan, 2016 : 46). La résidence 
permanente des marchands chinois est notamment attestée dans le Songshi, qui mentionne à la date de 
1132 que 80 Chinois qui avaient « fui » au Koryŏ demandèrent par l’entremise du « subrécargue du Koryŏ » 
Zhuo Rong (高麗綱首卓榮 ; ?-?)  l’autorisation de rentrer en Chine (SS : 487, 高麗, 紹興二年), une affaire 
qui suggère que le Koryŏ permettait aux Chinois le désirant l’autorisation de s’établir dans le pays (sur ce 
point, voir YI Chinhan, 2014 : 19-21 et YI Pyŏnghŭi, 2012 : 51-52). Les gangshou (cor. kangsu) chinois 
implantés au Koryŏ portaient généralement le titre de togang (都綱), « subrécargue en chef », les deux 
termes étant semble-t-il interchangeables (KRS : 69, 24b-25b).  



 

184 

 

nombre desquels s’installèrent dans la péninsule791. Lorsque ces marchands venaient en 

Chine, ils étaient souvent identifiés en tant que « marchands du Koryŏ et du Japon » (Gaoli, 

Riben shangren 高麗、日本商人792), « navires japonais » (wochuan 倭船793, wobo 倭舶794, 

Ribenzhou 日本舟, etc.), « subrécargues du Koryŏ » (Gaoli gangshou 高麗綱首795), etc. Ces 

formulations ont conduit certains historiens à supposer une origine ethnique japonaise 

ou coréenne de ces marchands, mais les spécialistes s’accordent aujourd’hui sur le fait que 

ces appellations faisaient uniquement référence à leur pays d’appartenance, et non à leur 

origine ethnique. Toutes les données disponibles, tant au Koryŏ qu’au Japon, dénotent au 

contraire que ces marchands étaient d’origine chinoise et opéraient des jonques 

chinoises796. Ces jonques étaient probablement construites en Chine pour la plupart, mais 

certaines furent construites au Japon. Le cas le mieux renseigné dans les sources est celui 

de Chen Heqing (陳和卿 ; ?-?797), qui en 1216 offrit de construire une jonque pour le 

shogunat à Kamakura798 . Chen bâtit avec soixante hommes la jonque sur la plage de 

Yuigahama (由比ガ浜), mais après cinq mois de labeur, il s’avéra que les eaux peu 

profondes de la baie de Yuigahama n’étaient pas adaptées pour un navire de cette taille, 

qui dut finalement être abandonné sur place799. Si ce cas particulier fut sans lendemain, 

d’autres sources laissent entrevoir la construction continue de jonques au Japon jusque 

dans la première moitié du XIVe siècle, principalement dans la baie de Hakata 800 . En 

revanche, on ne possède aucune indication du fait que des résidents chinois aient 

construit sur place leurs propres navires, une absence qui pourrait s’expliquer par le fait 

 
791 KRS : 7, 35b, 1055.9.16 ; YI Pyŏnghŭi, 2012 : 44-45. Leur nombre eut tendance à baisser à partir de la 
seconde moitié du XIIe siècle, mais cela n’est pas tant le reflet d’une baisse réelle de l’activité que du fait que 
la supervision du commerce eut tendance à être transférée de la cour au régime des militaires. Les 
marchands ne traitant plus directement avec la cour, leur venue aurait donc été moins souvent rapportée 
dans les sources officielles (IM Kyŏnghŭi, 2013 : 178).   
792 SS : 487, « Récit du Koryŏ » (高麗傳).  
793 SS : 44, 1210.8, gui-wei 癸未. 
794 YS : 29, 1325.11, geng-shen 庚申. 
795 SS : 487, « Récit du Koryŏ » (高麗傳). 
796 MURAI Shōsuke, 2003 : 234-235 ; ENOMOTO Wataru, 2007 : 62-70 ; VON GLAHN, Richard, 2014 : 249-250 ; 
YI Chinhan, 2014 : 19-20.  
797 Chen Heqing est également mentionné dans le Zenrin kokuhōki pour avoir financé la confection de la 
grande statue de bouddha du Tōdaiji à Nara (Zenrin kokuhōki : k.1, « Chronique abrégée de la relique de 
dent du Bouddha du Shōzokuin » 正續院佛牙舎利略記). Cf. VON VERSCHUER, Charlotte, 2002 : 425.  
798 Azuma kagami : 22, an 4 de Kenbo 建保 [1216], 11e mois, 24e jour. 
799 Azuma kagami : 23, an 5 de Kenbo 建保 [1217], 4e mois, 17e jour. 
800 Lorsque le moine Enrinbō (円琳房 ; ?-?) préparait en 1315 une expédition commerciale pour le compte 

du Gokurakuji (極楽寺) de Kamakura, il se rendit d’abord à Kyōto pour rassembler les fonds, puis à 

Chikushū (筑州, c’est-à-dire le Chikuzen 筑前國) pour y faire construire le navire (Kamakura ibun 鎌倉遺

文, vol. 33, n°25543 ; ŌBA Kōji, 2017 : 29).  
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que l’on trouve peu de camphriers dans la péninsule coréenne, une essence qui était 

généralement employée pour construire la quille des jonques hauturières 801 . Les 

camphriers étaient en revanche omniprésents dans le Japon de l’Ouest802. Curieusement, 

il ne semble pas que les techniques de construction navales chinoises aient été transmises 

aux populations japonaises, qui jusqu’au XIVe siècle continuaient à construire et naviguer 

sur des pirogues à bordages.  

Ces marchands résidaient généralement dans des aires délimitées par les autorités 

centrales des pays dans lesquels ils s’établissaient, et entretenaient souvent avec les 

pouvoirs locaux d’étroites relations. Ils s’engageaient à suivre un certain nombre de règles, 

en échange de quoi les autorités parrainaient leurs activités. Ces relations pouvaient 

parfois s’avérer contraignantes pour la conduite des affaires, mais leur assurait le 

patronage et la protection de personnages puissants803. Dans le Japon de l’époque de 

Heian, le commerce extérieur était placé sous monopole gouvernemental et supervisé par 

le Dazaifu, mais à partir du second XIIe siècle, l’affaiblissement de la cour centrale permit 

à divers personnages et institutions influentes de s’arroger les bénéfices des échanges 

avec la Chine. Les efforts déployés par les Taira pour monopoliser le commerce maritime 

sont bien connus. En 1133, Taira no Tadamori (平忠盛 ; 1096-1153), le père  de Kiyomori, 

fit directement accoster un navire chinois dans le domaine privé de Kanzaki (神崎荘), au 

Hizen804, dont il était le gestionnaire. Lorsque le Dazaifu porta réclamation, faisant valoir 

que cela contrevenait aux règles établies, l’empereur donna raison à Tadamori, ce dernier 

possédant une grande influence à la cour805. Cet incident marqua le début de la pratique 

par les propriétaires de domaines (institutions religieuses, nobles de cour, guerriers, etc.) 

de faire venir les navires chinois sur leurs propres terres. Kiyomori lui-même fit aménager 

le port d’Ōwada no Tomari (大輪田泊 ; futur port de Hyōgo 兵庫) afin de faire accoster 

les marchands directement au Kinai806. Après la chute des Taira, de nombreux pouvoirs 

(souvent appelés de façon générique kenmon 権門, « clans puissants ») développèrent 

leurs liens avec les marchands chinois, à commencer par les institutions religieuses 

 
801 CENTRE DE CONSERVATION DES VESTIGES MARITIMES DE MOKP’O, 1993 : 95 ; KIMURA Jun, 2016 : 165-166. 
802 ISHII Kenji, 1983 : 9-11. 
803 ENOMOTO Wataru, 2008 : 77-78. 
804 Situé dans la vallée de la rivière Chikugo (筑後川), entre son embouchure et l’actuelle ville de Kurume 

(久留米市).Pour un plan du domaine, cf. MURAI, Shōsuke, 1999 : 42. 
805 MURAI Shōsuke, 1999 : 41-42 ; ENOMOTO Wataru, 2008 : 73-74 ; VON GLAHN, Richard, 2014 : 267-268. 
806 MURAI Shōsuke, 1999 : 44-45 ; VON VERSCHUER, Charlotte, 2014 : 59 ; VON GLAHN, Richard, 2014 : 268-269. 
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(monastères et sanctuaires), qui comptaient parmi les principaux consommateurs de 

produits importés807. Les marchands recevaient ainsi fréquemment les titres de jinin (神

人 , « hommes des kami ») ou yoriudo ( 寄人 , « employé »), c’est-à-dire des agents 

commerciaux en charge de l’approvisionnement de l’établissement, qui bénéficiaient de 

privilèges fiscaux. Les marchands chinois recevaient ainsi le patronage de l’institution, et 

investissaient les fonds avancés par cette dernière dans les missions commerciales808. Si 

les institutions religieuses se montrèrent particulièrement actives dans le commerce 

maritime, les pouvoirs séculiers du Japon ne furent pas en reste. Le cas de Saionji Kintsune 

(西園寺公経 ; 1171-1244) est resté célèbre : en 1242, ce personnage influent de la cour 

impériale finança l’envoi en Chine de bois de cyprès pour la construction d’un pavillon à 

destination de l’empereur de Chine, expédition qui revint avec dans ses cales la somme 

astronomique de cent millions de sapèques809. Le bakufu patronnait lui aussi ses propres 

expéditions commerciales 810 . Grâce à ces puissants patrons, les marchands chinois 

remplissaient aisément leurs cales et bénéficiant d’avantages divers, certains acquéraient 

même des terres dont ils prenaient parfois le nom811. Au Koryŏ, ils opérèrent d’abord sous 

le patronage de la cour, qui recrutait ceux qui présentaient des aptitudes particulières812, 

mais à partir de 1170, les régents militaires s’intéressèrent également de très près au 

commerce maritime. Ainsi en 1205, Ch’oe Ch’unghŏn (崔忠獻 ; 1149-1219), qui détenait 

le pouvoir effectif dans le pays, fit révoquer le commissaire royal (kamgŏm’ŏsa 監檢御史

 
807 VON VERSCHUER, Charlotte, 2014 : 113-114 ; VON GLAHN, Richard, 2014 : 273 ; CARRE, Guillaume, 2017 : 
878. 
808 ENOMOTO Wataru, 2007 : 71-72 ; VON GLAHN, Richard, 2014 : 272-273 ; 278. 
809 VON VERSCHUER, Charlotte, 2014 : 102-103. 
810  Il existait au XIIIe siècle un système baptisé Gobun tōsen (御分唐船  ; « navire chinois du bakufu »), 
vraisemblablement une flotte de jonques sous le patronage direct du shogunat et opéré par le Dazaifu. Très 
peu de choses sont connues à ce sujet, si ce n’est qu’il fut interrompu en 1264, et qu’un subrécargue de 
Hakata du nom de Zhang Xing (張興 ; ?-?), sous le patronage du sanctuaire de Hakozaki, possédait le titre 

de gobun tsūji (御分通事) correspondant possiblement à la fonction de traducteur pour le compte du bakufu 
ou du Dazaifu (SENO Seiichirō, 2010 : 191 ; VON GLAHN, Richard, 2014 : 278). L’arrêt de ce système ne signifia 
toutefois pas que le bakufu se désintéressât du commerce maritime. En effet, une partie de la cargaison de 
la jonque qui fit naufrage aux Gotō en 1298 alors qu’elle appareillait pour la Chine appartenait au clan Hōjō 
(Aokata monjo, vol. 1, n°70, n°71, n°72, n°73, n°75), preuve de la participation continue du bakufu dans le 
commerce extérieur.  
811 HORIMOTO Kazushige, 2008 : 12 ; VON GLAHN, Richard, 2014 : 274. L’exemple le plus connu est celui du 
marchand Zhang Yong (張英 ; ?-?), qui durant la seconde moitié du XIIIe siècle prit le nom de « capitaine 

Torikai Jirō » 鳥飼二郎船頭, Torikai étant un toponyme à l’ouest de Hakata (SAEKI Kōji, 2003 : 28).  
812 Selon le Songshi, « dans la capitale royale [du Koryŏ], il y a plusieurs centaines de Chinois. De nombreux 
gens du Fujian y viennent sur les jonques marchandes. [La cour] met à l’épreuve ceux qui ont des 
compétences, et les recrute à son service en leur proposant des émoluments, ou bien les retient de force 
jusqu’à la fin de leurs jours. » 王城有華人數百, 多閩人因賈舶至者, 密試其所能, 誘以祿仕, 或強留之終身 

(SS : 487, « Récit du Koryŏ » 高麗傳). 
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813) qui avait arrêté et fait donner la bastonnade à plusieurs marchands des Song pour 

avoir contrevenu aux interdits814. Les interdits en question ne sont pas spécifiés, mais 

cette affaire suggère que ces marchands bénéficiaient de la protection de Ch’oe 

Ch’unghŏn815. Son fils Ch’oe U (崔瑀 ; aussi appelé Ch’oe I 崔怡 ; ? – 1249) s’immisça 

également dans les affaires des marchands chinois. En 1231, il blâma un marchand qui 

avait contrevenu au contrat passé, la cour ayant commandé de la corne de buffle et le 

marchand ramenant des soieries à la place. Ch’oe U fit déchirer les soieries, emprisonner 

les épouses du marchand et de ses subordonnés. Le marchand revint avec quatre buffles 

vivants, dont il fit don au dirigeant816. Si le commerce pour le compte des puissants avait 

ses avantages, il comportait également certains risques. 

Si les tentatives d’invasions mongoles ne perturbèrent guère les échanges sino-

japonais 817 , il semble que le nombre de Chinois implantés au Japon diminua au 

XIVe siècle818 . Pour autant, les subrécargues chinois (ou sino-japonais) continuèrent à 

assurer les échanges entre la Chine et le Japon, souvent pour le compte de puissantes 

institutions religieuses. Ces dernières en vinrent même à devenir les principaux patrons 

des expéditions commerciales en Chine, généralement organisées pour rassembler les 

fonds nécessaires à la restauration ou à la construction d’édifices. Ces expéditions 

commerciales sont ainsi fréquemment désignées sous le terme de « navires chinois pour 

la réfection des monastères et sanctuaires » (jisha zōei tōsen 寺社造営唐船). Plusieurs 

 
813 Les « commissaires royaux » étaient vraisemblablement des fonctionnaires chargés de superviser les 
activités des marchands chinois (YI Chinhan, 2014 : 21).  
814 KRSCY : 14, 1205.8. 
815 Certains historiens y voient une transgression par le pouvoir militaire des interdits à l’export frappant 
certains biens, probablement en contrepartie de dédommagements conséquents de la part des marchands 
(YI Pyŏnghŭi, 2012 : 61).  
816 KRS : 129, 27b-43a ; KRSCY : 16, 1231.7.  
817 La venue de marchands japonais (ou plutôt sino-japonais) en Chine est avérée même entre les deux 
tentatives d’invasions mongoles. En 1279, quatre très grands navires marchands du Japon accostèrent à 
Qingyuan, et furent autorisés à mener leur négoce (YS : 132, « Biographie de Hacidai » 哈刺䚟傳 ; VON 

VERSCHUER, Charlotte, 2014 : 108). Les échanges tardèrent quelques années à reprendre après la seconde 
tentative d’invasion, à partir des années 1290. Ainsi en 1292, quatre navires firent le voyage en Chine, mais 
trois se perdirent en route dans une tempête, un seul atteignit les côtes de Qingyuan (Ningbo)  (YS : 17, 
1292.6, jisi 己巳). À la même époque, des marchands japonais qui revenaient probablement de Chine et qui 
faisaient halte à Cheju furent attaqués sur le chemin du retour par un groupe de brigands locaux (CHANG 
Tong’ik, 2004 : 235-241). Les Manuscrits des Aokata (Aokata monjo 青方文書) décrivent le cas d’un navire 

se rendant en Chine et qui s’échoua dans les Gotō en 1298, portant à son bord des marchandises appartenant 
à plusieurs dignitaires du bakufu, à commencer par le régent Hōjō lui-même (Aokata monjo, vol. 1, n°70, 
n°71, n°72, n°73, n°75 ; MURAI Shōsuke, 2003 : 229-232 ; VON VERSCHUER, Charlotte, 2014 : 109-110). Il est 
donc clair que les échanges avaient repris dès les années 1290, et s’intensifièrent ensuite après la venue au 
Japon du moine chinois Yishan Yining, portant une missive de la cour des Yuan, en 1299 (YS : 208, « Récit 
du Japon » 日本傳, 1299 ; MURAI Shōsuke, 2003 : 235 ; ENOMOTO Wataru, 2007 : 115-116).   
818 HORIMOTO Kazushige, 2008 : 20.  
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exemples sont identifiés dans les sources : le navire dépêché par le Gokurakuji (極樂寺) 

en 1315, celui dépêché par le Shōchōjuin et le Kenchōji (勝長壽院・建長寺) de Kamakura 

en 1325 et le navire commissionné par le sanctuaire Sumiyoshi  (住吉神社 ; province de 

Settsu 攝津國) affrété en 1332819.  

La meilleure illustration du fonctionnement de ce système est l’épave du Sin’an, 

évoquée précédemment. Si cette découverte fait date par la remarquable condition dans 

laquelle se trouvait la coque du navire, son chargement s’est révélé tout aussi instructif 

pour comprendre le fonctionnement ordinaire des échanges entre la Chine et le Japon 

dans la première moitié du XIVe siècle. Les étiquettes récupérées dans la cale ont permis 

de déterminer que le navire naviguait entre Qingyuan et Hakata durant l’été 1323820. 

L’épave contenait vingt mille pièces de céramiques, principalement céladons et 

porcelaines chinoises, vingt-huit tonnes de pièces de monnaie (huit mille ligatures, soit 

huit millions de pièces), des bois précieux d’Asie du Sud-est, des produits médicinaux, des 

lingots d’étain, de l’artisanat chinois en bois, en bronze, en argent, etc. Outre la cargaison, 

de nombreux effets de l’équipage et des passagers ont également été remontés à la 

surface, témoignant de la vie à bord et de l’origine de ces hommes. La présence de pions 

de shōgi (jeu d’échecs japonais), sandales geta, éléments de sabre japonais, miroirs 

japonais, ou encore céramiques de Seto, attestent qu’une partie importante de l’équipage 

était originaire de l’archipel. D’autres objets, comme une marmite de style chinois, 

signalent également la présence de Chinois à bord. Nous l’avons mentionné, certaines 

parties du chargement, en particulier les pièces de monnaie, étaient accompagnées 

d’étiquettes en bois inscrites à l’encre de Chine. 364 d’entre elles ont pu être récupérées 

par les archéologues 821 . Elles renseignent sur le propriétaire ou destinataire du 

chargement, la date du chargement, et la nature des produits. Une partie importante du 

chargement était destinée au Tōfukuji (東福寺) à Kyōto (quarante-et-une étiquettes en 

portaient mention) ; six étiquettes portaient mention du Chōjakuan (釣寂庵), un ermitage 

du Jōtenji (承天寺) à Hakata, et trois du Hakozakigū (筥崎宮), sanctuaire situé à proximité 

 
819 VON VERSCHUER, Charlotte, 2014 : 113-117 ; MURAI Shōsuke, 2003 : 232-238. 
820 La date la plus récente sur les étiquettes du chargement est le 3e jour du 6e mois (MUSEE NATIONAL DES 

VESTIGES MARITIMES, 2006 : 268), suggérant donc que le navire a appareillé après cette date, mais sans doute 
avant la mauvaise saison du 8e mois, durant laquelle les typhons sont nombreux (cf. supra, p. 60).  
821 MUSEE NATIONAL DES VESTIGES MARITIMES, 2006 : 270-289.  
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de Hakata (aujourd’hui dans l’agglomération de Fukuoka) 822 . Les étiquettes nous 

apprennent également l’identité de l’opérateur du navire. En effet, 109 d’entre elles 

portent la mention « subrécargue » (gangsi 綱司), dont le patronyme était Wu (嗚) selon 

l’inscription à l’encre de Chine sur une des céramiques du chargement (Wu gang 嗚綱)823. 

Par ailleurs, les étiquettes de l’armateur comportent généralement la mention « privé » 

(si 私), contrastant avec les étiquettes du Tōfukuji, qui portent la mention « usage officiel » 

(gongyong 公用). Cela nous apprend que le principal investisseur de ce navire était le 

Tōfukuji, et qu’il s’agissait du « navire chinois pour la réfection du Tōfukuji », 

probablement destiné à financer la restauration du monastère dont une partie avait été 

détruite par un incendie en 1319824. Toutefois, le monastère ne finançait pas l’ensemble 

de la cargaison. Le subrécargue possédait une partie non négligeable du chargement et 

d’autres institutions religieuses principalement basées dans la région de Hakata avaient 

également investi dans l’entreprise. Les étiquettes montrent enfin que nombre de petits 

investisseurs participaient au voyage 825 . Il s’agit ainsi de la meilleure illustration du 

système des « navires chinois pour la réfection des monastères et sanctuaires » durant la 

première moitié du XIVe siècle : si la majeure partie du capital provenait d’une grande 

institution religieuse, les navires étaient opérés par des marchands chinois, forts de leur 

savoir-faire nautique et commercial et de leurs capacités linguistiques826.  

Durant la même période, les échanges entre le Koryŏ et la Chine, désormais sous la 

domination des Yuan, connurent de nouveaux développements. Les marchands du 

Jiangnan continuèrent à visiter les côtes coréennes durant la première moitié du 

 
822 MUSEE NATIONAL D’HISTOIRE JAPONAISE, 2005 : 25 ; MUSEE NATIONAL DES VESTIGES MARITIMES, 2006 : 268 ; ŌBA 
Kōji, 2017 : 13. 
823 IM Kyŏnghŭi, 2013 : 169. 
824 MUSEE NATIONAL D’HISTOIRE JAPONAISE, 2005 : 25 ; VON VERSCHUER, Charlotte, 2014 : 115-116 ; VON GLAHN, 
Richard, 2014 : 278-279. 
825 Les noms de ces petits investisseurs, qui avaient peut-être embarqué sur le navire, figurent sur les 
étiquettes : Matashichi (又七), Tōjirō (とう二郎), Iyajirō (いや二郎), Kikuichi (菊一), etc. (cf. ŌBA Kōji, 2017 
:  25).  
826 ŌBA Kōji, 2017 : 28-29. 
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XIVe siècle827, mais en nombre réduit par rapport à l’époque des Song828. Une partie des 

échanges passait probablement par le système de transports de taxes des Yuan, qui 

passait par Cheju et la côte occidentale du Koryŏ et s’appuyait sur une série de « relais 

maritimes » le long de la côte coréenne, ces derniers servant peut-être de ports pour ces 

échanges829. La nouveauté de cette période est le dynamisme des échanges avec le Nord 

de la Chine, principalement terrestres mais dont une partie empruntait les routes 

maritimes, notamment entre Zhigu (直沽 ; actuelle Tianjin 天津市) le Shandong et le 

Hwanghae 830 . Ce commerce n’était pas l’apanage des jonques chinoises, des navires 

coréens s’y adonnant également831. 

Les navires croisant en mer de Chine orientale échangeaient une grande variété de 

produits. Les marchands chinois exportaient de grandes quantités de produits 

manufacturés, en particulier des céramiques (principalement vers le Japon, peu au 

Koryŏ832) et des soieries. Les objets culturels, tels que les peintures ou encore les livres, 

figuraient également en bonne place833. Nous avons par ailleurs déjà évoqué les quantités 

colossales de monnaie de bronze exportées vers le Japon et, dans une moindre mesure, le 

 
827 Yi Kanghan estime que les échanges avec le Jiangnan furent presqu’entièrement interrompus entre la 
fermeture des relais maritimes en 1303 et le début du règne de Kongmin (1352-1374) (YI Kanghan, 2012 : 
158 ; 2013 : 265-266), mais cette interprétation ne tient pas compte des sources mentionnant clairement la 
venue de marchands du Sud au Koryŏ durant cette période (sur ce point, voir par exemple YI Chinhan, 2014 : 
29-30 ; YI Pyŏnghŭi, 2012 : 56). Il est donc clair que les marchands du Sud étaient encore présents au Koryŏ 
durant la première moitié du XIVe siècle. D’ailleurs, comme nous l’avons expliqué plus haut, il semble que les 
relais maritimes réouvrirent après 1303 (cf. supra, p. 147). Par ailleurs, Yi Kanghan cite un texte du lettré 
Wang Yi (王彝 ; ?-1374), (Wang Changzong ji 王常宗集 [Recueil de Wang Changzong] : j.4, « Compléments 

aux écrits » 續補遺, « Biographie des deux justes de Quanzhou » 泉州兩義士傳) comme la preuve de la 
reprise des échanges sous Kongmin (YI Kanghan, 2011 : 206-207 ; 2013 : 274-275). Ce texte est un 
panégyrique racontant la vie de deux marchands de Quanzhou, Sun Tianfu (孫天富 ; ?-?) et Chen Baosheng 

(陳寳生 ; ?-?) qui connurent des débuts modestes, mais qui pendant plus de dix ans arpentèrent sans cesse 
les mers, se livrant au négoce avec nombre de pays, dont le Koryŏ, et parvinrent se faisant à amasser une 
grande fortune. Le texte en lui-même est en effet daté de l’an 25 de Zhizheng (1365), mais les évènements 
qui y sont rapportés semblent en réalité dater de la première moitié du XIVe siècle. Wang Yi écrit en effet 
qu’« à cette époque, la Chine était paisible, boucliers et lances étaient rangés dans les entrepôts militaires, 
les rites et la musique florissaient » (方是時, 中國無事, 干戈包武庫中, 禮樂之化煥如也). Ce passage signifie 
que la décennie durant laquelle les deux marchands se livraient au négoce avec le Koryŏ précède la rébellion 
des Turbans rouges, qui débuta en 1351. De ce fait, l’interprétation de Yi Kanghan selon laquelle les 
marchands du Sud de la Chine ne visitaient plus (ou presque plus) les côtes du Koryŏ durant la première 
moitié du XIVe siècle est à notre sens erronée.  
828 La diminution des échanges est notamment attestée par la diminution des quantités de céramiques 
coréennes excavées dans les villes du Sud (PENG Shanguo, 2013 : 186-187). 
829 Cf. supra, p. 144. 
830 YI Chinhan, 2016 : 49.  
831 YI Kanghan, 2013 : 193-196 ; YI Chinhan, 2014 : 28-29. À l’inverse du Sud, les quantités de céramiques 
coréennes eurent tendance à augmenter dans le Nord de la Chine durant l’époque des Yuan (PENG Shanguo, 
2013 : 186-187).  
832 TANAKA Katsuko, 2013 : 221-222. 
833 ENOMOTO Wataru, 2008 : 78 ; VON VERSCHUER, Charlotte, 2014 : 74-78 ; 119-120. 
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Koryŏ834, l’épave du Sin’an en contenant à elle seule vingt-huit tonnes (huit millions de 

sapèques). Faisaient également partie des cargaisons les plantes aromatiques ou 

médicinales telles que le poivre, les noix d’arec, les clous de girofle, le bois d’aloès, le bois 

de santal. Ces produits provenaient pour une large part d’Asie du Sud-est et étaient 

réexportés via les ports chinois, ces derniers faisant ainsi office de plaques tournantes 

commerciales entre les deux mers de Chine835. Également réexportés d’Asie du Sud-est, 

les animaux exotiques faisaient aussi parfois partie des produits échangés836. Le Japon 

exportait quant à lui principalement de l’or, du mercure, des perles, du soufre, de l’argent, 

ou encore du bois de construction. Les objets de l’artisanat japonais tels que les laques, 

éventails ou les sabres jouissaient également d’une grande réputation sur les marchés 

chinois837. Enfin, les principaux exports du Koryŏ étaient constitués de ginseng, de tissu 

de ramie838, de musc, de mercure, de pignons de pin (songja 松子 ; employés à des fins 

thérapeutiques), ou encore de céramiques839. La qualité des céladons raffinés du Koryŏ 

était reconnue et appréciée par l’aristocratie chinoise durant les époques Song et Yuan840. 

Lorsque Xu Jing visita le Koryŏ en 1123, il estima que « récemment, les techniques de 

fabrication sont devenues très raffinées et leur couleur et brillance sont des plus 

éclatantes841 ». 

 
834 Cf. supra, p. 155 ; 175. 
835 VON VERSCHUER, Charlotte, 2014 : 64-68 ; 115 ; 119. 
836 Les oiseaux exotiques au plumage chatoyant, objets de curiosité et relativement simples à transporter 
par voie maritime, faisaient régulièrement partie des cargaisons des jonques qui croisaient en mer de Chine 
orientale. Les perroquets, qui n’étaient pas seulement splendides, mais possédaient de surcroît la faculté 
d’imiter les paroles des humains, étaient particulièrement convoités. Ils étaient en effet prisés par les 
empereurs chinois depuis l’Antiquité, comme en témoigne par exemple les tributs offerts à l’empereur de 
la dynastie des Liu Song (劉宋 ; 420–479) par des royaumes indonésiens en 430 et 449, qui comprenaient 

des perroquets rouges (REYES, Raquel A.G., 2015 : 108). Le Zhufanzhi (諸蕃志 ; 1226), ouvrage de Zhao 

Rukuo ( 趙汝适  ; 1170-1228), les mentionne parmi les produits couramment importés en Chine, 

principalement depuis le Champa (actuel Vietnam) (Zhufanzhi : 2, « Perroquets » 鸚鵡). Ils étaient ensuite 
réexportés vers le Koryŏ (KRS : 18, 9a, 1157.7.25) et le Japon (VON VERSCHUER, Charlotte, 2014 : 79). Le 
perroquet que le marchand chinois Wang Man (王滿 ; ?-?) voulut présenter à la cour japonaise en 1066 

mourut en route, de sorte que le marchand ne put en présenter que les plumes (Fusōryakuki 扶桑略記 : an 

2 de l’ère Jiryaku 治暦 [1066], 5e mois, 1e jour ; Hyakurenshō 百練抄 : an 2 de l’ère Jiryaku [1066], 5e mois, 
1e jour). 
837 ENOMOTO Wataru, 2008 : 78 ; VON VERSCHUER, Charlotte, 2014 : 117-118 ; VON GLAHN, Richard, 2014 : 269-
272.  
838 YI Kanghan, 2013 : 194-195. 
839 Pour une liste détaillée des produits exportés par le Koryŏ en Chine au XIIIe siècle, cf. Zhufanzhi : 1, « Le 
Silla » (新羅國).  
840 KATAYAMA Mabi, 2013 : 178-183 ; KOBAYASHI Hitoshi, 2016 : 66-67. 
841 GLTJ : 32, Cruches en céramiques (器皿,  陶尊 : 近年以來, 制作工巧, 色澤尤佳).    
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Les échanges ainsi portés par les jonques chinoises concernaient principalement des 

produits à forte valeur. Il s’agissait d’un commerce lucratif mais qui nécessitait des navires 

de grande taille, de bon navigateurs et un investissement initial élevé, ne serait-ce que 

pour se procurer la cargaison. A contrario, une grande partie des échanges entre le Japon 

et le Koryŏ semble avoir porté sur des produits de première nécessité ou à faible valeur 

ajoutée, ne nécessitant pas d’investissement initial conséquent.  

 

I.3.B Le commerce Koryŏ-Japon 

 

Peu de temps après l’établissement de la dynastie du Koryŏ, la cour coréenne envoya 

à deux reprises, en 937842 et 939843, des ambassades auprès de la cour japonaise pour 

annoncer l’avènement de la dynastie des Wang et établir des relations diplomatiques 

officielles. La cour impériale japonaise refusa de répondre directement, et transmit sa 

réponse par le Ministère des Affaires suprêmes (Dajōkan 太政官) et par le Dazaifu, un 

protocole qui devint ensuite la règle pour les échanges officiels entre les deux pays844. Les 

échanges privés se poursuivirent comme à l’époque du Silla, les marchands coréens, dont 

nombre d’entre venaient de Cheju, fréquentaient régulièrement les côtes japonaises. Les 

relations officielles se cantonnaient généralement au renvoi de naufragés qui s’échouaient sur 

les côtes de Tsushima, des provinces de Iwami (石見國845), Inaba (因幡國846), au Chikuzen ou 

encore à Ōsumi (大隅國847), dans le Sud de Kyūshū, suggérant que ceux-ci fréquentaient 

les côtes de la mer du Japon et les rivages de Kyūshū 848. Toutefois, ces mentions de renvoi 

de naufragés disparurent peu à peu des sources coréennes et japonaises, un résultat 

probable des restrictions imposées par la cour du Koryŏ sur l’activité des marchands 

coréens hors du pays à partir de la fin du Xe siècle849. La cour japonaise instaura des 

 
842 Nihonkiryaku 日本紀略 (Abrégé des chroniques du Japon), an 7 de l’ère Jōhei 承平 (937), 8e mois, 5e jour.  
843 Fujiwara Tadahira (藤原忠平 ; 880-949), Teishinkō kishō 貞信公記抄 (Journal de Teishinkō) : an 2 de l’ère 

Tengyō 天慶 (939), 2e mois, 15e jour. 
844 SEKI Shūichi, 2017 : 95. 
845 Correspond à la moitié ouest de l’actuelle préfecture de Shimane 島根県. 
846 Actuelle préfecture de Tottori 鳥取県.  
847 Actuelle préfecture de Kagoshima 鹿児島県. 
848 SEKI Shūichi, 2017 : 96-98 
849 Cf. supra, p. 153. 
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interdits similaires, toute traversée non autorisée étant sanctionnée. Il semble que ces 

restrictions s’adoucirent après les invasions des pirates jürchens et le rapatriement de 

captifs japonais par le Koryŏ en 1019 850 . Ce rapatriement rentrait dans le cadre des 

renvois de bon procédé entre les deux pays, mais nous remarquons dans les sources 

officielles coréennes qu’au XIe siècle, les marchands japonais fréquentèrent plus souvent 

les côtes de la péninsule, celles-ci offrant semble-t-il une zone de contact pour échanger 

avec les marchands des Song. D’ailleurs, une partie de ces marchands établis au Japon 

étaient en réalité chinois851. Ils venaient de diverses localités, à commencer par Tsushima 

et Iki, mais aussi de Hakata et même Satsuma (薩摩國), dans le sud de Kyūshū. Il semble 

que nombre de ces entreprises commerciales, qui présentaient un tribut à la cour et se 

doublaient de ce fait d’une dimension diplomatique, se rendaient à Songdo (Kaesong), et 

non pas simplement sur les côtes de la province de l’actuel Kyŏngsang. Cependant, ces 

échanges périclitèrent à nouveau à partir du XIIe siècle, les mentions se faisant de plus en 

plus rares852.  

 

I.3.B.1 Des échanges restreints 

 

Comme évoqué, la seconde moitié du XIIe siècle fut marquée par l’essor des 

circulations maritimes et le développement d’une économie marchande au Japon. Pour 

autant, les sources officielles du Koryŏ ne rapportent pas d’augmentation significative des 

venues de marchands japonais sur les côtes coréennes. Nous savons toutefois qu’un système 

d’échanges entre l’île de Tsushima et le Koryŏ fut mis en place à la fin du XIIe siècle, appelé 

« navire du tribut » (進奉船 ; cor. sinbongsŏn ; jap. sinbōsen). On observait déjà au XIe siècle 

l’envoi d’ambassades portant tribut à la cour coréenne, venant de plusieurs provinces du 

Japon, y compris Tsushima, mais elles n’étaient pas régulières et différaient sensiblement 

du système en place au début du Moyen Âge. Pour commencer, les « navires du tribut » ne 

se rendaient pas jusqu’à Kaesŏng, mais se contentaient d’accoster à Kŭmju (金州 ; actuelle 

ville de Kimhae 金海市), qu’ils visitaient une fois par an au Koryŏ avec un ou deux navires, 

 
850 SEKI Shūichi, 2017 : 97-98 ; KRS : 4,30b (1019.4.29). Cf. infra, p. 219. 
851 Cf. infra, p. 200. 
852 YI Chinhan, 2016 : 48. 
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selon les règles établies. D’après les travaux de Yi Young853, ce système fut probablement 

établi en 1169 par Taira no Yorimori (平頼盛 ; 1133-1186), nommé « adjoint majeur » 

(daini 大弐) du Dazaifu en 1168, ou Usa no Kimimichi (宇佐公通 ; ?-?), « adjoint mineur » 

du Dazaifu (shōni 少弐), sous l’impulsion de Taira no Kiyomori, dont nous avons déjà 

évoqué les dispositions pour le commerce extérieur. Ainsi, le terme « navire du tribut » se 

rapporte davantage au commerce officiel mené par les organes administratifs régionaux 

du Dazaifu et de Tsushima qu’à une marque du statut vassalique du Japon vis-à-vis du 

Koryŏ. 

Les guerres entre les Minamoto et les Taira perturbaient probablement ces 

échanges. On sait notamment qu’en 1183, le Protecteur de Tsushima (Tsushima no kami 

対馬守) Fujiwara no Chikamitsu (藤原親光  ; ?-?) se déclara pro-Minamoto, mais se 

trouvait encerclé par les forces des Taira particulièrement présentes dans l’ouest du 

Japon. Refusant de répondre aux injonctions d’envoi de troupes, il perdit ses titres et fut 

contraint à fuir au Koryŏ en 1185. La même année, les Minamoto remportèrent une 

victoire décisive à la bataille de Dannoura (壇ノ浦 ), et le vainqueur Minamoto no 

Yoritomo, futur fondateur du shogunat de Kamakura, dépêcha un émissaire pour 

s’enquérir de Chikamitsu à Tsushima. L’émissaire, apprenant que Chikamitsu s’était 

réfugié au Koryŏ, franchit le détroit et le ramena à Tsushima, trois mois après sa fuite854. 

Il est intéressant de noter que cette histoire n’est connue que grâce aux sources japonaises 

(le Azuma Kagami), et est absente des sources coréennes. 

Le système perdura après l’effondrement du pouvoir des Taira jusqu’aux invasions 

mongoles, sous la supervision des Mutō, futurs Shōni, et qui comme nous l’avons vu 

devinrent les protecteurs militaires et les intendants domaniaux de Tsushima. Vers 1240, 

le Koryŏ envoya une ambassade au Japon au sujet d’un « navire du tribut », qui n’avait pas 

respecté pas les règles protocolaires et fut donc refusé. Le contenu de la missive de cette 

ambassade n’est rapporté dans aucune source de façon directe. Toutefois, le journal de 

Taira no Tsunetaka (平経高  ; 1180-1255), le Heikoki (平戸記  ; Journal du Chef du 

département de la Population Taira)855, rapporte des débats à la cour impériale après 

réception de la lettre. Les dignitaires du palais s’interrogeaient sur le sens de l‘expression 

 
853 YI Young, 1999 : 43-72. 
854 CHANG Tong’ik, 2004 : 121-123 ; ARAKI Kazunori, 2017 : 14 
855 Taira no Tsunetaka (平経高, 1180-1255), Heikoki (平戸記) : an 2 de l’ère En.ō 延応 (1240), 4e mois, 
12e jour ; 13e jour ; 14e jour ; 17e jour.   
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« navire de tribut », ignorant l’existence de ce système : « Existe-t-il depuis les époques 

passées ? », s’interrogea Tsunetaka856. La cour mena une enquête dans ses archives, et 

trouva une missive du Koryŏ datant de 1206 et mentionnant ces « navires de tribut » de 

Tsushima. Tsunetaka en reproduit le contenu dans son journal, grâce à quoi le document 

nous est connu. Selon cette lettre, le 14e du 1e mois de 1206, un certain Akiyori (明頼 ; ?-?), 

était venu mouiller avec trois navires portant en tout quarante hommes dans le port au 

sud de Kŭmju. Le lieutenant-général (pang’ŏsa 防禦使) de la ville avait envoyé un 

traducteur pour s’enquérir de l’objet de leur visite, sur quoi Akiyori s’était dit envoyé de 

Tsushima et présenta une lettre. Celle-ci ne respectait pas les formes protocolaires du 

tribut et fut refusée par les Coréens, qui écrivirent au Japon pour expliquer que la lettre 

du « tribut » devait émaner de « telle province de tel pays » (moguk moju , 某國某州). La 

lettre évoque également un cas datant de 1205, celui d’un certain Korehira (伊平 ; ?-?) qui 

s’était présenté sur un navire portant onze personnes, et dont la lettre était adressée au 

Bureau de l’hospitalité (Yebinsŏng 禮賓省), contrairement au protocole. Les deux cas cités 

seraient-ils de fausses communications diplomatiques envoyées pour profiter des 

relations officielles qui donnaient probablement accès à des privilèges commerciaux 

importants ?  

Bien que ce système se déroulait dans un cadre officiel avec l’appellation de 

« tribut », il s’effectuait entres administrations régionales, et n’apparaît donc que 

rarement dans les archives des autorités centrales. Il est ainsi difficile d’avoir une idée 

précise de son déroulement et de son ampleur. Toutefois, en 1263, une affaire de piraterie 

donna lieu à un nouvel échange diplomatique entre les deux pays857, lors duquel le Koryŏ 

rappela que « depuis que nos deux pays ont lié des relations et communiquent, il a été 

convenu que chaque année vous apportiez une fois tribut à l’aide d’une flotte qui ne 

dépasse pas deux navires, et que la présence d’autres navires prétextant autres affaires, 

causant des troubles dans les villages de nos côtes, seraient fermement sanctionnés »858. 

Ces échanges ne représentaient donc pas plus de deux navires par an, un volume et une 

fréquence restreints, les plus grands navires japonais ne dépassant pas les 30 tonnes de 

 
856 自往代已有此事歟 (Heikoki : an 2 de l’ère En.ō 延応 (1240), 4e mois, 12e jour).  
857 Cf. infra, p. 232. 
858 自兩國交通以來, 歲常進奉一度, 船不過二艘, 設有他船枉憑他事, 濫擾我沿海村里, 嚴加徵禁, 以爲定約 
(KRS : 25, 31a-b).  
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chargement en lourd859. Ces échanges officiels s’élevaient donc dans le meilleur des cas à 

60 tonnes de marchandises par an, moins de la moitié du chargement d’une seule jonque 

chinoise.  

Yi Young estime que ce système de « tribut » fut interrompu en 1266, en raison de 

l’envoi des premières ambassades mongoles au Japon via la péninsule coréenne860. Le 

Koryŏsa rapporte toutefois qu’un navire japonais se présenta à Kŭmju en 1272. Le sous-

gouverneur du Kyŏngsang, craignant que les Yuan apprennent que le Koryŏ avait des 

échanges officiels avec le Japon, lui ordonna secrètement de s’en retourner, mais l’affaire 

fut tout de même éventée861. Il est possible que le navire tributaire se soit poursuivi pour 

quelques années après 1266, mais il ne fait aucun doute qu’il fut définitivement 

interrompu à partir des tentatives d’invasion mongoles.  

Ces échanges officiels étaient-ils pour autant les seuls qui existaient entre le Japon 

et le Koryŏ ? Les évènements entourant les invasions mongoles laissent supposer que les 

populations du sud de la péninsule coréenne entretenaient avec l’archipel des liens plus 

fréquents que la simple réception annuelle des navires tributaires de Tsushima. Cela est 

suggéré par l’ambassade dépêchée par les Sambyŏlch’o pour demander assistance 

militaire au Japon en 1271862, la visite de gens de Cheju au Japon et aux Ryūkyū rapportée 

en 1272863, ou encore le fait que certains Coréens tentèrent en 1270 de se réfugier au 

Japon pour fuir l’avancée des Mongols864. De même, la missive dépêchée par le Koryŏ au 

Japon en 1227 suite à des faits de piraterie865 suggère qu’il existait au début du XIIIe siècle 

des échanges informels. L’inspecteur du Chŏlla y écrit que « considérant que depuis 

longtemps les habitants de l’île Tsushima de ce pays viennent présenter des produits 

locaux et chaque année cultiver les bonnes relations [entre nos pays], notre dynastie a 

aussi fait spécialement construire une résidence (pour eux) suivant ce qui leur convenait, 

 
859 Au sujet des navires, cf. supra, « I.1.C.3 Les pirogues à bordés du Japon ». Nous pouvons déduire que les 
navires employés pour ces échanges étaient des pirogues à bordés typiques du Japon médiéval de par le 
nombre de membres d’équipages des navires refusés en 1205 et 1206 (11 personnes en 1205 et 13 
personnes par navire en moyenne pour 1206), correspondant aux chiffres enregistrés au Japon à la même 
époque. Cf. ISHII Kenji, 1983 : 34. 
860 KRSCY : 18 (1266.11) ; YI Young, 1999 : 71-72. 
861 KRS : 27, 33b (1272.7.8). 
862 Cf. infra, p. 165. 
863 Cette route était probablement régulièrement employée par les gens de Cheju depuis déjà longtemps. Cf. 
supra, p. 94. 
864 KRS : 26, 39a (1270.12.20) : « De plus, des gens du Koryŏ qui s’apprêtaient à se rendre au Japon mais qui 
se sont soumis rapportent : ‘autrefois, le Japon présentait un tribut annuel au Koryŏ’ » (又見有將到日本國

歸附高麗人說 往者日本歲貢高麗).  
865 Cf. infra, p. 229. 
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les soulageant (de leur peine) par confiance dans leurs bienfaits. Ainsi les habitants des 

districts et préfectures côtières et des îles, connaissant la qualité de leurs échanges 

antérieurs n’avaient ni doute ni restriction »866. Cette dernière partie suggère que les 

navires japonais visitaient plus que le seul port de Kŭmju (Kimhae) et que les populations 

du reste de la côte avaient l’habitude de les fréquenter sans méfiance particulière. Le fait 

que Fujiwara no Chikamitsu y trouva refuge en 1185 semble le confirmer. On peut 

supposer que ces échanges étaient le prolongement du développement des circulations 

maritimes à l’intérieur du Japon à cette époque. Ces circulations s’étendaient jusque dans 

le détroit de Corée, comme en témoigne un document cité dans le Kanchūki (勘仲記) à la 

date de 1287867  mais qui date en réalité du début du XIIIe siècle868 . Dans ce texte, le 

protecteur de Tsushima, Minamoto no Mitsutsune (源光經), informa la cour impériale de 

réclamations quant au non-respect des zones de pêche de Tsushima, expliquant que 

« dans cette île, il n’y a à l’origine pas un arpent de rizière ni une branche de mûrier, aussi 

ne parvient-on que péniblement à s’acquitter des taxes et corvées pour le grenier de la 

capitale grâce aux crustacés et algues des fonds marins. Cependant, des résidents d’autres 

provinces viennent (dans l’île) et les exploitent à leur guise. Cela se peut-il donc ? »869. 

Mitsutsune déplore que les gens du protecteur militaire (Mutō Sukeyori) perçoivent les 

taxes sur les navires marchands qui vont et viennent entre l’île et Kyūshū870. Ce document 

illustre l’essor du pouvoir guerrier et l’irruption de ses représentants dans les domaines 

autrefois du ressort de la cour, les conflits concernant leurs juridictions respectives, et le 

développement du trafic maritime le long des côtes de Kyūshū. Ce document laisse ainsi 

entrevoir que dès le début du XIIIe siècle, Tsushima était visitée par de nombreux 

marchands et pêcheurs d’autres provinces, pas toujours soucieux de respecter les édits 

locaux. Les circulations de caboteurs japonais le long des côtes coréennes que les sources 

 
866 Cf. infra, p. 230. 
867 Kamakura ibun (鎌倉遺文), vol. 21, n°16289 ; Kanenakakyōki (兼仲卿記), an 10 de l’ère Kōan 弘安, 7e 

mois, 3e jour. Le Kanchūki, aussi appelé Kanenakakyōki (兼仲卿記) est le journal du noble de cour Fujiwara 

no Kanenaka (藤原兼仲 ; 1244-1308), dont la partie conservée couvre la période 1275-1294. 
868 ARAKI Kazunori, 2017 : 16.  
869 當島者、本自無一歩一枝之田桑、只以海底之貝藻、僅備京庫之調庸、而他國住人等渡来、恣犯用之

條、理可然哉。 
870 « Dans cette île, ne possédant à l’origine pas de rizière, il n’y a pas de règles établies pour l’envoi des 
impôts en produits régionaux à la capitale. Alors que l’on pouvait pourvoir à cet impôt en y affectant les 
taxes prélevées sur les navires marchands qui accostent dans l’île, récemment les gens du protecteur 
militaire ne respectent pas les règles du ministre de la province et accaparent complètement (les taxes sur 
les navires marchands). Cela se peut-il donc ? » 當島者本自依無田地、京都濟物無式數、廻船商人等着岸

之條、以前分之辨、可充濟物之處、近代守護人不交國宰之沙汰、一向押領之條、理可然哉。 
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coréennes laissent entrevoir à la même époque se situent vraisemblablement dans le 

prolongement de cet essor de l’activité maritime dans les eaux japonaises. On ne peut 

cependant pas affirmer que le commerce fût particulièrement florissant entre les deux 

pays, et les quantités échangées étaient bien loin d’atteindre celles du commerce avec la 

Chine.  

On ne sait rien des échanges privés entre les deux pays après les tentatives 

d’invasion du Japon par les Mongols. Le renforcement des défenses côtières tant au Japon 

qu’au Koryŏ pendant les décennies qui suivirent871 rendirent vraisemblablement toute 

entreprise commerciale, même clandestine, risquée. On ne possède aucune donnée 

concernant toute forme d’échange entre les deux pays durant la première moitié du 

XIVe siècle, les rares exceptions concernant le naufrage de navires marchands voguant 

entre le Japon et le Jiangnan872. Une affaire contenue dans la biographie officielle d’un 

personnage du nom de Pae Chŏn (裴佺 ; ?-1361) fournit un possible indice, quoique ténu, 

sur l’existence d’une contrebande :  

 

忠定時, 爲行省理問, 元以佺及郞中金永煦, 員外郞李元弼等, 受賕放倭賊, 囚鞫

之873 

« Au temps de Ch’ungjŏng, il fut secrétaire judiciaire du Secrétariat provincial 

pour l’Expédition punitive vers l’Est. Les Yuan emprisonnèrent et 

interrogèrent [Pae] Chŏn ainsi que le premier secrétaire Kim Yŏnghu, le 

secrétaire Yi Wŏnp’il et autres pour avoir accepté un pot-de-vin des pirates 

japonais et les avoir relâchés. »  

 

Le secrétariat judiciaire (imunso 理問所) du Secrétariat provincial pour l’Expédition 

punitive vers l’Est (chŏngdong haengjungsŏsŏng 征東行中書省), un organe administratif 

créé au Koryŏ par les Yuan pour superviser les expéditions contre le Japon et qui devint 

ensuite l’organe de contrôle du pouvoir mongol au Koryŏ, possédait une grande influence 

 
871 Yi Young estime que les défenses furent renforcées et les côtes restèrent sous haute alerte au moins 
jusqu’au début du XIVe siècle. Cf. YI Young, 1999 : 135-139. 
872 Sur ce point, voir par exemple ENOMOTO Wataru, 2008.  
873 KRS : 124, 14a (裴佺傳). 
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au Koryŏ. Ainsi, il avait fait emprisonner en 1347 le vice-envoyé de Milsŏng (密城874), le 

vice-envoyé de Yŏhŭng (驪興875) et le vice-envoyé de Sŏju (瑞州876) pour avoir confisqué 

des domaines agricoles appartenant à des personnes influentes877 possédant l’appui des 

autorités mongoles. Le secrétaire judiciaire ne dépendait pas de la cour du Koryŏ mais de 

la cour impériale, et jouissait par conséquent d’une grande latitude. Cette mention dans le 

Koryŏsa étant laconique, elle ne permet de comprendre les circonstances exactes de 

l’affaire. Elle n’est cependant pas sans rappeler d’autres affaires entre officiels de 

Qingyuan au Zhejiang et jonques marchandes japonaises dans la première moitié du 

XIVe siècle, comme l’affaire de 1335, soldée par des pillages dans l’archipel des Zhoushan 

par le groupe marchand éconduit bien qu’il ait soudoyé les autorités locales878. Cette 

pratique était assez courante chez les autorités locales des Yuan lorsque celles-ci 

supervisaient les échanges extérieurs879 . Les faits ainsi rapportés dans cet extrait du 

Koryŏsa révèleraient-ils l’existence d’un commerce théoriquement illicite sur lesquels les 

autorités des Yuan fermaient les yeux en échanges de pots-de-vin ? Si les échanges entre 

les Yuan et le Japon étaient autorisés dans les ports chinois, on peut supposer que les 

fonctionnaires des Yuan en poste au Koryŏ ne voyaient pas grand mal à fermer les yeux 

sur un tel trafic. Dans ce cas, le terme de « pirates » employé dans le passage cité ci-dessus 

devrait plutôt être compris au sens de « contrebandiers ». L’affaire n’étant datée que du 

règne de Ch’ungjŏng (1349-1351), sans autre précision, il est impossible de savoir si elle 

survint avant ou après l’apparition de la grande piraterie en 1350. Il n’est donc pas non 

plus exclu qu’il s’agisse de pirates faisant partie de la grande flotte qui sévit à partir de 

cette année880, mais cela signifie malgré tout qu’il existait des voies de communication 

entre les Japonais et ces fonctionnaires pour que l’échange puisse avoir lieu. On peut 

supposer que la pratique de recevoir des pots-de-vin de contrebandiers japonais était 

courante jusqu’alors, mais devint problématique au moment où les grandes flottes pirates 

firent irruption sur les côtes coréennes, le gouvernement ne faisant pas de distinction 

entre les deux. Quoi qu’il en soit, force est de reconnaître que les éléments permettant 

 
874 Actuelle Miryang 密陽, prov. Kyŏngsang du Sud.  
875 Actuelle ville de Yŏju 驪州, prov. Kyŏnggi.  
876 Actuelle Sŏsan 瑞山, prov. Ch’ungch’ŏng du Sud.  
877 KRS : 37, 12a (1347.10.4).  
878 Cf. supra., p. 241. 
879 ENOMOTO Wataru, 2007 : 118. 
880 Cette interprétation ne semble pas vraisemblable, compte tenu du fait qu’aucune capture de pirates 
vivants n’est signalée en 1350 et 1351.  
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d’établir l’existence d’un cabotage entre le Japon et le Koryŏ dans la première moitié du 

XIVe siècle sont ténus. Tout ce que nous pouvons affirmer, c’est que dans la mesure où de 

tels échanges existaient, ils restèrent peu développés.  

 

I.3.B.2 Le rôle des marchands chinois 

 

Plusieurs sources attestent de l’activité des marchands des Song sur l’axe Japon - 

Corée à partir de la seconde moitié du XIe siècle. En 1073 est mentionnée la venue à la cour 

du Koryŏ d’un personnage présenté comme étant un habitant du Japon, mais dont le 

nom, Wang Zezhen (王則貞  ; ?-?) 881 , est apparemment chinois. Wang Zezhen était 

probablement lié à un clan de marchands chinois installés à Hakata peu de temps après la 

fondation du port de commerce et qui apparaissent dans plusieurs documents, comme 

dans une inscription à l’encre sur une statue bouddhique (Statue de Avalokiteśvara aux 

onze visages, 十一面観音像), conservée au monastère de Kanzeon (観世音寺) à Dazaifu. 

Selon celle-ci, l’objet de culte était un don fait au monastère en 1069 par un certain 

« Ancien du Dazaifu Wang Zezong » (Furō Ō Sokushū 府老王則宗), un titre qui révèle ses 

liens avec le Dazaifu. Une autre source mentionne un certain Wang Zegi (王則季 ; ?-?) la 

même année882, attestant que ces personnages étaient actifs durant la même période, et 

bien implantés dans la société du nord de Kyūshū, au point de posséder des charges 

officielles et d’être identifiés comme « japonais » par la cour coréenne. On sait que Wang 

Zezhen effectua plusieurs voyages au Koryŏ, probablement dans un but commercial, mais 

il remplissait également une fonction diplomatique entre les deux pays. À la fin de 1079 

ou au début de 1080, il transmit au Dazaifu une lettre du Bureau de l’hospitalité 

(Yebinsŏng 禮賓省) du Koryŏ, requérant l’envoi d’un médecin japonais pour le traitement 

du roi883. Sont également relatés plusieurs exemples de moines japonais ayant demandé 

à des marchands chinois de leur procurer des ouvrages bouddhiques coréens à la fin du 

XIe et début du XIIe siècle884.  

 
881 KRS : 9, 10b (1073.7.5).  
882 MORIHIRA Masahiko, 2008 : 101-103. 
883 CHANG Tongik, 2004 : 264-265. 
884 MORIHIRA Masahiko, 2008 : 101-103. 
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Durant la même période, le quatrième fils du roi Munjong (文宗 ; r. 1046-1083), 

Wang Hu (王煦 ; 1296-1349), plus connu sous le nom religieux bouddhique d’Ŭich’ŏn (義

天 ; 1055-1101), et qui acquit une importante renommée au point de recevoir le rang de 

Maître du royaume Taegak (Taegak kuksa 大覺國師), se rendit dans la Chine des Song en 

1085 pour y parfaire sa connaissance du Dharma, et en profita pour collecter un ensemble 

considérable d’ouvrages bouddhiques. À son retour, il fut nommé supérieur du monastère 

de Hŭngwang (興王寺 ) 885 , où il entreprit de publier la Suite de la Corbeille, Sok 

Changgyŏng (續藏經), une somme de plus de quatre mille kwŏn, compilée sur la base 

d’Écritures bouddhiques coréennes, chinoises, khitans et japonaises. Or, Ŭich’ŏn 

entretenait des relations étroites avec les marchands des Song, et il semble qu’il sollicita 

leur concours pour se procurer les livres du Japon, et que la Suite de la Corbeille fut ensuite 

transmise au Japon par ces mêmes marchands 886 . On voit donc que ce réseau entre 

marchands chinois au Japon et au Koryŏ fonctionnait dans les deux sens. Cette situation 

se poursuivit au XIIe siècle, comme en témoigne par exemple la venue à la cour coréenne 

d’un certain « subrécargue en chef du Japon Huang Zhongwen » (Ilbon togang Hwang 

Chungmun 日本都綱黄仲文) en 1147887. Son titre suggère qu’il s’agissait de l’un des 

fameux « subrécargue chinois » (kōshu 綱首) de Hakata, Huang étant un des patronymes 

que l’on retrouve sur les céramiques inscrites à l’encre de Chine888. 

L’existence d’un réseau de marchands chinois entre le Japon et la Corée est donc 

avérée aux XIe-XIIe siècles, mais son fonctionnement est encore mal connu. On ne sait pas 

si les marchands basés au Japon se rendant en Corée se spécialisaient dans ces activités 

ou s’ils étaient les mêmes que ceux qui allaient et venaient entre la Chine et le Japon ou 

entre la Chine et la Corée. Comme le note Morihira Masahiko, il est possible que des 

marchands chinois identifiés comme venant de Chine dans les sources coréennes et 

japonaises fussent en réalité venus du Japon ou de Corée, mais nous n’avons à l’heure 

actuelle aucun moyen de faire la distinction889. 

 
885 Le Hŭngwangsa était le monastère de vœu du roi Munjong, fondé sur le mont Tŏkchŏk (德積山 ; district 

de Kaep’ung 開豊郡, prov. Hwanghae du Nord). Cf. KRS : 7, 37b (1056.2.21). 
886 SEKI Shūichi, 2017 : 99-100. 
887 KRS : 17, 22a (1147.8.13). 
888 ŌBA Kōji, 2008 : 99. 
889 MORIHIRA Masahiko, 2008 : 102.  
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Les sources permettant d’élucider l’évolution de ces réseaux aux XIIIe-XIVe siècles 

sont encore plus parcellaires. On ne détecte plus dans les sources d’allées et venues de 

marchands chinois entre les deux pays. Cela ne signifie pas que le réseau en lui-même 

disparaisse, car si à partir de la fin du XIIe siècle les mentions relatives aux marchands 

chinois dans les sources coréennes se raréfient, on sait que les échanges se poursuivirent 

malgré tout890. On peut toutefois grappiller çà et là quelques mentions dans les sources 

du XIIIe siècle stipulant que des navires marchands sino-japonais fréquentaient 

régulièrement les côtes coréennes. Le Meigestuki (明月記 ; Journal de la lune brillante) 

signale en 1226 que lorsque les navires marchands sino-japonais traversaient vers la 

Chine, « toujours ils arrivent dans ce pays (le Koryŏ), et lorsqu’ils rentrent (au Japon), 

dans de nombreux cas ils suivent les vents et dérivent vers le Koryŏ »891. Aussi semble-t-

il qu’il était encore fréquent au début du XIIIe siècle que les jonques marchandes passent 

par les côtes coréennes, volontairement ou poussées par les vents. On peut également 

citer un document extrait du Kanchūki (勘仲記), reproduit à la date de 1287892 mais qui 

date en réalité du début du XIIIe siècle893, dans lequel le protecteur de Tsushima, Minamoto 

no Mitsutsune (源光經 ), porte à l’attention de la cour impériale des réclamations 

concernant l’ingérence du pouvoir militaire dans les affaires de l’île. L’une d’entre elles 

porte sur l’activité des marchands chinois : « Nous désirons que les fonctionnaires de 

province et les hommes du protecteur militaire puissent chacun percevoir la moitié des 

taxes sur les navires chinois qui accostent dans l’île » 894 . Ainsi, à cette époque, les 

« hommes du protecteur militaire » avaient la mainmise sur les taxes des navires 

étrangers. Le terme de « navires chinois » (唐船), dans le contexte du Japon médiéval, fait 

référence aux navires marchands sino-japonais qui faisaient l’aller-retour avec le 

continent895, donc généralement des jonques chinoises similaires à l’épave de Sin’an mais 

qui n’avaient a priori aucune raison de visiter Tsushima, l’île ne possédant selon toute 

vraisemblance pas un marché intérieur permettant d’écouler une telle cargaison. Il est 

 
890 Cf. supra, p. 183. 
891 我朝渡唐之船向西之時、必到着彼國、歸朝之時、多随風寄高麗流例也 ; Meigetsuki (明月記), an 2 de 

Karoku 嘉禄 (1226), 10e mois, 17e jour. 
892  Le Kanchūki, aussi appelé Kanenakakyōki (兼仲卿記) est le journal du noble de cour Fujiwara no 

Kanenaka (藤原兼仲 ; 1244-1308), dont la partie conservée couvre la période 1275-1294. 
893 ARAKI Kazunori, 2017 : 16. 
894唐船着岸之前分、國宰・守護人相半、可致沙汰之由、欲被宣下者、(…). Kamakura ibun (鎌倉遺文), 

vol. 21, n°16289 ; Kanenakakyōki (兼仲卿記), an 10 de l’ère Kōan 弘安, 7e mois, 3e jour. 
895 Cf. supra, « I.3.A L’activité des marchands chinois ». 
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donc plus probable qu’il fasse référence à des jonques qui allaient et venaient entre 

Kyūshū et le Koryŏ via Tsushima, sur lesquels les pouvoirs de l’île prélevaient donc des 

taxes.  

On ne sait que peu de choses au sujet de la place qu’occupait la péninsule coréenne 

dans les réseaux marchands sino-japonais à l’époque des Yuan, si ce n’est que, comme à 

l’époque des Song, de nombreux navires y furent poussés par les vents et s’y échouèrent. 

Le navire de Sin’an, naufragé sur la côte du Chŏlla en 1323, illustre le danger que 

représentait pour les navires cette partie de la mer de Chine. Il est cependant clair que le 

Sin’an fut loin d’être le seul navire à subir un tel sort sur les côtes coréennes. Le Koryŏsa 

note ainsi dès 1324, soit l’année suivant le naufrage du Sin’an, l’affaire qui suit :  

 

 癸丑 倭舶飄風, 至靈光郡, 凡二百二十餘人, 具舟楫, 歸之.896 

« Le jour kye-ch’uk (29e jour), une nef japonaise a dérivé, poussée par les vents, 

jusqu’au district de 1e classe de Yŏnggwang. Il y avait en tout plus de deux-cent 

vingt personnes. On a préparé navires et rames et ils sont retournés (de là où 

ils étaient venus). »  

 

La zone du naufrage897, la taille du navire (en se basant sur le nombre de passagers) 

et la période de l’année (le 7e mois, période où les jonques voguaient du Jiangnan vers la 

Corée ou le Japon) confirment qu’il s’agissait d’une jonque sino-japonaise similaire au 

Sin’an, quoique d’une taille supérieure à en juger par le nombre de passagers898. Un point 

qu’il est important de relever concerne la terminologie employée dans les sources 

coréennes pour désigner ces jonques : waebak 倭舶, « nef japonaise ». Nous avons en effet 

choisi de rendre le caractère pak (舶 ; ch. bo ; jap. haku) par « nef », qui au Moyen Âge 

servait également à désigner un « grand navire à voiles » 899 , pour le différencier du 

 
896 KRS : 35, 15a-b (1324.7.9).  
897 Le district de Yŏnggwang englobait également au XIVe siècle la zone où sombra l’épave de Sin’an. On peut 
le déduire du fait que l’île de Cha’ŭn (慈恩島), au sud de Chŭngdo (曾島 ; île au large de laquelle a été 

retrouvée l’épave de Sin’an), est signalée comme rattachée à ce district en 1373 (KRS : 44, 18b, 1373.11.5), 
et que l’île de Imja (荏子島), au nord de Chŭngdo, qui porte le nom de Imch’ido (臨淄島) au Koryŏ, fait 
également partie du district.  
898 Sur le nombre de passager des jonques chinoises, cf. supra, « I.1.C.4 Les jonques chinoises, maîtresses de 
la navigation hauturière ». 
899 Définition du dictionnaire Larousse 2009. C’est également le terme employé par les traducteurs du 
Devisement du monde : le livre des merveilles de Marco Polo lorsque celui-ci décrit les grandes jonques 
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caractère sŏn (船 ; ch. chuan ; jap. sen) qui désigne des navires au sens générique du terme. 

Le caractère pak, en revanche, désigne généralement des navires de haute mer, et dans le 

Koryŏsa sert généralement à désigner les jonques marchandes chinoises900. Cela nous 

permet de déduire que les jonques marchandes sino-japonaises telles que le Sin’an étaient 

désignées par les gens du Koryŏ sous l’appellation de waebak, un détail important pour 

l’étude des navires pirates japonais durant la seconde moitié du XIVe siècle901. 

Si les sources coréennes mentionnent rarement les naufrages de ces jonques sino-

japonaises sur leurs côtes, on possède d’autres mentions dans les sources chinoises902 et 

japonaises. Enomoto Wataru a compilé et analysé les références mentionnant les passages 

au Koryŏ de moines japonais, passages souvent effectués sur des jonques sino-japonaises 

naviguant entre Ningbo et Hakata903. On trouve dans les sources bouddhiques904 quelques 

références éparses concernant le passage de moines japonais au Koryŏ. Nous rassemblons 

ces mentions dans le tableau suivant :  

 

Tableau 1 : Mentions de visites au Koryŏ dans les sources bouddhiques japonaises durant 

l’époque des Yuan 

Source 
Année du 

passage au 
Koryŏ 

Circonstances 

Issan kokushi goroku  

一山国師語録 

(Recueil des paroles du 
moine Yishan Yining (一山

一寧 ; 1247-1317)) 

1299 

Parti de Chine pour le Japon, le navire du 
moine Yishan Yining fit une avarie mais 
atteignit en trois jours le Koryŏ, puis un 
jour plus tard Hakata. Selon Enomoto, la 
distance mentionnée entre le Koryŏ et 
Hakata suggère que le navire fit étape sur 
la côte sud de la péninsule coréenne 
(peut-être au Kyŏngsang).  

 
marchandes chinoises. Cf. POLO, Marco, MOULE, Arthur Christopher, PELLIOT, Paul, HAMBIS, Louis (trad.), 1980, 
rééd. 2004 : 393-396. 
900 Cf. infra, p. 311. 
901 Cf. infra, p. 309. 
902 Le Yuanshi mentionne par exemple que vers 1342-1345, une centaine de marchands japonais s’échoua 
au Koryŏ et furent envoyés à la cour impériale chinoise. YS : 140, « Biographie de Tiemuer Tashi » (鐵木兒

塔識傳).  
903 Cf. ENOMOTO Wataru, 2008 : 90-106. 
904 C’est-à-dire les journaux de moines, recueils d’écrits de moines, biographies/hagiographies de moines 
célèbres (sōden 僧伝), chroniques de monastères (jiden 寺伝), etc. 
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Kūgeshū 空華集 (Recueil 
d’écrits du moine Gidō 

Shūshin 義堂周信 ; 1326-
1389) 

Première 
moitié du 
XIVe siècle 

Le contenu de ce passage est quelque peu 
sibyllin : il est rapporté que le moine 
Mujaku Ryōen (無著良縁 ; ?-?) aurait été 
atteint « par erreur » par une flèche 
coréenne. On sait que ce moine a passé 
environ vingt ans en Chine avant de 
rentrer au Japon dans les années 1320. Il 
est possible qu’il soit passé par le Koryŏ à 
cette occasion. Peut-être s’agit-il de la 
même affaire que celle signalée en 1326. 

Kokugun ittōshi 國郡一統

志 (Monographie unifiée 
des districts du Hizen ; 

1669) ; Enpō dentōroku  延

宝伝灯録 (Chroniques de 
la transmission du Dharma 
de l’ère Enpō : 1678) ; Gida 
Daichi zenshi gyōroku heijo 
祇陀大智禪師行録并序 

(Chronique du voyage du 
moine zen Gida Daichi avec 

préface : 1717) 

1324 

En 1324, le moine Daichi (大智  ; 1290-
1367), alors qu’il rentrait de Chine, 
s’échoua au Koryŏ. Après qu’il eut offert 
une gāthā au roi du Koryŏ, celui-ci lui 
affréta un navire pour le renvoyer au 
Japon. Selon le Enpō dentōroku, il 
demeura trois ans au Koryŏ avant d’être 
renvoyé au Japon en 1324.  

Kenpō washō goroku 乾峰

和尚語録 (Recueil de 
paroles du moine Kenpō 
Shidon 乾峰士曇 ; 1285-

1362). 

1326 

Le navire sur lequel le moine Kenpō 
Shidon revenait de Chine fit naufrage sur 
des récifs autour de Cheju. Une fois 
débarqué, son groupe fut pris pour cible 
par des brigands locaux et perdit 
plusieurs de ses membres.  

Kurin Seimu zenshi jūi geju
古林清茂禪師拾遺偈頌 

(Recueil de gāthā du moine 
chinois Gulin Gingmao (古

林清茂 ; 1262-1329)) 

Années 
1320 ? 

Il est rapporté que le moine Jakudon (寂

曇  ; ?-?) perdit au Koryŏ la gāthā qu’il 
avait reçu de Gulin Gingmao lors de son 
départ du Zhejiang.  

Nankai Washō den 南海和

尚伝 (Chronique de la vie 
du moine Nankai Hōshū 
(南海宝洲 ; 1321- ?)) ; 

Kurin Seimu zenshi jūi geju 

Années 1340 
(après 1342) 

Alors que Nankai se rendait en Chine, son 
navire fut poussé par les vents sur les 
récifs de Cheju. Il parvint de justesse à 
regagner la terre en s’accrochant à un 
grande boîte qui flottait. Avec un autre de 
ses compagnons, il fit un séjour au Koryŏ, 
où il parvint à se procurer un grand livre 
rassemblant les gāthā de Gulin Gingmao 
avant de rentrer au Japon.  

Guchū washō goroku 愚中

和尚語録 (Recueil des 
paroles du moine Guchū 

Shūkyū (愚中周及 ; 1323-

1351 

Le navire sur lequel Guchū Shūkyū 
revenait de Chine fut poussé par les vents 
vers la côte du Koryŏ. Les marins étaient 
affolés par les récifs, mais grâce aux 
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1409)) ; Guchū shūkyū 
nenpu shō 愚中周及年譜抄 

(compilé en 1426) 

prières que Guchū adressa à Kitano Tenjin 
(北野天神)905, le navire s’écarta de la côte, 
les vents s’inversèrent, et la catastrophe 
fut évitée.   

 

Dans la plupart des cas, ce n’est que poussés par les aléas de la navigation que les 

navires sur lesquels voyageaient les moines faisaient escale — et bien souvent sombraient 

— au Koryŏ. Nombre des mentions concernent la seule île de Cheju sur la route des 

navires voguant entre le Sud de la Chine d’un côté et le Japon ou le Koryŏ de l’autre. Ces 

jonques sino-japonaises ont-elles volontairement fait escale au Koryŏ durant leurs 

navigations ? Les sources restent trop parcellaires pour l’affirmer. Si les sources 

bouddhiques japonaises suggèrent que le Koryŏ n’était guère visité par les navires 

marchands sino-japonais que poussés par les aléas de la navigation, cela tient peut-être à 

un biais de ces sources qui ne s’étendent guère sur les traversées paisibles. Certaines de 

ces mentions sont trop imprécises pour déterminer les circonstances dans lesquelles le 

navire aborda au Koryŏ, par accident ou volontairement. Si les XIIIe et XIVe siècles 

correspondent à un véritable essor du nombre de moines japonais séjournant en Chine 

pour parfaire leur connaissance du Dharma, peu d’entre eux s’intéressaient en revanche 

au Koryŏ. Séjourner au Koryŏ n’était vraisemblablement pas considéré comme un fait 

remarquable au même titre qu’un séjour en Chine, et donc moins susceptible d’être 

mentionné dans ce type de sources906. Même en tenant compte de ces éléments, il est 

difficile d’affirmer que les jonques sino-japonaises visitaient fréquemment les ports du 

Koryŏ.  

Au contraire d’autres historiens, il nous semble peu réaliste que les jonques 

marchandes opérant entre le Jiangnan et le Japon au XIVe siècle aient fait un détour par le 

port de Kaesŏng907. Cela impliquerait de profiter de la mousson d’été pour se diriger du 

Jiangnan à Kaesŏng, puis d’attendre plusieurs mois le renversement des vents pour 

rentrer au Japon. Un tel itinéraire signifierait une diminution de la rentabilité de la 

mission commerciale. En revanche, il n’est pas exclu que les navires visitassent d’autres 

ports dans le sud de la péninsule, déjà fréquentés par les navires chinois, tels que le port 

 
905 Kitano Tenjin fait référence à la divinité tutélaire du sanctuaire Kitano Tenmangū (北野天満宮) à Kyōto. 

Il s’agit de la figure divinisée du lettré Sugawara Michizane (菅原道真 ; 845-903),assimilée au dieu du 

tonnerre (Raijin 雷神) dans la tradition shintoïste. 
906 ENOMOTO Wataru, 2008 : 90-91. 
907 Voir par exemple KIM Pyŏnggŭn, 2016 : 425-438. 
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de Kobu (古阜), au Chŏlla ou un autre « relai maritime » utilisé pour les convois de taxes 

des Yuan908 . Il aurait été aisé pour les navires d’y faire escale pour y conduire leurs 

affaires. Le port de Kobu étant au milieu du XIVe siècle fréquenté par les populations des 

Zhoushan qui se rendaient également au Japon909, nous pouvons supposer, sans pouvoir 

l’affirmer en l’état actuel de la recherche, que certaines jonques marchandes sino-

japonaises profitèrent de ces ports dans la première moitié du XIVe siècle pour s’adonner 

à une forme de commerce triangulaire.  

 

I.3.B.3 Les produits échangés 

 

On ne possède que peu d’indications quant au type de produits échangés entre le Japon 

et le Koryŏ. S’agissant des petits caboteurs et des échanges dits « tributaires », la plupart des 

produits étaient probablement des biens de consommation courante, telles que denrées 

alimentaires (produits de la mer côté japonais, céréales côté coréen), peaux et tissus, ou des 

produits servant de matières premières à l’artisanat, telles que les conques ou les nacres. 

On sait grâce au Heikoki qu’un des produits exportés par Tsushima étaient les ormeaux, 

un mets délicat dont la coquille était appréciée pour l’artisanat nacrier, pour lequel le 

Koryŏ était réputé 910 . Le navire refusé par les autorités coréennes en 1240 portait 

ainsi 300 « ormeaux ronds » (maruawabi 丸鮑), terme qui désigne probablement des 

ormeaux séchés, et 300 « ormeaux noirs » (kuroawabi 黑鮑), et ceux qui furent refusés en 

1205 portaient au Koryŏ 1000 ormeaux ronds et autant d’ormeaux noirs911. Les missions 

tributaires de 1205 et 1240 portaient également au Koryŏ 30 peaux de cerf chacune912. 

Par ailleurs, le marchand chinois de Hakata Wang Zezhen, qui présenta un tribut à la cour du 

Koryŏ en 1073, offrit des objets de nacre, selles décorées, miroirs, pierres à encre, paravents, 

arc, sabres, encensoirs et autres objets d’artisanat fin, probablement fabriqués au Japon et 

 
908 Cf. supra, « I.2.A.3 La réorganisation des transports maritimes sous les Yuan ». 
909 Cf. infra, p. 506.  
910 GLTJ : 23, « Produits locaux » (土産) : « (certains) objets utilisent la laque mais leur fabrication n’est pas 

particulièrement habile, cependant l’artisanat nacrier est raffiné et précieux  » (器用漆作不甚工, 而螺鈿之

工, 細密可貴). Le garde-meuble royal prévoyait un poste permanent pour un artisan nacrier à la cour (KRS : 
80, 14a).  
911 Heikoki : an 2 de l’ère En.ō 延応 (1240), 4e mois, 12e jour ; 17e jour. 
912 Heikoki : an 2 de l’ère En.ō 延応 (1240), 4e mois, 12e jour.  
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peut-être en partie importés de Chine, ainsi que des matières premières rares telles que du 

mercure et des coquilles de conches913. Cela nous donne ainsi une idée des produits échangés 

par les marchands chinois du Japon, mais pour autant qu’on le sache, ces produits ne faisaient 

pas partie du commerce « tributaire » de Tsushima, qui se limitait semble-t-il aux produits 

locaux susmentionnés.  

On ne sait que peu de choses quant à ce que le Koryŏ exportait au Japon dans le cadre 

de ces échanges tributaires. Toutefois, s’agissant d’échanges officiels, on peut supposer 

qu’au moins une partie était composée d’objets de l’artisanat local : céramiques, tissus, 

soieries, remèdes divers, etc. Un des rares documents sur le sujet est la missive du bureau 

de l’hospitalité (Yebinsŏng 禮賓省) de 1079 adressée au Dazaifu, dans laquelle il remercie le 

Japon d’avoir envoyé un médecin à la cour par l’entremise du marchand Wang Zezhen914. En 

récompense, la cour envoya au Japon dix rouleaux de brocarts colorés, et autant de sergé fin 

ainsi que de sergé de qualité moyenne, et dix doses de musc, nous donnant ainsi un aperçu 

des produits auxquels le commerce officiel donnait accès.  

Si l’on ne retrouve que rarement des tissus ou autres produits périssables dans les 

couches archéologiques, les céramiques y sont bien préservées. On retrouve au Japon des 

céladons du Koryŏ de toutes qualités, des plus crues aux plus raffinées, mais dans des 

quantités négligeables en comparaison des centaines de tonnes de céramiques chinoises 

contenues dans les couches archéologiques médiévales de l’archipel. L’importation de ces 

céladons au Japon débuta au milieu du XIe siècle, mais leur diffusion se cantonnait au nord 

de Kyūshū, en particulier à Hakata et au Dazaifu, et dans une bien moindre mesure, à 

Kyōto. Toutes les céramiques du XIe siècle excavées au Japon proviennent des fours 

gouvernementaux de Kangjin au Chŏlla, à une époque où le Koryŏ n’en produisait que de 

faibles quantités pour la consommation de l’élite politique du pays, aussi les quelques 

exemplaires retrouvés au Japon semblent davantage être le résultat d’échanges 

diplomatiques et officiels que d’un commerce privé915. Sans doute les marchands chinois 

du Japon qui se rendaient à la cour du Koryŏ, tels que Wang Zezhen en 1073, en reçurent-

ils de la cour. À partir du milieu du XIIe siècle et jusque dans la première moitié du 

XIVe siècle, les imports de céladons coréens au Japon augmentèrent mais furent largement 

 
913 KRS : 9, 10b (1073.7.5). 
914 Chōyagunsai 朝野群載 (Recueil d’écrits de la cour et des campagnes ; 1116) : k. 20 ; cité dans KIM Kisŏp 
(et al.), 2005 : 542. 
915 KATAYAMA Mabi, 2013 : 178-181. 



 

209 

 

devancés par ceux de céramiques chinoises. Les céladons du Koryŏ de cette période sont 

concentrés dans le nord de Kyūshū (principalement Hakata et le Dazaifu) ainsi que dans 

la région du Kansai et à Kamakura, c’est-à-dire les grands centres politiques et 

économiques du pays. On trouve parmi ces céramiques du Koryŏ toutes les qualités, de la 

plus crue à la plus raffinée916. Si cette timide augmentation peut en partie être le fait des 

échanges « tributaires » via Tsushima, il est clairement établi qu’une partie au moins 

provenaient des échanges avec la Chine, comme en témoigne les quelques céladons coréens 

retrouvés dans la cale du Sin’an917. Les céladons du Koryŏ étaient en effet exportés vers des 

ports tels que Ningbo et ensuite réexpédiés au Japon918. On ne peut donc pas affirmer que les 

céladons coréens retrouvés au Japon, en particulier ceux de haute qualité susceptibles d’être 

exportés vers la Chine, soient révélateurs d’échanges directs entre les deux pays. Les grandes 

missions commerciales telles que celle que portait le navire de Sin’an (patronnée par le 

Tōfukuji de Kyōto) étant généralement organisées par de puissants monastères ou par le 

bakufu et confiées aux marchands chinois de Hakata919, retrouver de telles concentrations 

dans ces lieux suggère qu’une partie non négligeable fut importée au Japon depuis le Jiangnan 

sur les jonques marchandes sino-japonaises. Il est toutefois possible que les céramiques de 

basse qualité aient fait l’objet d’échanges directs avec le Koryŏ, mais l’état actuel de la 

recherche ne permet pas d’en comprendre précisément les schémas de circulation. Katayama 

Mabi note toutefois que les céladons à motifs noirs en oxyde ferrique (ch’ŏrhwa ch’ŏngja 鐵

畵靑磁) que l’on retrouve au Japon ont vraisemblablement été produits au Chŏlla, dans les 

fours du district de Haenam (海南郡), mais qu’aucun exemplaire n’a été excavé dans les sites 

archéologiques autour de Kimhae (Kŭmju), suggérant qu’ils furent exportés vers le Japon par 

d’autres voies que les échanges officiels avec Tsushima 920 . Ils pourraient donc indiquer 

l’existence de réseaux d’échanges directs entre le Chŏlla et le Japon, auquel cas les céladons 

du Chŏlla firent peut-être partie des produits échangés par les caboteurs japonais le long 

des côtes méridionales du Koryŏ aux XIIIe et première moitié du XIVe siècle. 

Il est douteux que d’éventuels contrebandiers qui ne profitaient pas des échanges 

patronnés par le pouvoir central aient eu accès aux céramiques les plus fines, ainsi qu’aux 

 
916 KATAYAMA Mabi, 2013 : 184-185. 
917 MUSEE NATIONAL DU PATRIMOINE MARITIME, 2006a : 156-157. 
918 KATAYAMA Mabi, 2013 : 185-186. 
919 Cf. supra, p. 188. 
920 KATAYAMA Mabi, 2013 : 186.  
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autres objets de luxe tels que les soieries et autres remèdes médicinaux. Il est plus 

probable qu’ils acquéraient des produits de faible valeur ajoutée, telles que ces 

céramiques de basse qualité. Si l’on ne sait rien de l’activité de ces caboteurs, il est possible 

d’établir une comparaison avec les caboteurs du XVe siècle, appelés hŭngniwae (興利倭) 

dans les sources officielles coréennes, et qui échangeaient principalement du riz et des 

céréales contre poisson ou autres produits de la mer921. On peut ainsi envisager, sans 

pouvoir le démontrer, que de tels échanges avaient déjà lieu durant le XIIIe et première 

moitié du XIVe siècle, quoique dans des proportions probablement moindres qu’au XVe 

siècle, le détroit de Corée connaissant à cette époque un dynamisme économique sans 

précédent.  

  

 
921 OSA Setsuko, 2002 : 348-351. 
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Chapitre 4 : La piraterie avant 1350 

 

Maintenant que nous avons exposé à notre lecteur les grands principes des 

circulations maritimes en mer de Chine orientale avant 1350, il est temps d’aborder la 

question de la piraterie. Si la présente étude se focalise sur le phénomène de piraterie 

régionale durant le second XIVe et premier XVe siècles, cela ne signifie pas pour autant 

qu’aucune forme de piraterie ne vit le jour avant cette période, loin s’en faut. La mer de 

Chine orientale possède au contraire une riche histoire de la piraterie, dont le phénomène 

traité ici n’est qu’un épisode parmi bien d’autres. Le présent chapitre vise ainsi à 

présenter au lecteur les grandes lignes de cette histoire jusque dans la première moitié 

du XIVe siècle. Cet historique permettra de mettre en perspective l’essor de la piraterie 

japonaise sur les côtes du continent à partir de 1350, et de dégager tant les continuités 

que les ruptures avec les époques précédentes. Par souci de clarté du propos et parce qu’il 

est nécessaire d’aborder plus en détail le cas du Japon, principal foyer de la piraterie des 

XIVe – XVe siècles, nous avons choisi de diviser ce chapitre en deux parties, la première 

exposant l’histoire de la piraterie en Chine et en Corée, et la seconde traitant du 

développement de la piraterie à l’intérieur du Japon et des prémices de la piraterie 

japonaise en mer de Chine.  

 

I.4.A La piraterie en Corée et en Chine  

 

La piraterie est une affaire ancienne sur le continent. Elle est en effet avérée très tôt 

dans les sources chinoises, dès le début du IIe siècle, lorsque le meneur Zhang Bolu (張伯

路 ; ?-109), après avoir mené plusieurs raids dans le golfe de Bohai, pilla en 109 plusieurs 

provinces et districts du Shandong à la tête d’une force de quelque trois mille hommes. Il 

fut défait par les troupes impériales et s’enfuit au Liaodong, où il fut finalement tué922. Les 

 
922 Hou Han shu : 38, « Biographie de Zhang Fateng et Feng Duyang », « an 3 de Yongchu » (張法滕馮度楊列

傳, 永初三年). 
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histoires et chroniques des périodes subséquentes sont émaillées de mentions relatives à 

l’activité de tels groupes le long des côtes923, qu’il serait trop fastidieux d’énumérer dans 

le détail ici. Nous nous contenterons donc de débuter notre description au IXe siècle, une 

époque marquée par une vague de piraterie qui opéra pour la première fois à l’échelle de 

la mer de Chine orientale, et constitue de ce fait un premier point de comparaison avec la 

piraterie régionale des XIVe–XVe siècles.  

 

I.4.A.1 Une première vague de piraterie régionale au IXe siècle 

 

La fin du VIIIe siècle fut une époque où la piraterie, attisée par une série de famines 

et par une conjoncture économique déplorable, acquit une ampleur considérable, 

affectant la vie des populations des littoraux et les voies commerciales de la mer Jaune. 

Les flottes pirates écumaient les côtes de la Chine et la Corée, et menaçaient même les 

frontières japonaises. L’île de Tsushima rapporta ainsi en 811 la présence d’une flotte de 

plus de 20 navires dans les mers bordant l’île924. Le problème atteint une ampleur telle 

qu’en 821, le Commissaire impérial de l’armée de Pinglu (平盧軍節度使) Xue Ping (薛

苹 ; ?-?) rapporta à la cour impériale que des groupes pirates pillaient les côtes du Silla et 

enlevaient leurs habitants, qu’ils revendaient comme esclaves à Dengzhou ou Penglai, sur 

la côte nord du Shandong, une pratique que l’empereur fit interdire 925 . Ces groupes 

pirates agissaient donc sur de vastes distances, à cheval entre la Chine et la Corée. Dans la 

péninsule coréenne, l’activité de cette piraterie provoqua semble-t-il la paralysie des 

transports maritimes entre la capitale et la province, empêchant le convoyage des taxes 

vers Kŭmsŏng (Kyŏngju) dès le début du IXe siècle. Ainsi en 811, un navire acheminant les 

taxes d’un district du Chŏlla rencontra à la mer des pirates qui s’en emparèrent avec son 

équipage, et seuls trois hommes parvinrent à s’échapper et trouver refuge au Japon926. On 

comprend donc aisément pourquoi la cour accepta en 828 de laisser Chang Pogo s’établir 

à Wando, une île qui se trouvait à la confluence des axes de navigation entre la cour et les 

 
923 YUN Sŏngik, 2007 : 33-45. 
924 Nihon kōki 日本後紀 (840) : 22, 812.1.5.  
925 WANG Pu 王溥 (922-982), Tang Huiyao 唐會要 (Règlements essentiels des Tang) : j. 46, « Esclaves » (奴

婢), 821.3 ; Jiu Tang shu 舊唐書 : 16, 821.3.  
926 Nihon kōki : 21, 811.8.12.  

javascript:goItemView('ko',%20'ko_039_0380',%20'8');
javascript:goItemView('ko',%20'ko_039_0380',%20'8');
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provinces, mais aussi le Japon, la Corée et la Chine. La cour espérait en effet que Chang 

Pogo règlerait pour elle le problème de la piraterie927, et rétablirait ainsi la sécurité des 

voies navigables. Pogo remporta d’ailleurs d’importants succès dans ce domaine, et 

parvint à empêcher les rapts de Coréens928. Toutefois, après la mort de Chang Pogo en 

846, la piraterie reprit de plus belle, au point de déborder des côtes du Silla vers le Japon. 

Les années 890 furent particulièrement difficiles pour les côtes de Kyūshū. Des attaques 

furent rapportées au Hizen et au Higo en 893929, et une flotte pirate de quarante-cinq 

navires du Silla attaqua l’île de Tsushima en 894. Elle tomba toutefois dans une 

embuscade tendue par les troupes locales, qui parvinrent à la repousser, tuant 302 

assaillants dont trois « généraux » (shōgun 將軍 ) et onze « généraux en second » 

(fukushōgun 副將軍), et capturant onze navires. S’il est difficile de dire si ces grades, 

calqués sur la hiérarchie militaire, furent accolés aux pirates par les Japonais ou s’ils 

étaient employés par les pirates eux-mêmes, ils reflètent en tout cas l’existence d’une 

hiérarchie et le haut degré d’organisation et de coordination au sein de ce groupe pirate. 

Un seul d’entre eux fut pris vivant, un certain Kyŏnch’un (賢春 ; ?-?), qui expliqua que le 

Silla connaissait une période de famine, raison de leur razzia au Japon, et que le groupe 

comptait encore trois « généraux », dont un Chinois. On constate ainsi à travers cette 

affaire le caractère cosmopolite de ces conglomérats pirates 930 . En dépit du revers 

militaire subi par cette flotte, ce ne fut pas la dernière affaire de piraterie sino-coréenne à 

toucher les côtes japonaises. Les affaires se poursuivirent encore pour quelques années : 

une nouvelle attaque fut signalée à Iki en 895, et des navires pirates furent repérés au 

large de l’île d’Oki (隠岐島  ; dans la mer du Japon/mer de l’Est) en 906, ainsi qu’à 

Tsushima en 917 931 . Après cette date, la piraterie continentale disparut des sources 

japonaises. Wang Kŏn était alors en passe de conquérir la péninsule coréenne et de fonder 

le Koryŏ, après avoir soumis de nombreuses puissances maritimes dans le pays au cours 

de ses expéditions navales, dont le chef pirate Nŭng Ch’ang (能昌 ; ?-910) en 910932. La 

 
927 SGSG : 44, Biographies de Chang Pogo et Chŏng Nyŏn (張保皐・鄭年傳). 
928 SGSG : 44, Biographies de Chang Pogo et Chŏng Nyŏn (張保皐・鄭年傳). 
929 AMINO Yoshihiko, 1998 : 100. 
930  Kōen 皇圓  (1074-1169), Fusō Ryakuki 扶桑略記  [Chronique abrégée du Fusō] (vers 1094) : k. 22, 
894.9.5 ; cité dans CHANG Tong’ik, 2004 : 287-288. 
931 AMINO Yoshihiko, 1998 : 101 ; BATTEN, Bruce L., 2006 : 82-93.  
932 KRS : 1, 3b. 
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restauration de l’autorité centrale sur les mers de la péninsule coréenne marqua ainsi la 

fin de ce premier épisode de piraterie régionale et cosmopolite en mer de Chine orientale.  

 

I.4.A.2 La piraterie aux époques Song et Yuan 

 

Durant le processus d’unification du pays sous son autorité dans la seconde moitié 

du Xe siècle, la dynastie des Song déploya d’importants efforts pour rétablir la sécurité des 

voies navigables. L’empereur Taizong (太宗 ; 976-997) dépêcha Yang Yungong (楊允恭 ; 

944-999) dans le Sud pour pacifier les groupes pirates dans le Yangzi ainsi que le long des 

côtes, notamment au Guangdong et dans le sud du Fujian, autour de Zhangzhou et 

Quanzhou, sur lesquels il remporta des succès décisifs933. La piraterie ne disparut pas 

pour autant du pays. Ainsi en 1045, la cour mit sur pied une expédition pour réprimer les 

groupes qui tourmentaient les environs de Dengzhou au Shandong, une région où la 

piraterie était si fréquente que même les pêcheurs sortaient en mer équipés de sabres 

pour leur propre défense934.  

Mais c’est surtout à partir de l’époque des Song du Sud que la piraterie connut un 

essor rapide sur les côtes de la Chine. Le nombre de cas de piraterie mentionnés dans les 

Histoires chinoises connaît une augmentation au moment où la dynastie déplaça sa 

capitale à Hangzhou, sur la côte, en 1127. C’est également à ce moment qu’apparut et se 

diffusa le terme de haikou 海寇, « pillard des mers ». Le règne de l’empereur Gaozong (高

宗  ; r. 1127-1162), en particulier, fut durement marqué par une piraterie endémique 

affectant les côtes du Guangdong et du Fujian, mais les cas se succédèrent tout au long de 

la dynastie935. La dynastie étant désormais extrêmement dépendante des revenus de la 

mer pour soutenir son effort de guerre contre les Jin, il devint urgent de réprimer ce 

fléau936. La cour impériale en vint alors à employer une nouvelle méthode : recruter et 

incorporer les chefs pirates à ses forces navales. Le cas de Zhu Cong (朱聰  ; ?-?) est 

emblématique de cette nouvelle stratégie. Au premier mois de 1135, sa bande pilla 

 
933 SS : 309, « biographie de Yang Yungong » (楊允恭傳) ; YUN Sŏngik, 2007 : 42. 
934 YUN Sŏngik, 2007 : 42-43. 
935 YUN Sŏngik, 2007 : 43-44. 
936 LO, Jung-pang, 2012 : 151. 
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Guangzhou et Quanzhou937, aussi la cour ordonna-t-elle son arrestation au 3e mois938. 

Toutefois, lorsque celui-ci déposa les armes au 8e mois, il fut nommé directeur général de 

la marine (shuijun tongling 水軍統領)939. Si les sources ne s’épanchent guère sur cette 

affaire, il est clair que les autorités impériales conclurent un marché avec le chef pirate, 

lui conférant des fonctions officielles en échange de sa coopération. L’affaire, survenue 

quelques années seulement après la chute de Kaifeng, illustre le pouvoir acquis par ces 

groupes dans un contexte de troubles. Nombre d’entre eux furent ainsi pardonnés et 

incorporés aux forces navales de la cour940. Cette pratique était semble-t-il largement 

répandue au niveau local, au point d’inquiéter le premier ministre Li Gang (李綱 ; 1083-

1140) qui, mécontent de voir tant de pirates ainsi récompensés en dépit de leurs méfaits, 

craignait que cela ne pousse les populations du littoral à les émuler. L’essor de la piraterie 

étant largement dû au relâchement des efforts de contrôle des côtes par la marine de 

guerre, Li Gang se fit le partisan d’une politique de reconstruction de la flotte militaire 

pour contrôler les pirates plutôt que de leur conférer des titres. La cour déploya en effet 

d’importants efforts pour reconstruire sa marine, mais ne put se passer d’enrôler certains 

des plus grands chefs pirates, tels que Zhu Cong ou encore Zheng Qing (鄭清 ; ?-?), qui 

furent ensuite mobilisé lors de la guerre de 1161 contre les Jin941. Pour autant, la piraterie 

ne disparut pas des côtes chinoises, à tel point que la cour impériale eut fréquemment 

recours au nolisement de navires marchands pour lutter contre les pirates, un exercice 

auquel les communautés marchandes se prêtaient volontiers, compte tenu du coût de 

cette piraterie sur leurs propres activités. Ainsi, lorsque le gouvernement requis l’aide des 

marchands pour une opération anti-pirate en 1187, ceux-ci lui mirent à sa disposition une 

flotte de vingt-deux jonques942.  

La politique d’apaisement des chefs pirates amorcée sous les Song fut poursuivie par 

les Yuan, en particulier dans les premières années de la dynastie. Ainsi, en 1279, les 

autorités Yuan acceptèrent la reddition du chef pirate He Wenda (賀文達 ; ?-?) et de ses 

soixante navires943, et en 1283 celle de You Zongzu (尤宗祖 ; ?-?) ainsi que 9 592 de ses 

 
937 SS : 28, 1135.1.26 (庚午).  
938 SS : 28, 1135.3.19 (壬辰). 
939 SS : 28, 1135.8.25 (丙寅). 
940 YUN Sŏngik, 2007 : 44-45.  
941 LO, Jung-pang, 2012 : 151-152 ; 157. 
942 LO, Jung-Pang, 2012 : 180 ; 208. 
943 YS : 132, « Biographie de Hala » 哈剌傳, an 16 de Shizu (1279).  



 

216 

 

hommes944. Parmi ces chefs pirates, Zhu Qing (朱淸 ; 1243-1302) et Zhang Xuan (張瑄 ; ?-

1302) surent tirer leur épingle du jeu en ralliant dès 1275 le pouvoir mongol, et jouèrent 

un rôle déterminant tant dans la pacification des côtes chinoises et la conquête du Sud 

que dans l’organisation du transport maritime, vital au maintien du contrôle des Yuan sur 

le Jiangnan945 . Ils fournirent de surcroît le soutien logistique nécessaire à la seconde 

tentative d’invasion du Japon (1281). Ce faisant, ils accumulèrent une fortune 

considérable en profitant des largesses de la cour, jusqu’à leur disgrâce et exécution en 

1302946.  

Alors qu’au début de la dynastie les Yuan surent rallier à leur cause de nombreux 

chefs pirates et mettre à profit leurs services, la cour eut bien du mal à contrôler la 

piraterie qui se développa à nouveau le long des côtes durant la première moitié du 

XIVe siècle. Le Pingjiang jishi (平江記事 ; Chronique de la préfecture de Pingjiang), ouvrage 

rédigé par Gao Deji (高德基 ; ?-?) durant l’ère Zhizheng (至正 ; 1341-1370), rapporte un 

épisode fort évocateur du fonctionnement de la piraterie chinoise durant la première 

moitié du XIVe siècle :  

 

延祐改元，太倉有一丐者，堆髻額上，身披皂衣，赤腳，手攜大瓢，常於府

水軍萬戶寨及張京馬頭徃來，酒家乞酒度日，酒醉輒奔走叫云：牛來了，牛

來了，衆人跟我去。日以為常，奔走叫噪，凡三月餘，又於寨木及人家門壁

上連書火字，人皆惡之，或詈之，或撲之者，不知所徃。是冬，海賊牛大

眼，烏合不逞，自劉家港至太倉大肆剽掠、水軍寨、張京鎮人家俱被燒毀，

殺人橫地，不可枚數。人始悟昔日丐者之言。 

« En l’an 1 de l’ère Yanyou (1314), il y avait à Taicang un mendiant. Il ramenait 

ses cheveux sur son front, couvrait son corps de guenilles et marchait pieds-

nus, tenant une grande louche. Toujours il allait et venait entre le fortin de la 

brigade de marine de la préfecture et la jetée de (la garde de) Zhangjing. 

Chaque jour dans les tavernes il demandait du vin, et ivre il se mettait à courir 

en criant : “Le bœuf arrive ! Le bœuf arrive ! Fuyez tous avec moi !” ». Chaque 

 
944 YS : 12, 1283.9 (戊午). 
945 DANJO Hiroshi, 2013 : 33-36. 
946 Cf. supra, « I.2.A.3 La réorganisation des transports maritimes sous les Yuan ».   
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jour sans faillir il courait et criait ainsi, pendant environ trois mois ou plus. En 

sus, il écrivait le caractère huo (feu) sur les barricades du fortin et les portes et 

murs des maisons. Tous les habitants pestaient (contre lui), certains 

l’insultaient, d’autres le frappaient, (si bien qu’) on ignore où il s’en fut. Cet 

hiver, le pirate Niu Dayan (litt. « Bœuf Grand-œil ») rassembla des hors-la-loi, 

et du port de Liujia jusqu’à Taicang commit de grands pillages, brûla et 

détruisit le fortin de la marine, la garde de Zhangjing et les habitations. On 

n’aurait pu dénombrer les morts étendus au sol. Les gens comprirent alors 

pour la première fois les paroles passées du mendiant. »947  

 

L’épisode est révélateur d’une pratique séculaire de la piraterie : l’envoi d’éclaireurs 

chargés de reconnaître les lieux et de localiser les cibles potentielles. Il est en effet 

probable que le mendiant dont il est question dans ce texte fût un espion à la solde du 

pirate Niu Dayan948. Le port de Liujia à Taicang était un des principaux ports du système 

de transport de taxes, où étaient basés (du moins sur le papier) quelques six-cent treize 

navires destinés à ces convois. Une garnison de marine y était installée pour leur 

protection, mais en dépit de ce dispositif, le port fut souvent victime de déprédations au 

XIVe siècle949. De fait, les convois fiscaux, qui transportaient des dizaines de tonnes de 

céréales, constituaient une autre cible privilégiée des pirates950, d’autant que la situation 

économique du pays se dégrada rapidement à partir des années 1320. Les famines 

devinrent dès lors de plus en plus fréquentes dans l’ensemble du pays et causèrent de 

nombreux mouvements de population, poussant certains à prendre la mer pour trouver 

leur subsistance951. Le golfe de Bohai et le détroit qui en marque l’entrée, passage obligé 

des convois et autres navires se rendant à la capitale, devint également le terrain de 

chasse de flottes pirates. En 1341, il fut rapporté qu’un groupe arborant bannières et 

battant le gong s’attaquait aux navires passant par le détroit, y compris aux convois 

gouvernementaux952. L’activité de ce groupe est également mentionnée dans les sources 

 
947 GAO Deji, Pingjiang jishi 平江記事, j. 1.  
948 DANJO Hiroshi, 2013 : 44. 
949 DANJO Hiroshi, 2013 : 40-45. 
950 DANJO Hiroshi, 2013 : 42. 
951 DANJO Hiroshi, 2013 : 46. 
952 Zheng Yuanyou 鄭元祐 (1269-1364), Qiaowuji 僑呉集 (Recueil de Qiaowu), j. 11, « Stèle commémorant 
les accomplissements de la gouvernance de Son Excellence le Vice-Grand Mestre du Palais et Général-
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coréennes cette même année953. Il est d’ailleurs possible qu’une partie au moins de ce 

groupe soit originaire de la péninsule, au vu du fait que les Yuan dépêchèrent un envoyé 

au Koryŏ pour questionner la cour à leur sujet et lui intimer l’ordre de renforcer la 

surveillance des côtes954.  

Les côtes chinoises furent ainsi marquées par une instabilité croissante tout au long 

de la seconde moitié de la dynastie des Yuan, au point de menacer le bon déroulement des 

transports de taxes pourtant vitaux à la stabilité économique de la capitale et de ses 

environs. Comme nous l’expliquerons dans la partie suivante de cette étude, cette 

situation culmina au milieu du XIVe siècle avec l’ascension de grands chefs pirates qui en 

vinrent à contrôler des régions entières du pays et causèrent l’arrêt complet des convois, 

forçant la cour impuissante à leur accorder titres et fonctions officielles en échange de 

leur allégeance et de leurs services dans le transport des taxes. Si la dynastie des Yuan sut 

s’imposer sur les mers grâce à son attitude conciliante à l’égard des chefs pirates, c’est 

aussi au profit de ces derniers qu’elle en perdit définitivement le contrôle avant d’être 

finalement évincée du trône impérial.  

 

I.4.A.3 La piraterie absente des côtes du Koryŏ ?  

 

Si le groupe pirate qui battait le gong et le tambour dans le golfe de Bohai en 1341 

était peut-être en partie composé de gens issus de la péninsule coréenne, force est de 

constater que les sources du Koryŏ ne font presque pas état d’une piraterie locale, la vaste 

majorité des mentions concernent des groupes pirates venus de l’extérieur des frontières. 

Ce furent d’abord les pirates jürchens qui tout au long du XIe siècle furent actifs le long de 

la côte orientale. Ces raids étaient presqu’exclusivement concentrés sur les rivages 

orientaux de la péninsule, car les populations responsables de la piraterie, généralement 

dénommées dans les sources coréennes « Jürchens de l’Est » (Tongyŏjin 東女眞), étaient 

 
Brigadier en second des voies maritimes Yan Zhige » 亜中大夫海道副萬戸燕只哥公政績碑 , cité par 

ENOMOTO Wataru, 2007 : 200. 
953 KRS : 36, 19b (1341.7.1) : « Automne, 7e mois, 7e jour : un marchand de Dadu vint annoncer : "Trente 
navires de pirates habillés de bleu et jaune, sonnant le gong et battant le tambour, prennent la mer, tuent 
les gens et pillent leurs biens" » (秋七月 丙子 大都商人來言, "海賊三十餘艘, 着靑黃衣, 鳴鑼擊鼓, 載海, 殺

掠人物").  
954 KRS : 36, 19b (1341.8.18). 
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implantées sur la côte de ce qui est aujourd’hui le Hamgyŏng du Nord en Corée du Nord, 

ou la région de l’actuelle Vladivostok.  En 1011, c’est une flotte d’une centaine de navires 

qui fondit sur Kyŏngju (慶州) au Kyŏngsang955. En 1019, les Jürchens poussèrent leur 

campagne jusqu’au Japon, avant d’être interceptés sur le chemin du retour par la marine 

du Koryŏ qui parvint à capturer huit navires pirates et à délivrer 259 captifs japonais qui 

furent renvoyés chez eux956. En 1028, la marine donna la chasse à une flotte pirate qui 

avait été mise en déroute à P’yŏnghae (平海957) : quatre de leurs navires furent ainsi 

capturés et leur équipage massacré958, ce qui n’empêcha pas les pirates de revenir avec 

quinze navires quelques mois plus tard959 . L’année suivante, la marine repoussa une 

attaque de trente navires jürchens, également sur la côte est 960 . En 1050, les pirates 

parvinrent à s’emparer de deux navires militaires de Chinmyŏng avant de s’enfuir, mais 

la marine coréenne les poursuivit jusqu’à leur repère qu’elle détruisit complètement961. 

Les incursions de ces pirates continuèrent ainsi à malmener les côtes de la péninsule tout 

au long du XIe siècle, puis disparut entièrement des sources au moment de l’établissement 

de la dynastie des Jin, en 1115. A partir du XIIIe siècle, ce furent les pirates japonais qui 

devinrent à leur tour un objet de préoccupation pour le gouvernement du Koryŏ, un sujet 

que nous aborderons en détail plus bas962.   

En revanche, la piraterie domestique, elle, est presqu’entièrement absente des 

sources, soit qu’elle n’existât pas, soit que les compilateurs des histoires officielles ne la 

mentionnent pas. Pourtant, les nombreuses îles du Kyŏngsang et du Chŏlla, qui 

avoisinaient les routes maritimes par lesquelles transitaient les nombreux caboteurs, 

constituaient des repères idéaux pour le développement d’une petite piraterie 

opportuniste, et furent d’ailleurs fréquentées plus tard par les pirates japonais. Xu Jing 

rapporte que lors de son passage à Kunsan (郡山) en 1123, il vit des navires de patrouille 

qui portaient sur un fanion les caractères « Bureau de la Garde » (wisa 尉司), et dont le 

rôle était en réalité de capturer des brigands963, aussi semble-t-il qu’une petite piraterie 

 
955 KRS : 4, 10b, 1011.8.   
956 KRS : 4, 30a, 1019.4.9. 
957 Ce district se situait au nord de l’actuel Kyŏngsang du Nord.  
958 KRS : 5, 9b, 1028.5.7. 
959 KRS : 5, 10b-11a, 1028.10.26. 
960 KRS : 5, 11b, 1029.2+.10. 
961 KRS : 7, 16a-b, 1050.1.4. 
962 Cf. infra, « I.4.B.2 Les premiers débordements sur la côte coréenne ». 
963 GLTJ : 33, « Navires », « Navires de patrouille » (舟楫, 巡船 : 皆有尉司字, 實捕盜官吏也).  
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ordinaire existât bien au XIIe siècle964, mais le fait que les sources officielles n’en pipent 

mot suggère qu’elle ne représenta jamais une menace inquiétante pour la sécurité 

maritime et ne dépassa probablement pas le stade de la petite briganderie. Il est clair que 

la situation des mers du Koryŏ était radicalement différente de celles du Japon.  

 

I.4.B La piraterie au Japon : entre prohibition et 

institutionnalisation  

 

La piraterie japonaise qui sévit à partir de 1350 n’apparut pas ex nihilo : elle fut le 

fruit d’une longue évolution de la société japonaise, amorcée dès le IXe siècle. Dans une 

société archipélagique où les axes de circulation maritimes étaient autant fréquentés que 

les axes de circulation terrestres, si ce n’est davantage encore965, et marquée tant par une 

généralisation des conflits sociaux et du recours à la violence qu’un affaiblissement 

progressif des structures de pouvoir, il n’est pas surprenant que les mers de l’archipel 

fussent arpentées par un nombre croissant de groupes pirates. De même, la piraterie 

japonaise n’attendit pas 1350 pour déborder des frontières du pays. On en trouve en effet 

la trace dès le XIIIe siècle, d’abord en Corée, puis en Chine à partir du premier XIVe siècle. Si 

la plupart de ces affaires de piraterie hors du Japon sont généralement désignées par le 

même terme de wakō/waegu/wokou (倭寇) dans les travaux des historiens, les plaçant de 

ce fait dans la même catégorie que la grande vague de piraterie du second XIVe siècle, nous 

verrons que le terme masque en réalité des différences notables entre chacune de ces 

« pirateries ».  

 

I.4.B.1 Développement de la piraterie au Japon 

 

 
964 Pour Yi Chinhan, il est possible que ces navires de patrouille avaient pour fonction première de faire 
respecter l’interdit maritime et d’empêcher les marins coréens de quitter les côtes du pays. Dans ce cas, les 
« brigands » (盜, signifiant aussi « voleurs ») mentionnés par Xu Jing désigneraient des contrebandiers 
davantage que des pirates à proprement parler. Cf. YI Chinhan, 2014 : 23. 
965 CARRE, Guillaume, 2017 : 870.  
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Les premières références au développement d’une piraterie locale au Japon datent 

du IXe siècle, à l’époque où l’ouest du pays était également régulièrement ciblé par des 

groupes venus de la péninsule coréenne. En 830, la cour impériale ordonna pour la 

première fois aux gouverneurs de provinces de réprimer la piraterie, et dans les décennies 

qui suivirent, les affaires de piraterie et les ordres d’interdiction se poursuivirent. Cette 

piraterie était particulièrement active dans la mer Intérieure, artère vitale des transports 

entre la capitale et la moitié ouest du pays966. De façon générale, l’activité des pirates 

japonais n’apparaît pas souvent dans les sources, mais certains textes laissent clairement 

entrevoir sa présence, comme le journal de Ki no Tsurayuki (紀貫之 ; ?-945 ?), Tosa nikki 

(土佐日記 ; Journal de Tosa), dans lequel l’auteur relate son voyage de la province de Tosa 

(土佐國 ; dans le sud de Shikoku) à la capitale en 935967, et y évoque la crainte constante 

d’une attaque pirate tout au long de son périple 968 . De fait, la sécurité maritime se 

détériora fortement dans les années 930, et les ordres de mobilisation pour réprimer la 

piraterie se succédèrent presque chaque année969. Cette situation atteignit son paroxysme 

en 936, quand Fujiwara no Sumitomo (藤原純友 ; 893 ? - 941) fils d’un aristocrate, et basé 

dans la province d’Iyo ( 伊予國  ; nord-ouest de Shikoku), dans la mer Intérieure, 

rassembla sous sa bannière une vaste flotte pirate rassemblant un millier de navires et 

pilla et incendia les villages de la côte, jusqu’à ce que la cour propose un pardon aux 

pirates qui accepteraient de se rendre. Le groupe de Sumitomo fut ainsi pacifié pour un 

temps, mais reprit de plus belle en 939. Ses navires écumèrent la mer Intérieure, du 

Kansai à l’est à la côte septentrionale de Kyūshū à l’ouest, jusqu’à ce qu’en 941 Sumitomo 

soit défait à la bataille de Hakata, perdant près de 800 de ses navires, un chiffre qui laisse 

entrevoir la puissance qu’il avait acquise sur les mers. Il fut ensuite capturé à Iyo970. La 

mort de Sumitomo ne signifia pas pour autant la disparition de la piraterie, loin s’en faut. 

Dans les années 970, le groupe mené par le chef pirate Yoshihara Kanenobu (能原兼信 ; ?-

982) ciblait les navires transportant les redevances de la cour à travers la mer Intérieure, 

jusqu’à ce qu’il soit abattu par le gouverneur de la province d’Iyo en 982971. En 992, ce 

furent les pirates de la province d’Awa (阿波國 ; nord-est de Shikoku) qui causèrent des 

 
966 AMINO Yoshihiko, 1998 : 88-89. 
967 Pour une traduction en français de cet ouvrage, cf. René Sieffert, 1997. 
968 AMINO Yoshihiko, 1998 : 101-102. 
969 FARRIS, William W., 1995 : 143. 
970 FARRIS, William W., 1995 : 143-145 ; 149 ; AMINO Yoshihiko, 1998 : 101-102. 
971 AMINO Yoshihiko, 1998 : 111. 
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troubles et nécessitèrent une intervention directe de la cour, qui parvint à en capturer un 

grand nombre et à tuer leur meneur972. Ainsi se succédèrent les affaires de piraterie 

jusqu’à la fin de l’époque Heian. C’est d’ailleurs en réprimant la piraterie de la mer 

Intérieure vers 1129-1135 que les Taira émergèrent comme l’une des grandes puissances 

militaires du pays973, quoique nombre de ces « pirates » fussent en réalité leurs propres 

vassaux. Davantage qu’une répression pure et simple de la piraterie, il semble plutôt que 

les Taira intégrèrent ces groupes dans leurs structures de pouvoir, de la même manière 

que les Song ou les Yuan surent mettre à profit les services des grands chefs pirates974. 

Non seulement la piraterie continua à sévir à l’époque de Kamakura (1192-1333), 

mais elle connut de surcroît une augmentation progressive tout au long de la période. On 

recense en effet dans les sources qui nous sont parvenues une seule occurrence du terme 

« pirate » (kaizoku 海賊) pour la fin du XIIe siècle, vingt-huit cas pour tout le XIIIe siècle, et 

vingt-huit cas pour la seule période 1300-1333975. Le terme fut donc de plus en plus 

fréquemment employé, reflétant une aggravation du phénomène au sein de la société 

japonaise tout au long de l’époque Kamakura, avec une recrudescence marquée au XIVe 

siècle. La mer Intérieure vit l’émergence de grands groupes qui furent une véritable épine 

dans le pied des autorités shogunales, à tel point que ces dernières furent par exemple 

contraintes d’ordonner en 1308 et 1309 la mobilisation des troupes de quinze provinces 

pour réprimer des pirates basés à Kumano (熊野) et dans la province d’Iyo, deux foyers 

historiques de la piraterie au Japon. Une mobilisation d’une telle ampleur pour des 

affaires intérieures ne s’était pas produite depuis les troubles de l’ère Jōkyū (1219)976. Ces 

épisodes de piraterie se multiplièrent dès lors dans la mer Intérieure. En 1314, on captura 

le pirate Garaku Saemonjirō (雅樂左衛門次郎) dans la province d’Iyo ; en 1322, une 

affaire fut signalée à Harima (播磨國), une autre à Settsu (摂津國) en 1326, etc.977 

Le bakufu tenta bien d’endiguer le phénomène : dès 1231, il ordonna à l’inspecteur 

général de Rokuhara (Rokuhara tandai 六波羅探題), représentant du bakufu à Kyōto, de 

transmettre aux protecteurs militaires des provinces (shugo 守護) un édit au sujet des 

 
972 AMINO Yoshihiko, 1998 : 111. 
973 SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 72. 
974 AMINO Yoshihiko, 1998 : 124-125. 
975 SEKI Shūichi, 2016 : 31-33.  
976 AMINO Yoshihiko, 1995, rééd. 2013 : 256 ; 366-367 ; SEKI Shūichi, 2016 : 33-34. 
977 SEKI Shūichi, 2016 : 34. 
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« pirates des provinces occidentales » (saikoku kaizoku 西国海賊) : ceux-ci devaient se 

placer sous l’autorité des protecteurs provinciaux et effectuer une « corvée militaire » 

(heishiyaku 兵士役 ). Ceux qui refusaient d’obtempérer devaient être signalés, leurs 

navires confisqués et remis à ceux qui coopéraient à la répression de la piraterie. Cet édit 

est interprété par certains historiens comme une première tentative de répression de la 

piraterie par le bakufu, tandis que d’autres y voient plutôt une tentative d’intégrer ces 

puissances maritimes aux structures vassaliques du pouvoir guerrier en les plaçant sous 

l’autorité des protecteurs militaires978. Les efforts de répression déployés par le bakufu 

au XIIIe semblent avoir garanti dans une certaine mesure la sécurité des mers979. Mais au 

début du XIVe siècle, ces mesures avaient perdu toute efficacité, et le bakufu dut concevoir 

de nouvelles stratégies pour enrayer la menace de la piraterie qui pesait toujours plus 

lourd sur la sécurité des voies maritimes : il ordonna par exemple en 1301 de graver sur 

les navires de la province de Bungo 980  ( 豊後國  ; côte est de Kyūshū) leur port 

d’appartenance, le nom de leur propriétaire, et de dresser une liste de leur équipage, et 

en 1324, il ordonna aux propriétaires de domaines dans la province d’Awa de signaler 

leurs navires par un blason représentant un chimonanthe (karaume 唐梅), le but étant 

dans les deux cas de faciliter l’identification et donc l’arrestation des navires pirates981. 

Cette piraterie endémique menaçait même le bon déroulement des entreprises 

commerciales en Chine des grandes institutions religieuses de la première moitié du XIVe 

siècle, nombre desquelles étaient patronnées par le bakufu982. Ce dernier ordonnait ainsi 

à ses hommes-liges d’assurer la sécurité des jonques à destination de la Chine. Il confia 

par exemple en 1325 la protection du navire du temple Kenchō (建長寺造営唐船) à 

Ōmura Magoshirō (大村孫四郎), homme-lige de la province du Chikuzen (筑前國), 

pendant quatorze jours, probablement le temps d’accompagner le navire de Hakata 

jusqu’aux Gotō, à travers la zone de Matsura réputée pour être un repère de pirates983. 

Mais tous ces efforts pour garantir la sécurité des mers ne rencontrèrent pas le succès 

escompté, et la piraterie continua à prospérer tout au long du XIVe siècle.  

 
978 AMINO Yoshihiko, 1995, rééd. 2013 : 368-370. 
979 SHAPINSKY, Peter, 2014 : 56. 
980 Sur la côte orientale de Kyūshū, donnant sur la mer intérieure. 
981 SEKI Shūichi, 2016 : 35.  
982 Cf. supra, p. 186. 
983 SEKI Shūichi, 2016 : 43. 



 

224 

 

Pourquoi la répression de la piraterie posait-elle à ce point problème dans le Japon 

médiéval ? Il existe plusieurs raisons à cela, telles que l’essor des circulations marchandes 

et donc des cibles potentielles 984 , ou encore la topographie particulière de la mer 

Intérieure, passage obligé de la majeure partie de ces circulations matérielles et humaines 

de l’archipel et parsemée d’îles et de chenaux étroits, propices aux embuscades985. Mais 

sans doute ces difficultés étaient-elles avant tout liées à la fragmentation du pouvoir 

politique dans le Japon féodal, entre vassaux et hommes-liges du bakufu, sujets de la cour 

impériale et propriétaires de domaines privés, qu’il s’agisse de seigneurs ou d’institutions 

religieuses, dont certaines possédaient de vastes domaines et donc une autorité 

temporelle considérable couplée à une puissance économique encore accrue au 

XIVe siècle986. La pluralité de juridictions résulta ainsi en une pluralité d‘attitudes vis-à-vis 

de la piraterie, en fonction des intérêts et des pratiques propres à chaque localité987. Cette 

fragmentation politique se doublait d’un mouvement de contestation généralisé à l’égard 

des régents Hōjō et d’une multiplication des conflits entre potentats locaux, parfois 

mécontents de la justice shogunale et cherchant à régler leurs différends par la 

violence 988 . Ce contexte de généralisation des conflits sociaux et politiques fut ainsi 

marqué par un essor rapide de groupes appelés akutō (悪党), ou « bandes de vauriens », 

pour reprendre la traduction de Pierre-François Souyri989. La signification du terme est 

assez vague, le mot « mal » ou « mauvais » (aku 悪) recouvrant une grande variété de sens 

à partir du XIIe siècle. Il désignait généralement des activités jugées répréhensibles, allant 

d’actes violents (vols, pillages, destructions, meurtres, etc.) à la pratique d’activités jugées 

impures, à des actes de rébellion, en passant par des activités marchandes ou 

financières 990 . Les akutō du Japon médiéval étaient donc au sens large des groupes 

échappant au contrôle des autorités (bakufu, cour impériale, propriétaires de domaines 

privés, etc.), et qui n’hésitaient pas à recourir à la violence pour parvenir à leurs fins. Ces 

puissances, qui s’étaient développées en dehors des structures officielles du pouvoir, 

posèrent un véritable problème au bakufu, en particulier dans la première moitié du XIVe 

 
984 AMINO Yoshihiko, 1995, rééd. 2013 : 365 ; SHAPINSKY, Peter, 2014 : 62-66. 
985 SHAPINSKY, Peter, 2014 : 25-30. 
986 SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 279-280. 
987 SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 255-256. 
988 AMINO Yoshihiko, 1995, rééd. 2013 :  367 ; SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 215-220 ; SHAPINSKY, Peter, 
2014 : 57-60. 
989 SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 220.  
990 AMINO Yoshihiko, 1995, rééd. 2013 : 368-370. 
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siècle, lorsque des bandes rassemblant parfois une centaine de cavaliers en vinrent à 

exercer un contrôle sur nombre des axes de circulation terrestres et maritimes991. De fait, 

le phénomène des akutō allait de pair avec le développement de la piraterie, et bien 

souvent, les termes de « pirate » (kaizoku 海賊) et « akutō » étaient interchangeables, la 

distinction ne tenant qu’à la possession ou non de navires992.  

L’essor de ces groupes d’akutō, qui n’hésitaient pas à proposer leurs services au plus 

offrant, participait d’une tendance générale de la marchandisation de la violence dans le 

Japon médiéval993. Réprimer la piraterie n’allait pas nécessairement dans l’intérêt d’un 

seigneur ou d’une autorité donnée, et il pouvait s’avérer bien plus profitable de 

l’incorporer dans ses structures vassaliques, comme le firent avec succès les Taira au XIIe 

siècle, et comme tenta de le faire le bakufu en 1231. Si les Hōjō et le régime de Kamakura, 

de plus en plus impopulaires, ne parvinrent pas à étendre leur autorité sur ces bandes, la 

cour impériale, en la personne de l’empereur Godaigo (後醍醐 ; 1288-1339), parvint à 

mobiliser un nombre conséquent de ces groupes de marginaux et à renverser le bakufu 

en 1333994. À une époque où il n’existait pas de marine de guerre spécialisée et où la 

puissance maritime d’un seigneur dépendait de sa capacité à mobiliser une flottille de 

navires ordinairement employés pour le fret ou le commerce995, rallier sous sa bannière 

des flottes pirates déjà constituées représentait bien souvent un enjeu crucial pour tout 

seigneur ou autre autorité qui désirait étendre son contrôle sur les activités maritimes.  

Une des affaires qui illustre le mieux cette évolution survint en 1319 dans le port de 

Onomichi (尾道) du domaine privé de Ōta (大田荘), au Bingo (備後國). Le domaine et son 

port, un des plus prospères de la mer Intérieure, appartenaient au Mont Kōya (高野山 ; 

siège du monastère Kongōbuji 金剛峯寺 de l‘école Shingon), et étaient en tant que tels 

exclus de la juridiction du protecteur militaire de la province, Nagai Sadashige (長井貞

重 ; ?-?). Toutefois, ce dernier lorgnait les revenus économiques générés par le port, et 

tentait d’y accroître son influence, du moins si l’on en croit les moines du Kongōbuji. Selon 

eux, plusieurs des chefs pirates notoires basés dans le port étaient en réalité des « akutō 

 
991 AMINO Yoshihiko, 1995, rééd. 2013 : 365-368. 
992 Ce fut d’ailleurs sous le terme d’akutō que furent désignés par le bakufu les Japonais de la province de 
Ōsumi qui se livraient à la piraterie au Koryŏ en 1381. Cf. infra, p. 359. 
993 SHAPINSKY, Peter, 2014 : 22-23. 
994 AMINO Yoshihiko, 1995, rééd. 2013 : 367 ; cf. supra, p. 330. 
995 ISHII Kenji, 1983 : 35-36. Au sujet des navires du Japon médiéval, cf. supra, « I.1.C.3 Les pirogues à bordés 
du Japon ». 
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à la solde du représentant du protecteur militaire » (shugodai fuchi no akutō 守護代扶持

之悪党), ce qui implique donc que les chefs pirates recevaient des traitements de la part 

du seigneur. En 1319, Sadashige dépêcha à Onomichi son homme de main Ensei (圓清) 

qui, sous prétexte de réprimer la piraterie, pénétra dans le port à la tête de plus d’une 

centaine de akutō et y commit massacres et pillages, brûlant plus d’un millier de bâtiments 

religieux, administratifs et d’habitations. Ensei emporta ensuite son butin sur plusieurs 

dizaines de grands navires. Tels sont en tout cas les griefs exposés dans la plainte des 

moines du Mont Kōya déposée auprès du bakufu996. Si les suites de cette affaire nous sont 

inconnues, elle révèle l’utilisation que les seigneurs féodaux n’hésitaient pas employer ces 

chefs pirates pour accroître leur propre influence, en commettant parfois des actes 

illégaux, et les intégraient même à leur propre vasselage en échange de leurs services. Le 

millefeuille juridictionnel du Japon médiéval favorisa ainsi l’émergence de groupes 

identifiés comme « pirates », mais qui opéraient au grand jour, à l’instar des « pirates 

notoires » du port de Onomichi, clairement connus des moines du Kongōbuji qui ne 

pouvaient pourtant pas prendre d’action punitive contre eux sans risquer d’encourir l’ire 

de leur patron. Il ne faudrait toutefois pas s’imaginer, sur la base de l’anecdote que nous 

venons de rapporter, que les religieux ne savaient pas eux aussi tirer parti de l’existence 

de ces groupes. Le célèbre moine Ippen (一遍 ; 1239-1289) put par exemple arpenter le 

pays pendant trois ans sans être inquiété par les pirates ou akutō parce qu’il bénéficiait 

de la protection de groupes de akutō de Mino (美濃國) et Owari (尾張國), dont les réseaux 

semblaient s’étendre sur une grande partie des axes de circulation997. De même, les liens 

étroits qui unissaient le sanctuaire de Kumano aux groupes de pirates locaux étaient bien 

connus dans le Japon médiéval, au point de faire l’objet d’une légende rapportée dans le 

Kokon Chomonjū (古今著聞集 ; Recueil des traditions de jadis et maintenant) de Tachibana 

no Narisue (橘成季 ; ?- ?), rédigé en 1253. Dans ce recueil, Narisue narre l’histoire de 

l’abbé de Kumano transportant par mer un chargement de riz destiné à être présenté aux 

divinités du sanctuaire. En se rapprochant des côtes, son navire est intercepté par les 

pirates locaux qui, ne reconnaissant pas l’abbé, tentent de saisir la cargaison pour la 

présenter eux-mêmes aux dieux. L’abbé use alors de ses extraordinaires talents d’archer 

pour se faire connaître des pirates, abattant l’un deux d’une flèche entre les deux yeux. 

 
996 SHAPINSKY, Peter, 2014 : 59-60 ; SEKI Shūichi, 2016 : 34-35. 
997 AMINO Yoshihiko, 1995, rééd. 2013 : 365. 
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Les pirates, reconnaissant à cette prouesse le pontife, présentent leurs plates excuses 

pour la méprise, mais sont bien vite pardonnés, puisqu’ils ne faisaient qu’accomplir leur 

devoir998 . S’il s’agit d’une légende que l’on ne saurait prendre à la lettre, elle illustre 

toutefois clairement la représentation largement répandue dans le Japon médiéval de 

l’autorité de l’abbé de Kumano sur les groupes pirates locaux, à qui était confié, entre 

autres activités, le soin de prélever des droits de péage sur les navires transitant dans la 

zone, péages dont une partie au moins revenait ensuite au sanctuaire999. En effet, ces 

groupes de « pirates » ne vivaient pas nécessairement de la prédation, mais de tout un 

faisceau d’activités allant du transport au commerce, en passant par la perception de 

droits de péage sur les navires passant par les bras de mer sous leur contrôle, en échange 

de quoi ils leur offraient leur « protection » (keigo 警護), qui s’apparentait dans bien des 

cas à de l’extorsion pure et simple1000 . Vers la fin de l’époque Kamakura, nombre de 

« barrières » (seki 關), c’est-à-dire de péages, sur les axes de circulation tant maritimes 

que terrestres passèrent ainsi sous le contrôle de groupes d’akutō, soit qu’ils s’en soient 

vu confier la gestion par un monastère ou seigneur qui en possédait théoriquement les 

droits, soit qu’ils les aient imposées eux-mêmes sans l’assentiment explicite d’une autorité 

supérieure, imposant par la force leur loi — une situation de fait parfois légitimée a 

posteriori par l’autorité supérieure nominale1001.  

La société japonaise fut ainsi marquée dans la première moitié du XIVe siècle par une 

généralisation des conflits sociaux, de plus en plus fréquemment réglés par la violence, 

une situation au sein de laquelle la piraterie fut partie prenante. A l’inverse de la Chine ou 

de la Corée, des États bien plus centralisés, le Japon médiéval était morcelé en une 

multitude de juridictions politiques, rendant la lutte contre la piraterie particulièrement 

difficile sans la coopération de tous les acteurs politiques. Mais les rivalités grandissantes 

entre seigneurs féodaux, guerriers, nobles ou institutions religieuses rendirent cette 

coopération impossible, laissant la voie libre à la piraterie pour se développer. Cet essor 

rapide de la piraterie à l’intérieur du Japon ne se cantonna pas aux rives de la mer 

Intérieure, et dès la première moitié du XIIIe siècle, commença à déborder sur les côtes 

proches du Koryŏ.  

 
998 Cité par SHAPINSKY, Peter, 2014 : 54-55. 
999 SHAPINSKY, Peter, 2014 : 54. 
1000 SHAPINSKY, Peter, 2014 : 60-61. 
1001 AMINO Yoshihiko, 1995, rééd. 2013 : 365-366 ; SHAPINSKY, Peter, 2014 : 22-23. 
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I.4.B.2 Les premiers débordements sur la côte coréenne 

 

En 1223, la cour du Koryŏ fut informée qu’un groupe de Japonais avait commis des 

pillages contre la ville de Kŭmju (金州)1002, alors le terminal des échanges officiels avec 

Tsushima1003. Cette attaque marqua le début d’une période de quatre années où les raids 

pirates se firent de plus en plus virulents. Si l’on n’enregistre aucune attaque en 1224, 

deux navires pirates écumèrent les côtes du Kyŏngsang au 4e mois de 1225, mais furent 

capturés par les troupes coréennes1004. Les raids atteignirent leur paroxysme l’année 

suivante, lorsque dès le premier mois de l’année, un groupe écuma à nouveau le littoral 

du Kyŏngsang. Le magistrat de Kŏje dirigea sa flotte à la poursuite des pirates et les 

combattit autour de l’île de Sa (沙島1005) et parvint à en tuer deux, forçant la troupe à se 

retirer durant la nuit 1006 . Au 6e mois, les pirates attaquèrent à nouveau Kŭmju 1007 . 

Pénétrant de nuit par une brèche dans la muraille défensive, ils mirent à sac les principaux 

bâtiments de la ville1008. Au 4e mois de l’année suivante, une autre attaque se produisit à 

Kŭmju. Les pirates furent poursuivis, deux de leurs navires capturés et trente d’entre eux 

tués1009. De nouveau au 5e mois, un groupe attaqua le district de seconde classe d’Ungsin 

(熊神縣1010), mais tomba dans une embuscade de l’armée coréenne, qui tua sept d’entre 

eux et les força à rembarquer1011. Il semble que les raids de 1226 en particulier firent 

grand bruit au Japon, au point que l’on en trouve l’écho dans le journal du noble du 

dignitaire de la cour impériale Fujiwara no Teika (藤原定家 ; 1162-1241), qui rapporta 

d’abord le 16 du 10e mois avoir entendu dire qu’une bataille avait eu lieu entre gens de 

 
1002 Aussi prononcé Kimju, correspond à l’actuelle Kimhae (金海), prov. Kyŏngsang du Sud ; KRS : 22, 23b 
(1223.5.22).  
1003 Cf. supra, p. 193. 
1004 KRS : 22, 27a-b (1225.4.8).   
1005 Non-identifié. Il s’agit probablement de l’un des nombreux îlots qui entourent Kŏje.  
1006 KRS : 22, 29a (1226.1.27). 
1007 KRS : 22, 29b (1226.6.1). 
1008 Azuma Kagami, an 3 de l’ère Karoku 嘉禄 (1227), 5e mois, 14e jour. 
1009 KRS : 22, 30a-b (1227.4.15). 
1010 Actuelle zone du dong de Ungch’ŏn (熊川洞), dans l’actuel ku de Chinhae (鎭海區), ville de Changwŏn 

(昌原市 ; prov. Kyŏngsang du Sud). Le district de Ungsin dépendait de la juridiction du Kŭmju au XIIIe siècle 
(cf. KRS : 25, 29b). 
1011 KRS : 22, 30b (1227.5.2).  
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Tsushima et Coréens1012, avant de préciser le lendemain qu’il s’agissait d’une bande de 

pillards du Matsuratō (松浦党)1013  qui s’était rendu au Koryŏ pour y commettre des 

pillages. Fujiwara no Teika parle d’une imposante flotte pirate regroupant « plusieurs 

dizaines de navires militaires », mais il rapporte aussi que plus de la moitié des assaillants 

furent tués en Corée. Or, les sources officielles coréennes, qui ont pourtant tendance à 

rapporter le nombre de captures ou de pirates tués, ne notent la mort que de deux pirates 

dans les raids de 1226. Les informations rapportées par Fujiwara no Teika ne sauraient 

donc être prises à la lettre, et rendent davantage compte de la rumeur qui circulait à cette 

époque dans le pays, plusieurs mois après les faits1014. Le fait que Fujiwara no Teika 

évoque l’implication de groupes de la région de Matsura est toutefois intéressant, toutes 

les autres sources évoquant principalement la responsabilité de gens de Tsushima.  

Face à cette multiplication soudaine des actes de piraterie, le Koryŏ envoya une 

première ambassade auprès du Dazaifu au 2e mois de 1227, pour demander justice de 

l’attaque menée contre Kŭmju en 1226, ambassade qui n’est pas signalée dans les sources 

coréennes, mais dont le contenu est reproduit dans le Azuma kagami (吾妻鏡 ; Miroir de 

l’Est) :  

 

高麗國全羅州道按察使牒[印]日本國惣官太宰府當使 

准彼國對馬嶋人 古來貢進邦物 歳修和好 亦我本朝 從其所便 特營館

舎 撫以恩信 是用海邊州縣嶋嶼居民 恃前來交好 無所疑忌 彼告金海

府 對馬人等舊所住依之處 奈何 於丙戌六月 乘其夜寐 入自城竇 奪

掠正屋訖 比之已甚 又何邊村塞 壇便[擅使]往来 彼此一同 無辜百姓 

侵擾不已 今者 

 
1012 Meigetsuki (明月記), an 2 de Karoku 嘉禄 (1226), 10e mois, 16e jour. 
1013 Meigetsuki, an 2 de Karoku, 10e mois, 17e jour. 
1014 La cour impériale n’était généralement que bien mal informée de la situation des échanges extérieurs, 
comme en témoigne par exemple le fait qu’elle ignorait l’existence des échanges « tributaires » avec 
Tsushima en 1240 (cf. supra, p. 193). Cette méconnaissance de la situation aux frontières est notamment 
exemplifiée lors de l’expédition coréenne contre Tsushima en 1419 (cf. infra, « III.2.C.4 Punir les pirates : 
l’expédition contre Tsushima de 1419 »). Pour une analyse de la circulation des informations à cette époque, 
Cf. PELADAN, Damien, 2018. 
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國朝取[敢?]問上件事 固當職差承存1015等二十人 晋[賚]牒前去 且元來

進奉禮制 廢絶不行 船數結多 無常往來 作爲惡事 是何因由 如此事

理 疾速廻報 

右具前 [印] 事 須牒 

日本國惣官 謹牒 

丁亥二月 日 [印] 牒  

副使兼監倉使轉輪1016提點刑獄兵馬公事龍虎軍郞將兼三司判官趙判 [手決] 

« L’Inspecteur de la province du Chŏllaju du pays de Koryŏ [sceau] adresse 

humblement une missive à l’Inspecteur du Ministère général du Dazaifu au 

Japon.  

Considérant que depuis longtemps les habitants de l’île Tsushima de ce pays 

viennent présenter des produits locaux et chaque année cultiver les bonnes 

relations [entre nos pays], notre dynastie a aussi fait spécialement construire 

une résidence (pour eux) suivant ce qui leur convenait, les soulageant (de leur 

peine) par confiance dans leurs bienfaits. Ainsi les habitants des districts et 

préfectures côtières et des îles, connaissant la qualité de leurs échanges 

antérieurs n’avaient ni doute ni restriction. Ceux-là ont rapporté qu’à la 

Préfecture de Kimhae, là où les gens de Tsushima et d’ailleurs autrefois 

résidaient, pour une raison inconnue, le 6e mois de l’année pyŏng-sul [1226], 

[on] a pénétré dans la cité par une faille de la muraille, profitant du sommeil 

de la nuit, et pillé tous les principaux bâtiments. Mais, il y a plus grave : aux 

postes-frontière de certains villages de la côte, ils vont et viennent à leur guise, 

de sorte qu’ici ou là les populations innocentes subissent le même sort : 

intrusions et désordres continuels. À présent, notre cour, informée des faits 

susmentionnés, a dû fermement charger, chacun selon leur rang, les vingt 

personnes présentes, porteuses de ce message, de partir. De plus, le protocole 

du système de tribut originellement en vigueur a été abandonné et n’est plus 

appliqué, (de sorte que) nombre de navires, formant des multiples collusions, 

vont et viennent à n’importe quel moment commettre des exactions. Quelle est 

 
1015 Ici, le caractère chon 存 est le raccourci de chonmun 存問, « questionnement », « enquête ».   
1016 Le caractère 輪 dans ce texte est une erreur pour 輸.  
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la raison pour laquelle de tels faits se produisent ? Veuillez nous en rendre 

compte au plus vite.  

Certifions (l’exactitude) des faits susmentionnés [sceau] 

 Au Ministre général du Japon, avec nos respects 

Lettre du 2e mois de l’année chŏng-hae (1227) [sceau] 

Vice-inspecteur (de la province du Chŏllaju), avec les charges cumulées 

d’envoyé surveillant aux greniers, assistant au Conseil des transports, 

administrateur militaire des affaires publiques, de la justice et des prisons1017, 

colonel de l’armée Yongho en cumul avec la charge du Conseil des finances, (de 

patronyme) Cho  [signature]1018 

 

Ce fut Mutō Sukeyori (武藤資頼 ; 1160-1228), adjoint mineur du Dazaifu (Dazaifu 

shōni 太宰府少弐)1019, qui reçut cette ambassade à Kyūshū. Selon le Hyakurenshō (百錬

抄)1020, l’attaque était le fait de akutō de Tsushima, qui commirent des pillages au Chŏlla. 

Il pourrait s’agir d’une erreur, l’attaque en question concernant le Kyŏngsang, mais 

l’ambassade fut effectivement opérée sous le nom de l’Inspecteur du Chŏlla, pour une 

raison non élucidée. Le Chŏlla était-il aussi concerné par la présence de Japonais dans ses 

eaux ? La missive de l’ambassade ne l’explicite pas, mais on peut en déduire la possibilité. 

Quoi qu’il en soit, le Hyakurenshō rapporte que la réponse de Sukeyori fut implacable : il 

fit exécuter quelques quatre-vingt-dix akutō devant l’ambassade et envoya une missive à 

la cour pour présenter ses excuses au sujet des affaires de piraterie, sans en référer au 

préalable à la cour impériale, ce qui ne fut pas du goût des nobles de la capitale, qui 

 
1017 Le titre de chejŏm hyŏng’ok 提點刑獄 est semble-t-il l’abréviation de chejŏm hyŏng’ok kongsa 提點刑獄

公事. Cette fonction n’est pas répertoriée dans Répertoire historique de l'administration coréenne de Maurice 
Courant, et ne se rencontre pas non plus dans le Koryŏsa, mais apparaît dans les détails de publication (kangi 
刊記) du Tong’injimun saryuk  (東人之文四六 ; Prose en quatre-six des Gens de l’Est ; kwŏn 15), où est 

mentionné un certain Chŏng Gwangdo (鄭光道  ; ?- ?) possédant, entre autres titres, celui de chejŏm 

hyŏng’ok kongsa 提點刑獄公事. Ce titre est calqué sur l’administration chinoise des Song et signifie dans ce 

contexte « intendant des affaires judiciaires ». 
1018 Azuma Kagami, an 3 de l’ère Karoku 嘉禄 (1227), 5e mois, 14e jour.  
1019 SENO Seiichirō, 2010, op.cit., p. 143.  
1020 Compilation de sources datant de la seconde moitié du XIIIe siècle, principalement basée sur les journaux 
des nobles de cour, et couvrant pour la partie qui nous est parvenue la période 967-1259. Cet ouvrage 
contient plusieurs mentions relatives aux relations nippo-coréennes dans l’Antiquité et au haut Moyen Âge, 
ce qui en fait un document extrêmement précieux pour l’étude de l’histoire des relations entre les deux pays.  
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estimaient que ces actions étaient « la honte du pays »1021. Il est intéressant de noter que 

lorsque Sukeyori envoya sa lettre d’excuses au gouvernement du Koryŏ, il demanda 

également le maintien des relations commerciales, suggérant son implication dans le 

commerce, probablement à travers le système de navire « tributaire » de Tsushima. La 

cour du Koryŏ dépêcha ensuite une nouvelle ambassade au Dazaifu pour remercier 

Sukeyori 1022 , ambassade qui séjourna auprès de lui pendant près d’un an 1023 , et les 

attaques pirates connurent ensuite une accalmie1024. On ne note en effet aucune nouvelle 

attaque dans les sources avant 1263, mais en 1259 la cour coréenne dépêcha une nouvelle 

ambassade pour demander encore une fois la répression de la piraterie1025. On peut donc 

en déduire que même si les sources coréennes ne signalent pas d’attaque, la piraterie 

continuait d’être un problème. D’ailleurs, les sources japonaises rapportent en 1232 une 

affaire absente du Koryŏsa : un groupe de pirates dépendant des domaines du sanctuaire 

Kagami (鏡神社 ; dans l’actuelle ville de Karatsu 唐津市) au Hizen attaqua de nuit un point 

de la côte coréenne, emportant de nombreux objets précieux avec eux1026. Par ailleurs, le 

Koryŏsa rapporte qu’en 1251, les autorités coréennes firent construire une forteresse à 

Kŭmju pour protéger la ville des Japonais1027, montrant bien que la piraterie resta un 

problème tout au long du XIIIe siècle. Une attaque est également mentionnée en 1263 sur 

l’île de Muldo 勿島  dans le district de seconde classe de Ungsin 1028 , où les pirates 

s’emparèrent d’un navire de transport de taxe. Le Koryŏ dépêcha alors une ambassade au 

Japon pour demander d’interdire les actes hostiles :  

 

遣大官署丞洪泞, 詹事府錄事郭王府等如日本國, 請禁賊, 牒曰, “自兩國交通以

來, 歲常進奉一度, 船不過二艘, 設有他船枉憑他事, 濫擾我沿海村里, 嚴加徵禁

, 以爲定約.越今年二月二十二日, 貴國船一艘, 無故來入我境內熊神縣界勿島, 

略其島所泊我國貢船所載, 多般穀米幷一百二十石, 紬布幷四十三匹將去, 又

入椽島, 居民衣食資生之具, 盡奪而去, 於元定交通之意, 甚大乖反. 今遣洪泞等

 
1021 Hyakurenshō 百錬抄 : 13, an 3 de Karoku 嘉禄 (1227) , 7e mois, 21e jour.  
1022 KRSCY : 15, 1227.12. 
1023 KRSCY : 15, 1228.11. 
1024 KRS : 22, 33a. 
1025 KRS : 25, 1b (12597.28). 
1026 Azuma Kagami, an 1 de l’ère Jōei (貞永), 9e mois int., 17e jour. 
1027 KRSCY : 17, 1251.11. 
1028 KRS : 25, 29b (1263.2.23). 
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, 賫牒以送, 詳公牒, 幷聽口陳, 窮推上項奪攘人等, 盡皆徵沮, 以固兩國和親之

義.1029 

« [La cour] dépêcha l’assistant du Bureau des vivres Hong Chŏ (洪泞 ; ?-?), le 

secrétaire de l’intendance de la Maison du Prince héritier Kwak Wangbu (郭王

府 ; ?-?) et d’autres qui se rendirent au Japon pour demander l’interdiction de 

la piraterie. L’acte administratif dit : “Depuis que nos deux pays ont lié des 

relations et communiquent, il a été convenu que chaque année vous apportiez 

une fois tribut à l’aide d’une flotte qui ne dépasse pas deux navires, et que la 

présence d’autres navires prétextant autres affaires, causant des troubles dans 

les villages de nos côtes, seraient fermement sanctionnée. Mais le 22e jour du 

2e mois de cette année, un navire de votre pays a pénétré sans raison dans l’île 

de Muldo rattaché au district de Ungsin de l’intérieur de nos frontières et s’est 

emparé du contenu du navire à impôt de notre pays qui était mouillé dans l’île : 

toutes sortes de céréales et de riz pour un total de cent vingt sŏk, étoffe fine 

pour un total de quarante-trois rouleaux. S’apprêtant à partir, il pénétra 

encore à Yŏndo puis partit en extorquant entièrement vêtements, nourriture 

et moyens de subsistance des habitants. Il s’agit d’une très grave infraction au 

sens des règles d’échanges fixées à l’origine. Nous envoyons aujourd’hui Hong 

Chŏ et sa suite porteur d’une missive (pour vous). Veuillez l’examiner, écouter 

les témoignages oraux, et poursuivre jusqu’au bout les auteurs des pillages 

décrits ci-dessus, de les appréhender et les punir afin de préserver les sens des 

relations de proximité et d’harmonie entre nos deux pays”. » 

 

De retour au Koryŏ, l’envoyé coréen annonça que les responsables étaient des 

pirates de Tsushima, et que le Japon (sans doute par l’intermédiaire des Shōni) avait offert 

compensation pour ces vols1030. La dernière attaque de pirates japonais rapportée dans 

les sources du XIIIe siècle survint en 1265, lorsqu’un groupe pilla les côtes du sud de la 

péninsule1031.  

 
1029 KRS : 25, 31a-b (1263.4.5). 
1030 KRS : 25, 32a (1263.8.1).  
1031 KRS : 26, 7a-b (1265.7.11). 
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Ces quelques affaires nous donnent une idée de la taille des flottes pirates et du type 

de navires utilisés. On voit en effet que les deux navires capturés en 1227 comptaient une 

trentaine de pirates à leur bord, soit une moyenne de quinze hommes par navire. Ce 

chiffre correspond à la taille moyenne des grandes « pirogues à bordés » typiques de 

l’architecture navale japonaise de cette époque1032. Il ne s’agissait donc pas d’une piraterie 

de grande envergure possédant des jonques chinoises, par exemple, mais plutôt de 

groupes similaires à ceux qui croisaient dans le reste du Japon. Ainsi, si l’on prend à la 

lettre le chiffre de « plusieurs dizaines de navires » avancé par Fujiwara no Teika, cela 

signifierait que le groupe comptait jusqu’à trois ou quatre cents hommes, mais comme 

nous l’avons vu, il s’agit vraisemblablement d’une exagération. Suite à cette affaire, Mutō 

Sukeyori fit exécuter 90 pirates de Tsushima. Si l’on considère qu’il s’agit là de la majeure 

partie des pirates responsables des attaques de 1226, cela correspondrait à l’équipage de 

six navires. Mais mis à part le groupe de 1226, qui semble avoir réuni des effectifs plus 

importants que d’ordinaire 1033 , il appert que la majeure partie des attaques étaient 

conduites par quelques navires tout au plus. Ainsi l’attaque de 1225 fut seulement 

conduite sur deux navires, donc par une quarantaine de pirates tout au plus, et celle de 

1263 ne fut menée que par un seul navire. On est donc bien loin de la piraterie de grande 

ampleur qui sévit au cours de la seconde moitié du XIVe siècle, alors capable de réunir 

plusieurs dizaines, voire centaines de navires et plusieurs milliers d’hommes. 

Quelles sont donc les raisons de l’apparition aussi soudaine de la piraterie japonaise 

au Koryŏ dans les années 1220 ? Les sources ne fournissent aucune explication claire à ce 

sujet, mais plusieurs explications ont été avancées par les historiens. La première des 

explications avancées serait liée aux bouleversements politiques des troubles de l’ère 

Jōkyū, lorsque l’empereur retiré Gotoba (後鳥羽  ; 1180-1239) tenta de renverser le 

pouvoir shogunal et de restaurer l’autorité royale en 1221, seulement deux ans avant le 

début des attaques sur les côtes coréennes1034. Toutefois, les sources ne permettent de 

tracer un lien direct entre les anciens partisans de l’empereur Gotoba et l’activité pirate. 

L’indignation de la cour quant aux actions de Mutō Sukeyori, représentant du pouvoir 

shogunal à Kyūshū et qui fit exécuter devant l’envoyé du Koryŏ des akutō de Tsushima, 

pourrait être révélatrice d’une rivalité entre le pouvoir guerrier et la hiérarchie nobiliaire 

 
1032 Cf. supra, « I.1.C.3 Les pirogues à bordés du Japon ».  
1033 HAZARD, Benjamin H., 1967 : 263-264.  
1034 HAZARD, Benjamin H., 1967 :  261 ; voir aussi KIM Pohan, 2015 : 65-70.  
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quant à la juridiction de Tsushima, mais les sources ne sont pas assez détaillées pour 

comprendre exactement quels étaient les rapports des représentants de la cour à 

Tsushima avec les pirates. Il ne serait toutefois pas surprenant que Sukeyori ait profité de 

l’affaire pour étendre son emprise sur l’île 1035 . D’autres explications s’attachent aux 

facteurs environnementaux1036, tels que la sécheresse qui toucha au moins une partie du 

Japon à l’été 12221037, affectant la récolte de l’automne, et aurait donc pu causer une 

famine jusqu’à la récolte suivante. De façon générale, les années 1220 furent marquées 

par une longue série d’aléas climatiques à travers le pays : sècheresses, pluies diluviennes, 

vagues de froid, etc.1038, des difficultés qui se poursuivirent tout au long du XIIIe siècle et 

qui causèrent des famines à répétition, certaines si dramatiques qu’elles eurent des effets 

durables sur la société japonaise, aggravant le phénomène des akutō et la multiplication 

des conflits sociaux. Parmi ces épisodes de famine, celui de l’ère Shōka (正嘉) qui ravagea 

le pays de 1257-1260, laissa un souvenir impérissable1039. On ignore toutefois dans quelle 

mesure les aléas climatiques signalés dans les sources affectèrent précisément la région 

de Kyūshū. Si le nord de Kyūshū ne fut de façon générale pas épargné par les intempéries 

et les famines dues aux conflits armés, il resta relativement épargné au regard du reste du 

pays, et fut même une des rares parties de l’archipel à voir sa population croître au 

XIIIe siècle 1040 . Par ailleurs, si la conjoncture économique, en particulier les famines, 

permettent de fournir certaines clés pour comprendre l’essor de la piraterie, elle ne 

permet pas à elle seule d’en expliquer l’apparition, le Japon ayant été touché par des 

famines tout aussi sévères dès l’époque de Heian, sans qu’aucun fait de piraterie ne soit 

pour autant rapporté en Corée1041. Ni les sources coréennes ni japonaises ne notent une 

augmentation significative de l’activité pirate au Koryŏ durant la grande famine de l’ère 

Kangi (寛喜), qui ravagea le Japon de 1229 à 1232, alors même que cet épisode de disette 

est réputé pour avoir été l’un des plus meurtriers de l’histoire du Japon 1042 . En 

conséquence, si les famines ont pu motiver certains raids pirates1043, il n’est pas évident 

 
1035 Concernant les rapports des Shōni (anciens Mutō) et Tsushima, cf. infra, « II.2.D.2 Les Shōni et leurs 
vassaux, les Sō de Tsushima ». 
1036 HAZARD, Benjamin H., 1967 :  261 ; MA Guang, 2015 : 67-68.  
1037 Azuma kagami, an 1 de l’ère Jōō (貞応), 6e mois, 14e jour ; HAZARD, Benjamin H., 1967 : 261. 
1038 FARRIS, William Wayne, 2006 : 42. 
1039 FARRIS, William Wayne, 2006 : 51-59. 
1040 FARRIS, William Wayne, 2006 : 41.  
1041 FARRIS, William Wayne, 2006 : 58-59. 
1042 Sur cet épisode de famine, cf. FARRIS, William Wayne, 2006 : 33-51. 
1043  Cela est par exemple parfaitement avéré pour la campagne pirate de 1419. Cf. infra, « III.1.C. La 
campagne de 1419 : le raid pirate le mieux documenté ».  
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qu’elles en furent le principal moteur, et il n’y a pas de corrélation clairement établie entre 

les grandes famines et le développement de la piraterie sur les côtes coréennes. Pour que 

les pirates japonais décident d’aller ainsi piller les côtes coréennes, que ce soit par 

nécessité ou par esprit de lucre, il fallait probablement la conjonction de deux facteurs : 

en premier, le développement de la piraterie à l’intérieur du pays, qui comme nous l’avons 

vu connu un essor constant tout au long de la période de Kamakura, et d’autre part, une 

fréquentation accrue de l’activité des caboteurs japonais le long des côtes coréennes1044. 

Le texte de la missive dépêchée par l’Inspecteur du Chŏlla en 1227 évoque en effet que les 

« habitants des districts et préfectures côtières et des îles (…) n’avaient ni doute ni 

restriction1045 » à l’encontre des gens de Tsushima, et le fait que la missive soit portée par 

l’inspecteur du Chŏlla, plutôt que du Kyŏngsang, province où se trouvait la ville de Kŭmju 

ciblée par l’attaque pirate, suggère que les gens de Tsushima fréquentaient également les 

eaux archipélagiques du Chŏlla. Ainsi faut-il probablement voir en toile de fond de cette 

piraterie l’essor du cabotage des Japonais le long des côtes coréennes.  

Les invasions mongoles et les tensions qui en résultèrent affectèrent autant les 

échanges que l’activité des pirates japonais dans les eaux du Koryŏ. Les sources ne 

mentionnent que deux affaires entre 1265 et 1350. La première se déroula au 5e mois de 

1280, un an avant la seconde tentative d’invasion du Japon par les Yuan. Un groupe de 

Japonais attaqua le port de Ch’ilp’o (漆浦) à Kosŏng (固城) et enleva des pêcheurs, et mena 

également un raid sur Happ’o (合浦, le port militaire où étaient stationnées les troupes 

d’invasion), kidnappant deux autres pêcheurs1046. Il semble toutefois que ces attaques ne 

relèvent pas tant d’une affaire de piraterie que d’une tentative des défenseurs japonais de 

collecter des informations sur les préparatifs de la seconde tentative d’invasion mongole. 

Cette pratique était du reste commune aux deux camps, les autorités coréano-mongoles 

ayant par exemple capturé deux habitants de Tsushima en 1269 pour les envoyer à la 

capitale mongole1047.  

Plus aucune autre affaire de piraterie n’est mentionnée jusqu’en 1323. Cette période 

d’accalmie de l’activité pirate dans le détroit de Corée, alors que dans le même temps elle 

connaissait un rapide essor à l’intérieur du Japon, est probablement le résultat du 

 
1044 Cf. supra, p. 196. 
1045 Cf. supra, p. 230. 
1046 KRS : 29, 12a-b (1280.5.3). 
1047 KRS : 26, 20a. 
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renforcement des défenses côtières tant coréennes que japonaises suite aux tentatives 

d’invasion mongoles1048. Il est difficile de dire dans quelle mesure et pour combien de 

temps ces défenses suffirent à dissuader l’activité des pirates, mais il semble qu’elles 

furent maintenues côté coréen au moins jusqu’au début du XIVe siècle. Ainsi en 1302, le roi 

Ch’ungnyŏl (忠烈王 ; r. 1274-1308) expliqua à la cour impériale, pour demander 

l’abandon du projet de fusion du Secrétariat provincial pour l’Expédition punitive vers 

l’Est (行征東省) avec le Secrétariat provincial du Liaoyang (遼陽行中書省1049), que la 

cour royale n’avait eu de cesse, depuis 1283, de patrouiller les rivages du Kyŏngsang et 

de Cheju pour protéger la côte des armées japonaises1050, signe que le littoral faisant face 

au Japon était encore solidement gardé. Ce même document explique également que par 

le passé, lorsque la cour avait capturé des pirates japonais, elle en avait averti le 

département du grand secrétariat impérial (zhongshusheng 中書省) et la cour des affaires 

militaires (shumiyuan 樞密院 ) des Yuan, suggérant donc que des actes de piraterie 

s’étaient déroulés sur les côtes coréennes entre 1283 et 1302, mais aucune affaire de la 

sorte n’est signalée ailleurs dans les textes durant cette période. En revanche, il est 

rapporté en 1289 que des navires japonais vinrent faire relâche sur les deux îles de 

Yŏnhwa (蓮花1051) et Chŏjŏn (楮田1052), sans préciser si ceux-ci s’y attardèrent, où s’ils 

continuèrent leur route 1053 . Par ailleurs, en 1292, la cour coréenne récupéra deux 

survivants japonais dont le navire avait été victime d’actes de piraterie lors de son passage 

à Cheju en revenant de Chine. Ces deux Japonais furent envoyés à Beijing, et l’empereur 

ordonna leur renvoi au Japon1054, mais ces hommes sont identifiés comme marchands, et 

non comme pirates. Enfin en 1293, huit Japonais naufragés (p’yop’ung 漂風) au Chŏlla 

furent envoyés à la cour 1055 . Or, aucune des affaires susmentionnées ne fait état de 

piraterie. Il est donc possible que les « pirates japonais » mentionnés dans le document de 

 
1048 Sur ce point, cf. YI Young, 1999 : 133-142. 
1049 Le Secrétariat provincial de Liaoyang était l’administration en charge de la province  du Liaoyang, qui 
couvrait à l’époque des Yuan la Mandchourie et la partie septentrionale de la péninsule coréenne , tandis 
que le Secrétariat provincial pour l’Expédition punitive vers l’Est couvrait les deux-tiers sud de la péninsule 

coréenne (HUCKER, Charles O., 1985 : 63). La suppression du second aurait signifié le rattachement de la 
totalité du territoire du Koryŏ à l’administration provinciale des Yuan, signifiant à terme la disparition du 
pays, d’où la résistance de la cour coréenne à cette fusion entre les deux secrétariats.  
1050 KRS : 32, 13a-14a (1302). 
1051 Actuelle île de Yŏnhwa (蓮花島), au sud-ouest de Kŏje.  
1052 Il s’agit peut-être de l’actuelle île de Ch’udo (楸島), au nord de Yŏnhwa.  
1053 KRS : 30, 20b (1289.12.23). 
1054 Kamakura ibun, vol. 23, n°18040. 
1055 KRS : 30, 37b (1293.7.23).   
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1302 fassent en réalité référence à ces naufrages. Par ailleurs, on note que les naufrages 

ou passages de navires japonais à proximité des côtes coréennes sont mentionnés plus 

fréquemment dans les années 1280 et 1290, puis ont tendance à diminuer par la suite. On 

sait pourtant que plusieurs naufrages de jonques marchandes sino-japonaises eurent lieu 

sur les côtes coréennes dans la première moitié du XIVe siècle1056 , mais une seule est 

rapportée dans le Koryŏsa, en 13241057. Il est par conséquent plus probable que la baisse 

du nombre de ces mentions dans les sources officielles reflète avant tout la baisse des 

tensions entre les deux pays. Les autorités coréennes ne ressentaient plus le même niveau 

d’alerte à la venue de navires japonais à partir du tournant du XIVe siècle et de l’apaisement 

des relations entre le Japon et les Yuan, ces derniers ayant définitivement abandonné leur 

projet d’invasion du Japon après la mort de Kubilaï en 1294.  

La baisse des affaires de piraterie doit sans doute aussi être imputée au 

renforcement des défenses côtières côté japonais, le bakufu multipliant les ordres de 

répression des pirates et akutō avant, pendant et après les invasions1058. On peut toutefois 

douter de leur portée et efficacité. Comme nous l’avons vu, les pirates et akutō se 

multiplièrent rapidement durant toute l’époque de Kamakura, mais le phénomène tendit 

à s’accélérer au XIVe siècle. On pourrait supposer que le contrôle fut plus important dans 

les régions frontalières, susceptibles d’être le théâtre d’une nouvelle invasion, que dans la 

mer Intérieure, mais il semble que le bakufu était bien en peine de ramener l’ordre et il 

n’est donc pas évident que la répression de ces groupes ait eu un effet sensible sur la 

piraterie dans les eaux coréennes. D’ailleurs, des affaires de piraterie furent signalées 

dans le Hizen dès 12821059, c’est-à-dire dans la région où se déroulèrent les combats 

contre les troupes mongoles. Il est par conséquent peu probable que les tensions 

militaires liées aux invasions mongoles aient longtemps dissuadé les navires japonais de 

croiser dans les eaux du Koryŏ. Ainsi, s’il est vrai que l’on ne relève aucune affaire dans 

les sources entre 1265 et 1323, cela ne signifie pas pour autant que les navires japonais 

étaient totalement absents des eaux coréennes, surtout à partir du moment où les 

défenses du Koryŏ se relâchèrent.  

 
1056 Cf. supra, p. 204. 
1057 KRS : 35, 15a-b (1324.7.29). 
1058 YI Young, 1999 : 136-139.   
1059 SEKI Shūichi, 2016 : 33. 
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La seule affaire de piraterie japonaise clairement mentionnée dans les sources 

coréennes après les invasions mongoles date de 1323. Le 6e mois de cette même année, 

un groupe de pirates apparut à Kunsan (群山島1060), et s’empara d’un navire de transport 

de taxes provenant de Hoewŏn (會原1061). Le lendemain (ou du moins, la nouvelle parvint 

à la cour le jour suivant celle de la première attaque), ils attaquèrent l’île de Ch’uja (楸子

島), sur la route entre Cheju et le Chŏlla, enlevèrent les personnes âgées et les femmes 

avant de se retirer1062. La cour dépêcha un général au Chŏlla pour aller à leur rencontre, 

et ce dernier parvint à tuer une centaine de Japonais (le lieu exact de la bataille n’est pas 

précisé)1063. S’il s’agit du même groupe, il serait alors supérieur en nombre à la plupart 

des groupes qui apparaissent dans les sources au XIIIe siècle1064. Autre différence avec les 

affaires du siècle précédent, l’attaque ne se déroula pas sur le rivage sud de la péninsule 

coréenne, mais plus au nord, sur sa façade occidentale. L’archipel de Kogunsan (Kunsan) 

était au Moyen Âge un passage obligé des navigations internes de la Corée1065, où il semble 

que les pirates vinrent se cacher pour tendre une embuscade aux transports de taxe, 

dénotant ainsi une certaine connaissance du terrain. Ce fait est d’autant plus remarquable 

que Kunsan est bien plus éloigné des côtes japonaises que le Kyŏngsang où s’étaient 

déroulées la plupart des attaques du XIIIe siècle. Toutefois, comme nous l’avons vu plus 

haut, il est possible que les navires japonais fréquentaient déjà les côtes du Chŏlla depuis 

le début du XIIIe siècle, aussi avaient-ils déjà connaissance des mouvements des convois 

de taxes dans ces eaux, qui se déplaçaient d’ailleurs à des périodes fixes de l’année1066. 

L’enlèvement de populations est en revanche un fait nouveau qui n’avait jamais été noté 

auparavant. Sans doute faut-il y voir un effet de l’essor du commerce d’esclaves à 

 
1060 Actuel archipel des Kogunsan (古群山), sur la côte ouest de la péninsule, prov. Chŏlla du Nord. 
1061 Région de Happ’o, dans l’actuelle ville de Ch’angwŏn  (昌原), prov. Kyŏngsang du Sud. KRS : 35, 10b 
(1323.6.27). 
1062 KRS : 35, 10b (1323.6.28). 
1063 KRS : 35, 10b-11a (1323.7.10). 
1064  Un groupe de cent personnes nécessite au minimum cinq navires japonais, mais une seule jonque 
chinoise du type du Sinan. Or, il se trouve que cette dernière s’échoua justement sur les côtes du Chŏlla à 
cette période de l’année. L’étiquette de chargement du navire la plus récente portant la date du 3 du 6e mois 
de cette année, on sait que le navire quitta Qingyuan au 6e ou peut-être début du 7e mois, puis s’échoua en 
route sur les côtes du Chŏlla, avec à son bord un grand nombre de marins chinois et japonais. Y aurait-il eu 
confusion entre l’équipage du Sin’an qui venait de faire naufrage et le groupe pirate signalé au même 
moment dans les eaux coréennes ? Il est impossible de le déterminer à défaut de pouvoir localiser 
précisément la bataille, mais la coïncidence chronologique est à relever.  
1065 Cf. infra, p. 77. 
1066 Cf. supra, p. 156. 
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l’intérieur du Japon durant les XIIIe – XIVe siècles, marqués par l’émergence d’une classe de 

marchands spécialisés dans le trafic humain1067.    

On ne peut en tout cas considérer que les sources reflètent l’entière étendue de 

l’activité pirate durant la première moitié du XIVe siècle. Comme pour la contrebande, il 

est probable qu’il existât une petite piraterie japonaise dans les eaux coréennes encore 

dans la première moitié du XIVe siècle. Mais dans la mesure où de tels groupes existèrent, 

ils ne rassemblaient probablement pas plus de quelques dizaines d’hommes à la fois, et 

ne s’aventuraient guère plus loin que la côte sud du pays. Cette petite piraterie de 

circonstance, à petite échelle et dont le rayon d’action restait limité, se démarque 

nettement des violences perpétrées par des groupes japonais en Chine durant la même 

période.  

 

I.4.B.3 Les affaires de piraterie japonaise en Chine dans la 

première moitié du XIVe siècle  

 

 

La première moitié du XIVe fut marquée par plusieurs incidents sur les côtes 

chinoises impliquant des groupes marchands japonais. Comme nous l’avons expliqué plus 

haut, nombre des groupes marchands qui allaient et venaient entre le Japon et le Jiangnan 

(principalement Ningbo) voguaient sur de grandes jonques chinoises opérées par des 

marchands chinois ou sino-japonais, sur lesquels étaient embarqués marins, moines et 

marchands de l’archipel. Si ces navires et leurs équipages menaient généralement un 

commerce pacifique, ils furent toutefois impliqués à plusieurs reprises dans des affaires 

de violences commises dans les ports ou sur la côte chinoise. La première affaire identifiée 

dans les sources chinoises date de 1309, lorsqu’une jonque japonaise accosta à Qingyuan 

(Ningbo) pour y écouler son fret, mais le magistrat local en saisit la cargaison sous un 

prétexte inconnu, provoquant l’ire des Japonais qui utilisèrent le soufre qu’ils avaient 

apporté pour incendier plusieurs bâtiments de la ville1068, dont l’office du commandant 

 
1067 Cf. infra, p. 379. 
1068 Zhizheng Siming xuzhi 至正四明續志 : 10, « Stèle du sanctuaire Xuanmiao »  (玄妙觀碑銘). 
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en chef (duyuanshuaifu 都元帥府1069) que l’on suppute être le responsable des abus 

commis à l’encontre des marchands. L’incendie se propagea toutefois au reste de la ville. 

Sur les 113 bâtiments remarquables de Ningbo signalés dans les monographies locales de 

l’époque des Yuan1070, 24 ont été détruits par les flammes en 13091071, donnant ainsi un 

aperçu de l’étendue des dégâts causés dans la ville. Ces dégâts furent tels que les autorités 

sino-mongoles firent renforcer les défenses côtières et la surveillance des navires 

marchands venus du Japon par la suite1072.  

Le groupe japonais en question n’était de toute évidence pas venu dans le but de 

commettre des pillages, mais réagit aux abus commis par les autorités locales. Il est donc 

difficile de parler de piraterie, d’autant que si les sources mentionnent clairement 

l’incendie, aucune ne semble faire état de pillages. Elle s’inscrit toutefois dans une 

tendance que l’on observe dans la première moitié du XIVe siècle, où les incidents et les 

violences dans le cadre des échanges sino-japonais se firent de plus en plus fréquents. Une 

seconde affaire éclata en effet vers 1327 ou 1328, quoique les sources ne nous permettent 

pas d’en connaître les circonstances exactes outre le fait que, comme en 1309, les 

violences des marchands japonais furent causées par le traitement injuste que leur 

avaient réservé les autorités du port de Qingyuan, et que suite à cette affaire, l’accès au 

port de Qingyuan fut interdit aux navires japonais jusqu’en 1330 1073 . En outre, les 

défenses côtières dans les Zhoushan, sur la route des navires japonais, furent renforcées 

en 13281074, conséquence probable de cette affaire.  

Une autre affaire survint quelques années plus tard, au sujet de laquelle nous 

possédons davantage de sources. Elle est en effet rapportée dans un poème ci (詞) 

commémorant les accomplissements de Oljeito (qui apparaît dans les sources en chinois 

sous les noms de Wuzheledu 烏哲勒圖 ou Wan Zhedu 完者都 ; ?-1344), personnage qui 

fut nommé darughachi à Qingyuan en 1320 et où il resta en poste pendant plus de 20 ans. 

Le poème présente les faits comme suit :  

 
1069 Zhizheng Siming xuzhi : 3, « Bâtiments publics » (公宇). 
1070 Il s’agit du Yanyou Simingzhi 延祐四明志 (Monographie du Siming de l’ère Yanyou), publié en 1320, et 

du Zhizheng Siming xuzhi (Suite à la monographie du Siming de l’ère Zhizheng), publié en 1342. 
1071 ENOMOTO Wataru, 2007 : 121-122. 
1072 YS : 99, « Traité militaire », « an 2 de Zhida, 7e mois » (兵志, 至大二年七月) ; MURAI Shōsuke, 2003 : 222 ; 
ENOMOTO Wataru, 2007 : 124-130 ; SEKI Shūichi, 2016 : 43-44 .  
1073 MURAI Shōsuke, 2003 : 223. Pour la reconstitution des faits et de la chronologie et l’analyse critique des 
sources sur cette affaire, cf. ENOMOTO Wataru, 2007 : 130-133. 
1074 ENOMOTO Wataru, 2007 : 116-117. 
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嘗中夜、倭奴四十餘人、擐甲操兵、乘汐入港。公亟訊之、得變狀、徴所賂

上官金還之。倭旋及昌國北界、擄商貨十有四舟、掠民財百三十家、渡其子

女、拘能舟者役之、餘氓犇竄。公亟駕巨艦舟追之、進其酋長諭之曰、「曩

不軌、在律無赦、聖上仁慈、不忍殄殲、汝敢怙、終復肆蠆毒。汝亟用吾命

、幸寛貸之、稍豫。遲違、則汝無遺類矣」。皆股栗戰恐、願盡還所掠、以

贖罪。公從之、遂招徠其民、給衣食、使之保聚。皆兩手、環公拝且泣曰、

「吾父母也」。其州牧徐敬、率民立祠、銘其徳於石。1075 

Une fois, au milieu de la nuit, une quarantaine de vils Japonais profitèrent de 

la marée montante pour pénétrer dans le port, portant armures et armes. Son 

Excellence [Oljeito] s’empressa de les questionner, et constata l’irrégularité. Il 

saisit l’or donné comme pot-de-vin aux fonctionnaires supérieurs, et les 

renvoya [du port]. Les Japonais firent demi-tour jusqu’à la frontière nord de 

Changguo, et capturèrent quatorze navires marchands, pillèrent les biens de 

cent trente maisons, embarquèrent leurs fils et filles, et retinrent ceux qui 

savaient manier un navire pour les faire travailler ; le reste des habitants 

s’enfuit et se cacha. Son Excellence monta aussitôt sur un grand navire 

militaire et partit à leur poursuite, et fit parvenir à leur chef un message les 

exhortant : « Si l’on enfreint les règles, on ne peut être pardonné au regard de 

la loi, mais l’humanité et compassion de l’Empereur ne supportent pas 

d’exterminer (les êtres), vous avez bénéficié de sa confiance, mais avez 

finalement de nouveau répandu votre venin de scorpion. Si vous obtempérez 

immédiatement, vous serez traités avec mansuétude et peu à peu pardonnés. 

Si vous atermoyez ou n’obtempérez pas, alors vous serez exterminés jusqu’au 

dernier ». Tous furent saisis de crainte et tremblaient sur leurs jambes ; ils 

voulurent restituer tout ce qu’ils avaient dérobé pour s’acquitter de leurs 

crimes. Son Excellence l’accorda, et invita les habitants (qu’ils avaient 

kidnappés) pour les réconforter. Il leur fournit vêtements et nourriture, et les 

fit garder pour qu’ils restent ensemble. Tous, les deux mains au sol, 

entourèrent Son Excellence et se prosternaient en pleurant : « vous êtes pour 

 
1075  Changguo Dianyong 昌國典詠  (Poèmes classiques de Changguo) : j. 8, « Ci pour son Excellence 

Wuzheledu (Oljeito) » (烏哲勒圖公詞) ; ENOMOTO Wataru, 2007 : 140-141. 
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nous un père et une mère ! ». Le préfet Xu Jing prit leur tête pour ériger un 

sanctuaire et y graver dans la pierre ses actes méritoires.  

 

Cette affaire, vraisemblablement datée de 13351076, est particulièrement éclairante 

sur le fonctionnement ordinaire du commerce sino-japonais à Qingyuan durant la 

première moitié du XIVe siècle. Encore une fois, il est clair que le groupe en question, bien 

que portant des armes, n’était à l’origine pas venu pour commettre des pillages, mais pour 

commercer. Il serait en effet impossible de comprendre autrement « l’or donné comme 

pot-de-vin aux fonctionnaires supérieurs ». Leur intention était clairement d’améliorer les 

dispositions des fonctionnaires à leur encontre et de faciliter leurs affaires. De fait, la 

réception de pots-de-vin par les autorités du port est attestée dans d’autres textes. Son 

montant pouvait fortement varier d’un fonctionnaire à l’autre ou d’un marchand à l’autre 

et était généralement décidé de façon arbitraire par les autorités du port, mais il est 

également probable que certains marchands offraient parfois de tels « cadeaux » de leur 

propre initiative pour assouplir les diverses restrictions sur leur activité1077. Le lettré néo-

confucéen Cheng Duanli (程端禮 ; 1271-1345), natif de Qingyuan, signale par exemple 

dans un texte composé en l’honneur du clerc de l’office du commandant en chef Zhu 

Zizhong (朱子中 ; ?-?) et daté de 1341-13441078, que des marchands japonais avaient 

« tenté » des fonctionnaires du port avec de l’or et des perles1079. Le groupe de Japonais 

de 1335 avait donc offert de l’or au « fonctionnaire supérieur » de Qingyuan, mais Oljeito 

le saisit et chassa les Japonais du port, qui non seulement ne purent mener leur commerce, 

mais qui en plus perdirent une partie de leur investissement, de sorte que, bien que 

n’étant pas venus avec l’intention de commettre des violences, ils finirent par piller 

 
1076 Dans ce texte, ces évènements sont placés entre deux autres, l’un datant de 1329 et l’autre de 1338, de 
sorte que l’on peut déduire que les faits rapportés datent de la période 1329-1338, sans plus de précision. 
Toutefois, Enomoto Wataru montre qu’il date très vraisemblablement de 1335 (ENOMOTO Wataru, 2007 : 
143-144). On peut résumer sa démonstration telle que suit : on sait qu’après l’affaire de 1327-1328, aucune 
autre n’a éclaté jusqu’en 1332, et que le préfet Xu Jing mentionné dans ce texte étant en poste de 1335 à 
1340, de sorte que l’on peut réduire le cadre chronologique à 1332-1338. Or, on ne constate plus aucune 
traversée de navire japonais de 1335 à 1342, suggérant donc que cet évènement se produisit en 1335. 
1077 ENOMOTO Wataru, 2007 : 142.  
1078 ENOMOTO Wataru, 2007 : 144. Pour Enomoto, il est probable que ce texte fasse référence à l’affaire de 
1335.  
1079 « Par le passé les fonctionnaires avaient été tentés par d’énormes quantités d’or et de perles et avaient 
attisé les troubles. » 曩年以金珠磊落官吏受啗致激事變  (CHENG Duanli, Weizhaiji 畏齋集  [Recueil de 
Weizhai] : j. 4, « Préface au départ du clerc de l’office du commandant en chef du Zhedong Zhu Zizhong après 
l’accomplissement de ses fonctions » 送浙東帥掾朱子中考滿序).  
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l’archipel des Zhoushan. Encore une fois, il ne s’agit clairement pas de pirates à 

proprement parler, mais d’un groupe marchand frustré par l’attitude des autorités sino-

mongoles.  

Toutefois, la forme que prennent les exactions du groupe marchand n’est pas 

anodine. Il est en effet intéressant de noter que le groupe en question portait des armes 

et même des armures, ce qui peut paraître surprenant pour un groupe marchand. La 

raison n’est pas explicitée dans le texte, mais il est possible que cela soit dû au 

développement de la piraterie tant le long des côtes chinoises que japonaises durant cette 

période, piraterie qui ciblait sans aucun doute les navires marchands. Plusieurs éléments 

provenant de sabres japonais (garde, pommeau, etc.) ont été trouvés sur le Sinan, de 

qualité ordinaire1080, suggérant qu’ils n’étaient donc probablement pas destinés à la vente 

mais faisaient partie des effets des passagers, d’autant que le navire rentrait au Japon. 

Ainsi, même le Sinan, navire patronné par le Tōfukuji, portait des gens armés à son bord, 

ce qui du reste devait être monnaie courante pour ces missions commerciales. Or, les 

actions des groupes marchands japonais sur la côte chinoise suggèrent toutefois que de 

tels groupes armés, qu’ils le fussent pour leur propre défense ou pour d’autres raisons, 

possédaient eux-mêmes une certaine propension à la violence. D’ailleurs, la façon dont 

furent conduits les pillages aux Zhoushan semble procéder d’une méthode éprouvée. 

L’enlèvement des jeunes filles et garçons visait sans aucun doute à alimenter le commerce 

d’esclaves dans l’archipel, et la capture des gens de mer à trouver des hommes capables 

de manier les jonques qu’ils venaient d’arraisonner, des pratiques qui préfigurent les 

rapts à grande échelle menés par les flottes pirates de la seconde moitié du XIVe siècle1081. 

Il est donc clair que, si le navire était venu à Qingyuan pour conduire ses affaires en toute 

légalité, il était aussi capable de se reconvertir instantanément en navire pirate si la 

situation s’y prêtait, brouillant ainsi la frontière entre les deux.  

Ces affaires ont souvent été présentées par les historiens comme les prémices des 

grandes flottes pirates qui écumèrent les côtes chinoises durant la dynastie Ming1082. Il 

 
1080 Des éléments d’au moins cinq sabres katana différents ont été découverts sur l’épave. Cf. MUSEE NATIONAL 

DU PATRIMOINE MARITIME, 2006a : 317-319. 
1081 Cf. infra, p. 379. 
1082 Bien qu’elles désignent des incidents survenus dans le cadre des échanges licites entre la Chine et le 
Japon, elles sont malgré tout généralement qualifiées par les historiens contemporains de 
« wokou/wakō/waegu » 倭寇 (TANAKA Takeo, 1982 : 55-56 ; MA Guang, 2018 : 62-66 ; etc.). Même Enomoto 
Wataru, qui établit pourtant très clairement que ces affaires sont le résultat des abus de pouvoir des 
fonctionnaires des Yuan, les désigne sous ce terme (ENOMOTO Wataru, 2007 : 121-124). On mesure ainsi la 
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est indéniable qu’elles indiquent une évolution dans le comportement des groupes 

marchands du Japon, reflet de l’évolution de la société japonaise au XIVe siècle, marquée 

par une généralisation des conflits sociaux et du recours à la violence à tous les échelons, 

tendance qui se reflète ainsi sur les côtes chinoises. Toutefois, ces affaires commises dans 

le Sud de la Chine se démarquent clairement des grandes flottes pirates de la seconde 

moitié du XIVe siècle en ce sens que la piraterie ne faisait pas partie de ses objectifs initiaux. 

Elles furent le fait de la communauté marchande sino-japonaise, basée dans les grands 

ports du pays tels que Hakata, une communauté structurée autour de riches marchands 

(les kōshu ou kōshi) qui possédaient leur propre capital ou se voyaient confier celui des 

élites politiques ou religieuses du pays, et possédaient les grandes jonques qui portaient 

ces échanges1083. Ces affaires de « piraterie » n’ont donc rien à voir avec les grandes flottes 

pirates constituées dans le but exprès de mener des campagnes de razzia à partir de 1350, 

si ce n’est qu’elles participent d’une même tendance de fond dans la société japonaise, de 

plus en plus violente. 

Certains historiens suggèrent malgré tout que la piraterie japonaise existait déjà sur 

les rivages chinois dès la première moitié du XIVe siècle, citant notamment le document 

suivant1084 , un extrait de l’épitaphe du fonctionnaire Zhao Tiangang (趙天綱 ; ?-?), alors 

en charge des armées du Shandong, et qui vers 1336-1339 adressa à la cour la requête 

suivante1085  :  

 

山東傍海諸郡縣、奸盗潜通島夷叵測、上下数千里無防察之略、請置萬戸府

益都、出甲兵樓櫓、以制其要害凡七十二處。 

« Dans les districts côtiers du Shandong, il est difficile d’établir si les brigands 

communiquent avec les barbares des îles (les Japonais), [car] il n’y a pas de 

mesures pour la surveillance des côtes sur plusieurs milliers de li du haut au 

bas [de la province]. Nous demandons que soient installés de nouvelles 

 
grande variété de sens que recouvre le terme « wokou/wakō/waegu », puisqu’il sert autant à désigner des 
flottes pirates constituées dans le cadre de campagnes de pillage que des marchands au long cours qui se 
vengeaient des abus commis par des fonctionnaires corrompus à leur encontre, deux types de violences 
pourtant bien différents. 
1083 Cf. infra, « I.3.A L’activité des marchands chinois ». 
1084 Voir notamment MA Guang, 2018 : 66. 
1085 YU Ji 虞集 (1272-1348), Daoyuan leigao 道園類稿 (Œuvres diverses de Daoyuan ; vers 1346), j. 43, 

« Épitaphe de Son Excellence Zhao, vice-censeur général du Hunan » (湖南憲副趙公神道碑). 
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brigades, et que l’on y établisse soldats et tours de guet1086 pour contrôler les 

quelques 72 points stratégiques [de la côte]. »  

 

Si de prime abord ce document semble bien suggérer que des groupes pirates du 

Shandong fréquentaient les côtes japonaises, il faut tenir compte pour l’interpréter du 

contexte particulier dans lequel Zhao Tiangang formule cette requête. Comme nous 

l’avons expliqué plus haut, l’incident de 1335 conduisit à une interruption des échanges 

avec le Japon et à un renforcement des défenses côtières, en particulier au Zhejiang, où 

accostaient généralement les jonques du Japon, une interdiction qui fut décrétée par la 

cour impériale1087. Or, il est fort probable que celle-ci transmit cet interdit à l’ensemble 

des autorités des provinces côtières, et pas seulement au Zhejiang. Par conséquent, Zhao 

Tiangang, ayant reçu la tâche de le faire respecter sur les côtes du Shandong,  estima que 

les défenses côtières de la province étaient insuffisantes et demanda donc à la cour leur 

renforcement enfin d’empêcher que des groupes locaux bravent les interdits et se rendent 

clandestinement au Japon. Pour autant, il ne dit pas clairement que cette situation existe 

de facto, mais en expose seulement la possibilité. Il est donc difficile d’établir, sur la base 

de ce seul document, que les populations du Shandong se livraient bel et bien à un 

commerce clandestin avec le Japon, et à plus forte raison que les pirates locaux s’alliaient 

à des groupes pirates japonais pour aller piller les côtes chinoises.  

En conséquence, les quelques affaires de « piraterie » japonaise rapportées dans les 

sources chinoises dans la première moitié du XIVe siècle ne sont pas tant des affaires de 

piraterie à proprement parler que des débordements dans le cadre des échanges 

ordinaires entre les deux pays, et rien ne laisse penser qu’il existât une petite piraterie 

similaire à celle qui arpentait la côte méridionale de la péninsule coréenne depuis le 

XIIIe siècle. L’absence de ce type de pirates s’explique notamment par le fait que ceux qui 

étaient présents dans les eaux coréennes voguaient sur de petits navires, probablement 

des « pirogues à bordés » typiques de la construction navale japonaise 1088  mais qui 

n’étaient pas équipés pour réaliser de longs voyages en haute mer à travers la mer de 

Chine. Seules les communautés marchandes spécialisées dans ces échanges possédaient 

 
1086 Le terme loulu (樓櫓) désigne des plateformes d’observation à usage militaire qui peuvent soit être 
bâties sur terre, soit être montées sur roues, ou encore construites sur un navire.  
1087 ENOMOTO Wataru, 2007 : 146-149. 
1088 Cf. supra, « I.1.C.3 Les pirogues à bordés du Japon ». 
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des jonques, outil onéreux mais indispensable pour opérer la traversée au Jiangnan. Nous 

verrons toutefois que ces groupes marchands sino-japonais basculèrent dans la piraterie 

ouverte au début de l’époque des Ming, et que la jonction de ces groupes avec les flottes 

pirates déjà constituées fut selon toute vraisemblance l’un des facteurs de l’intensification 

de la piraterie sur les côtes coréennes dans les années 1370 et 13801089. Par conséquent, 

si la « piraterie » en Chine dans la première moitié du XIVe siècle se distingue de celle qui 

écumait les eaux coréennes, il existe malgré tout une forme de continuité avec le 

phénomène de grande piraterie qui se développa dans la seconde moitié du XIVe siècle.   

  

 
1089 Cf. infra, « II.1.A.2 La piraterie japonaise à son apogée, 1369-1388 ».  



 

248 

 

Deuxième partie : L’essor de la 

grande piraterie japonaise, 

1350-1388 

 

 

Chapitre 1 : La piraterie japonaise à 

son apogée, 1350-1388 

 

Les populations de la mer de Chine orientale, et en particulier celles de la côte sud 

du Koryŏ et du Zhejiang, étaient accoutumées aux affaires de déprédations commises par 

des Japonais. Il arrivait en effet qu’un groupe marchand sino-japonais, lui-même victimes 

d’abus des autorités portuaires des Yuan, commettent des violences au Jiangnan. Les eaux 

du Sud du Koryŏ étaient par ailleurs fréquentées par des navires japonais qui ne 

rechignaient pas à commettre des déprédations si l’occasion s’offrait à eux. Pour autant, 

ces quelques affaires sporadiques ne dépassèrent jamais le stade de nuisances mineures 

pour les autorités du continent. À l’inverse, la nouvelle piraterie qui se déchaîna en mer 

de Chine orientale à partir de 1350 devint dès son apparition un sujet de préoccupation 

majeur pour les gouvernements chinois et coréens. Le présent chapitre vise ainsi à 

analyser cette nouvelle piraterie pour en comprendre les caractéristiques et le 

fonctionnement général durant les années 1350-1388, c’est-à-dire les décennies au cours 

desquelles elle se développa et atteint l’apogée de sa puissance. 

 

II.1.A Esquisse historique de la piraterie 

japonaise, 1350-1388 
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Pour débuter notre analyse de la piraterie, dressons une esquisse historique du 

phénomène de son apparition en 1350 jusqu’en 1388. Il convient de distinguer, au sein 

même de cette période, deux sous-périodes. Durant la première, qui dura environ deux 

décennies, l’activité pirate fut maintenue à un niveau relativement constant et se 

concentra principalement sur les côtes méridionales et occidentales de la péninsule 

coréenne ainsi que dans le Nord de la Chine. La seconde sous-période, qui couvrit les 

années 1370 et 1380, fut quant à elle marquée par un élargissement du rayon d’action des 

flottes, qui étendaient désormais leurs campagnes au Sud de la Chine et à la côte orientale 

du Koryŏ, mais aussi par une intensification très nette des déprédations dans la péninsule 

coréenne. Cette intensification a déjà été observée par de nombreux historiens1090, mais 

tous ne s’accordent pas sur l’année exacte où elle débuta. Tamura Hiroyuki la place par 

exemple en 1374 en se basant sur le texte de la correspondance diplomatique du Koryŏ 

au Japon en 13771091, mais comme le souligne Kim Pohan, d’un point de vue statistique, 

l’accélération de l’activité pirate au Koryŏ est perceptible dès 13721092. Cependant, toutes 

ces tentatives de périodisation prennent uniquement en considération les attaques 

répertoriées sur les côtes coréennes, évacuant ce faisant tout un pan de l’activité pirate. Il 

nous semble pour notre part que la date de 1369 est plus significative pour l’histoire de 

la piraterie japonaise, car cette année marque le début des attaques dans le Sud de la 

Chine, accroissant ce faisant le rayon d’action ainsi que les capacités nautiques des flottes 

japonaises. De plus, l’intensification de la piraterie au Koryŏ étant au moins en partie due 

au basculement des flottes écumant les rivages du Jiangnan vers les côtes du Koryŏ1093, il 

nous semble naturel de rechercher les prémisses de cette intensification au moment où la 

piraterie fit son apparition dans le Sud de la Chine. Pour ces raisons, nous avons choisi de 

faire débuter notre seconde sous-période à la date de 1369.  

S’il est possible de fournir une description détaillée de la totalité des campagnes 

pirates, année par année, une telle étude s’avèrerait fastidieuse et n’aurait qu’un intérêt 

limité sur le plan heuristique1094, aussi nous contenterons-nous de présenter quelques-

 
1090 Le premier à l’avoir noté dans ses travaux fut Gotō Hideho (cf. GOTO Hideho, 1914).  
1091 « Dernièrement, depuis l’année kap-in [1374], ces voleurs recommencent à se déchaîner. » 近自甲寅以

來, 其盜又肆猖蹶 (KRS : 133, 27b, 1377.6) ; TAMURA Hiroyuki, 1967 : 46-48. 
1092 KIM Pohan, 2004 : 233.  
1093 Cf. supra, « II.1.A.2 La piraterie japonaise à son apogée, 1369-1388 ». 
1094 Pour le détail, nous renvoyons notre lecteur au tableau proposé en annexe. Cf. infra, Annexe 3, « Tableau 
récapitulatif des affaires de piraterie japonaise en Corée et en Chine, 1350-1419 ».   



 

250 

 

unes des campagnes pirates les plus représentatives ainsi que les évènements et 

évolutions significatifs de l’activité pirate au cours de la période 1350-1388. 

 

II.1.A.1 Apparition et développement de la piraterie, 1350-1368 

 

Les côtes coréennes étaient calmes depuis 1323. Si les eaux du détroit de Corée 

étaient occasionnellement visitées par une petite piraterie japonaise, celle-ci n’était pas 

un sujet de préoccupation pour la cour du Koryŏ. Cet état de fait changea brusquement en 

1350 : au 2e mois de cette année, les alentours de l’île de Kŏje au Kyŏngsang, sur la côte 

faisant face à Tsushima, furent la cible d’une attaque de grande ampleur1095. Les sources 

ne précisent pas la taille totale du groupe pirate, mais plus de trois cents d’entre eux furent 

tués par les troupes coréennes 1096 , suggérant que le groupe comptait au minimum 

plusieurs centaines d’individus. Les nouvelles de cette attaque provoquèrent un fort émoi 

à la cour, à en juger par la tenue de prières bouddhiques pour le retrait des pirates 

japonais (waejŏk kiyang pŏpsŏk 倭賊祈禳法席) au palais le 17 de ce même mois1097, et 

l’envoi de troupes pour protéger les côtes du Chŏlla et du Yanggwang le mois suivant1098. 

Quoique le revers infligé aux pirates fût sévère, il ne suffit pas à briser leur élan : les 

Japonais assaillirent à nouveau les côtes coréennes deux mois plus tard et cette fois-ci, les 

autorités coréennes ne parvinrent à capturer qu’un seul de leurs soixante-six navires, 

tuant les treize membres de son équipage1099. Une troisième attaque fut rapportée autour 

de Happ’o (合浦1100) le 14 du 6e mois. Vingt navires pirates pénétrèrent dans le port, 

brûlèrent la caserne, puis pillèrent les districts de 1ère classe de Kosŏng et de Hoewŏn (會

原郡 ; actuelle ville de Ch’angwŏn1101), tandis qu’une autre attaque fut signalée quatre 

 
1095 KRS : 37, 21b-22a (1350.2) ; KRSCY : 26 (1350.2).  
1096  Il s’agit d’une victoire écrasante pour le Koryŏ, dont l’ampleur ne fut pas renouvelée avant 1373, 
quand l’Envoyé Lieutenant général (tosunmunsa 都巡問使 ) du Kyŏngsang parvint à tuer « plusieurs 

centaines de pirates » dans le district de 1e classe de Kusan (龜山縣 ; actuel myŏn de Kusan 龜山面 à 
Ch’angwŏn, prov. Kyŏngsang du Sud) (KRS : 44, 2b, 1373.2.27). Cette première victoire des troupes 
coréennes est donc significative.  
1097 KRS : 37, 22a (1350.2.17). 
1098 KRSCY : 36, 1350.3. 
1099 KRS : 37, 23a (1350.5.27). 
1100 Happ’o était au Koryŏ un des principaux ports de la côte sud, depuis lequel les Mongols lancèrent leurs 
tentatives d’invasion du Japon en 1274 et 1281. 
1101 KRS : 37, 23a (1350.6.14). 
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jours plus tard dans la préfecture de Changhŭng (長興府), dans le Chŏlla1102. Enfin, au 11e 

mois, une dernière attaque visa le district de 1ère classe de Tongnae (東萊郡 ; actuelle ville 

de Pusan1103). La seule année de 1350 enregistra donc un total de six attaques, et ce en 

dépit du revers infligé à la flotte pirate lors de la première attaque au 2e mois. Ces razzias 

se déroulèrent toutes sur le rivage sud du Koryŏ, de Tongnae à l’est à Changhŭng à l’ouest, 

aussi est-il probable qu’elles appareillèrent de Tsushima avant de se porter sur les côtes 

coréennes1104. 

 

Les raids pirates ne se cantonnèrent cependant pas longtemps au seul rivage sud de 

la péninsule : dès l’année suivante, une flotte pirate fit directement son apparition dans 

les environs de la capitale coréenne. Le 10 du 8e mois, quelques cent trente navires pirates 

 
1102 KRS : 37, 23a (1350.6.18). 
1103 KRS : 37, 23b (1350.11.18). 
1104 YI Young, 1999 : 149-150. 

Figure 25 : Attaques pirates au Koryŏ en 1350 (élaborée par l'auteur) 
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envahirent les îles de Chayŏn (紫燕島) et de Sammok (三木島1105), pillant et réduisant les 

villages en cendres 1106. Le 13, ils attaquèrent le district de 2e classe de Ssangbu (雙阜縣

1107), un peu plus au sud1108, puis quittèrent semble-t-il les côtes du Kyŏnggi. Jamais des 

pirates japonais n’avaient remonté aussi loin la côte occidentale de la péninsule, ce qui ne 

laissa pas d’inquiéter la cour. Celle-ci répartit des troupes sur les points stratégiques, à 

commencer par l’embouchure du fleuve Yesŏng qui commandait l’accès à 

Pyŏngnangdo1109, et ordonna à plusieurs hauts fonctionnaires de se lancer à la poursuite 

des assaillants. L’un d’eux refusa cependant d’obéir à l’ordre donné, rétorquant qu’il 

n’était pas général et ne percevait pas les émoluments adéquats pour accomplir une telle 

tâche1110. Cette seule affaire suffit à donner une idée de l’état du système politique et 

militaire du Koryŏ au milieu du XIVe siècle.  

Pour les pirates, la route vers les côtes du Kyŏnggi était désormais connue, et leurs 

attaques devinrent récurrentes dans cette partie du Koryŏ. Au 3e mois de 1352, la cour de 

Kaesŏng, qui avait été avertie de l’approche d’une flotte pirate sur la côte ouest, dépêcha 

vingt-cinq navires de guerre pour l’intercepter. Lorsque la flotte coréenne arriva au 

niveau de l’île de P’ung (楓島1111), elle rencontra vingt navires pirates, et décida de battre 

en retraite sans combattre jusqu’à l’île de Kyodong (喬桐), puis se retira dans le Yesŏng 

pour demander des renforts1112. Deux jours plus tard, la même flotte affronta les pirates 

dans le détroit de Ch’angnyang (窄梁1113), puis à Anhŭng (安興) et à Chang’am (長巖1114), 

et parvint à capturer un de leurs navires. Il semble donc que les Japonais se replièrent 

vers le sud, reculant devant les forces coréennes. Toutefois, les pirates pillèrent également 

l’île de P’aŭm (巴音島1115), située à côté de Kanghwa1116, indiquant qu’au moins une partie 

d’entre eux était parvenue à contourner les défenses coréennes (Figure 26). Le lendemain 

 
1105  Ces deux îles correspondent à l’actuelle île de Yŏngjong (永宗島 ) où a été construit l’aéroport 
international d’Inch’ŏn. Le bras de mer qui les séparait a été poldérisé pour faire place à l’aéroport. 
1106 KRS : 37, 24a (1351.8.10). 
1107 actuel Ujŏng-ŭp (우정읍) à Hwasŏng, prov. du Kyŏnggi.  
1108 KRS : 37, 24a (1351.8.13).  
1109 KRS : 37, 24a (1351.8.13).  
1110 KRS : 37, 24a (1351.8.17). 
1111 Petite île au nord de Tangjin. Cf. STYS : 9, 3b (京畿, 水原都護府). 
1112 KRS : 38, 7a (1352.3.9). 
1113 Il s’agit du bras de mer qui sépare l’île de Kanghwa du continent.  
1114 Actuel village de Changhang (장항읍) dans le district de Sŏch’ŏn (舒川郡 ; prov. Ch’ungch’ŏng du Sud).  
1115 Cette île correspond à l’actuelle Porŭm (乶音島), à l’ouest de Kanghwa. 
1116 KRS : 38, 7a-b (1352.3.11). 
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encore, le poste de garde de Sŏju (瑞州1117) captura un autre navire, et envoya deux 

prisonniers à la capitale 1118 . Cependant, au bout de quelques jours, d’autres navires 

japonais affluèrent en très grand nombre dans la zone, au point que la marine coréenne 

ne fut plus en mesure de leur faire face et préféra se retirer à Pyŏngnando. La cour royale 

ordonna alors la mobilisation de tous les hommes disponibles qui furent répartis entre 

Pyŏngnando et Kyodong afin de barrer l’accès au port de la capitale1119. Dès le lendemain, 

les pirates débarquèrent à Kyodong. L’ancien Secrétaire des Commandements Ch’oe Wŏn 

(崔源 ; ?-1378) les affronta et parvint à capturer deux navires1120. Si les attaques cessèrent 

après cette manœuvre, il semble que les pirates s’attardèrent dans la zone pendant encore 

près de deux mois 1121 , avant de piller les côtes du Chŏlla 1122  alors qu’ils amorçaient 

vraisemblablement leur retour vers les côtes du Japon.  

 

 

 

 

 
1117 Actuelle ville de Sŏsan (瑞山市). 
1118 KRS : 38, 7b (1352.3.12).  
1119 KRS : 38, 7b (1352.3.15). 
1120 KRS : 38, 7b-8a (1352.3.16). 
1121 Un autre passage du KRS explique en effet qu’au 5e mois, « Les pirates étaient proches de la capitale » (
倭賊近境) ; KRS : 82, 3a (兵志, 宿衛 ; 1352.5). Le terme kŭngyŏng (近境) est toutefois ambigu, car peut 
signifier « proche de la frontière ». Toutefois, le même terme est utilisé au 9e mois de 1374 (KRS : 44, 33a, 
1374.9.8), et décrit sans équivoque le fait qu’une flotte pirate s’approche de la capitale principale, qui est 
alors mise en alerte. On peut donc par comparaison déduire que le même terme dans le passage daté du 
5e mois de 1352 signale la présence d’une flotte pirate dans la région du Kyŏnggi. 
1122 Une attaque fut rapportée dans la passe de Modu (茅頭梁) au 6e mois (KRS : 38, 10b, 1352.6.25). Ce 
toponyme n’apparaît toutefois dans aucune autre source, aussi ignore t’on où cette passe se situait 
précisément. En se basant sur la position des autres lieux évoqués dans cette affaire et le fait que les 
magistrats d’Iksan et d’Okku furent mobilisés pour combattre les pirates, Mun Kilchu estime que la passe 
de Modu était un bras de mer au niveau de l’actuelle ville de Kunsan (群山市), dans la zone de ce qui était 
au Koryŏ le port de Chinp’o, dans l’embouchure du Kŭmgang. Cf. MUN Kilchu, 2016 : 51-52. 
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Figure 26 : Carte des déplacements de la marine coréenne pour défendre le golfe du 
Kyŏnggi contre l'avant-garde de la flotte pirate au début du 3e mois de 1352 (élaborée par 

l'auteur) 
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Après trois années calamiteuses pour le Koryŏ, l’activité pirate sembla ralentir pour 

quelques temps. Aucune attaque n’est recensée en 13531123. En 1354, le Koryŏ ne déplora 

qu’une attaque, qui fut toutefois coûteuse, puisque la flotte pirate fit main basse sur 

quarante navires transportant les taxes du Chŏlla1124. La même histoire se répéta l’année 

suivante, si ce n’est que les pirates emportèrent cette fois-ci plus de deux cents navires à 

impôts1125, le plus grand coup de filet jamais réalisé par une flotte japonaise. En revanche, 

aucune attaque n’est à déclarer en 1356. 

Les campagnes pirates reprirent de plus belle à partir de 1357, directement dans la 

zone de la capitale, qui fut écumée par une flotte du 5e1126 au 9e mois intercalaire. La cour 

dépêcha des troupes pour aller déloger les pirates qui s’étaient établis à Kyodong1127, mais 

celles-ci n’osèrent pas engager le combat1128, laissant tout le loisir à la flotte pirate se 

replier à Tsushima, où elle accosta vers le milieu du 10e mois1129. Les pirates revinrent 

dans le golfe du Kyŏnggi l’année suivante, non sans avoir au préalable pillé les côtes du 

Kyŏngsang et du Chŏlla1130. Après plusieurs pillages dans les îles du golfe, ils firent à 

nouveau voile vers le Chŏlla pour tenter de s’emparer des convois de taxes, dont la cour 

avait confié la protection à six jonques chinoises à et à leurs commandants. 

Malheureusement pour ces derniers, les jonques, chargées de troupes coréennes, furent 

incendiées et envoyées par le fond 1131 . Les pirates revinrent ensuite sur les côtes du 

Kyŏnggi, ce qui suggère que la même flotte parcourut plusieurs fois la côte occidentale 

coréenne du nord au sud, sans tenir compte du sens des vents saisonniers. La raison 

réside probablement dans le fait que les navires japonais se déplaçaient tant à la rame 

qu’à la voile, et pouvaient donc naviguer contre le vent si nécessaire1132. Les mouvements 

de la flotte cette année ne s’en tinrent toutefois pas là. La biographie officielle de Ch’oe 

Yŏng mentionne en effet que ce dernier repoussa une flotte pirate qui avait attaqué la rade 

 
1123 Des Japonais furent toutefois capturés dans les eaux du Kyŏngsang cette année, mais comme nous 
l’expliquerons plus bas, les Japonais en question ne faisaient probablement pas partie d’une grande flotte 
pirate. Cf. infra, p. 277.  
1124 KRS : 38, 21b (1354.4.17). 
1125 KRS : 38, 28a (1355.4.25).  
1126 KRS : 39, 13b (1357.5.14). 
1127 KRS : 39, 19a (1357.9+.21). 
1128 KRS : 39, 19a (1357.9+.24).  
1129 Cette information est connue grâce à l’épigraphe du gong conservé au sanctuaire de Takuzutama (多久

頭魂神社), à Tsushima. YI Young, 2013 : 246-254 ; cf. infra, p. 398. 
1130 KRS : 39, 20b, 1358.3.11 ; 21b, 1358.4.29 ; 21b, 1358.5.3 ; 21b-22a, 1358.5.11.  
1131 KRS : 39, 24b, 1358.7.26. 
1132 Concernant les navires employés par les pirates, cf. infra, p. 304. 
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d’Och’a (吾叉浦), dans le district de 1ère classe d’Ongjin1133 (甕津郡 ; à l’est du Hwanghae), 

ce qui suggère que la flotte pirate poursuivit sa campagne plus au nord que le Golfe du 

Kyŏnggi. Non seulement cela, mais pour la première fois cette année, la présence de 

pirates japonais fut signalée dans le Nord de la Chine1134. Il est ainsi probable que la même 

flotte, après avoir attaqué une nouvelle fois les côtes du Kyŏnggi, poursuivit sa route vers 

le nord de la Chine, doublant ce faisant le rayon d’action de la piraterie japonaise 1135 

(Figure 27). Les razzias le long des côtes septentrionales de la Chine devinrent dès lors 

quasi annuelles. 

Les mêmes campagnes de razzia se répétèrent ensuite d’année en année : les pirates 

attaquaient les côtes du Kyŏngsang, Chŏlla et du golfe du Kyŏnggi, puis faisaient voile vers 

le Nord de la Chine 1136 . Ils subirent toutefois une lourde défaite contre les troupes 

chinoises au Shandong en 13631137, et semblèrent éviter les rivages de la Chine pour 

quelques temps. Ils furent toutefois de retour dès 1366 au plus tard1138, aussi le répit ne 

fut-il que de courte durée. Les attaques se poursuivirent ainsi sans grand changement 

jusqu’en 1367. La campagne pirate rapportée dans les sources cette année se porta 

directement dans le golfe du Kyŏnggi, assaillant l’île de Kanghwa au 3e mois de 13671139 

 
1133 KRS : 113, 23b (崔瑩傳).  
1134 Selon le Yuanshi, les pirates commencèrent à attaquer le Nord de la Chine cette année, et revinrent 
ensuite chaque année jusqu’en 1363 (YS : 46, 1363.8.1). Par ailleurs, deux mentions dans les sources 
chinoises rapportent une affaire survenue à Tieshan (鐵山) vers 1358 (Songxueshi wenji 宋學士文集, j. 63, 

« Epitaphe de feu Jie Jun, ancien Directeur-adjoint de la bibliothèque du Palais » 元故秘書少監掲君墓碑 ; 

ENOMOTO Wataru, 2007 : 178), et une autre à Fuzhou (復州) et Jinzhou (金州) au Liaodong vers 1358-1360 

(YS : 139, « Biographie de Niu Digai » 紐的該傳).  
1135 Les raisons de cette extension soudaine de la sphère d’activité pirate ne sont pas connues, mais nous 
supposons que cela a quelque rapport avec l’attaque des jonques chinoises au Chŏlla cette même année. Si 
les pirates parvinrent à capturer un ou plusieurs marins chinois à cette occasion, ceux-ci auraient alors pu 
leur servir de guide vers les côtes du Liaodong et du Shandong. Comme nous l’avons expliqué plus haut, les 
transports de taxe chinois empruntaient parfois la route côtière coréenne avant de rejoindre le golfe de 
Bohai (cf. supra, p. 144). Nous reviendrons également plus bas sur l’emploi des captifs sur les navires pirates 
(cf. infra, p. 379). 
1136 Les années 1361 et 1362 constituèrent une exception, puisque les pillages au Koryŏ se concentrèrent 
uniquement sur la côte du Kyŏngsang faisant face à Tsushima (KRS : 39, 37a, 1361.3.6 ; 1361.4.16 ; 38a, 
1361.8.15 ; 40, 2a-b, 1362.2.21). Comme nous l’avons expliqué plus haut, le YS explique que les pirates 
attaquèrent les côtes du Nord chaque année entre 1358 et 1363. Par ailleurs, le Yutingji (羽庭集 ; [Recueil 

de Yuting]), recueil des écrits du lettré Liu Renben (劉仁本 ; ?-1367), rapporte qu’en 1362, un des convois 
de taxes chinois qui faisait route du Zhejiang vers la capitale fut victime d’une attaque japonaise (Yutingji, j. 
5, « Introduction au départ du seigneur Zhang Yanfu, Relecteur du Secrétariat provincial du Zhejiang » 送江

浙行省檢校章公彦復序, Zhizheng 至正 22). Le lieu de l’attaque n’est pas précisé, mais il s’agit sans doute 
de la côte nord de la Chine (ENOMOTO Wataru, 2007 : 178).  
1137 YS : 46, 1363.8.1. L’affrontement eut lieu à Pengzhou (蓬州), toponyme qui semble désigner la région 
de Dengzhou au Shandong (ENOMOTO Wataru, 2007 : 177).  
1138 YS : 145, Biographie de Yuelu Buhua (月魯不花傳) ; ENOMOTO Wataru, 2007 : 178.  
1139 KRS : 41, 15a, 1367.3.13. 
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avant de poursuivre sa route vers les côtes chinoises1140. De fait, durant les deux premières 

décennies de son activité, les pirates japonais concentrèrent leurs attaques dans trois 

zones : la côte du Kyŏngsang, proche du Japon, la côte du Kyŏnggi, cœur économique et 

politique du Koryŏ, et le Nord de la Chine, principalement autour du détroit marquant 

l’entrée du golfe de Bohai, par où transitaient tous les navires qui allaient et venaient entre 

les provinces et la capitale des Yuan (Figure 28).  

 
1140 Aucune attaque n’est rapportée dans les sources chinoises, mais le 30 du 5e mois 1367, une ambassade 
des Yuan se présenta à la cour du Koryŏ pour leur reprocher le fait que lorsque les pirates japonais attaquent 
la Chine, ils passaient invariablement par le Koryŏ, et leur ordonna d’y mettre un terme (KRS : 41, 16a, 
1367.5.30), suggérant donc que les côtes chinoises furent aussi victimes d’une attaque peu avant cette date. 
Cf. YUN Sŏngik, 2011 : 83. 

Figure 27 : Campagne de la flotte pirate de 1358 (élaborée par l’auteur) 
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Aucune attaque ne fut à déplorer en 1368. Comme nous l’expliquerons plus bas, 

cette année d’interruption, la première depuis 1356, fut vraisemblablement le résultat des 

échanges diplomatiques du Koryŏ avec les pouvoirs féodaux du Japon1141. Si les autorités 

coréennes purent espérer un temps que le problème de la piraterie fût enfin résolu, il n’en 

 
1141 Cf. infra, p. 441. 

Figure 28 : Carte des attaques de pirates japonais sur le continent, 1350-1368 (élaborée 
par l'auteur) 
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fut en réalité rien. Ce fut même l’inverse qui se produisit, la piraterie réapparaissant dès 

1369 et gagnant rapidement en intensité.  

 

II.1.A.2 La piraterie japonaise à son apogée, 1369-1388 

 

Le calme de 1368 fut en effet trompeur, et les flottes pirates recommencèrent à piller 

les côtes du continent l’année suivante. La première affaire de l’année cibla les rivages du 

Shandong au 1er mois 1142 , suggérant qu’une flotte avait à nouveau remonté la côte 

occidentale de la péninsule coréenne jusqu’en Chine, sans toutefois attaquer le Koryŏ sur 

sa route. Cette attaque au Shandong ne marquait pas en soi une rupture avec la période 

précédente : il est au contraire probable qu’il s’agissait des mêmes groupes naviguant le 

long des mêmes routes maritimes1143 . Ce qui fit de 1369 une année charnière fut la 

première mention d’une attaque de pirates japonais dans le Sud de la Chine1144. En effet, 

au 2e ou 3e mois, une flotte ravagea Suzhou ( 蘇州 ) et Chongming ( 崇明 ), dans 

 
1142 MSL : 1369.1. Le lieu exact de l’attaque n’est pas noté, mais au 8e mois, la cour récompensa un général 
pour avoir repoussé les pirates à Huaian (淮安) (MSL : 1369.8.13). Comme nous l’avons expliqué en 
introduction de cette étude, les sources officielles chinoises ne rapportent pas systématiquement les affaires 
au moment où elles se sont produites, de sorte que l’affaire peut en réalité être antérieure de plusieurs mois 
à sa mention. Par ailleurs, le passage des Shilu en question note simplement que les combats eurent lieu à 
« Huaian », sans préciser l’unité administrative. Or, si la ville de Huaian en elle-même est relativement 
éloignée des côtes, la préfecture de Huaian (淮安府), elle, couvrait une large portion de territoire englobant 

la côte jusqu'à la frontière avec le Shandong. Par ailleurs, la garde de Huaian (淮安衞) couvrait également 

une grande portion de la côte adjacente au sud du Shandong, et les bataillons de Haizhou (海州) et Donghai 

(東海), sur la côte directement adjacente au Shandong, lui étaient rattachés (CHTB : j. 6, « Réflexion sur les 

défenses militaires du Zhili » 直隷兵防官考, « Garde de Huaian » 淮安衞). Il semble donc que la flotte qui 
assaillit les côtes du Shandong au 1er mois continua ensuite sa route le long de la côte sud du Shandong, mais 
fut repoussée alors qu’elle pénétrait au Jiangsu. 
1143 Concernant les routes suivies par les pirates, cf. infra, « II.1.B.2 Les routes de la piraterie ».  
1144 Toutes les attaques menées sur les côtes chinoises à la fin de l’époque des Yuan sont concentrées dans 
le Nord, au Shandong et au Liaodong, tandis qu’aucune affaire n’est signalée dans le Sud. Le constat pourrait 
être imputé à la déliquescence politique des Yuan, dont les autorités étaient devenues incapables de 
contrôler le Sud de leur territoire durant cette période, mais des sources externes au Yuanshi et décrivant 
aussi bien des évènements se déroulant dans le Sud que dans le Nord de la Chine (voir par exemple SONG 
Lian 宋濂, Songxueshi wenji 宋學士文集, j. 63, Suite au recueil de Zhiyuan 芝園續集, j. 3, Épitaphe de feu Jie 

Jun, ancien Directeur-adjoint de la bibliothèque du Palais 元故秘書少監掲君墓碑), ne mentionnent que des 
attaques dans le Nord, jamais dans le Sud (ENOMOTO Wataru, 2007 : 178). Notons par ailleurs que lorsque 
Hongwu dépêcha sa première ambassade au Japon au 2e mois de 1369, il ne mentionne que les attaques au 
Shandong : « Depuis l’année xin-mao, la Chine était en proie aux troubles, et les Japonais venaient piller le 
Shandong, [mais] ils ne faisaient que profiter de la faiblesse des barbares Yuan » 自辛卯以來中原擾擾, 彼

倭來寇山東, 不過乘胡元之衰耳 (MSL : 1369.2.6). L’année xin-mao (1351) marque le début de la rébellion 
des Turbans rouges (cf. infra, « II.3.A.1 Les mouvements insurrectionnels en Chine et la fondation des 
Ming »), pas des incursions des pirates en Chine, qui comme nous l’avons évoqué débutèrent en 1358.  
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l’embouchure du Yangzi1145, où les pirates subirent une lourde défaite de la main des 

troupes chinoises, qui en capturèrent quatre-vingt-douze vivants, et en tuèrent un grand 

nombre (non spécifié). Les pirates continuèrent malgré tout leur campagne, pénétrant 

dans le fleuve Wusong ( 吴淞江  ; qui traverse Shanghai), où ils furent à nouveau 

repoussés1146, puis poursuivirent ensuite leur route sur la côte du Zhejiang, menant une 

série de raids sur la côte entre Taizhou (台州) et Wenzhou (溫州) au 5e mois1147. Cette 

première série d’attaques marqua le début de la piraterie japonaise au Jiangnan, qui revint 

par la suite presque chaque année jusqu’en 1374 dans le Sud de la Chine, poussant parfois 

leurs raids jusqu’au Fujian1148 et peut-être même jusqu’au Guangdong1149.   

 
1145 Il existe des disparités concernant le mois de l’attaque entre les différentes sources chinoises. L’attaque 
eut en effet lieu au 2e mois selon le Chouhai tubian (j. 6, « Chronique des troubles japonais du Zhili » 直隷倭

變紀, 1369.2), et au 3e mois selon le Jiajing Ningbofuzhi 嘉靖寧波府志 (j. 22, « Livre de la défense maritime » 

海防書, 1369.3), elle survint au 3e mois. Les Shilu ne mentionnent pas la date de l’attaque, mais signalent le 

24 du 4e mois que le général Weng De (翁徳  ; ?-?), qui avait défendu la côte contre cette attaque, fut 
récompensé pour sa victoire (MSL : 1369.4.24).  
1146 CHTB : j. 6, « Chronique des troubles japonais du Zhili » (直隷倭變紀), 1369.2 ; Jiajing Ningbofuzhi : j. 

22, « livre de la défense maritime » (海防書), 1369.3 ; MSL : 1369.4.24. 
1147 CHTB : j. 5, « Chronique des troubles japonais du Zhejiang » (浙江倭變紀), 1369 ; Jiajing Ningbofuzhi, j. 

22, « livre de la défense maritime » (海防書), 1369.2. La question de savoir si les attaques recensées au 
Shandong et au Jiangnan furent ou non perpétrées par la même flotte pirate est sujette à débat parmi les 
historiens, mais comme nous l’expliquerons plus bas, il semble que les pirates n’empruntaient guère la route 
côtière du Jiangsu entre le Shandong et le Jiangnan, aussi nous semble-t-il plutôt qu’il s’agit en réalité de 
deux groupes distincts.  
1148 MSL : 1371.6.27 ; 1372.6.11 ; 1372.8.17 ; CHTB : j. 4, « Chronique des troubles japonais du Fujian » (福

建倭變紀), 1372.   
1149 Il subsiste toutefois quelques doutes quant au fait que les attaques rapportées au Guangdong durant le 
règne de Hongwu furent effectivement le fait de pirates japonais. Le Chouhai tubian rapporte ainsi qu’une 
attaque eut lieu dans cette province dès 1369, sans toutefois préciser le mois (CHTB : j. 3, « Chronique des 
troubles japonais du Guangdong » 廣東倭變紀, 1369), mais le fait n’est confirmé par aucune autre source, 
et ne semble pas cadrer avec les mouvements de la flotte dans le Sud de la Chine, qui débuta sa campagne 
dans l’embouchure du Yangzi, descendit jusqu’au sud du Zhejiang au 5e mois, mais les vents soufflant vers 
le nord-est à cette période de l’année, il serait surprenant qu’elle ait pu faire voile jusqu’au Guangdong. Il 
s’agirait donc plutôt d’une flotte distincte, ou d’une erreur de la part de l’auteur du Chouhai tubian, qui 
confondit peut-être avec l’activité de pirates chinois. Ceux-ci étaient en effet nombreux au Guangdong 
durant le règne de Hongwu (YUN Sŏngik, 2011 : 77-78). Le Chouhai tubian note également qu’en 1371, les 
pirates chinois Zhong Fuquan (鍾福全 ; ?-?) et Li Furen (李夫人 ; ?-?) ravagèrent les côtes du Guangdong à 
la tête de quelques deux cents navires japonais (CHTB : j. 3, « Chronique des troubles japonais du 
Guangdong » 廣東倭變紀, 1371), mais ce fait n’est pas consigné dans les MSL, et comme l’explique Yun 

Sŏngik, l’affaire est également décrite en détail dans la chronique locale Yuedaji 粤大記 (Ecrits de Yueda), 
publiée en 1595, mais ne mentionne pas la présence de Japonais dans les rangs des pirates, aussi peut-on 
douter de la véracité leur participation (YUN Sŏngik, 2011 : 75). Enfin, si la collusion de populations 
maritimes du Zhejiang avec les pirates japonais se comprend aisément compte tenu des réseaux 
commerciaux qu’ils entretenaient, nous n’avons pas connaissance de l’existence de tels réseaux qui auraient 
pu mettre en contact des groupes pirates du Guangdong avec les pirates japonais. Pour ces raisons, il nous 
semble que les mentions d’attaques de pirates japonais au Guangdong durant les années 1369-1374 doivent 
être considérées avec prudence.  
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Dans le même temps, la piraterie japonaise reprit de plus belle sur les côtes 

coréennes tard dans l’année 1369. Au 11e mois, une flotte pénétra à nouveau dans le golfe 

du Kyŏnggi1150, quelques mois après la rupture des accords diplomatiques passés avec les 

pouvoirs de Tsushima1151, et pilla plusieurs districts de la côte. Les attaques reprirent dès 

lors au Koryŏ sans discontinuer. L’année suivante, une flotte pilla à nouveau le golfe du 

Kyŏnggi1152, puis poursuivit sa route vers le nord1153 pour attaquer le Shandong1154.  La 

flotte de 1371 suivit le même itinéraire, pénétrant d’abord dans le golfe du Kyŏnggi au 3e 

mois1155, puis disparut des côtes coréennes pendant 4 mois, période durant laquelle des 

attaques furent également signalées au Shandong1156. La flotte revint ensuite dans le golfe 

du Kyŏnggi et pénétra dans le Yesŏng au début du 7e mois, pillant la zone de Pyŏngnando 

et brûlant au passage quelques quarante navires militaires1157. Les pirates n’étaient alors 

qu’à quelques kilomètres de la capitale principale du Koryŏ. Ils s’attardèrent dans la zone 

jusqu’au 8e mois 1158 , puis semblèrent quitter les côtes coréennes pour l’année, plus 

aucune attaque n’étant signalée dans les sources pour cette année.  

À partir de 1372, l’activité pirate commença à s’accélérer, et le nombre d’attaques 

crut rapidement1159 . Les razzias en Chine se poursuivirent également jusqu’en 1374, 

année où des attaques furent répertoriées tant dans le Nord qu’au Jiangnan1160. Mais 

curieusement, les campagnes pirates en Chine s’interrompirent subitement après cette 

date. Quelques attaques sporadiques peuvent être recensées sur les côtes chinoises en 

 
1150 KRS : 41, 28a, 1369.11.1 ; 1369.11.27. 
1151 KRS : 41, 25b-26a, 1369.7.9 ; cf. infra, p. 441. 
1152 KRS : 42, 2b, 1370.2.9. L’attaque cibla une localité appelée Naep’o (内浦), un toponyme désignant 
vraisemblablement la zone au nord de la péninsule de T’aean. Cf. MUN Kilju, 2016 : 31-33.  
1153 Une semaine après l’attaque au Ch’ungch’ŏng, une autre attaque fut rapportée à Sŏnju (宣州), c’est-à-

dire l’actuel district de Sŏnch’ŏn (宣川), dans l’embouchure du Yalu (KRSCY : 30, 1370.2).  
1154 MSL : 1370.6. 
1155 La première attaque fut signalée à Haeju (海州 ; prov. Hwanghae du Sud). KRS : 43, 1b, 1371.3.3.  
1156 MSL : 1371.6.27. 
1157 KRS : 43, 3b, 1371.7.3. 
1158 KRS : 43, 6a, 1371.8.23. 
1159 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 36 ; KIM Pohan, 2004 : 233. Comme nous l’expliquerons plus bas, il semble que 
pour la première fois, trois flottes distinctes furent simultanément actives en mer de Chine en 1372. Cf. infra, 
« II.1.B.1 Combien de flottes ? ». 
1160 Pour une carte des mouvements des flottes pirates pour l’année de 1374, cf. infra, p. 300. 
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13801161, 13831162 et 13841163, mais nonobstant ces quelques affaires, la période 1375-

1388 fut caractérisée par l’absence d’activité pirate en Chine. Ce fut en revanche tout 

l’inverse qui se produisit au Koryŏ : la piraterie connut entre 1375 et 1385 son pic 

d’intensité dans la péninsule, un regain de violence que l’histoire officielle coréenne 

attribue à l’affaire de Tō Tsunemitsu (藤經光 ; ?-?), survenue en 1375. Tō Tsunemitsu était 

un chef pirate, dont l’origine au Japon est inconnue, et qui au 5e mois se présenta au Koryŏ 

(vraisemblablement au Chŏlla) à la tête de sa troupe, professant sa volonté de déposer les 

armes et de négocier une trêve avec les autorités coréennes1164. La cour débattit de la 

possibilité de l’installer avec ses hommes à Sunch’ŏn (順天 ; prov. Chŏlla du Sud) et dans 

le district de Yŏn’gi (燕岐郡1165), mais se ravisa finalement, et transmit finalement l’ordre 

au Maréchal de camp du Chŏlla Kim Sŏnch’i (金先致 ; 1318-1398) d’assassiner le chef 

pirate. Kim Sŏnch’i convia ainsi Tsunemitsu et sa bande à un banquet, comptant profiter 

de leur ivresse pour accomplir sa mission, mais le plan fut éventé et les pirates 

regagnèrent précipitamment leurs navires et prirent le large 1166 . Selon les 

historiographes du début du Chosŏn, cet assassinat manqué eut de terribles 

 
1161 Ces attaques sont concentrées sur la seule côte du Guangdong, autour de Guangzhou (MSL : 1380.7.14 ; 
1380.8.28). Il est très rare que des campagnes pirates se portent directement sur les côtes du Guangdong 
de la sorte. Les attaques au Guangdong sont généralement accompagnées d’affaires au Jiangnan ou au 
Fujian. La participation réelles de pirates japonais aux attaques contre les côtes du Guangdong cette année 
est donc sujette à caution.  
1162 Cette affaire est corroborée par plusieurs sources : 18 navires pirates pillèrent au 6e mois les localités 
de Jinxiang (金郷), Pingyang (平陽) et Xiaohuoting (小濩亭) au sud de Wenzhou, au Zhejiang, mais furent 

repoussés par les troupes impériales. CHTB : j. 5, « Chronique des troubles japonais du Zhejiang » (浙江倭

變紀), 1383 ; Jiajing Ningbofuzhi, j. 22, « livre de la défense maritime » (海防書), 1383 ; MSL : 1383.8.17.   
1163  Cette attaque est également corroborée par plusieurs sources indépendantes. Une flotte japonaise 
attaqua les côtes du Zhejiang autour de Taizhou (MSL : 1384.10.29 ; 1384.10+.13 ; j. 5, « Chronique des 
troubles japonais du Zhejiang » 浙江倭變紀, 1384) après avoir ciblé la localité de Hesha (鶴沙), au sud-est 

de Shanghai, où elle tua 600 personnes. Cette affaire est rapportée dans le Wuxiji (梧渓集  [Recueil de 

Wuxi]), recueil d’écrits du lettré Wang Feng (王逢 ; 1319-1388), mais n’est datée que du 6 du 6e mois de l’an 

jia-zi (甲子). Compte tenu des dates de naissance et de mort de Wang Feng, Ma Guang estime que cette 
affaire date de 1324 (MA Guang, 2018 : 65), mais nous nous rangeons plutôt derrière l’avis d’Enomoto 
Wataru qui la place en 1384 (ENOMOTO Wataru, 2007 : 128-129), car une flotte était bien présente au 
Jiangnan cette année, tandis qu’aucune affaire de cette ampleur n’est avérée au Jiangnan avant 1369.  
1164 KRSCY : 30, 1375.5. Par ailleurs, au 6e mois, le Japonais Kimiaki (公昌 ; ?-?) et quinze autres personnes 
vinrent également se rendre au Koryŏ (KRS : 133, 6b, 1375.6), affaire que nous supposons liée à celle de Tō 
Tsunemitsu. Les raisons qui incitèrent le chef pirate à entamer des négociations avec la cour coréenne sont 
inconnues. Notons toutefois que le Koryŏ avait dépêché au 2e mois de 1375 (trois mois avant l’arrivée de 
Tō Tsunemitsu) une ambassade au Japon (KRSCY : 30, 1375.2), qui passa probablement par Tsushima et Iki, 
principales bases pirates. Il est possible que l’ambassadeur ait à cette occasion exhorté le chef pirate à ouvrir 
le dialogue avec la cour coréenne. Évidemment, il ne s’agit là que de suppositions, l’histoire officielle ne 
consacrant que trois lignes à cette affaire.  
1165 Ce district a été intégré en 2012 à la ville autonome de Sejong (世宗特別自治市), dans le Ch’ungch’ŏng 
du Sud.   
1166 KRS : 114, 16b-17a (金先致傳) ; KRSCY : 30, 1375.5 ; 1375.7.   
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répercussions : « avant cela, quand les Japonais pillaient les préfectures et districts, ils ne 

tuaient pas les gens et le bétail. À partir de ce moment-là, à chaque fois qu’ils vinrent piller, 

ils massacrèrent femmes et enfants jusqu’au dernier. Les provinces et districts de la côte 

du Chŏlla et du Yanggwang ne furent plus qu’une immensité vide et désolée »1167, peut-on 

lire dans la Koryŏsa. Si l’on peut concevoir que cette affaire anima certains pirates d’un 

esprit de vengeance, expliquer l’intensification de la piraterie par cette seule affaire 

semble réducteur1168, puisque celle-ci avait déjà été amorcée au Koryŏ dès 1372. Même 

les contemporains avaient conscience de l’augmentation de la piraterie avant cette 

date 1169 , aussi ne saurait-on l’imputer à la seule activité de Tō Tsunemitsu. 

L’intensification de la piraterie au Koryŏ fut donc davantage le résultat d’une évolution 

rapide amorcée vers 1372, mais il est cependant exact qu’elle atteint des proportions 

inédites après 1375. L’année 1377 fut particulièrement meurtrière, le Koryŏsa rapportant 

que pas moins de 54 localités furent ravagées par les Japonais, dont certaines plusieurs 

fois1170. L’accélération de l’activité pirate au Koryŏ à partir des années 1370 semble ainsi 

être la combinaison de deux facteurs : le nouvel embrasement du conflit civil à Kyūshū, 

mais aussi sans doute le basculement des flottes pirates actives dans le Sud de la Chine 

vers les rivages coréens à partir de 13751171. 

Durant ce pic d’intensité de l’activité pirate, les hordes japonaises eurent tendance 

à s’enfoncer vers l’intérieur des terres. Elles remontèrent de plus en plus fréquemment 

 
1167 前此, 倭寇州郡, 不殺人畜, 自是, 每入寇, 婦女嬰孩, 屠殺無遺, 全羅·楊廣濱海州郡, 蕭然一空 (KRS : 114, 

17a 金先致傳 ; le même passage se rencontre également, à quelques différences près, dans KRSCY : 30, 
1375.7).   
1168 KIM Pohan, 04/2001 : 64.  
1169 Ainsi le texte de la missive envoyée par la cour au Japon en 1377 rapporte que suite à l’ambassade de 
1367, les attaques pirates s’étaient clamées, mais que « récemment, depuis l’année kap-in [1374], ces 
voleurs recommencent à proliférer » 近自甲寅以來, 其盜又肆猖蹶 (KRS : 133, 27b,1377.6), aussi est-il clair 
que pour les contemporains, l’année 1374 représentait le franchissement d’un nouveau palier dans la 
violence des attaques (cf. TAMURA Hiroyuki, 1967 : 47-48). Il faut dire que cette année, plusieurs grandes 
flottes étaient actives, l’une desquelles comptait quelques 350 navires (KRS : 44, 26a, 1374.4.17).  
1170 Tanaka Takeo recense 54 attaques pour cette année (sur la base du nombre de localités concernées), 
tandis que Tamura en dénombre 42 (sur la base de nombre d’entrées dans le Koryŏsa). Cf. TAMURA Hiroyuki, 
1967 : 36-37. Yi Young dénombre pour sa part 7 groupes différents cette année (selon ses statistiques, le 
record est de 8 groupes en 1384). Cf. YI Young, 1999 : 254. 
1171 Cette thèse du basculement des flottes pirates a d’abord été formulée par Gotō Hideho en 1916 (GOTO 

Hideho, 1916), puis reprise par Tanaka Takeo (voir par exemple TANAKA Takeo, 1982 : 58) et Zheng 
Liangsheng (ZHENG Liangsheng, 1984 : 270 ; 2013 : 85-86), et plus récemment par Yun Sŏngik (YUN Sŏngik, 
2011 : 94-95). Gotō et Zheng estiment que ce basculement est dû au renforcement des défenses côtières 
durant le règne de Hongwu, mais comme le fait remarquer Yun Sŏngik, une telle hypothèse ne permet pas 
de rendre compte du retour de la piraterie sur les rivages chinois durant les années 1410, à une époque où 
les défenses de la côte chinoise avaient pourtant été renforcées. Ainsi pour Yun Sŏngik, la raison est à 
rechercher dans l’activité diplomatique du prince Kaneyoshi (sur ce point, cf. infra, « II.2.D.3 Kaneyoshi et 
les forces de la cour du Sud »).  
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les artères fluviales, parfois sur plusieurs dizaines de kilomètres1172. Le Naktong (洛東江) 

fut remonté une première fois en 13611173, mais c’est surtout à partir des années 1370 

qu’il en vint à faire partie du circuit ordinaire des flottes pirates. La zone de l’actuelle 

Miryang (密陽 ; appelé Milsŏng 密城 à l’époque du Koryŏ), à environ 40 km en amont du 

fleuve, subit ainsi leurs déprédations en 1374, 1375, 1376, 1377, 1379 et 13811174. Le 

Naktong ne fut toutefois pas un cas unique, car la majeure partie des cours d’eau de la 

péninsule subit le même sort. Le fleuve Kŭm (錦江), qui sépare la côte du Ch’ungch’ŏng et 

celle du Chŏlla, fut remonté par les pirates en 1376, 1377, 1378, 1380, 1382, et 13871175. 

Les flottes japonaises remontèrent également le cours du Sŏmjin (蟾津江1176) entre le 

Kyŏngsang et le Chŏlla en 1377, 1379, 1382, 1383, 1384, 1388 et 13891177, le Yŏngsan 

(榮山江) au Chŏlla en 1376, 1378, 1380, 1381 et 13871178, ou encore le Han (漢江) en 

1366, puis en 1372, 1373 et 13781179. Cela étant, toutes les campagnes s’enfonçant vers 

l’intérieur des terres n’empruntaient pas les artères fluviales. Il arrivait en effet que les 

Japonais empruntent les voies terrestres pour frapper parfois très en retrait des côtes. La 

campagne de 1380, qui culmina avec la bataille de Hwangsan, est un bon exemple de cette 

tendance, si ce n’est que dans ce cas précis, l’armée pirate n’eut d’autre choix que de 

s’enfoncer vers l’intérieur des terres, puisque leurs navires avaient été envoyés par le 

fond1180. Mais il arriva fréquemment, entre 1375 et 1385, que les incursions japonaises au 

Koryŏ s’éloignent des côtes même lorsque leur flotte était intacte. Prenons par exemple 

les mouvements du groupe qui débarqua sur la côte est du Kyŏngsang au 6e mois de 1383, 

et qui jusqu’au 8e mois s’enfonça dans les terres à tel point qu’il fut plus proche de la côte 

occidentale qu’orientale. La flotte débarqua en effet au 6e mois à Kigye  (杞溪), dans 

 
1172 L’histoire officielle ne note que rarement le fait que les pirates remontent les fleuves (voir par exemple 
KRSCY : 30, 1377.5), mais il est clair que nombre de leurs razzias vers l’intérieur des terres suivent le tracé 
des cours d’eau (cf. MUN Kilju, 2016 : 61-76).  
1173 KRS : 39, 38a, 1361.8.15. Ils attaquèrent également en 1363 (KRS : 40, 37a, 1364.3.21). 
1174 KRS : 133, 4b, 1374.12 ; 5a, 1375.1 ; 20a, 1376.11 ; 24b, 1377.4 ; 32a, 1381.11. 
1175 KRS : 133, 13b, 1376.7 ; 32b, 1377.11 ; 38a-b, 1378.9 ; 134, 18b, 1380.7 ; 33b-34a, 1382.2 ; 136, 29a, 
1387.10. 
1176 Le nom du fleuve lui-même, littéralement « rade aux crapauds », viendrait selon la légende du fait qu’en 
1385, lorsqu’une flotte pirate pénétra dans l’embouchure du fleuve, plusieurs dizaines de milliers de 
crapauds se seraient rassemblés et auraient fait un tintamarre tel que les Japonais auraient pris peur et se 
seraient enfuis (cf. MUN Kilju, 2016 : 72).   
1177 KRS : 133, 25b, 1377.5 ; 134, 4b, 1379.3 ; 38a, 1382.10 ; 135, 5a, 1384.7 ; KRSCY : 32, 1383.8 ; KRS : 137, 
32b, 1388.11 ; 45, 5a, 1389.11.23. 
1178 KRS : 133, 13a, 1376.7 ; KRSCY : 30, 1378.11 ; 31, 1380.3 ; 1381.10 ; 32, 1387.11. 
1179 KRS : 41, 12b, 1366.9.28 ; 43, 23a, 1372.10.8 ; 44, 3b-4a, 1373.6.26 ; 133, 28a, 1378.8. 
1180 Cf. infra, p. 272. 
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l’actuelle ville de P’ohang (浦項市 ; prov. Kyŏngsang du Nord1181), puis pilla en rapide 

succession plusieurs localités dans les abords de Yŏngju 1182  (永州  ; actuelle ville  de 

Yŏngch’ŏn 永川市). Il semble que le groupe se sépara ensuite en deux, l’un faisant alors 

route vers le nord en direction d’Andong puis du Kangwŏn, tandis que le second s’enfonça 

vers l’ouest, jusqu’à pénétrer au Chŏlla, où il fut repoussé aux portes de Chŏnju (全州), 

puis au Yanggwang (actuel Ch’ungch’ŏng du Sud) au 8e mois. Une partie de ce groupe, 

après avoir pillé les abords de Kongju (公州), remonta jusqu’à Mokchu (木州  ; dans 

l’actuelle ville de Ch’ŏn’an 天安市), où ils furent repoussés par les troupes coréennes, qui 

parvinrent à tuer 20 Japonais1183. Les attaques semblèrent s’arrêter là, aussi supposons-

nous que les pirates firent demi-tour et regagnèrent leurs navires, probablement restés 

sur la côte du Kyŏngsang. Les deux groupes pirates avaient des effectifs à peu près 

similaires : celui qui fit route vers le nord comptait environ 1300 hommes1184 et celui qui 

fit route vers l’ouest environ un millier1185.  

 

 

 

 

 

 

 

 
1181 L’emplacement actuel de la plupart de ces toponymes médiévaux a été identifié par Mun Kilju (MUN 
Kilju, 2016). 
1182 KRS : 135, 5b, 1383.6. 
1183KRS : 135, 5b-13b (1383.6 ; 1383.7 ; 1383.8) ; KRSCY : 32, 1383.6 ; 1363.7 ; 1363.8. Des attaques furent 
également signalées au 6e mois à Tan’yang (丹陽), Cheju (堤州 ; actuelle ville de Chech’ŏn 堤川市), au 

Ch’ungch’ŏng du Nord, près de la frontière avec le Kangwŏn, ainsi que les environs de P’yŏngch’ang (平昌郡) 

au Kangwŏn, et les abords de Yŏngju (榮州) au Kyŏngsang du Nord (KRS : 135, 5b, 1383.6 ; KRSCY : 32, 
1383.6), mais elles ne semble pas cadrer avec les mouvements de ce groupe, qui à ce stade venait de 
débarquer au Kyŏngsang. Étant donné qu’un groupe de chae’in (才人) et hwach’ŏk (禾尺), des populations 
de parias, s’était déguisé en Japonais pour commettre des pillages dans ces parages avant d’être arrêté par 
les autorités ce même mois (KRS : 135, 4b-5a, 1383.6 ; KRSCY : 32, 1383.6), la probabilité pour que ces 
attaques à Tan’yang et Cheju fussent en réalité le fait de ce groupe paraît élevée. Pour cette raison, nous n’en 
avons pas tenu compte dans notre carte des mouvements du groupe pirate.  
1184 KRS : 135, 7a.  
1185 KRSCY : 32, 1383.8.  
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Les autorités coréennes s’inquiétèrent dès 1377 de ces incursions des pirates dans 

l’intérieur des terres, et débattirent de la réorganisation du système militaire au-delà de 

la seule défense des côtes1186. Notons d’ailleurs qu’une des particularités de la piraterie 

japonaise durant cette période d’intensification, que nous n’observons ni avant, ni après, 

concerne la présence de cavaliers au sein des groupes pirates, qui s’apparentaient de plus 

en plus à de véritables armées1187. Ce fut par exemple le cas de la flotte qui attaqua la 

 
1186 KRS : 81, 26b-27b.  
1187 La première mention de la présence de chevaux au sein des groupes pirates date de 1376 (KRSCY : 30, 
1376.7), et la dernière de 1388 (KRSCY : 33, 1388.8). Sur ce point, cf. MUN Kilju, 2016 : 77-83. 

Figure 29 : Carte des incursions des pirates japonais au Koryŏ, du 6e au 8e mois de 1383 
(élaboré par l’auteur) 
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région de Chinju au 5e mois de 1379, et qui aurait compté sept cents cavaliers et deux mille 

fantassins1188. En 1378, l’armée coréenne récupéra une centaine de chevaux après avoir 

infligé une lourde défaite à un groupe pirate dans le district d’Okkwa (玉果縣1189) au 

Chŏlla1190. Toutes les attaques les plus avancées du groupe de 1383, dont les mouvements 

ont été décrits plus haut, étaient des unités de cavaliers : l’escouade qui avait pénétré dans 

les district de Koeju (槐州1191) et Changyŏn (長延1192) comptait 200 cavaliers1193, celle qui 

avait avancé jusqu’au relais de Pangnim (芳林驛) au Kangwŏn laissa derrière elle 59 

chevaux lorsqu’elle fut mise en déroute par l’armée coréenne1194. Quand le groupe qui 

était parvenu au Yanggwang fut attaqué par l’armée du Koryŏ, il abandonna ses chevaux 

pour se retrancher sur les hauteurs du mont Kyeryong1195. L’armée pirate qui pénétra au 

Chŏlla en 1388 fut mise en déroute par l’armée coréenne : 58 pirates furent tués, tandis 

que les autres rembarquèrent sur leurs navires, laissant une soixante de chevaux derrière 

eux1196 . Il est ainsi clair que ces chevaux étaient utilisés pour soutenir l’avancée des 

pirates vers l’intérieur des terres durant cette période, et permettaient semble-t-il de 

créer des escouades d’éclaireurs qui se déplaçaient au-devant du gros des forces. La 

provenance de ces chevaux a fait l’objet de débats parmi les historiens. Certains y ont vu 

la preuve d’une possible participation à la piraterie des populations de l’île Cheju, qui avait 

été transformée en haras par les Mongols1197, mais en réalité, de très nombreuses îles de 

la côte coréenne remplissaient également cette fonction de pâturages ouverts, aussi 

n’aurait-il pas été difficile pour les pirates de se procurer des chevaux en arrivant au 

Koryŏ1198. L’exemple de Yu Sil (柳實 ; 1336-?), Commandant en chef des forces du Chŏlla, 

l’illustre bien : en 1376, il remporta une victoire sur un groupe pirate et récupéra deux 

cents chevaux et bœufs volés, qu’il rendit à leurs propriétaires1199, une affaire qui montre 

ainsi qu’au moins une partie des chevaux montés par les pirates avaient été saisis sur 

place. Il est également envisageable que les pirates aient eux-mêmes transporté jusqu’en 

 
1188 KRSCY : 31, 1379. 5.  
1189 Actuel myŏn d’Okkwa (玉果面), kun de Koksŏng (谷城郡), prov. Chŏlla du Sud. 
1190 KRSCY : 30, 1378.10. 
1191 Actuel kun de Koesan (槐山郡), Ch’ungch’ŏng du Nord.  
1192 À proximité de Koesan.  
1193 KRSCY : 32, 1383.8. 
1194 KRS : 135, 6b, 1383.7. 
1195 KRSCY : 32, 1383.8.  
1196 KRSCY : 33, 1388.8.  
1197 TAKAHASHI Kimiaki, 1987.  
1198 YI Young, 1999 : 197.  
1199 KRSCY : 30, 1376.7. 
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Corée leurs propres chevaux, facilité par l’accroissement de la taille des navires durant la 

période d’intensification1200. Les seigneurs de Tsushima offrirent par ailleurs des chevaux 

à la cour du Chosŏn au début du XVe siècle1201, aussi ne fait-il aucun doute que les Japonais 

possédaient les capacités techniques pour transporter leur propre cavalerie au Koryŏ. 

Comme le fait remarquer Yi Young, Tsushima était réputée depuis l’Antiquité au Japon 

pour ses chevaux, qui étaient régulièrement présentés en tribut à la cour impériale1202.  

Une autre particularité de cette période est que les campagnes pirates s’étendirent 

désormais à la côte orientale de la péninsule. La première flotte à s’aventurer dans cette 

partie de la Corée remonta la côte directement jusqu’à Wŏnsan (元山), au nord du 

Kangwŏn, en 13721203. Les pirates s’aventurèrent à nouveau le long de la côte orientale 

en 1374 et 1379 1204 , puis chaque année entre 1381 et 1385 1205 . Il est possible que 

certaines flottes aient prolongé leurs navigations plus loin vers le nord encore, pénétrant 

alors en territoire jürchen, mais aucune source écrite jürchen de cette époque n’ayant 

survécu, nous ne pouvons l’affirmer. De façon générale, si cette partie de la Corée 

n’échappa pas aux pillages, elle semblait moins attrayante pour les flottes pirates, sans 

doute parce que le Kangwŏn est une région montagneuse et peu peuplée. La plupart des 

terres fertiles, des grands centres démographiques et économiques, les routes maritimes 

les plus actives, les principales artères fluviales qui permettaient de s’enfoncer vers 

l’arrière-pays, etc., se situaient sur les côtes sud et ouest. Enfin, la côte orientale compte 

peu d’îles pouvant servir d’étapes sûres aux flottes qui longeaient ainsi la façade orientale 

de la péninsule, contrairement aux eaux archipélagiques de la côte occidentale1206, une 

autre raison possible de ce relatif désintérêt. 

C’est également durant la période d’intensification qu’eurent lieu les affrontements 

les plus sanglants entre pirates et troupes coréennes. En 1374, 350 navires pirates 

assaillirent la garnison de Happ’o ( 合浦 ) au Kyŏngsang, dont ils incendièrent les 

 
1200 Cf. infra, p. 309. 
1201 Les Sō présentèrent ainsi vingt-deux chevaux à la cour en 1400 (CWS : 1400.4.1 [3] ; 1400.9.1 [1]), et 
vingt en 1401 (CWS : 1401.1.25 [3] ;1401.6.28 [2] ; 1401.9.29 [1] ; 1401.6.28 [2]). Les chevaux ne semblent 
plus faire partie des tributs à la cour coréenne après cette date.  
1202 YI Young, 1999 : 198-189. 
1203 KRS : 43, 15a, 1372.4.15. Les pirates attaquèrent le grenier Chinmyŏng (鎭溟倉), qui se trouvait dans la 
zone, puis continuèrent à piller la côte orientale tout au long du 6e mois. Cf. KRS : 43, 18b-19a (1372.6.6 ; 
1372.6.10 ; 1372.6.26 ; 1372.6.27). 
1204 KRS : 44, 26b-32a (1374.5.20 ; 1374.5.24 ; 1374.5.28 ; 1374.6.10 ; 1374.8.4) ; KRS : 133, 6a-b, 1379.6.  
1205 KRS : 134, 27b, 1381.3 ; 35a, 1382.4 ; 135, 6b-14b (1383.7 ; 1383.9) ; KRSCY : 32, 1384.10+ ; KRS : 135, 
40a-45b (1385.6 ; 1385.9). 
1206 Sur l’utilisation des îles par les pirates, cf. infra, p. 288. 
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bâtiments ainsi que les navires de guerre. Quelques cinq mille soldats coréens auraient 

péri dans les combats1207 . En 1377, une attaque japonaise surprit la flotte de guerre 

coréenne amarrée dans la passe de Ch’angnyang (窄梁), entre Kanghwa et le continent. 

Cinquante navires coréens furent incendiés, et plus de mille soldats y laissèrent la vie1208. 

Cette attaque n’était toutefois que la première d’une longue série cette année, qui fut l’une 

des plus meurtrières. Les pirates rencontrèrent si peu de résistance lors de cette 

campagne que ils s’en seraient eux-mêmes étonnés, nous dit le Koryŏsa : « il n’y a 

personne pour nous barrer la route, c’est vraiment une terre agréable1209 », se seraient-

ils exclamés. Tous les combats ne furent toutefois pas à l’avantage des pirates, et les 

armées coréennes, de mieux en mieux organisées, remportèrent plusieurs victoires 

retentissantes contre eux. La première fut remportée par le général Ch’oe Yŏng en 1376, 

à la bataille de Hongsan (鴻山), dans l’actuelle province du Ch’ungch’ŏng du Sud. Cette 

année, les pirates remontèrent le fleuve Kŭm sur une trentaine de kilomètres jusqu’à 

Imju1210 (林州), où ils restèrent jusqu’au mois suivant, ravageant les localités bordant le 

cours d’eau, puis redescendirent vers l’actuelle ville de Iksan 1211  (益山市). Un 

détachement de ce groupe, composé de plusieurs centaines d’hommes, lança des raids 

plus profondément vers l’intérieur des terres, jusqu’à Hongsan, dont ils massacrèrent ou 

capturèrent les habitants. Ch’oe Yŏng fit ainsi route vers le Yanggwang (actuel 

Ch’ungch’ŏng) avec plusieurs autres généraux pour contrer l’escadre pirate, qui s’était 

retranchée au sommet d’une colline. Ch’oe Yŏng, en dépit d’un terrain défavorable, 

parvint, au prix d’une blessure à la lèvre causée par une flèche, à déloger les pirates, tuant 

ou capturant la majorité d’entre eux1212. Un an après la bataille, alors que les pirates 

ravageaient à nouveau le Yanggwang, un enfant qui s’était échappé de leurs rangs 

rapporta aux généraux coréens que les pirates disaient toujours que « le seul qui soit à 

craindre est le Commandant Ch’oe aux cheveux blancs. Lorsque par le passé, le 

Commandant Ch’oe arriva à la bataille de Hongsan, les troupes sous son commandement 

 
1207 Le KRSCY ne parle que de 50 hommes tués (KRSCY : 29, 1374.4), mais le KRS répète le chiffre de 5000 
hommes en deux endroits différents, dans la chronique de règne (KRS : 44, 26a, 1374.4.17) et dans la 
biographie de Kim Hoeng (KRS : 125, 40b, 金鋐傳), qui commandait alors la garnison de Happ’o et qui fut 
exécuté pour ce lourd échec. Le chiffre avancé par le KRS semble donc être le bon.  
1208 KRSCY, 30 : 1377.3. 
1209 無人呵禁, 誠樂土也 (KRSCY : 30, 1377.3).  
1210 Actuel canton de Imch’ŏn (林川面), district de Puyŏ (扶餘郡). KRSCY : 30, 1376.6.  
1211 KRSCY : 30, 1376.7. 
1212 KRS : 113, 30b-31a (崔瑩傳) ; KRSCY : 30, 1376.7.  
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se bousculèrent pour prendre la tête [de l’attaque], et faisant bondir leurs chevaux 

renversèrent et piétinèrent nos hommes. Il est vraiment à craindre1213 ». Cette bataille ne 

fut toutefois pas l’unique occasion où les pirates firent face aux troupes de Ch’oe Yŏng. En 

1378, les hordes japonaises se regroupèrent à nouveau à Ch’angnyang, et débarquèrent 

dans la préfecture de Sŭngch’ŏn, sur le rivage faisant face à Kanghwa, menaçant une 

nouvelle fois la sûreté de la capitale. Selon la version officielle des faits, les défenses 

avaient été confiées à Ch’oe Yŏng, secondé par les généraux Yang Paegyŏn et Yi Sŏnggye. 

Lorsque les pirates apprirent que Ch’oe Yŏng dirigeait en personne l’armée du centre, ils 

décidèrent de foncer droit sur lui pour tenter de l’abattre et ainsi briser le moral des 

défenses coréennes. Ch’oe Yŏng, voyant la horde japonaise fondre sur lui, se débanda, 

mais Yang Paegyŏn et Yi Sŏnggye déclenchèrent une attaque conjointe et défirent les 

pirates, sauvant ainsi de justesse le pays de la ruine1214. Évidemment, cette version des 

faits, qui vise à exalter les mérites de Yi Sŏnggye, ne saurait être considérée comme 

entièrement fiable1215, mais il ne fait en tout cas aucun doute que la capitale coréenne était 

dans ces années sous menace constante d’une incursion pirate, à tel point d’ailleurs que 

la cour en vint à débattre du déplacement de la capitale vers l’intérieur des terres dès 

1377, projet auquel Ch’oe Yŏng s’opposa1216. La question fut à nouveau débattue à la fin 

de 1378, après la bataille de Sŭngch’ŏn, mais la cour ne pouvait décidément pas s’éloigner 

des côtes car cela l’aurait coupée des routes maritimes, indispensables au transport des 

taxes et à l’approvisionnement de la capitale 1217 . Alors qu’à l’époque des invasions 

mongoles, l’espace maritime avait permis à la cour du Koryŏ de résister pendant des 

décennies, la mer était désormais devenue une source de danger constant.  

La bataille qui eut le plus grand retentissement de toute la période fut sans doute 

celle qui opposa les troupes du général Yi Sŏnggye à la plus grande flotte pirate jamais 

enregistrée dans les sources, composée de 500 navires si l’on en croit l’histoire 

officielle1218. Nous l’avons dit en introduction de cette étude : le récit officiel de cette 

 
1213 所可畏者, 唯白髮崔萬戶而已. 曩日, 鴻山之戰崔萬戶至, 則麾下士卒爭先躍馬, 蹴踏我衆, 甚可畏也 
(KRSCY : 30, 1377.3). 
1214 KRSCY : 30, 1378.4.  
1215 Cf. supra, p. 47. 
1216 KRSCY : 30, 1377.5.  
1217 KRSCY : 30, 1378.11. 
1218 KRS : 114, 15a-b (羅世傳). Ce chiffre paraît presque trop élevé pour correspondre à la réalité des faits, 
d’autant que plusieurs documents du début du Chosŏn, datant d’avant la publication du Koryŏsa, avancent 
des chiffres bien plus bas pour le même groupe. La chronique funéraire de Ch’oe Musŏn (崔茂宣 ; 1325-
1395) avance le nombre de trois cents navires (CWS : 1395.4.19 [1]), tandis qu’en 1430, le fonctionnaire 
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bataille n’a clairement pas été restitué suivant les règles ordinaires de la compilation 

historiographique, et ne peut être pris pour argent comptant1219. Cependant, l’historicité 

de la bataille et la participation d’Yi Sŏnggye ne sauraient être disputés1220, et si les détails 

de l’affaire tels que présentés dans l’histoire officielle sont douteux, le déroulement des 

évènements dans ses grandes lignes peut être retracé.  

Au début de l’année 1380, une flotte pirate attaqua la côte sud du Koryŏ1221, avant 

de faire voile vers la côte ouest à partir du 5e mois. Le groupe, qui comptait alors plus 

d’une centaine de navires, pénétra dans le Kŭm, dont il ravagea les abords jusqu’à Kongju 

(公州1222). Il redescendit ensuite le fleuve, et opéra semble-t-il la jonction avec un autre 

groupe. La flotte, dont les effectifs atteignirent alors près de 500 navires, mouilla à Chinp’o 

(鎭浦 ), dans l’embouchure du Kŭm. Laissant derrière eux quelques hommes pour 

défendre les navires, le gros des forces pirates se lança à l’attaque des provinces alentours. 

Pendant ce temps, la cour organisa ses forces. Au 8e mois, alors que les pirates étaient 

ainsi occupés, elle dépêcha une force de cent navires de guerre sous le commandement 

des généraux Na Se (羅世  ; 1320-1397), Sim Tŏkpu (沈德符  ; 1328-1401) et Ch’oe 

 
Pak Ansin (朴安臣 ; 1369-1447), adressant une requête au trône pour la construction de navires militaires, 
parle seulement de cent navires pirates présents à Chinp’o lors de cette bataille (CWS : 1430.4.13 [5]). Nous 
sommes par conséquent en droit de nous interroger sur la véracité du chiffre avancé dans le Koryŏsa. 
Toutefois, un autre document administratif, le Kyŏngju hojang sŏnsaeng an (慶州戶長先生案 ; Actes des 
clercs comptables de Kyŏngju) donne quelques rares et précieuses informations sur les mouvements de la 
flotte qui sévit au Kyŏngsang en 1379, ainsi que sur celle qui fut anéantie à Chinp’o en 1380. Le Kyŏngju 
hojang sŏnsaeng an est un répertoire recensant les faits et gestes de personnages ayant occupé à travers les 
générations la fonction de clerc comptable (hojang 戶長) de Kyŏngju. Compilé une première fois en 1361, il 
fut ensuite complété génération après génération jusque durant l’époque du Chosŏn. À l’intérieur de 
l’ouvrage est inséré un texte relatif à des attaques de pirates japonais en 1379 et 1380, en raison du fait que 
le nom de Yi Yu (李裕), qui occupait les fonctions de clerc comptable depuis 1377, apparaît dans ce récit. Il 
semble donc que le texte serve à illustrer les agissements de ce personnage durant les attaques, mais son 
origine exacte est inconnue. Il a toutefois été rédigé peu de temps après les attaques (YUN Kyŏngjin, 
08/2001 : 71-72 ; pour une version annotée de ce manuscrit, voir NO Myŏngho (et al.), 2000 : 346-349). Or, 
ce manuscrit avance également le nombre de cinq cents navires pour cette flotte, mais aussi pour celle qui 
ravagea les côtes du Kyŏngsang en 1379. Il est donc probable que ce fût le même groupe qui attaqua le 
Kyŏngsang en 1379 et Chinp’o l’année suivante, avant d’être éradiqué par les troupes coréennes. Le nombre 
de cinq cents navires avancé par le Koryŏsa est donc confirmé par une autre source indépendante et 
contemporaine. Évidemment, il s’agit d’un ordre de grandeur, et non d’un décompte précis.  
1219 Cf. supra, p. 48. 
1220 L’invasion pirate et la grande victoire à Hwangsan est corroborée par plusieurs sources indépendantes 
de l’histoire officielle, telles que le Kyŏngju hojang sŏnsaeng an (NO Myŏngho et al., 2000 : 346-349) ou le 
recueil d’écrits du lettré Yi Saek (李穡 ; 1328-1396), qui dut lui-même fuir l’avancée des pirates et 
mentionne l’affaire dans plusieurs poèmes (pour une synthèse des passages relatifs à cette bataille, cf. YI 
Young, 2007 : 206-208 ; 279-280).  
1221 KRSCY : 31, 1380.2 ; 1380.3 
1222 KRSCY : 31, 1380.5 ; 1380.6 ; 1380.7 ; 1380.8. 
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Musŏn1223 (崔茂宣 ; 1325-1395). Ce dernier en particulier joua un rôle crucial, puisqu’il 

fut à l’origine du développement de la poudre noire au Koryŏ. Il avait en effet obtenu le 

secret de sa recette par l’entremise de marchands chinois quelques années plus tôt, et 

était parvenu à convaincre le roi U d’instaurer en 1377 le Conseil provisoire des bouches 

à feu (hwat’ong togam 火㷁都監1224), chargé du développement de canons (hwat’ong 火

㷁1225). C’est donc munie de ce nouvel armement que la marine coréenne fondit sur la 

flotte japonaise encore au mouillage. Déchargeant ses canons sur les navires pirates, qui 

étaient amarrés entre eux et ne pouvaient manœuvrer, l’armée du Koryŏ parvint à 

envoyer par le fond la majeure partie (si ce n’est la totalité) des embarcations 

ennemies 1226 . Les pirates, privés de tout moyen de retraite, s’enfoncèrent alors vers 

l’intérieur des terres, ravageant tout sur leur passage. « Les corps sans vie se touchaient 

les uns les autres1227 », rapporte le Koryŏsa. Leur cavalcade dura ainsi environ un mois, 

jusqu’à ce que les troupes gouvernementales du Koryŏ, menées par Yi Sŏnggye, les 

affrontent à Hwangsan (荒山), près de Unbong (雲峯), au Chŏlla, leur infligeant une lourde 

défaite1228. Selon l’histoire officielle, les troupes japonaises étaient commandées par un 

jeune général, qui ne devait pas avoir plus de quinze ou seize ans, et qui fit preuve d’un si 

grand courage sur le champ de bataille que les troupes coréennes le surnommèrent 

« Agibaldo » (阿只拔都), l’« enfant-guerrier invincible1229 ».  Monté sur un cheval blanc et 

 
1223 KRSCY : 31, 1380.8. 
1224 KRS : 77, 39a (百官志). 
1225 YI Pyŏnghŭi, 2012 : 50 ; YI Young, 2016 : 60-61.  
1226 KRSCY : 31, 1380.8. 
1227 僵尸相接 (KRS : 126, 35a, 邊安烈傳). 
1228 KRS : 126, 33a-38a (邊安烈傳). Pour une traduction en français du déroulement de la bataille telle que 
rapportée dans l’histoire officielle, voir PELADAN, Damien, 2011 : 155-160. Pour une étude détaillée du 
déroulement de la bataille et des évènements qui l’entourent, cf. YI Young, 2007 : 133-357. 
1229 Certains historiens transcrivent ce nom en « Ajibaldo », mais il s’agit à notre sens d’une erreur. Le 
caractère 只 se prononce certes plus fréquemment chi 지 que ki 기 en coréen contemporain, mais il semble 
qu’au Moyen Âge, la prononciation ki était au contraire plus courante. Le caractère fut par exemple utilisé 
dans le Haedong chegukki pour transcrire le toponyme de Minsaki (水崎) à Tsushima, noté « Minsagi » 敏沙

只 (cf. SIN SUKCHU, TANAKA Takeo (trad.), 1991 : 218-219). Par ailleurs, le nom de ce jeune général japonais 

est orthographié « Agibaldo » 阿其拔都 dans les Annales de T’aejo (CWS : « préface des Annales de T’aejo » 

總序 [66]), employant donc le caractère ki 其, pour lequel la prononciation chi n’existe pas. Il est donc clair 
que la transcription correcte est « Agibaldo », et non « Ajibaldo ». Ce nom est composé de deux mots, le 
premier, agi 阿只 signifiant « bébé » ou « enfant » (cf. KRS : 132, 18b-19a, 辛旽傳 : « Agi dans notre langue 

désigne un jeune enfant »  阿只方言, 小兒之稱). En ce qui concerne le mot « paldo » 拔都, il s’agit d’une 
sinisation courante du mot baghatur (ou batur), à l’origine un titre honorifique turco-mongol désignant un 
« guerrier valeureux » ou « guerrier invincible » (DARDESS, John W., 1994 : 567 ; TANAKA Takeo, 1997 : 6). Il 
était également couramment employé par les jürchens (voir par exemple CWS : « préface des Annales de 
Sejo » 總序 [15]), qui composaient une part des effectifs de l’armée de Yi Sŏnggye. L’un de ses principaux 
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arborant casque et armure, Agibaldo maniait la pique avec une habileté telle que les 

soldats coréens ne parvenaient pas à l’approcher, jusqu’à ce qu’une flèche décochée par 

Yi Sŏnggye fasse tomber son casque et permettent aux Coréens de l’abattre. Toujours 

selon l’histoire officielle, la mort d’Agibaldo créa un vent de panique dans les rangs des 

pirates encore en vie, qui abandonnèrent le champ de bataille pour fuir dans les 

montagnes, cédant la victoire à l’illustre général coréen1230. Agibaldo est l’un des rares 

chefs pirates mentionnés dans les sources du XIVe siècle, mais son historicité nous paraît 

douteuse. Nous l’avons dit, cette version officielle des faits n’a pas été rédigée dans le 

respect des règles historiographiques habituelles, et vise avant tout à exalter les mérites 

de Yi Sŏnggye. Dans ce contexte, le personnage d’Agibaldo apparaît surtout comme un 

faire-valoir pour le fondateur du Chosŏn1231. Quoi qu’il en soit, les derniers survivants 

japonais allèrent trouver refuge sur le mont Chiri (智異山), où ils restèrent une année 

complète avant d’être totalement anéantis1232. Un petit groupe parvint à rejoindre la mer 

et à prendre le large sur une petite embarcation, mais fut finalement rattrapé et massacré 

par les troupes coréennes1233.  

 

 
généraux, Yi Turan (李豆蘭 ; ?- ?), présents à la bataille de Hwangsan, était lui-même jürchen (KRS : 106, 

22a-24a, 李豆蘭傳).  
1230 KRS : 126, 36b-38a (邊安烈傳). 
1231 Outre dans le récit de la bataille lui-même, cela transparaît également dans les paroles qui sont prêtées 
à Agibaldo avant la bataille, paroles qui auraient été rapportées par un captif coréen libéré des pirates : « 
Agibaldo observa la disposition bien ordonnée des troupes de T’aejo et dit ainsi à sa horde : “regardez cette 
armée, elle n’est pas comparable à celles des divers généraux [que nous avons combattus] auparavant. Que 
chacun d’entre vous agisse avec prudence lors des évènements de ce jour”»  阿只拔都望見太祖置陳整齊, 

謂其衆曰, ‘觀此兵勢, 殊非往日諸將之比. 今日之事, 爾輩宜各愼之.’ (KRSCY : 31, 1380.9).  
1232 KRS : 134, 31a-b, 1381.9. 
1233 KRSCY : 31, 1381.4. 



 

274 

 

 

Figure 30 : Carte des déplacements du groupe pirate de 1380 (d'après YI Young, 2007 : 203) 
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Ainsi fut réduite à néant la plus grande flotte pirate jamais débarquée au Koryŏ. Si 

les attaques pirates perdurèrent au-delà de 1380, certains historiographes du début du 

Chosŏn y virent un tournant majeur de la lutte contre les pirates1234. Il est clair que le 

développement des armes à feu fournit un avantage certain à la marine coréenne, et lui 

permit d’ailleurs de remporter une nouvelle victoire retentissante en 1383, à la bataille 

de Kwan’ŭmp’o (觀音浦), près de l’île de Namhae (南海) au Kyŏngsang. Cette année, une 

flotte japonaise de quelques cent vingt grands navires approcha des côtes méridionales 

de la péninsule. La flotte coréenne fut confiée au commandement du général Chŏng Chi 

(鄭地 ; 1347-1391), qui avait déjà affronté les pirates en plusieurs occasions1235.  À la tête 

de quarante-sept navires de guerre, Chŏng Chi s’en fut à la rencontre de l’ennemi. Faisant 

usage de ses nouvelles armes, il parvint à incendier dix-sept navires japonais, infligeant 

de très lourdes pertes à l’ennemi qui dût battre en retraite1236. Le général aurait alors 

déclaré à ses aides de camp : « j’ai par le passé fait couler la sueur de mon cheval et détruit 

de nombreux pirates, mais jamais cela ne fut aussi aisé qu’aujourd’hui »1237. La bataille de 

Kwan’ŭmp’o marqua sans nul doute le moment où le Koryŏ entama reprise en main de 

ses propres eaux territoriales et où ses efforts de reconstruction de la marine militaire 

commencèrent à payer 1238 . Enfin, une dernière bataille qui semble avoir marqué la 

période opposa une autre troupe pirate aux hommes de Yi Sŏnggye en 1385, cette fois-ci 

à Hamju (咸州1239). Comme toujours, le récit d’évènements impliquant Yi Sŏnggye dans 

l’histoire officielle n’est pas des plus fiables, mais si l’on en croit celui-ci, 150 navires 

pirates avaient remonté la côte orientale de la péninsule jusqu’à Hamju. Yi Sŏnggye arriva 

sur place avec son armée et écrasa les forces japonaises, qui furent toutes tuées ou 

 
1234 C’est par exemple l’avis du rédacteur de la chronique funéraire de Sim Tŏkpu (沈德符 ; 1328-1401), un 
des généraux qui attaquèrent la flotte pirate au mouillage : « En l’an kyŏng-sin [1380], les pirates japonais 
pillèrent les territoires du sud, leurs forces étaient extrêmement puissantes. [Sim] Tŏkpu dirigea quarante 
navires de guerre et alla les pacifier, et les pillards ne proliférèrent plus de nouveau. » 庚申, 倭寇我南鄙, 其

勢甚張。 德符將樓船四十艘往討之, 寇不復跳梁 (CWS : 1401.1.14 [1]).  
1235 Il avait notamment capturé quatre navires pirates autour de l’archipel des Kunsan en 1382 (KRS : 113, 
57b, 鄭地傳).  
1236 Il est possible que le groupe qui débarqua au Kyŏngsang au 6e mois de 1383 (dont nous avons décrit les 
mouvements plus haut) soit le même groupe que celui qui fut défait à Kwan’ŭmp’o, compte tenu de la 
proximité géographique et chronologique entre ces deux évènements. 
1237 吾嘗汗馬, 破賊多矣, 未有如今日之快也 (KRS : 113, 57b-58a, 鄭地傳). 
1238 Sur la reconstruction de la marine de guerre à la fin du Koryŏ, voir par exemple YI Young, 09/2016. Le 
Chosŏn poursuivit par la suite la politique de développement de la marine, comme nous l’expliquerons plus 
bas. Cf. infra, « III.2.C.3 Rivaliser sur mer avec les pirates : l’expérimentation navale au Chosŏn ».  
1239 Près de l’actuelle ville d’Hamhŭng (咸興市), au Hamgyŏng du Sud.  
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capturées1240. Il est probable que l’issue de la bataille soit quelque peu exagérée, mais 

notons cependant que l’année suivant cette victoire, aucune attaque pirate ne fut recensée 

au Koryŏ, une première depuis 13681241. L’année 1387 fut également relativement calme 

en comparaison du début des années 1380, quoiqu’une flotte attaqua Kanghwa au tout 

début de l’année1242, tandis qu’une seconde lança une série d’attaques contre la côte du 

Ch’ungch’ŏng et autour de l’embouchure du Kŭm1243. Le fleuve et ses abords furent à 

nouveau la cible d’attaques en 13881244, mais ce fut la dernière fois qu’une flotte japonaise 

parvint à le remonter impunément.  

Le pic d’intensité de la piraterie était désormais passé. La société japonaise était en 

voie de pacification 1245 , et les autorités coréennes reconstruisaient peu à peu leurs 

défenses maritimes, de sorte qu’à partir de 1389, l’activité pirate connut une rapide 

diminution dans les eaux de la péninsule1246. En revanche, elle commença à réapparaître 

sur les rivages chinois. Elle entrait ainsi dans un nouveau chapitre de son histoire, que 

nous aborderons dans la partie suivante de cette étude. Pour l’heure, analysons donc le 

fonctionnement et l’organisation des campagnes pirates durant la seconde moitié du 

XIVe siècle.  

 

II.1.B. Le fonctionnement ordinaire de la piraterie 

japonaise  

 

À présent que le lecteur possède une vue d’ensemble des grands développements 

historiques de la piraterie japonaise entre 1350 et 1388, intéressons-nous donc au 

déroulement des campagnes pirates. Jamais de mémoire d’homme des navires japonais 

n’avaient navigué aussi loin des côtes de l’archipel nippon, et certainement jamais avec 

une telle fréquence. Comment s’organisaient leurs navigations ? Quelles routes les pirates 

 
1240 KRSCY : 32, 1385.9. 
1241 Nous supposons que la répression de la piraterie par les autorités féodales japonaises fut également 
l’un des facteurs expliquant cette interruption de la piraterie. Cf. infra, « II.2.D.2 Les Shōni et leurs vassaux, 
les Sō de Tsushima ». 
1242 KRS : 136, 12b, 1387.1. 
1243 KRS : 136, 29a-b, 1387.10 ; 29b, 1387.11 ; 31b, 1387.12. 
1244 KRS : 137, 12a, 1388.5 ; KRS : 137, 25a, 1388.6 ; KRS : 137, 30a-b, 1388.7; KRSCY : 33, 1388.8. 
1245 Cf. infra, « III.2.A. Une paix précaire dans l’archipel japonais ». 
1246 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 35. 
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suivaient-ils ? Quelles navires employaient-ils et comment leurs capacités nautiques 

évoluèrent-elles dans le temps ? Quelles tactiques employaient-ils, quelles cibles 

privilégiaient-ils ? Autant de questionnements auxquels nous allons tenter d’apporter 

quelques éléments de réponse ici.  

 

II.1.B.1 Combien de flottes ?  

 

Une première question qui vient à l’esprit lorsque l’on observe dans le détail 

l’activité pirate concerne le nombre de flottes actives durant cette période. Le nombre 

d’attaques répertoriées dans les sources (plus de 3061247) et l’ampleur des dégâts infligés 

aux sociétés chinoise et surtout coréenne pourraient donner l’impression d’un 

pullulement des groupes pirates partout en mer de Chine orientale, et même au-delà, en 

direction de la côte orientale de la péninsule coréenne d’une part et, dans une moindre 

mesure, du Guangdong d’autre part. Alors qu’en était-il donc ? Combien de groupes 

différents furent actifs durant ces quelques décennies ?  

Pour tenter d’apporter une réponse à cette problématique, un premier point à 

aborder concerne la supposée homogénéité de la piraterie japonaise. Les historiens ont 

en effet tendance à ranger tous les faits de piraterie, ou tout ce qui est nommé comme tel 

dans les sources, sous l’étiquette très floue de « waegu/wakō/wokou » (倭寇). Pourtant, 

Tamura Hiroyuki a dressé un constat fort pertinent en ce qui concerne la situation de la 

première moitié du XVe siècle, à une époque où les sources sont suffisamment étoffées 

pour offrir une perspective sur le fonctionnement général de la piraterie1248. Il remarque 

en effet que les côtes coréennes étaient à cette époque fréquentées par deux grands types 

de piraterie. La première était une piraterie à grande échelle, organisée et planifiée, placée 

sous la coupe de potentats locaux (gōzoku 豪族) de Tsushima, d’Iki et du nord de Kyūshū, 

c’est-à-dire des grands chefs pirates tels que les Sōda (早田氏1249), des pouvoirs qui 

possédaient un fort ancrage territorial sur une île ou une portion de la côte du nord-ouest 

de Kyūshū. Cette piraterie était capable de rassembler de larges effectifs et son rayon 

 
1247 D’après les statistiques de Tamura Hiroyuki (TAMURA Hiroyuki, 1967 : 36-37) et Tanaka Takeo  (TANAKA 

Takeo, 1982 : 200-203). 
1248 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 98-99. 
1249 Cf. infra, « III.3.C. Étude de cas : Sōda Saemontarō, chef pirate, marchand et diplomate ».  
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d’action s’étendait à l’ensemble des côtes coréennes ainsi que sur les rivages de la Chine. 

Ces flottes étaient composées dans le but exprès de mener de grandes razzias sur le 

continent1250, et s’engageaient dans des campagnes qui duraient souvent plusieurs mois.  

La seconde était une petite piraterie de circonstance, dont l’activité était concentrée 

sur la côte sud de la Corée, regroupant généralement un ou deux navires, rarement plus 

de trois, et qui était le fait de populations pauvres issues des zones du Japon proches de 

la Corée et agissant en rupture de ban — ou du moins sans le soutien apparent d’un 

quelconque pouvoir politique — et dont la prédation n’était probablement pas l’activité 

principale. Il s’agissait en effet principalement de pêcheurs, transporteurs ou 

contrebandiers, qui s’adonnaient de façon opportuniste à la piraterie1251. Sans doute un 

des documents illustrant le mieux le fonctionnement de cette petite piraterie est le 

témoignage d’un Chinois du nom de Ni Guanyinbao (倪觀音保 ; ?-?), capturé par une 

grande flotte pirate et emmené de force au Japon. Il profita en 1417 du voyage d’un 

marchand japonais au Chosŏn pour s’enfuir à Chinju (晋州 ; prov. Kyŏngsang du Sud). 

Interrogé par les autorités coréennes, il décrivit ainsi les activités de ces caboteurs 

japonais : 

 

一船載魚鹽, 一船唐木綿換租與米。[…] 彼倭等皆藏兵器, 若到無船之地, 則侵

奪; 有兵器處, 則乞爲興利1252 

« Un navire transporte du poisson et du sel, un navire transporte du coton 

chinois, qu’ils échangent contre du riz. […] Ces Japonais transportent tous des 

armes. S’ils arrivent à un endroit où il n’y a pas de navire [militaire], ils 

l’assaillent. Dans les lieux où se trouvent des soldats, ils clament être des 

marchands. » 

 

On perçoit ainsi le caractère polyvalent de ces pêcheurs et caboteurs, qui n’étaient 

pas pirates de profession, si l’on peut dire, mais qui commettaient volontiers des larcins 

 
1250 Comme l’écrit Pascal Arnaud, « l’action de flottes de pirates entières sous commandement unique ne se 
comprend réellement que dans le but de la razzia, qui mobilise des effectifs conséquents » (ARNAUD, Pascal, 
2016 : 52).  
1251 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 88-99. 
1252 CWS : 1417.5+.9 [5].  
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si l’occasion se présentait. Ces petits caboteurs qui fréquentaient la côte sud de la Corée 

étaient souvent dénommés dans les sources du Chosŏn hŭngniwaesŏn (興利倭船 ; litt. 

« navire japonais recherchant le profit »), et venaient pour une large part de Tsushima ou 

des îles alentour1253. Le lettré coréen Song Hŭigyŏng décrivit lui aussi cette piraterie de 

circonstance dans un de ses poèmes, composé lors de son passage à Tsushima en 1420 : 

« L’enfant agitant une rame écourtée disperse la crête des vagues ; le père s’empare des 

nasses qu’il pose et relève à la hâte ; à l'intérieur une vieille femme cuisine et porte 

également un enfant ; un même bateau pour s’adonner à la pêche et à la piraterie1254 ». 

Ces populations maritimes nomades, qui menaient une existence frugale sur leurs navires 

qui leur servaient également de demeure familiale, étaient semble-t-il omniprésentes 

dans les eaux de la mer Intérieure japonaise et du pourtour de Kyūshū du Moyen Âge au 

début de l’époque moderne1255. Il semble que nombre des faits de piraterie sur les côtes 

coréennes aux XVe et XVIe siècles étaient dus à de tels groupes1256. Leurs navires étaient 

généralement de très petite taille (dix personnes ou moins) en comparaison de ceux 

employés au sein des grandes flottes 1257 , suggérant une différence fondamentale en 

termes de pouvoir économique.  

Si Tamura se refuse à étendre son cadre d’analyse au XIVe siècle1258, il nous semble 

au contraire que cette distinction entre les deux types de piraterie était déjà pertinente à 

la fin du Koryŏ. Ne constitue-t-elle pas la différence fondamentale entre la piraterie 

japonaise observée au XIIIe siècle1259 et celle qui fait son apparition en 1350 ? Le problème, 

comme souvent, est que les sources de l’époque du Koryŏ étant bien moins étoffées que 

celles du Chosŏn, il est bien difficile de distinguer ces deux types sur la seule base des 

mentions de pillages. Il va sans dire que la vaste majorité des attaques recensées dans les 

eaux coréennes et chinoises entre 1350 et 1388 étaient le fait de grandes flottes 

 
1253 Cf. infra, p. 628. 
1254 NIH : 2e mois, 17e jour, « navire de pêche » (漁舟) : 子揺短棹逐波頭、父執踈筌急放収、中有炊嫗兼抱

子、捕魚行賊一扁舟.  
1255 SHAPINSKY, Peter D., 2014 : 142. 
1256 Sur ce point, voir par exemple TAKAHASHI Kimiaki, 1992 : 171-176.  
1257 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 89. En ce qui concerne les navires employés par les pirates au XVe siècle, cf. 
infra, « III.3.B.2 Les progrès de la construction navale japonaise ».  
1258  Selon Tamura Hiroyuki, les causes de la piraterie japonaise au XIVe siècle doivent avant tout être 
recherchées dans la situation politique, sociale et militaire du Koryŏ davantage que dans le fonctionnement 
de la société japonaise (TAMURA Hiroyuki, 1967 : 98-99), une position que nous ne partageons pas, la 
piraterie du XIVe siècle étant en effet fortement ancrée dans le contexte intérieur japonais, comme nous 
l’expliquerons au chapitre suivant.  
1259 Cf. supra, « I.4.B.2 Les premiers débordements sur la côte coréenne ».  
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organisées, probablement sous commandement unique, ou du moins sous celui de 

plusieurs chefs emblématiques s’accordant pour opérer ensemble. Ces chefs sont 

rarement mentionnés dans les sources chinoises et coréennes, mais quelques rares 

exemples nous sont connus : nous avons déjà évoqué plus haut le cas de Tō Tsunemitsu 

et Agibaldo (quoique l’historicité du second soit discutable). Citons également le 

« Commandant de Hakata » (P’aegadae manho 覇家臺萬戶), qui en 1377 dirigeait une 

troupe sur la côte du Kyŏngsang1260. Le statut de ces chefs pirates au sein de la société 

japonaise est inconnu, mais ils occupaient probablement une position comparable à celle 

des chefs pirates du début du Chosŏn tels que Sōda Saemontarō 1261 . L’existence des 

grandes flottes organisées n’est en tout cas pas un mystère pour le XIVe siècle. Celles-ci 

conduisaient généralement des séries d’attaques le long de la côte, qu’il est généralement 

possible de suivre pour en retracer les mouvements. Rarement se contentaient-elles de 

frapper une seule fois avant de se retirer au Japon1262.  

Pour autant, ces grandes flottes étaient-elles les seules à croiser dans les eaux 

coréennes ? À y regarder de plus près, les sources mentionnent çà et là des captures de 

navires japonais sur les côtes du Chŏlla et du Kyŏngsang, qui ne cadrent pas avec les 

mouvements d’une grande flotte. Citons quelques exemples : les autorités du Kyŏngsang 

capturèrent huit Japonais au 9e mois de 13531263, puis dix autres le mois suivant1264. Au 

11e mois de 1354, l’Envoyé Lieutenant-général du Chŏlla envoya à la cour les oreilles de 

Japonais tués1265. Encore au premier mois de 1376, un navire japonais fut capturé dans 

les eaux du Chŏlla1266. Or, aucune grande flotte ne semblait être active dans la zone au 

moment de chacune de ces captures. Ces cas suggèrent donc que des navires japonais 

croisaient dans les eaux du sud de la Corée, indépendamment des grandes flottes 

 
1260 KRS : 116, 20a (朴葳傳). Nous reviendrons sur ce personnage au chapitre suivant. Cf. infra, p. 355. 
1261 Saemontarō occupait toutefois une position politique de premier plan au sein de la société de Tsushima 
en raison de ses activités diplomatiques et commerciales avec le Chosŏn, aussi représente-t-il un cas un peu 
particulier (cf. infra, « III.3.C. Étude de cas : Sōda Saemontarō, chef pirate, marchand et diplomate »). On 
peut en effet douter que les chefs pirates du XIVe siècle aient joui du même degré d’autorité et d’influence au 
Japon.  
1262  Quelques exceptions notables existent. Ainsi en 1354, une flotte pirate s’empara au 4e mois de 40 
navires transportant les taxes du Chŏlla (KRS : 38, 21b, 1354.4.14), mais cette première attaque ne fut suivie 
d’aucune autre. Compte tenu de l’ampleur de la capture, il semble que la flotte, satisfaite de sa prise, quitta 
ensuite les côtes coréennes, aucune autre attaque n’étant signalée pour l’année. Cela dit, de tels cas étaient 
rares car les grandes flottes s’attardaient souvent plusieurs semaines, voire plusieurs mois sur les côtes 
coréennes ou chinoises, et frappaient la côte à de multiples reprises.  
1263 KRS : 38, 19a, 1353.9.9. 
1264 KRS : 38, 19b, 1353.10.14. 
1265 KRS : 38, 33b, 1354.11.18. 
1266 KRSCY : 30, 1376.1. 
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organisées. Nous serions bien en peine de déterminer, sur la seule base des courtes 

entrées contenues dans le Koryŏsa, si ces navires capturés étaient effectivement des 

pirates ou bien s’il s’agissait de pêcheurs ou contrebandiers pacifiques1267, mais dans la 

mesure où la situation du XVe siècle peut être extrapolée au XIVe, la distinction entre 

pêcheur et pirate n’était de toute manière pas toujours pertinente, les premiers se 

convertissant volontiers en second si l’occasion se présentait1268. Notons également que 

des attaques localisées furent parfois perpétrées sur le rivage sud de la Corée, mais ne 

cadraient pas non plus avec les mouvements d’une grande flotte. Le meilleur exemple 

n’est pas contenu dans l’histoire officielle, mais provient d’une épigraphe sur un gong 

excavé sur les vestiges du monastère Kam’ŭn (感恩寺), sur la côte du Kyŏngsang près de 

Kyŏngju. Selon cette inscription, le gong fut confectionné en remplacement d’un autre, 

plus ancien, qui avait été dérobé par des pirates au 4e mois de 13511269. Or, la grande flotte 

active cette année n’apparaît dans les sources qu’au 8e mois, et se porta directement dans 

le golfe du Kyŏnggi 1270 , soit dans la direction opposée du Kam’ŭnsa par rapport à 

Tsushima. En d’autres termes, cette attaque contre le monastère fut sans doute le fait d’un 

petit groupe agissant de façon indépendante, similaire aux groupes recensés dans les eaux 

coréennes proches du Japon aux XIIIe et XVe siècles. Ainsi, dans la mesure où l’on peut 

extrapoler à partir de ces quelques données éparses, il semble que la distinction tracée 

par Tamura entre les deux types de piraterie au XVe siècle soit également valable pour le 

second XIVe siècle. Autrement dit, il semble qu’il existait, en parallèle des grandes flottes 

 
1267 Notons que s’il est possible qu’une forme de contrebande ait pu exister dans le détroit de Corée durant 
la première moitié du XIVe siècle (cf. supra, « I.3.B.1 Des échanges restreints »), l’activité de la grande 
piraterie durant la seconde moitié du XIVe siècle causa de tels dommages économiques sur les côtes 
coréennes, qui furent largement vidées de leur population (cf. infra, « II.3.B.2 L’évacuation des îles au 
Koryŏ »), que l’on peut douter de l’existence continue de cette contrebande, surtout durant le pic d’intensité 
de la piraterie. 
1268 Nous citons en conclusion de cette thèse quelques affaires de pêcheurs japonais ayant commis des larcins au 
Chosŏn au XVe siècle. Cf. infra, p. 769. 

1269 Notons qu’il existe un débat quant à lecture de l’un des caractères de l’épigraphe : pour certains il est 
écrit que le gong fut emporté par des « pirates » (haejŏk 海賊), tandis que d’autres lisent « pirates japonais » 

(waejŏk 倭賊), opinion majoritaire. Nous n’avons pu examiner en personne l’objet pour nous faire une idée, 

mais sur la base des photographies disponibles, il nous semble en effet que la lecture waejŏk est la bonne. 
Nous reproduisons en annexe ces photographies, ainsi qu’une transcription et traduction de l’épigraphe, 
rédigé en idu, pour que le lecteur puisse juger par lui-même (cf. infra, Annexe 1 : Le gong du Kam’ŭnsa). Cela 
étant, nous avons noté dans la première partie de cette étude que la piraterie semblait être bien peu 
présente sur les côtes du Koryŏ, outre les pirateries jürchen au XIe siècle et japonaise à partir du XIIIe siècle 
(cf. supra, « I.4.A.3 La piraterie absente des côtes du Koryŏ ? »), aussi est-il probable, dans l’hypothèse où la 
lecture haejŏk soit correcte, qu’il s’agisse malgré tout de pirates issus de l’archipel japonais.  
1270 KRS : 38, 7a, 1352.3.9.  
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organisées, des groupes de faible ampleur, comptant tout au plus quelques navires, et qui 

agissaient indépendamment de ces grandes flottes, dans un rayon proche du Japon1271. 

Cette distinction est à notre sens essentielle lorsque l’on tente de recenser le nombre 

de groupes actifs au XIVe siècle. Parle-t-on des grandes flottes organisées, ou bien de la 

petite piraterie de circonstance, ou bien des deux ? Dans notre cas, l’objectif étant de 

recenser le nombre de grandes flottes organisées, qui caractérisent la période étudiée ici, 

il est nécessaire, dans la mesure du possible, d’écarter des données statistiques les affaires 

imputables à des petits groupes indépendants. Évidemment, il n’est pas toujours possible 

de faire la distinction entre les deux, mais de façon générale, lorsqu’un ou quelques 

navires sont capturés au Chŏlla ou au Kyŏngsang alors qu’aucune grande flotte n’est 

présente dans la zone, ou qu’une attaque isolée est également rapportée dans cette zone, 

nous l’attribuons à un de ces petits groupes opportunistes1272.  

Une fois que les affaires potentiellement dues à ces groupes isolés sont écartées, la 

question est de savoir comment comptabiliser les flottes organisées. Il est possible que 

certaines flottes aient lancé plusieurs campagnes les unes à la suite des autres au cours 

d’une même année, mais les textes ne permettent généralement pas d’établir clairement 

que deux campagnes étaient le fait d’une même flotte. Il est par ailleurs avéré pour 

 
1271 L’existence de ces deux types de piraterie est confirmée par le mémoire du fonctionnaire du Koryŏ Sŏl 
Changsu (偰長壽 ; 1341-1399), que nous citons plus bas (cf. infra, p. 319).  

1272 Notre recensement se démarque de celui de Yi Young par plusieurs aspects. Tout d’abord, Yi Young ne 
distingue pas entre les deux types de piraterie susmentionnés, et comptabilise les attaques ou captures 
isolées comme signalant la présence d’un groupe pirate. Par ailleurs, nous avons regroupé en une seule et 
même campagne certaines attaques que Yi Young imputait à des groupes différents. Ces choix reposent 
entre autres éléments sur la prise en compte des sources chinoises, peu exploitées par Yi Young qui s ’est 
avant tout concentré sur les sources coréennes. Les sources chinoises montrent que certaines affaires 
survenues sur les côtes coréennes à plusieurs mois d’intervalle seraient en réalité le fait d’une même flotte 
qui s’était rendue en Chine entre temps. Notons au passage que nous avons systématiquement répertoriées 
les attaques dans le Sud de la Chine comme étant le fait de groupes distincts de ceux qui sévissaient au 
Koryŏ, pour des raisons que nous détaillerons plus bas lorsque nous aborderons la question des routes 
suivies par les pirates (cf. infra, « II.1.B.2 Les routes de la piraterie »). Nous proposons également une lecture 
différente de Yi Young dans le cas de certains groupes pirates dont l’activité reste concentrée sur le rivage 
coréen. Ainsi, si l’on prend l’exemple de l’année 1352, Yi Young dénombre sept groupes différents (YI Young, 
1999 : 254), alors que nous en dénombrons quatre. La différence semble tenir au fait qu’il recense toutes 
les captures de navires japonais du 7e mois comme faisant partie de groupes distincts, tandis que nous les 
rattachons aux mouvements de la flotte sévissant le long de la côte du Chŏlla depuis la fin du 6e mois. Ces 
captures correspondent en effet à la zone où celle-ci était active, et il ne nous semble pas justifié de les 
considérer indépendamment de la flotte. Par ailleurs, Yi Young semble estimer que la flotte qui est active 
dans la région de la capitale jusqu’au 3e mois et celle qui est active au Chŏlla à partir du 6e mois de 1352 sont 
deux groupes différents, mais certains passages du KRS attestent du fait que la flotte était encore présente 
dans le golfe du Kyŏnggi au 5e mois (KRS : 82, 3, 兵志, 宿衛 ; 1352.5). 
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certaines années que plusieurs flottes distinctes étaient actives en même temps1273. Par 

conséquent, recenser le nombre de flottes simultanément actives pour une année donnée 

nous semble être le moyen le plus fiable d’estimer le nombre de groupes constitués — ou 

d’organisations pirates, pourrait-on dire — pour une année ou une période donnée. La 

probabilité pour que les campagnes des grandes flottes, qui comme nous l’expliquons plus 

bas étaient généralement menées entre le printemps et l’automne et duraient souvent 

plusieurs mois, se soient déroulées à la même période de l’année est en effet élevée. La 

Figure 31 recense ainsi le nombre de flottes simultanément actives année par année pour 

la période 1350-1388.   

 

Figure 31 : Nombre de flottes pirates simultanément actives année par année,  
1350-1388 

 

 

 

 
1273 Le meilleur exemple est un passage du Koryŏsa daté de 1377 : « Le Maréchal de camp du Kyŏngsang U 
In’yŏl envoya un rapport [à la cour] : “les pirates arrivent depuis Tsushima, recouvrant la mer, leurs mâts 
et voiles s’étendent à perte de vue. J’ai déjà dépêché des troupes se répartir sur les points stratégiques, mais 
les forces des pirates sont largement déployées. Les postes de défense sont nombreux, et si l’on y répartit 
les soldats de la province, les garnisons se trouveront très affaiblies et isolées. Nous demandons l’envoi d’un 
maréchal de camp en renfort.” À cette époque, les pirates de Kanghwa menaçaient les environs de la 
capitale, et l’on défendait [la zone] sans répit. Bien qu’ayant reçu ce rapport, il n’y a rien que l’on pouvait 
faire. » 慶尙道元帥禹仁烈報, “倭賊自對馬島蔽海而來, 帆檣相望. 已遣兵, 分守要衝, 然賊勢方張, 防戍處多, 

以一道兵分軍而守, 勢甚孤弱. 請遣助戰元帥, 以備要害.” 時, 江華之賊逼近京都, 國家備禦不暇, 又得此報, 

罔知所爲 (KRSCY : 30, 1377.3). Ainsi, au moment où cette flotte arriva de Tsushima au Kyŏngsang, une autre 
était déjà active dans le golfe du Kyŏnggi, un fait qui se vérifie également à travers la séquence des attaques 
au Koryŏ cette année. Nous référons également le lecteur à la carte des campagnes pirates de 1374, qui 
montrent clairement que trois flottes distinctes étaient actives en Chine et au Koryŏ cette année. Cf. infra, p. 
300. 
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Ce graphique suggère ainsi fortement qu’une seule grande flotte était active pour la 

majeure partie de la première période de la piraterie japonaise, entre 1350 et 13681274. 

Sans doute s’agissait-il du même groupe qui menait d’année en année des campagnes 

saisonnières de razzia au Koryŏ et dans le Nord de la Chine. Mais en 1369 apparut une 

nouvelle flotte dans le Sud de la Chine, et à partir de 1372, le nombre de flottes actives au 

Koryŏ se multiplia également, de sorte qu’il devint courant de constater l’activité 

simultanée de deux ou trois grandes flottes pirates en mer de Chine orientale. Ces données 

suggèrent ainsi que, si l’intensification de la piraterie fut en partie le résultat de 

l’accroissement de la taille des flottes1275, qui atteignirent des proportions faramineuses 

durant les années 1370, elle est aussi — et peut-être avant tout — le résultat de la 

constitution de nouveaux groupes, qui se lancèrent eux aussi à l’aventure.  

 

II.1.B.2 Les routes de la piraterie  

 

Analyser les routes empruntées par les flottes pirates n’est pas une tâche aisée, 

l’historien se heurtant comme toujours au manque de sources. Cela étant, il reste possible, 

en croisant les quelques données à notre disposition avec des sources plus tardives et 

avec notre connaissance générale de la navigation en mer de Chine orientale, d’établir 

dans les grandes lignes quels itinéraires suivirent les campagnes pirates.  

 
1274 En ce qui concerne l’année 1352, un doute subsiste quant à la nature de la seconde flotte. En effet, si la 
première de ces deux flottes, active dans le golfe du Kyŏnggi et qui tint tête à la marine du Koryŏ (nous en 
avons brièvement décrit les mouvements plus haut) était clairement une flotte ressemblant de large 
effectifs, une autre attaque fut signalée au même moment sur la côte du Kangwŏn, sans que le lieu exact soit 
précisé (KRS : 38, 10b, 1352.6.25). Cette attaque ne fut suivie d’aucune autre, pour autant que les sources 
nous permettent d’en juger, et cibla la côte orientale de la péninsule coréenne, une zone que les grandes 
flottes japonaises ne fréquentaient pas durant les années 1350-1360 (il s’agit en effet de la seule mention 
d’une attaque sur cette côte pour toute cette période). Enfin, la côte du Kangwŏn se trouvait dans le 
prolongement de la côte du Kyŏngsang où se situait le Kam’ŭnsa, victime d’une attaque l’année précédente. 
Pour toutes ces raisons, nous faisons l’hypothèse que l’attaque en question fut perpétrée par un petit groupe 
indépendant, et non par une grande flotte organisée. Cependant, la côte du Kangwŏn étant plus éloignée des 
côtes japonaises que la sphère d’activité ordinaire de ces petits groupes, nous avons choisi de quand même 
l’inclure dans nos données. En ce qui concerne l’année 1364, il ne fait aucun doute que les deux flottes 
actives étaient de taille conséquente. La première, active dans le golfe du Kyŏnggi, comptait au moins une 
cinquantaine de navires et tendit une embuscade à la marine coréenne (KRSCY : 28, 1364.3 ; nous détaillons 
cette embuscade plus bas). La seconde quant à elle, ciblant les côtes du Kyŏngsang, regroupait plus de deux 
cents navires (KRS : 40, 36b, 1364.3.5). L’année 1364 fut donc semble-t-il la première année où deux 
grandes flottes distinctes agirent séparément. 
1275 Cf. infra, p. 309. 
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Commençons donc cette analyse par une évidence frisant la tautologie : lorsque les 

pirates ciblaient les côtes du Koryŏ, ils empruntaient la route côtière coréenne, en 

appareillant généralement des côtes de Tsushima. En effet, le passage des flottes par 

Tsushima est attesté tant par les premières attaques en 1350, qui se concentraient sur les 

côtes coréennes faisant face à l’île japonaise, que dans plusieurs passages du Koryŏsa qui 

mentionnent clairement la venue d’une flotte depuis Tsushima1276. La prévalence de cette 

route se comprend aisément, compte tenu du fait que Tsushima et la petite île d’Iki (壱岐) 

étaient les deux principales (mais pas les uniques) bases des pirates au Japon1277, et que 

Tsushima constituait depuis la préhistoire la principale route navigable entre le Japon et 

la Corée. Notons également que les flottes avaient tendance à cibler différentes portions 

de la côte coréenne en fonction des saisons. La Figure 32 répertorie le nombre d’attaques 

signalées sur les rivages sud d’une part et ouest d’autre part en fonction des mois de 

l’année sur la période 1350-13681278 :  

  

 
1276 En 1377, le maréchal du Kyŏngsang U In’yŏl (禹仁烈 ; 1337-1403) envoya une dépêche urgente à la cour 
en 1377 rapportant que « les pirates arrivent depuis Tsushima, recouvrant la mer, leurs mâts et voiles 
s’étendent à perte de vue » 倭賊自對馬島蔽海而來, 帆檣相望 (KRSCY : 30, 1377.3), une indication claire de 

la route empruntée par cette flotte.  
1277 Sur ce point, cf. infra, « II.2.B.1 Tsushima, Iki et Matsura ».  
1278 Nous avons choisi de nous concentrer sur cette période car les flottes empruntaient alors exclusivement 
la route côtière coréenne. Nous avons par ailleurs seulement tenu compte des attaques clairement 
perpétrées par des grandes flottes (type B), et n’avons pas tenu compte des cas où il est impossible de 
déterminer si l’attaque se produit sur la côte méridionale ou occidentale (c’est le cas lorsqu’une attaque est 
rapportée pour la province du Chŏlla, sans autre précision). Enfin, nous n’avons pas tenu compte des 
attaques survenant lors de mois intercalaires, qui risqueraient de fausser la courbe générale du graphique.  

Mois de  
l’année 

Nombre d’attaques 

Figure 32 : Attaques japonaises sur les côtes coréennes par mois de l’année, 
1350-1368 
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Les raids se faisaient donc rares aux 1er, 10e, 11e et 12e mois de l’année, et étaient 

presque exclusivement concentrés sur la côte méridionale1279. L’absence de raids durant 

cette saison était vraisemblablement due aux conditions climatiques particulièrement 

rudes durant la saison hivernale. Le célèbre lettré de la fin du Koryŏ Yi Saek (李穡 ; 1328-

1396) a composé un poème fort évocateur à ce sujet : « d’ailleurs, les pirates ne 

débarquent-ils pas parfois sur la rive, les vieux et faibles ne doivent-ils pas fuir dans les 

montagnes profondes ? [Mais] par bonheur, de grandes glaces obstruent à présent 

l’embouchure du fleuve, et jusqu’à ce que le soleil se lève à ma fenêtre je dors à grands 

ronflements1280 ». Yi Saek était originaire de Hansan (韓山), au Ch’ungch’ŏng du Sud, près 

de l’embouchure du fleuve Kŭm1281. Il ne fait ainsi aucun doute que le fleuve dont il est 

question dans ce poème est le Kŭm, que les pirates remontaient régulièrement à partir 

des années 1370. Ce poème suggère ainsi que les fleuves coréens n’étaient pas praticables 

en hiver et que les habitants ne craignaient donc pas les raids durant cette saison, et laisse 

par ailleurs entrevoir la rudesse de l’hiver coréen. Il n’est dès lors pas difficile de 

comprendre pourquoi les flottes pirates préféraient hiverner entre les 11e et 2e mois et 

reprendre leurs campagnes au printemps. Les campagnes débutaient au plus tôt au 

2e mois, mais ne commençaient à se porter sur la côte ouest qu’à partir du 3e mois, et plus 

la saison avançait, plus les attaques contre la côte sud avaient tendance à se faire rares, 

tandis qu’elles augmentaient rapidement sur la côte occidentale. Ces données suggèrent 

donc que les flottes appareillaient des côtes japonaises vers les 2e ou 3e mois, longeaient 

la côte sud de la péninsule, avant de remonter la côte occidentale de la péninsule coréenne, 

poussaient éventuellement leurs campagnes jusque dans le Nord de la Chine, puis se 

repliaient en Corée et de là regagnaient leurs bases au Japon pour hiverner.  

Lorsqu’une flotte regroupant plusieurs dizaines de navires empruntait cette route, 

il n’était pas toujours possible pour tous les navires de naviguer de conserve. Nous avons 

décrit plus haut les mouvements de la flotte de 1352 : vingt navires japonais furent 

 
1279 La seule exception notable est l’attaque contre Chogang (阻江 ; actuelle ville de Kimp’o 金浦市, au 
Kyŏnggi) rapportée le 1er du 12e mois de 1364 (KRS : 40, 41b, 1364.6.8).  
1280  乃何海盜或登岸。老弱逃遁深山中。幸今長氷塞江口。鼻息窓日方曈曈。(YI Saek 李穡, Mogŭngo 牧

隱藁 [Notes de Mogŭn], j.10, « Poèmes » 詩, « Alité, les pensées des amusements d’autrefois me viennent 
par hasard. À présent que je suis vieux comment les goûterais-je à nouveau ? À peine composè-je trois 
poèmes, que [la nostalgie] me blesse cruellement » 病中偶念奮游。老矣安可復追。聊著三篇。蓋傷之之

甚也, « Récitations à Amgwan » 岩串吟). Cf. YI Young, 2015 : 322-324. 
1281 YI Young, 2008 : 100-101. 
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aperçus à l’orée du golfe du Kyŏnggi le 9 du 3e mois1282, puis, six jours plus tard, « les 

navires pirates arrivent en grand nombre1283 », forçant la marine coréenne effrayée à 

battre en retraite. Il faut probablement comprendre ici que l’avant-garde de vingt navires 

fut rejointe par le reste de la flotte. Le nombre total de navires n’est pas stipulé, mais si 

l’on se réfère à la taille des flottes de 1350 (jusqu’à cent navires) et 1351 (cent trente 

navires), la flotte comptait probablement une centaine de navires. Celle-ci arriva donc 

dans la zone du Kyŏnggi en plusieurs contingents, le second arrivant six jours après le 

premier. Cet écart peut être imputé à divers facteurs tels que la nécessité du 

ravitaillement en eau ou en bois, les conditions météorologiques telles que le sens des 

vents qui pouvaient ralentir, voire empêcher la progression des navires, ou les 

intempéries susceptibles de disséminer une flotte, les courants et marées, qui pouvaient 

empêcher certains navires de quitter un mouillage ou de franchir un détroit en même 

temps que le reste de la flotte (ce qui est particulièrement vrai dans le cas des côtes 

coréennes, où le coefficient de marée est généralement très élevé), ou encore les qualités 

nautiques propres à chaque navire. Cela impliquait donc que les flottes conviennent à 

l’avance de points de rendez-vous près des zones ciblées où les navires se regroupaient 

avant de débuter les razzias. Une anecdote rapportée dans le Koryŏsa chŏryo à la date de 

1377 illustre bien ce fait1284 :  

 

初, 倭船五十艘先至金海南浦, 牓示後來賊曰, “吾輩適乘風利, 溯黃山江, 直擣

密城.” 葳偵知之, 設伏兩岸, 將舟師三十艘以待. 賊果見牓, 有一大船先入江口. 

伏發, 葳亦突至遮擊, 賊狼狽, 自刃投水死殆盡 

« Auparavant, cinquante navires pirates étaient d’abord arrivés au port de 

Namp’o à Kimhae. Ils laissèrent un écriteau pour les pirates qui arrivaient 

après disant : "Notre groupe a profité des vents favorables pour remonter le 

fleuve Hwangsan et attaquer directement Milsŏng." [Pak] Wi qui les espionnait 

en prit connaissance et leur tendit une embuscade sur les deux rives, 

s’apprêtant à utiliser trente de ses navires pour les attendre. Les pirates virent 

effectivement l’écriteau ; un grand navire pénétra d’abord dans l’embouchure 

 
1282 Petite île au nord de Tangjin. Cf. STYS : 9, 3b (京畿, 水原都護府). 
1283 倭船大至 (KRS : 38, 7b, 1352.3.15). 
1284 KRSCY : 30, 1377.5. 
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du fleuve. L’embuscade déclenchée, [Pak] Wi fit une percée et parvint à leur 

couper la route et à les attaquer. Les pirates se retrouvèrent en mauvaise 

posture ; nombre d’entre eux se suicidèrent avec leur propre lame ou se 

jetèrent à l’eau, et périrent presque tous. » 

 

Ce passage montre donc que les pirates avaient convenu à l’avance d’un point de 

rendez-vous dans l’embouchure du fleuve, mais le groupe qui était arrivé en premier avait 

profité des vents favorables pour continuer sa route, et avait laissé derrière lui, de façon 

bien imprudente, un message pour prévenir le reste de la flotte. Cette anecdote montre 

ainsi à quel point le mouvement des flottes était tributaire des conditions de navigation. 

La fait que les flottes ne naviguaient pas toujours de conserve pose d’ailleurs la question 

du recensement du nombre de navires au sein d’une flotte donnée. Les sources rapportent 

des effectifs très variables pour les grandes flottes, allant d’une vingtaine à plusieurs 

centaines de navires. Il faut donc garder à l’esprit que ces chiffres ne représentent pas 

forcément la totalité de la flotte, mais peut-être seulement un détachement naviguant en 

avance ou au contraire à la traîne du reste du groupe1285. Il est en réalité probable que les 

effectifs des flottes étaient sensiblement les mêmes d’année en année, quoique leur taille 

eut tendance à augmenter avec le temps1286.  

De façon générale, toute piraterie qui s’organisait en flottes et opérait loin de ses 

bases avait besoin de mouillages sûrs près de ses terrains de chasse1287, qui en mer de 

Chine comme ailleurs étaient généralement offerts par les îles. Louis Sicking, qui a 

récemment produit une synthèse des principales caractéristiques des « îles aux pirates » 

des deux côtés du continent eurasiatique, explique que les îles étaient cruciales pour les 

navigations des pirates pour plusieurs raisons : celles qui étaient inhabitées ou peu 

peuplées offraient tout d’abord la possibilité de se ravitailler en vivres et surtout en eau 

douce. Elles offraient par ailleurs des havres pour s’abriter d’une mer agitée durant la 

navigation, ainsi que de nombreux recoins pour se dissimuler à la vue soit de cibles 

 
1285 Nous verrons cela en détail lorsque nous étudierons les mouvements de la flotte de 1419 : la flotte 
entière regroupait plus d’une trentaine de navires, mais certains navires étaient parfois à la traîne derrière 
le reste de la flotte. Cf. infra, « III.1.C. La campagne de 1419 : le raid pirate le mieux documenté ».  
1286 Concernant la taille moyenne des flottes, cf. infra, p. 304.  
1287 Pascal Arnaud fait notamment cette observation au sujet de la piraterie de la Méditerranée antique  

(ARNAUD, Pascal, 2016 : 51), mais cela est tout aussi valable pour la piraterie japonaise au XIVe siècle. 
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potentielles, soit d’éventuels poursuivants1288. Si ces quelques remarques n’ont pas été 

rédigées en ayant spécifiquement en tête la piraterie japonaise au Koryŏ, elles n’en 

demeurent pas moins pertinentes pour décrire la navigation des pirates japonais le long 

des côtes coréennes, émaillées de centaines, voire de milliers d’îles et d’îlots de tailles 

diverses, que les pirates employaient à leur avantage. Le fait que les pirates se 

ravitaillaient dans les îles est par exemple attesté au début du XVe siècle, lorsque la cour 

du Chosŏn fut avertie en 1412 qu’une flotte pirate qui faisait voiles vers les côtes chinoises 

comptait d’abord faire étape dans les îles éloignées du sud de la Corée, notamment l’île 

d’Anbu1289 (安釜島), pour puiser de l’eau douce et chasser1290. Par ailleurs, le dédalle des 

eaux archipélagiques du Kyŏngsang et surtout du Chŏlla permettait aisément à une flotte 

pirate de dissimuler ses mouvements et ainsi approcher de ses cibles sans être détectée. 

En 1377, les postes de garde de la côte sud rapportèrent à la cour que « des navires pirates 

se dissimulent dans les îles, [mais] nous ne savons pas s’ils sont nombreux ou non1291 ». 

Au 8e mois de 1378, lorsque les pirates attaquèrent la préfecture de Yŏn’an (延安府) et 

Haeju, la cour dépêcha les généraux Na Se (羅世 ; 1320-1397) et Sim Tŏkpu (沈德符 ; 

1328-1401) à la tête de la marine de guerre pour lancer « de grandes recherches des 

pirates japonais dans les îles1292 », sans succès semble-t-il, puisqu’aucune capture n’est 

rapportée dans les sources, alors que les attaques se poursuivirent dans la zone jusqu’au 

mois suivant1293.  

Mais surtout, les pirates en vinrent peu à peu à faire des îles coréennes de véritables 

bases avancées pour leurs opérations contre le continent. En 1377, lorsque les pirates 

 
1288 SICKING, Louis, 2014 : 296.  
1289 Le toponyme correspond probablement à l’actuelle île de Kŏmun (巨文島), une des plus éloignées de la 
côte sud du Chŏlla ; il n’apparaît dans les sources officielles qu’au cours de la première moitié du XVe siècle, 
et disparaît entièrement après le règne de Sejong. À la même période, l’île de Kŏmun est citée sous le nom 
d’île de Koch’o (孤草島) (la première occurrence date de 1424 ; cf. CWS : 1424.3.20 [3]), et est signalée 
comme étant fréquentée par les pêcheurs et pirates japonais (en 1440, le seigneur de Tsushima Sō Sadamori 
demanda aux autorités coréennes d’autoriser les pêcheurs japonais à faire halte à Koch’o, car chaque année, 
entre quarante et quatre-vingt navires de pêche de Tsushima venaient pêcher dans la zone, explique-t-il ; 
CWS : 1424.5.29 [3]). Par ailleurs, en 1406, les autorités coréennes fouillèrent l’île d’Anbu et y capturèrent 
un navire pirate (CWS : 1406.3.24 [4]), et elle est également décrite comme un lieu de défense stratégique 
(CWS : 1407.7.27 [2]). Or, juste à l’est de Kŏmun se situe un groupe d’îles appelé « Sambu » (divisée entre la 
« Grande Sambu » 大三夫島  et la « Petite Sambu » 小三夫島), peut-être une déformation de l’ancien 
toponyme d’Anbu, qui s’appliquait au début du Chosŏn à tout l’archipel de Kŏmun, mais qui a ensuite été 
remplacé par le toponyme de Koch’o, avant de prendre finalement le nom de Kŏmun à la fin du Chosŏn. 
1290 CWS : 1412.12.13 [2]. 
1291 邏卒又言, “賊船隱見海島, 不知多少 (KRSCY : 30, 1377.5). 
1292 大索倭賊于諸島 (KRS : 133, 37a, 1378.8).  
1293 Cf. infra, « Annexe 3 : Tableau récapitulatif des affaires de piraterie japonaise en Corée et en Chine, 1350-
1419 ». 
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pillèrent les côtes du Kyŏnggi et l’île de Kanghwa, ils se retirèrent ensuite temporairement 

sur l’île de Tŏkchŏk (德積島), légèrement plus au sud, où ils entreposèrent les esclaves et 

le butin qu’ils venaient de subtiliser, avant de poursuivre leur campagne contre les côtes 

du Kyŏnggi1294. Cet exemple illustre ainsi parfaitement l’utilisation des îles comme bases 

avancées au cours des campagnes. Non seulement cela, mais les flottes pirates en vinrent 

de plus en plus souvent à hiverner dans les îles coréennes. Au 12e mois de 1384, les 

troupes coréennes mirent en déroute un groupe pirate autour de cette même île de 

Tŏkchŏk, et libérèrent au cours de l’opération quelques quatre-vingts prisonniers coréens 

et capturèrent deux navires japonais1295. Cet affrontement eut donc lieu au beau milieu de 

la période d’hivernage. L’hivernage des pirates dans les îles coréennes fut sans doute 

facilité par la politique d’évacuation des îles menées tant par les gouvernements coréens 

que chinois1296, qui offrirent ce faisant autant de havres sûrs aux flottes pirates. En 1387, 

l’empereur Hongwu adressa des remontrances à la cour du Koryŏ à ce sujet : « bâtissez 

des murailles dans votre région de Naju, construisez des navires de guerre en grand 

nombre, et faites en sorte que les Japonais ne puissent plus commettre des déprédations 

comme bon leur semble. Chez vous, sur trente ou cinquante li depuis les côtes, il n’y a 

personne qui pour entretenir le foyer dans les maisons ou cultiver la terre. De plus, on dit 

que les Japonais résident dans une très petite île de votre pays depuis des années et ne 

s’en vont pas, et que vous ne pouvez pas vous en approcher. Comment la situation peut-

elle être aussi difficile ? Prenez vos navires militaires, encerclez [l’île] et harassez [les 

Japonais] », écrit-il sur un ton réprobateur 1297 . Nous ignorons dans quelle mesure 

l’empereur chinois était correctement informé de la situation du Koryŏ, d’autant que la 

cour coréenne détenait désormais les outils militaires suffisants pour mener une action 

contre une île pirate de leur mer1298, mais il est probable que ces paroles soient le reflet 

d’une situation réelle, les pirates passant de plus en plus de temps dans les îles coréennes 

lors de leurs campagnes. Comble de l’ironie, deux ans après la rédaction de cette missive 

 
1294 KRS : 113, 32b-33a (崔瑩傳 ; 1377). 
1295 KRS : 135, 21b-22a (1384.12).  
1296 Sur ce point, cf. infra, « II.3.B. Entraver la liberté des mers ». 
1297 那羅州一帶築起城子, 多造些軍船, 敎倭子害不得便好. 你却沿海三五十里家無人烟耕種, 又說倭子在恁

那一箇甚麽海島子裏經年家住也不回去, 恁却近不得他, 這的有甚難處, 着軍船圍了困也 (KRS : 136, 21a-b, 
1387.5) 
1298 La marine du Koryŏ mena même une expédition punitive contre Tsushima deux ans plus tard. Cf. infra, 
« III.2.C.4 Punir les pirates : l’expédition contre Tsushima de 1419 ».  
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moralisatrice par Hongwu, les pirates étaient de retour en Chine, tandis qu’ils se firent de 

plus en plus rares en Corée1299.  

Les îles qui pouvaient potentiellement jouer le rôle d’« îles aux pirates » étaient 

nombreuses, mais certaines étaient clairement plus stratégiques que d’autres en raison 

de leur position sur les axes de circulation. En 1419, le Colonel du Département gauche de 

la marine du Kyŏnggi (Kyŏnggi chwado sugun ch’ŏmjŏljesa 京畿左道水軍僉節制使), Yi 

Kak (李恪 ; 1374-1446) proposa des solutions pour barrer la route aux pirates japonais, 

et identifia plusieurs de ces îles stratégiques :  

 

(…) 今旣造船於平安、黃海道, 宜令京畿、忠淸、全羅、慶尙道加造兵船, 分

置左右領, 有警則一領常守邊圉; 一領密守要衝之地。如京畿之德積, 黃海之

白翎, 平安之木彌, 忠淸之烟島, 全羅之猬島, 慶尙之巨濟等諸島, 或値採薪汲水

之寇, 出其不意, 乘機突擊, 則倭寇竄伏而不敢近矣1300 

« Nous avons construit des navires dans le P’yŏng’an et le Hwanghae, mais il 

conviendrait de faire fabriquer en plus des navires militaires dans le Kyŏnggi, 

le Ch’ungch’ŏng, dans le Chŏlla et le Kyŏngsang, et de les répartir en régiments 

de Gauche et de Droite. En cas d’alerte, un régiment défendrait constamment 

les côtes ; un régiment irait discrètement défendre les points stratégiques, tels 

que les îles de Tŏkchŏk dans le Kyŏnggi, de Paengnyŏng dans le Hwanghae, de 

Mongmi1301 dans le P’yŏng’an, de Yŏn1302 dans le Ch’ungch’ŏng, de Wi dans le 

Chŏlla, ou de Kŏje dans le Kyŏngsang, et s’ils y rencontrent des pirates en train 

de ramasser du bois ou de puiser de l’eau, qu’ils profitent de leur inattention 

pour les attaquer par surprise, alors les pirates japonais se terreront et 

n’oseront plus approcher [de nos côtes]. » 

 

Les îles citées dans ce texte sont selon toute vraisemblance celles que privilégiaient 

les flottes pirates qui remontaient la côte occidentale de la Corée pour se porter ensuite 

 
1299 Cf. infra, « III.1. La restructuration de la piraterie japonaise ». 
1300 CWS : 1419.8.11 [5]. 
1301 Actuelle île de Sinmi (身彌島), prov. P’yŏng’an du Nord.  
1302 Actuelle île de Oeyŏn (外煙島), prov. Ch’ungch’ŏng du Sud.  
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vers le Liaodong ou le Shandong, et nous fournissent ainsi une idée concrète de la route 

suivie par les campagnes pirates entre Tsushima et le Nord de la Chine. 

 

Nous l’avons dit, les flottes passaient généralement par Tsushima pour rejoindre les 

côtes coréennes. Est-il toutefois possible que certaines d’entre elles aient emprunté une 

Figure 33 :  Îles coréennes fréquentées par les flottes pirates selon Yi Kak, 1419 
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autre route, celle qui existait encore au XIIIe siècle entre les Gotō et Cheju1303 ? S’il est 

impossible d’infirmer cette hypothèse, force est de reconnaître qu’aucun élément ne vient 

l’étayer. Les attaques à Cheju furent rares durant la grande vague de piraterie 

japonaise1304, un fait que certains historiens attribuent à l’hydrographie de l’île, ceinturée 

de récifs et donc dangereuse à approcher sans un pilote connaissant bien les lieux1305.  En 

conséquence, si l’on ne peut a priori écarter la possibilité que certaines flottes soient 

passées par Cheju pour ensuite rejoindre la route côtière coréenne, cette route ne fut 

clairement pas la norme, la vaste majorité des flottes semblant transiter par — ou émaner 

de — Tsushima.  

Sans surprise, les attaques menées au Liaodong ou au Shandong passaient d’abord 

par les côtes coréennes. Cela est clairement attesté par les remontrances adressées par la 

cour des Yuan au Koryŏ en 1367, reprochant à ce dernier que les flottes japonaises qui 

attaquaient les côtes chinoises passaient par ses côtes1306. Ce fait est avéré tout au long de 

la période considérée dans cette étude : même la flotte pirate qui attaqua le Liaodong en 

1419 suivit d’abord la route côtière coréenne1307. Étant donné que durant la période 

1350-1368, la plupart des attaques dans le Nord de la Chine étaient concentrées entre le 

Liaodong et les alentours de Dengzhou au nord du Shandong, il semble que les flottes se 

contentaient de suivre la route côtière le long de la péninsule jusqu’à franchir 

l’embouchure du Yalu et pénétrer en Chine. Notons toutefois qu’à partir du début de 

l’époque des Ming, des attaques furent également signalées sur la côte sud du Shandong. 

Ainsi en 1371, les pirates attaquèrent la région de Jiaozhou (膠州) au 6e mois1308. Cette 

attaque intervint après une attaque survenue à Haeju (海州) au Koryŏ, sur la côte sud de 

la province du Sŏhae (西海道  ; actuel Hwanghae) au 3e mois 1309 , et juste avant de 

nouvelles attaques dans le golfe du Kyŏnggi au 7e mois1310, aussi semble-t-il qu’une flotte 

ait directement traversé depuis la pointe du Sŏhae (Hwanghae) au Koryŏ vers la pointe 

 
1303 Cf. supra¸ p. 94.  
1304 Une seule attaque pirate est rapportée à Cheju pour toute la période 1350-1388, en 1377 (KRS : 133, 
28a, 1377.6).  
1305 ENOMOTO Wataru, 2008 : 98. 
1306 KRS : 41, 16a, 1367.5.30. Le Chouhai tubian abonde en ce sens : « Avant les Song, lorsque les Japonais 
portaient tribut, ils se rendaient au Shandong depuis le Silla. À présent, s’ils viennent piller [le Shandong], 
ils passent sans faillir par cette route » 宋以前日本入貢, 自新羅以趨山東. 今若入寇, 必由此路 (CHTB : j.7, 

« Affaires du Shandong » 山東事宜).  
1307 Cf. infra, « III.1.C. La campagne de 1419 : le raid pirate le mieux documenté ». 
1308 MSL : 1371.6.27. 
1309 KRS : 43, 1b, 1371.3.3.  
1310 KRS : 43, 3b, 1371.7.3. 
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du Shandong, une route qui comme nous l’avons expliqué était fréquemment empruntée 

par les marchands chinois et coréens1311. Nous observons une séquence similaire en 1374 : 

Une flotte remonta la côte ouest de la Corée au 3e mois, et cibla les côtes nord-ouest de la 

Corée, à Anju1312 (安州), puis sur l’île de Mongmi (木尾島1313) au P’yŏng’an du Nord au 

milieu du 4e mois1314. Des attaques furent ensuite rapportées au Shandong au 7e mois, qui 

ciblèrent la zone de Jiaozhou1315 (膠州), sur la côte sud du Shandong, puis continuèrent 

jusqu’à Haizhou1316 (海州), au nord du Jiangsu, avant de revenir vers la baie d’Aoshan. Là, 

les pirates furent défaits par l’armée chinoise et se replièrent. Les troupes des Ming se 

lancèrent alors à leur poursuite, mais les Japonais firent brusquement volte-face et 

tuèrent le commandant chinois1317. Il semble qu’ils s’attardèrent encore un temps dans 

les îles chinoises, avant de revenir vers la péninsule coréenne au 9e mois, pillant au 

passage la région d’Anju une nouvelle fois1318. Les pirates quittèrent ensuite les côtes 

coréennes, vraisemblablement pour opérer leur retour au Japon. Cependant, dans ce cas, 

les attaques sur la côte du P’yŏng’an du Nord suggèrent que le flotte suivie la route côtière 

et passa par le Liaodong avant de se porter au Shandong. La flotte était donc 

probablement présente en Chine plusieurs jours, voire plusieurs semaines avant 

d’attaquer la côte sud du Shandong vers le 7e mois1319. D’ailleurs, dans le cas de la flotte 

de 1373, un an avant celle dont nous venons de décrire les mouvements, les attaques dans 

le sud du Shandong1320 furent précédées par d’autres attaques autour de Dengzhou et 

Laizhou1321, ce qui suggère donc que ce groupe passa d’abord par la côte nord, avant de 

franchir la pointe de la péninsule du Shandong et de cibler les rivages méridionaux. Ainsi, 

 
1311 Cf. supra, p. 80. 
1312 Actuelle ville d’Anju (安州市), dans l’embouchure du fleuve T’aeryong (大寧江), à la limite entre le 
P’yŏng’an du Sud et le P’yŏng’an du Nord. KRS : 44, 25a (1374.3.9 ; 1374.3.20).  
1313 C’est-à-dire l’actuelle île de Sinmi, prov. P’yŏng’an du Nord. 
1314 KRS : 44, 26a, 1374.4.17.  
1315 MSL : 1374.7.9 ; CHTB : j. 7, « Chronique des troubles japonais du Shandong » (山東倭變紀), 1374. 
1316 Actuel arrondissement  de Haizhou 海州區 à Lianyungang 連云港, au nord du Jiangsu. MSL : 1374.7.11.  
1317 MSL : 1374.7.19. 
1318 KRS : 44, 33a, 1374.9.11. Quelques jours plus tôt, la cour fut avertie qu’une flotte était en approche et 
mit ses troupes en alerte (KRS : 44, 33a, 1374.9.8). Étant donné que l’attaque à Anju est la seule signalée à 
cette époque, la flotte en question arrivait probablement de Chine.  
1319 Si les attaques sont rapportées au 7e mois dans les sources chinoises, il existe une certaine latence, dont 
l’amplitude semble très variable, entre les évènements et le moment où ceux-ci sont rapportés à la cour et 
consignés dans les sources, de sorte que si les attaques au Shandong sont rapportées au milieu du 7e mois 
(entre le 9 et le 19), elles se produisirent en réalité quelques temps avant.   
1320 MSL : 1373.7.12. 
1321 CHTB : j. 7, « Chronique des troubles japonais du Shandong » (山東倭變紀), 1373.6 ; MS : 323, « Récit 

du Japon » (日本傳), 1373.  



 

295 

 

si nous supposons que les flottes pirates traversaient parfois directement du Sŏhae au 

Shandong, il semble qu’elles empruntaient bien plus souvent la route côtière, 

débarquaient au nord du Shandong, puis longeaient la côte du Shandong. 

Qu’en était-il alors des flottes qui assaillaient les côtes du Sud de la Chine ? Comme 

nous l’avons expliqué plus haut, des attaques furent répertoriées pour la première fois 

dans le Sud de la Chine en 1369. Peu de sources nous permettent d’établir la route suivie 

par ces flottes pour attaquer le Jiangnan durant la seconde moitié du XIVe siècle, mais la 

probabilité pour qu’elles aient suivies la route hauturière est élevée. L’utilisation de cette 

dernière par les pirates n’est toutefois clairement avérée qu’au XVe siècle. Le rapport de 

l’ambassadeur du Chosŏn au Japon Wŏn Hyoyŏn (元孝然 ; 1404-1466) en 1455, de retour 

de Tsushima, est explicite à sujet. Il note en effet que « Furukawa1322  confia secrètement : 

“Les chefs pirates de cette île [Tsushima], de Iki, et de Kami-Matsura et Shimo-Matsura1323 

veulent aller piller le Jiangnan avec une trentaine de navires. Aujourd’hui ils ont 

commencé à se réunir pour en discuter à Funakoshi1324. Ils veulent appareiller ce mois-ci 

[3e mois].” (…) Puis, il ajouta : “Auparavant, les navires pirates appareillaient depuis le sud 

de Kyūshū ou des Gotō. Cette fois, ils veulent appareiller directement de cette île 

[Tsushima1325]” ». Par conséquent, avant 1455, les pirates suivaient la route hauturière 

entre Kyūshū et le Jiangnan, via les Gotō, et probablement les Zhoushan. Il est avéré que 

dès le début des Ming, de nombreux groupes pirates chinois issus des Zhoushan se 

joignirent aux flottes pirates sino-japonaises et les guidèrent sur les côtes chinoises1326. 

Les Zhoushan étaient idéalement situés sur la route hauturière et jouèrent tant au 

XIVe qu’au XVIe le rôle de point d’appui pour les flottes pirates1327. Il est par conséquent 

hautement probable que les groupes pirates qui assaillirent le Jiangnan empruntèrent dès 

le début la route hauturière. Cela est d’ailleurs suggéré par une entrée du Chouhai tubian 

rapportant une attaque à Chongming en 1369, à laquelle est adjointe l’explication qu’« à 

cette époque, les brigands [japonais] apparaissaient puis disparaissaient dans les îles, 

 
1322 Il s’agit d’un vassal du seigneur de Tsushima Sō Shigemoto (宗成職 ; 1419 ?-1467). 
1323 Il s’agit des trois principales bases pirates au Japon. Cf. infra, « II.2.B Les bases de la piraterie au Japon ».  
1324 Sur la rive est de Tsushima, faisant face à Iki et Kyūshū. 
1325 侯樓加臥密語曰, "本島與一歧、上松、下松浦諸賊首等, 將船三十餘艘, 欲作賊于江南, 今日始會議于

候那串, 今三月內發行, 唯藤九郞欲隨後往貴國。" 仍曰, "在前賊船, 皆於九州以南五島1325發船, 今欲於此

島直發。" (CWS : 1455.4.7 [1]).  
1326 Sur ce point, cf. infra, p. 506. 
1327 Sur le rôle de l’archipel des Zhoushan dans les réseaux de piraterie et de contrebande au XVIe siècle, voir 
par exemple CALANCA, Paola, 2014 : 68-71 ; CARRE, Guillaume, 2019 : 299-303. 

about:blank


 

296 

 

pillaient fréquemment Suzhou et Chongming, et massacraient leurs habitants, s’emparant 

de leurs biens. Toutes les terres du littoral en souffraient1328. » Compte tenu de la position 

géographique de Suzhou et Chongming, dans l’embouchure du Yangzi, les îles en question 

désignaient vraisemblablement l’archipel des Zhoushan. En d’autres termes, il semble que 

la flotte qui pénétra dans l’embouchure du Yangzi était d’abord passée par les Zhoushan, 

et avait donc probablement emprunté la route hauturière pour se porter en Chine. Sans 

doute une des meilleures indications de l’utilisation routinière de cette voie par les flottes 

pirates réside dans les zones du rivage chinois les plus fréquemment victimes de razzias. 

La Figure 34 répertorie toutes les localités de la côte chinoise victimes de pirates japonais 

entre 1350 et 1419. La très forte concentration d’attaques sur les rivages du Zhejiang 

laisse clairement entrevoir le fait que la route directe entre les Gotō et les Zhoushan était 

l’axe le plus fréquenté par les flottes pirates lorsqu’elles se rendaient dans le Sud de la 

Chine. Il est également possible que certaines flottes aient appareillé du Japon, longeaient 

la côte sud de la Corée, et traversaient ensuite vers le Sud de la Chine depuis le Chŏlla. 

Encore une fois, cette pratique est clairement attestée au XVe siècle. La flotte qui attaqua 

les côtes du Zhejiang en 1439 partit de Tsushima au 2e ou 3e mois de l’année, pilla la 

forteresse de Taozhu (桃渚城1329) sur la côte du Zhejiang, au début du 5e mois1330, avant 

de rentrer à Tsushima. Or, avant leur départ, ils firent vœu auprès de Sō Sadamori, le 

seigneur de l’île, de ne pas commettre de pillage le long des côtes coréennes1331. D’ailleurs, 

en 1450, l’interprète et ambassadeur coréen Yun Inbo1332 (尹仁甫 ; ?-?) rapporta à la cour 

que par le passé, Sōda (probablement Sōda Rokurōjirō) lui avait dit que lorsqu’il était allé 

piller les côtes chinoises, il avait intercepté une lettre officielle qui expliquait que le 

Chosŏn avait averti les Ming de leur approche, aussi avait-il décidé qu’il valait mieux 

désormais éviter de passer par les côtes coréennes pour ne pas alerter les autorités 

 
1328  時賊出没海島中、數侵掠蘇州、崇明、殺掠居民、劫奪貨財、沿海之地皆患之。 (CHTB : j. 6, 

« Chronique des troubles japonais du Zhili » (直隷倭變紀), 1369.2). Voir aussi MSL : 1369.4.24. 
1329 Taozhu (桃渚) se situe juste au nord de Taizhou (台州). Les autorités Ming y firent ériger une nouvelle 

forteresse en 1443 pour défendre la zone contre de nouvelles incursions de pirates japonais, construction 
motivée notamment par l’attaque de 1439. Les vestiges de cette forteresse sont encore visibles aujourd’hui.  
1330 Côté chinois, cette attaque est consignée dans le Chouhai tubian (CHTB : j.5, « Chronique des troubles 
japonais du Zhejiang » (浙江倭變紀), 1439) et dans les MSL (1439.5.23).  
1331 CWS : 1439.3.15 [15]. 
1332 Concernant ce personnage, cf. infra, p. 726.  
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chinoises1333. Cette route via la côte sud de la Corée était déjà employée dans les années 

14101334, mais les sources ne permettent pas d’en attester l’utilisation au XIVe siècle. 

 
1333 CWS : 1450.3.23 [3]. 
1334 Voir par exemple CWS : 1412.12.13 [2]. 

Figure 34 : Carte des attaques de pirates japonais en Chine 
entre 1350 et 1419 (élaborée par l'auteur) 
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La campagne de 1439 illustre par ailleurs le calendrier ordinaire des flottes qui 

traversaient au Zhejiang. Les pirates appareillèrent en effet de Tsushima et Iki au 2e ou 3e 

mois de l’année1335, attaquèrent la forteresse de Taozhu au Zhejiang le 1e du 5e mois1336 

puis firent voile vers Tsushima où ils jetèrent l’ancre le 15 du 5e mois 1337 . Comme 

l’explique l’auteur du Wubeizhi (武備志 ; Traité sur la préparation militaire), traité 

militaire de la fin des Ming (1621), « chaque année aux 6e, 7e et 8e mois, les vents pour 

traverser [la mer] sont dangereux et mauvais ; au 1e, 11e, et 12e mois, ils ne sont pas 

constants, aussi les navires ne peuvent-ils pas traverser. Du 3e au 5e mois, les vents du 

nord-est sont nombreux et il est aisé pour les Japonais de venir [en Chine]. Ils peuvent 

également traverser avec la grande marée du yang mineur au 10e mois1338. Comme les 

pillards font halte dans les îles de la mer et profitent des opportunités pour venir [piller], 

il faut rigoureusement défendre [les côtes] durant les deux grandes marées de printemps 

et automne »1339. Certes, ce document est largement postérieur à la période considérée ici, 

mais comme nous l’avons vu, la flotte de 1439 suivi ce même calendrier. Celle-ci arriva 

vraisemblablement sur les côtes chinoises au 2e ou 3e mois, mais attendit le début du 5e 

mois pour passer à l’attaque, et opéra presqu’immédiatement son retour vers Tsushima. 

Il semble donc que les pirates traversaient avec les vents favorables au printemps, mais 

attendaient le renversement des vents pour passer à l’attaque, sans doute pour réduire le 

risque d’être pris en chasse par la marine chinoise. Comme le mentionne le Wubeizhi, cela 

impliquait que les pirates patientent pendant plusieurs semaines, voire plusieurs mois 

dans les îles de la côte, qui revêtaient ce faisant une importance tout aussi cruciale pour 

la navigation qu’au Koryŏ. Or, les Zhoushan furent évacuées par les autorités des Ming en 

13711340, laissant ce faisant le terrain libre aux flottes pirates.  

Un questionnement découlant de ces observations concerne le lien entre les 

attaques recensées au Jiangnan et celles sur le rivage coréen. Il semble par exemple que 

 
1335 CWS : 1439.2.4 [2] ; 1439.3.15 [2]. 
1336 Le jour de l’attaque est spécifié dans le rapport qui est envoyé à la cour impériale. MSL : 1439.5.23.  
1337 CWS : 1439.5.28 [2]. 
1338 Dans la cosmogonie chinoise, les énergies yin (repos) et yang (mouvement) influaient sur le cycle des 
vents et des marées. Le « yang mineur » désigne un yang à l’intérieur d’une période de yin. Xu Jing explique 
à ce sujet le point suivant : « Aux 4e et 10e mois, le yin et yang se croisent. Avec ce croisement, les énergies 
jaillissent, aussi les marées sont-elles plus grandes. Seuls [ces deux mois] diffèrent des autres. » 當卯酉之

月, 則陰陽之交也. 氣以交而盛出, 故潮之大也, 獨異於餘月  (GLTJ : 34, 海道一).    
1339 每年六ㆍ七ㆍ八月, 風漸險惡, 正月ㆍ十一ㆍ二月不常, 舟皆不可行.  三月至五月, 東北風多, 倭來便易. 

十月小陽汛, 亦可渡海. 寇有停泊海島, 乘間而至者, 故春秋二汛, 皆當嚴爲預防也 (MAO Yuanyi 茅元儀, 

Wubeizhi 武備志 [Traité sur la préparation militaire] : j. 209 ; cité par YUN, Sŏngik, 2011 : 81).  
1340 Cf. infra, « II.3.B.1 L’interdit maritime des Ming ». 



 

299 

 

la flotte qui assaillit la côte occidentale coréenne en 1419 avait d’abord fait halte au 

Zhejiang 1341 . Les flottes actives au Jiangnan entre 1369 et 1374 se portaient-elles 

également sur les côtes du Koryŏ avec le renversement des vents, ou s’agissait-il de deux 

groupes différents ? La question est difficile à trancher en raison de l’imprécision des 

sources, en particulier chinoises, cependant les mouvements des flottes de l’année 1374 

laissent clairement entrevoir l’existence de groupes distincts au Koryŏ et au Jiangnan. 

Comme nous l’avons expliqué plus haut, une flotte remonta cette année la côte ouest de la 

péninsule coréenne aux 3e et 4e mois 1342 , puis traversa en direction de la Chine, 

vraisemblablement le long de la côte du Liaodong, puis au Shandong vers le 7e mois, avant 

de revenir sur les côtes coréennes au 9e mois1343. Alors que cette flotte était présente dans 

le nord-ouest du Koryŏ, une autre campagne débuta sur les côtes du Kyŏngsang, les 

pirates parvenant à détruire plus de 40 navires de guerre coréens1344. Cette seconde flotte, 

forte de quelques trois cent cinquante navires, la plus grande flotte signalée jusqu’alors, 

s’attaqua à Happ’o1345 au 4e mois et brûla les navires de guerre de la garnison locale, 

occasionnant de lourdes pertes aux forces du Koryŏ1346. Les attaques cessèrent ensuite 

sur la côte sud du Koryŏ, mais se portèrent sur les rivages orientaux, ravageant du 5e au 

8e mois plusieurs points de la côte entre Ulju (蔚州 ; actuelle Ulsan 蔚山) et le district de 

Hoeyang (淮陽), tout au nord du Kangwŏn1347. Il est probable qu’il s’agisse de la même 

flotte qu’au Kyŏngsang, qui poursuivit sa campagne vers le nord-est. Deux flottes 

distinctes étaient ainsi déjà actives au Koryŏ et dans le Nord de la Chine, quand une 

troisième apparut sur les côtes du Zhejiang. Les pirates attaquèrent d’abord Suzhou1348, 

dans l’embouchure du Yangzi, puis les côtes du Zhejiang, avant de fuir par la route des 

Ryūkyū en passant semble-t-il par le Fujian 1349 , mais furent rattrapés par la marine 

chinoise qui parvint à en tuer un grand nombre. Nous ignorons quand ils arrivèrent sur 

 
1341 Cf. infra, « III.1.C.1 La campagne pirate de 1419 ».  
1342 Notons également que le 29 du 4e mois,  une nouvelle attaque fut signalée sur l’île de Chayŏn (紫燕島 ; 

actuelle île de Yŏngjong 永宗島, où se trouve l’aéroport international d’Inch’ŏn), dans le golfe du Kyŏnggi 
(KRS : 44, 26b, 1374.4.29), mais il est impossible de dire s’il s’agit de la flotte du nord-ouest qui est revenue 
vers le sud, ou même un détachement de cette flotte, ou bien s’il s’agit de la flotte du sud qui s’est portée 
dans les eaux du Kyŏnggi, ou encore s’il s’agit d’un groupe isolé.  
1343 Cf. supra, p. 294. 
1344 KRS : 44, 25a (1374.3.20). 
1345 Actuel quartier de Masan (馬山), dans la ville de Ch’angwŏn (昌原市), prov. Kyŏngsang du Sud.  
1346 KRS : 44, 26a, 1374.4.17. 
1347 KRS : 44, 26b-32a (1374.5.20 ; 1374.5.24 ; 1374.5.28 ; 1374.6.10 ; 1374.8.4).  
1348 CHTB : j. 6, « Chronique des troubles japonais du Zhili » (直隷倭變紀), 1374. 
1349 MS : 138 (張赫傳). 
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les côtes chinoises (probablement avant le renversement des vents au 4e ou 5e mois), mais 

ils les quittèrent vers le 8e mois1350. Étant donné qu’ils débutèrent leur campagne par 

l’embouchure du Yangzi, ils arrivèrent probablement par la route des Gotō (ou du sud de 

la Corée), et repartirent par celle des Ryūkyū, alors que les deux autres flottes étaient 

encore actives sur chaque côte de la péninsule coréenne (Figure 35).  

 

 

 
1350 CHTB : j. 5, « Chronique des troubles japonais du Zhejiang » (浙江倭變紀), 1374 ; Jiajing Ningbofuzhi : j. 

22, « Livre de la défense maritime » (海防書), 1374. 

Figure 35 : Carte des campagnes pirates de 1374 (élaborée par l'auteur) 
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En d’autres termes, il est clair que la flotte qui assaillit les flottes du Jiangnan cette 

année était indépendante des deux autres simultanément actives au Koryŏ et au 

Shandong. Dans la mesure où ce cas peut être extrapolé à l’ensemble des attaques 

survenues dans le Sud de la Chine entre 1369 et 1374, il semble que les flottes attaquant 

le Jiangnan étaient distinctes de celles qui ciblaient les côtes coréennes1351.  

L’itinéraire suivi par la flotte qui pilla le Jiangnan en 1374 nous renseigne par 

ailleurs sur un autre aspect des routes de la piraterie : celles-ci empruntaient également 

la route des Ryūkyū pour se porter en Chine1352. Le Tushubian (achevé en 1577) signale 

également que les pirates japonais utilisaient fréquemment la route Japon - Ryūkyū - 

Taiwan1353 - Fujian - Zhejiang pour lancer leurs pillages au début de la dynastie Ming1354. 

Elle pouvait être ainsi empruntée pour quitter les côtes chinoises, comme ce fut le cas de 

la flotte de 1374, mais aussi pour traverser du Japon en Chine. Un passage de la 

monographie locale de Zhangzhou (漳州 ; au sud du Fujian, à la limite avec le Guangdong), 

Zhangzhoufuzhi (漳州府志 [Monographie de la préfecture de Zhangzhou]), datant de la 

fin des Ming, est fort instructif à ce sujet : « Lorsque les Japonais viennent piller [la Chine], 

ils suivent la direction du vent. Lorsque le vent du nord-est souffle avec force, alors ils 

passent par Satsuma ou les Gotō et arrivent aux Petits et Grands Ryūkyū 1355 . Là, ils 

observent l’évolution des vents : si les vents du nord dominent, alors ils attaquent le 

Guangdong ; si les vents de l’est dominent, alors ils attaquent le Fujian »1356, peut-on y lire. 

Le document étant plus tardif que l’époque concernée par notre étude 1357 , il décrit 

 
1351 Pour cette raison, nous les avons comptés comme des groupes distincts lorsque nous avons recensé plus 
haut le nombre de flottes simultanément actives entre 1350 et 1388.  
1352 Ce fait est confirmé par un rapport parvenu à la cour du Chosŏn en 1418, qui expliquait clairement que 
les flottes pirates passaient fréquemment par le Sud de Kyūshū pour se rendre en Chine (CWS : 1418.3.14). 
Cf. infra, p. 361. 
1353  Le texte original parle de « Grand et petit Ryūkyū (daxiao Luiqiu 大小琉球), c’est-à-dire l’archipel 
okinawaïen et Taiwan.  
1354 Tushubian : j. 50, « Vents et courants à la mer » (海中風汎) : « Au début de cette dynastie, [les pirates 

japonais] passaient par les Grands et Petits Ryūkyū, longeaient le Fujian pour atteindre le Zhejiang. »  (本朝

初由大小琉球迂繞福建至浙).  
1355 C’est-à-dire Okinawa et Taiwan.  
1356 倭之入寇、随風所之、東北風猛、則由薩摩或五島至大小琉球、而仍視風之變遷、北多則犯廣東、

東多則犯福建. Zhangzhoufuzhi 漳州府志 [Chronique de la préfecture de Zhangzhou] (édition de l’an 1 de 

Chongzheng 崇禎 [1627]) : j. 9, « Chronique des redevances et corvées » (賦役志), « Pensées sur les taxes 

maritimes » (洋税考). Cité par YUN Sŏngik, 2007 : 63.  
1357 Le Zhangzhoufuzhi est un ouvrage qui a connu de nombreuses révisions et augmentations au cours du 
temps. La première compilation daterait de 1011 (version aujourd’hui disparue), puis aurait fait l’objet de 
nombreux ajouts au cours des siècles suivants, et ce jusqu’au XIXe siècle. La version utilisée ici est celle de 
1628 (an 1 du règne de Chongzhen 崇禎).  
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probablement le fonctionnement des flottes pirates du XVIe siècle. Cela étant, la 

dépendance au régime des vents est déjà une condition à laquelle devaient se soumettre 

celles du XIVe siècle, aussi est-il probable qu’il en allait de même durant la période qui nous 

intéresse. Cela expliquerait ainsi la route suivie par les groupes qui se portèrent sur les 

rivages du Guangdong aux XIVe – XVe siècles.  

Enfin, le dernier point à éclaircir concerne la circulation des flottes pirates entre le 

Shandong et le Jiangnan. L’historien Yun Sŏngik a déjà clairement mis en exergue dans ses 

travaux l’existence de correspondances entre les groupes actifs sur les côtes chinoises et 

ceux qui sévissaient au Koryŏ et montré qu’il s’agissait parfois des mêmes acteurs. Bien 

que nous partagions ses conclusions quant à l’existence d’une continuité entre les 

attaques répertoriées dans les sources coréennes d’un côté et chinoises de l’autre, nous 

sommes en désaccord sur un point de son analyse : pour Yun Sŏngik, certaines de ces 

flottes longeaient la côte occidentale de la Corée pour se porter dans le nord de la Chine, 

puis de là redescendaient vers le Jiangnan, avant de revenir ensuite vers le Japon soit par 

les Ryūkyū et le sud de Kyūshū, soit par la route des Zhoushan et des Gotō, parcourant ce 

faisant tout le pourtour de la mer de Chine en une seule campagne1358. En d’autres termes, 

les pirates se lançaient volontiers dans de grandes circumnavigations de la mer de Chine 

orientale. Sa thèse s’appuie principalement sur un extrait des Shilu daté de 1370 :  

 

倭夷寇山東、轉掠溫、台、明州傍海之民、遂寇福建沿海郡縣。福州衞出軍

捕之、獲倭船一十三艘、擒三百餘人1359 

« Les barbares japonais pillèrent le Shandong, puis basculèrent et s’en furent 

razzier les populations du littoral de Wenzhou, Taizhou et Mingzhou. Ils 

pillèrent ensuite les districts des rivages du Fujian. La garde de Fuzhou opéra 

une sortie pour aller les capturer. Elle s’empara de treize navires japonais, et 

fit plus de trois cents prisonniers. »  

 

Ainsi, pour Yun Sŏngik, l’utilisation du terme « basculer » (zhuan 轉), dans le sens 

de « changer de lieu » ou « changer de cible », montre qu’il y a continuité entre les deux 

 
1358 YUN Sŏngik, 2011 : 68-69. 
1359 MSL : 1370.6. 
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séries d’attaques, l’une au Shandong (dans le prolongement d’une série d’attaques sur la 

côte occidentale de la Corée) et l’autre au Zhejiang et au Fujian. Cependant nous ne 

sommes pas convaincu de l’exactitude de cette interprétation. Si nous portons à nouveau 

notre regard sur la carte répertoriant les attaques pirates en Chine entre 1350 et 1419, 

nous constatons que non seulement les attaques dans le nord du Jiangsu étaient rares, 

mais que par ailleurs, aucune attaque ne fut jamais rapportée entre l’embouchure du 

Huanghe et celle du Yangzi. Certes la zone était difficile à naviguer en raison des nombreux 

bancs de sable1360, mais elle ne l’était probablement pas davantage que d’autres points 

des côtes chinoises et coréennes. Or, si les flottes pirates avaient l’habitude de suivre cette 

route, il paraît étrange qu’ils n’aient jamais assailli au passage cette portion de la côte 

chinoise. Nous avons par ailleurs noté les mouvements des flottes de 1374, qui montrent 

que la flotte présente dans le Nord de la Chine s’était retirée sur les côtes coréennes après 

avoir frappé, tandis qu’une autre flotte assaillait au même moment les côtes du Jiangnan. 

En conséquence, il semble que ce passage des Shilu signifie simplement qu’une flotte était 

présente au Shandong, mais que lorsque celle-ci se retira des côtes chinoises, 

probablement en direction des côtes coréennes, une autre fit irruption sur les côtes du 

Jiangnan. Si les compilateurs des Shilu, qui regroupent en une seule entrée toute une série 

d’attaques, ont pu estimer qu’il s’agissait du même groupe, tous les éléments à notre 

disposition indiquent plutôt que les attaques dans le Nord de la Chine et au Jiangnan 

étaient commises par des groupes distincts, et que les pirates japonais ne naviguaient 

généralement pas entre le Shandong et le Jiangnan.  

En conclusion, il semble qu’il existait deux circuits principaux de la piraterie, du 

moins pour la période 1350-1388 : le premier partait des côtes japonaises et remontait 

les routes côtières de la péninsule coréenne, soit pour remonter la côte est, soit, le plus 

souvent, pour remonter la côte ouest. De là, les flottes pirates prolongeaient parfois leurs 

navigations vers le Nord de la Chine, soit en suivant la côte au-delà du Yalu en direction 

du Liaodong, soit éventuellement en traversant directement du Hwanghae au Shandong. 

Le second circuit traversait la mer de Chine orientale depuis les Gotō — ou 

éventuellement le Chŏlla — directement vers le Jiangnan. Une fois leurs méfaits accomplis, 

les pirates pouvaient alors soit se retirer en empruntant la même route en sens inverse si 

les vents s’y prêtaient, soit poursuivre vers le sud en direction du Fujian puis quitter les 

 
1360 Cf. supra, p. 73. 
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côtes de l’empire du milieu via les Ryūkyū et le Sud de Kyūshū. Les flottes pouvaient 

également suivre cette route en sens inverse, passant d’abord par les Ryūkyū. Lorsqu’ils 

suivaient cette route, il était alors possible, en fonction de la direction des vents 

dominants, de faire voile vers le Guangdong.  

 

II.1.B.3 Navires et tactiques pirates  

 

Peu d’études se sont intéressées aux navires employés par les pirates japonais aux 

XIVe et XVe siècle. Il faut dire que les sources disponibles sur le sujet sont éparses, pour dire 

le moins. Nonobstant ce cruel manque de données, nous avons tenté de mettre en exergue 

quelques caractéristiques des embarcations pirates durant la seconde moitié du 

XIVe siècle. Sur la base des informations que nous avons pu glaner, il semble que l’évolution 

des navires pirates ait connu deux grandes phases au cours du second XIVe siècle, 

concomitantes avec les deux grandes sous-périodes de l’activité pirate décrites ci-dessus : 

une première phase durant les années 1350 et 1360, puis une seconde durant les années 

1370 et 1380. 

Plusieurs navires provenant des grandes flottes pirates furent capturés durant les 

années 1350-1360. Si dans la vaste majorité des cas, la taille de leur équipage n’est pas 

rapportée, l’histoire officielle conserve trois mentions pour les années 1350-1360, 

répertoriées dans le tableau suivant :  

 

Tableau 2 : captures de navires pirates au Koryŏ avec mention de l'équipage, 1350-1369 
 

Source Année Mois Jour Captures de navires 
Indications sur 

l’équipage 

KRS : 
37 

1350 5 27 
1 (sur une flotte de 66 

navires) 
13 pirates tués 

KRS : 
38 

1352 3 12 
1 (sur une flotte d’au moins 

20 navires) 
2 pirates capturés, 

plusieurs tués 

KRS : 
39 

1361 2 22 
5 (effectif total de la flotte 

inconnue) 
Plus de 30 pirates tués 

ou capturés 
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Ces quelques données, quoique très partielles et imprécises, suggèrent que les 

embarcations employées par les pirates durant ces années étaient de petite taille, ne 

portant guère plus d’une quinzaine de personnes. Complétons ces quelques mentions 

avec les chiffres avancés concernant la flotte qui ravagea les côtes du Sud de la Corée en 

1364 : lorsqu’elle fut signalée pour la première fois au 3e mois de l’année, elle comptait 

quelques 200 navires1361, puis lors de la mention suivante au 5e mois, elle rassemblait 

cette fois 3 000 hommes1362. Cela représente donc une moyenne de 15 hommes par navire. 

Certes, ces chiffres doivent être pris comme de vagues estimations de la part des autorités 

coréennes plutôt que comme un décompte précis, mais ils fournissent toutefois un ordre 

de grandeur, qui semble cohérent avec la taille des navires capturés durant ces années. 

L’histoire officielle du Koryŏ rapporte en 1352 une autre affaire susceptible de nous 

fournir quelques éléments de réflexion : « le jour chŏng-ch’uk, le Commandant Yin Tang 

captura un navire japonais. Ordre fut donné de le déplacer sur l’Étang de l’Est1363 pour 

l’examiner1364 », peut-on lire dans le Koryŏsa. Le lieu de la capture n’est pas précisé, mais 

il est probable qu’elle eut lieu au Chŏlla, où se trouvait au même moment une grande flotte 

pirate1365. Nous pouvons tirer deux observations du court passage : notons tout d’abord 

que les autorités coréennes considéraient le navire comme une construction exotique, 

qu’elles firent exposer dans l’enceinte palais afin de « l’examiner ». Cela suggère ainsi que 

sa structure différait sensiblement de celle des navires du Koryŏ. Par ailleurs, le navire ne 

pouvait être d’une taille imposante, car il aurait alors été impossible de le transporter 

jusqu’à l’étang de l’Est. Celui-ci se situait en effet à l’intérieur de la Muraille impériale 

(Hwangsŏng 皇城) et n’était relié à la mer par aucun cours d’eau. Il aurait ainsi fallu, pour 

 
1361 KRS : 40, 36b, 1364.3.5.  
1362 KRS : 40, 37b, 1364.5.  
1363 Le Tongji (« Étang de l’Est ») était un étang artificiel aménagé à l’intérieur de la muraille extérieure du 
palais, entre la porte Est de la muraille intérieure du palais (Tonghwamun 東華門) et la porte Est de la 

muraille externe (Kwi’inmun 歸 仁 門 ). Avec une circonférence d’environ un kilomètre, il servait 
généralement d’espace de divertissement pour le roi. Cf. CENTRE NATIONAL DE RECHERCHE SUR LE PATRIMOINE 

CULTUREL, 2012 : 54. Pour un plan des murailles de Kaesŏng, cf. ECOLE FRANÇAISE D’EXTREME-ORIENT ET 

NATIONAL AUTHORITY FOR THE PROTECTION OF CULTURAL HERITAGE, 2017 : 26.  
1364 丁丑 萬戶印璫獲倭船, 命泛東池, 觀之 (KRS : 38, 11a, 1352.7.7). 
1365  Cinq jours avant que l’ordre fût donné d’envoyer le navire capturé au palais, deux autres navires 
japonais avaient été capturés au Chŏlla (KRS : 38, 10b, 1352.7.2). Il est d’ailleurs possible que le navire 
envoyé au palais soit l’un de ces deux navires. Par ailleurs, Yin Tang possédait à cette époque le titre de 
« commandant du Chŏlla » 全羅道萬戶 (cf. KRS : 38, 24a, 1354.6.21), et fut de surcroît jeté en prison le mois 
suivant cette capture parce qu’il ne s’était pas lancé à la poursuite de la grande flotte pirate alors que la cour 
lui avait confié le commandement de plus de 1000 marins recrutés dans les Fleuves de l’Est et de l’Ouest (
東西江 ; c’est-à-dire le fleuve Imjin 臨津江 et le port de Yesŏng, où se situait une base navale), et à Kyodong 

(喬桐) (KRS : 38, 12a, 1352.8.27). Il est par conséquent hautement probable que le navire capturé et envoyé 
à la capitale fît partie de la grande flotte alors active au Chŏlla.  
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le faire flotter sur l’étang, soit le faire passer par l’une des portes de l’enceinte, soit par-

dessus cette dernière après l’avoir tracté sur terre du fleuve Yesŏng à Kaesŏng, ce qui d’un 

point de vue technique aurait été difficilement envisageable dans le cas d’un navire à fort 

tonnage tel qu’une jonque chinoise. Nous en déduisons donc que le navire était de taille 

relativement modeste et ne ressemblait pas aux navires du Koryŏ.  

 

 

Figure 36 : Carte des murailles de Kaesŏng à l’époque du Koryŏ (d’après ECOLE FRANÇAISE 

D’EXTREME-ORIENT ET NATIONAL AUTHORITY FOR THE PROTECTION OF CULTURAL HERITAGE, 2017) 
avec l’emplacement de l’Étang de l’Est 
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Ces éléments sont certes ténus, mais ils pointent tous dans la même direction : les 

navires employés par les flottes japonaises durant les années 1350 et 1360 étaient selon 

toute vraisemblance des « pirogues à bordés » (junkōzōsen 準構造船 ), des navires 

typiques du Japon des époques Heian et Muromachi dont la capacité d’emport ne 

dépassait pas les 30 tonnes pour les plus grands et qui ne pouvaient embarquer guère 

plus d’une vingtaine de passagers1366. Quoique de tels esquifs ne fussent pas adaptés à la 

navigation hauturière et se contentaient probablement de suivre les routes côtières, ils 

possédaient les qualités essentielles pour faire un bon navire pirate. Pascal Arnaud écrit 

en effet au sujet de la piraterie dans la Méditerranée antique que cette activité impliquait 

que les navires répondent à un cahier des charges défini : un navire pirate devait être 

suffisamment rapide et maniable pour donner la chasse à ses proies, mais aussi pour 

échapper à d’éventuels poursuivants, et devait par ailleurs faciliter l’abordage et le 

transbordement des cargaisons. Ainsi, explique Arnaud, « le navire pirate idéal est un 

navire allongé, léger et rapide, propulsé à la rame, éventuellement associé à la voile, et 

non ponté1367 », une description qui correspond mot pour mot aux pirogues à bordés du 

Japon médiéval. Les navires japonais étaient en effet généralement plus rapides que leurs 

homologues coréens1368. Notons par ailleurs que les navires employés par les pirates 

japonais durant les années 1350-1360 maîtrisaient les manœuvres évasives pour 

échapper aux navires militaires chinois. Le lettré chinois Wu Sidao (烏斯道 ; ?- ?) explique 

en effet en 1357 le point suivant au sujet des navires japonais qui attaquaient les 

transports de taxe chinois1369 :  

 

然彼與海習檣櫓、剽輕出入波濤中若飛、有不利則掎沙石、大舟卒不可近此、

不可不豫計也1370 

« Mais [les pirates japonais] ont appris le [maniement du] mât et de la rame à 

la mer ; [lorsqu’ils] commettent des pillages, ils vont et viennent avec légèreté 

 
1366 Cf. supra, p. 114. 
1367 ARNAUD, Pascal, 2016 : 49. 
1368 CWS : 1403.6.11 [4] ; 1413.1.14 [1] ; 1420.11.17 [2]. 
1369 Nous reviendrons plus bas sur l’organisation des transports de taxe, mais il est possible que les faits 
décrits ici se déroulent sur les côtes coréennes. Cf. infra, « II.3.A.3 L’évolution des circulations maritimes en 
mer de Chine ». 
1370 WU Sidao 烏斯道 (?-?), Chuncaozhaiji 春草齋集 [Recueil de Chuncaozhai] : j. 8,  « Introduction au départ 

du Gestionnaire Chen Zhongkuan sous les ordres du Maréchal pour la capture des pirates japonais » (送陳

仲寛都事從元帥捕倭寇序) ; ENOMOTO Wataru, 2007 : 199-200. 
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parmi les vagues comme s’ils s’envolaient ; s’ils se trouvent en situation 

désavantageuse, alors ils tirent [leurs navires] sur le sable et les pierres, et les 

troupes des grands navires ne peuvent s’en approcher. Il est impossible de ne 

pas se prémunir [contre eux]. » 

 

Les navires pirates étaient ainsi parfaitement adaptés à leur activité : petits, légers 

et rapides, ils permettaient à leurs propriétaires de mener des actions fulgurantes prenant 

leurs proies par surprise et de se retirer avec célérité avant que les troupes chinoises ou 

coréennes aient le temps de se lancer à leur poursuite. Non seulement cela, mais ils 

possédaient un faible tirant d’eau et pouvaient ainsi s’avancer sur les récifs et les bancs 

de sable, fort nombreux le long des côtes chinoises et coréennes, leur permettant 

d’échapper aux grands navires de guerre qui ne pouvaient pas les suivre sur les hauts-

fonds. La description des pratiques pirates n’est d’ailleurs pas sans rappeler la pratique 

courante au Japon de tirer les navires sur la grève pour les mettre à l’abri en cas 

d’intempérie1371, une pratique rendue possible par leur faible taille et relative légèreté, 

ainsi que l’absence de quille. Ainsi, la description proposée par Wu Sidao conforte l’idée 

que les navires employés par les pirates durant les années 1350 et 1360 étaient bel et 

bien des « pirogues à bordés » typiques du Japon médiéval, un type de navire qui comme 

nous l’avons expliqué ne portaient généralement pas plus d’une vingtaine de membres 

d’équipages (généralement moins) en raison des limitations imposées par leur structure. 

Cette estimation de la taille moyenne des navires durant les années 1350 et 1360 nous 

permet ainsi de fournir un ordre de grandeur du nombre de pirates au sein des flottes. 

Sur la base des quelques chiffres fournis par les sources, il semble que les flottes 

regroupaient une centaine de navires durant les années 13501372 et environ 200 durant 

les années 13601373. L’exception notable est la mention de la flotte de 1358, qui aurait 

comptabilisé un total de 400 navires, si l’on en croit la biographie officielle de Ch’oe 

Yŏng1374, un chiffre qui paraît toutefois quelque peu élevé pour la période. Ainsi, si l’on 

prend ces estimations, le nombre d’individus semblait osciller entre 1 000 et 3 000 

 
1371 ADACHI Yūsuke, 1998 : 25.  
1372  Les sources rapportent un maximum de 100 et 66 navires en 1350 (KRS : 37, 22b, 1350.4.14 ; 
1350.5.27), et 130 navires en 1351 (KRS : 37, 24a, 1351.8.10).  
1373 213 navires furent signalés en 1363 (KRS : 40, 28a, 1363.4.20) et plus de 200 en 1364 (KRS : 40, 36b, 
1364.3.5).  
1374 KRS : 113, 23b (崔瑩傳). 
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hommes (et peut-être jusqu’à 6 000 si l’on accepte le chiffre fournit par la biographie de 

Ch’oe Yŏng) durant les années 1350 et 1360, une force conséquente.  

Toutefois, de nouveaux types de navires, d’une taille largement supérieure à ceux 

qui étaient couramment employés au Japon, firent leur apparition au sein des flottes 

pirates à partir des années 1370. Lors de la bataille navale de Kwan’ŭmp’o en 1383, 

l’avant-garde de la flotte pirate était composée de vingt grands navires portant chacun 

140 hommes1375 , soit un équipage presque dix fois plus nombreux qu’une pirogue à 

bordés japonaise. L’année suivante, la marine coréenne captura deux navires pirates, 

massacra son équipage, et délivra 80 prisonniers coréens à leur bord 1376 , soit une 

moyenne de 40 prisonniers par navires, auxquels il faut ajouter l’équipage, dont le 

nombre n’est pas précisé. La piraterie avait clairement changé d’échelle, à tel point que 

les embarcations pirates recevaient parfois l’appellation de « grand navire » (taesŏn 大船) 

dans les sources coréennes1377 . Comment expliquer une telle évolution des capacités 

nautiques des pirates ?  

Pour élucider cette question, il est d’abord important de noter que les premières 

allusions à l’utilisation de grands navires au sein des flottes pirates se rencontrent dans 

les sources du début des Ming, et concernent les groupes qui sévissaient sur les côtes du 

Jiangnan. En effet, les annales véridiques des Ming rapportent qu’en 1369, première année 

où les pirates japonais sévirent dans le Sud de la Chine, « les Japonais allaient et venaient 

dans les îles, et attaquaient fréquemment Suzhou et Chongming, tuaient ou blessaient les 

habitants, dérobaient leurs biens. Toutes les zones côtières en souffraient. Finalement, 

nous vainquîmes leurs troupes, capturâmes quatre-vingt-douze pirates japonais, et 

récupérâmes leurs armes et navires de mer 1378 . » Certes, ce premier passage ne 

mentionne pas directement la taille des navires capturés, mais ils sont décrits comme 

étant des « navires de mer » (haisao 海艘). Il paraît douteux qu’aux yeux des autorités 

chinoises, des pirogues à bordés japonaises aient pu être qualifiées de « navires de mer », 

un terme généralement employé pour désigner des jonques hauturières 1379 . L’année 

 
1375 KRS : 113, 57b-58a (鄭地傳, 1383). 
1376 KRS : 135, 21b-22a, 1384.12. 
1377 La première mention de la possession de « grands navires » par les pirates date de 1377 (KRSCY : 30, 
1377.5). 
1378 倭出没海島中、數侵掠蘇州、崇明、殺傷居民、奪財貨、沿海之地皆患之、遂敗其衆、獲倭寇九十

二人、得其兵器海艘 (MSL : 1369.4.24.).  
1379 Voir par exemple MS : 5, 1402.5, gui-si 癸巳.  
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suivante, les troupes chinoises combattirent les pirates qui assaillaient les côtes du 

Zhejiang, et parvinrent à capturer quelques treize navires et plus de trois cents pirates 

vivants1380, soit une moyenne de vingt-trois hommes par navire, sans compter ceux qui 

furent tués dans les combats, dont les sources ne précisent pas le nombre. Une telle 

moyenne implique que ces navires étaient plus grands que les navires japonais ordinaires. 

En 1373, les troupes chinoises capturèrent cette fois-ci deux navires ainsi que 74 pirates 

et quatre captifs enlevés par ces derniers1381, soit une moyenne de 39 passagers par 

navire, un chiffre qui encore une fois ne tient pas compte des pirates tués dans les combats. 

Il est donc évident que les navires employés par les pirates le long des côtes du Jiangnan 

au début de la dynastie des Ming étaient bien plus grands que ceux qu’ils employaient 

jusqu’alors sur les côtes du Koryŏ et dans le Nord de la Chine. Cela se comprend aisément 

si l’on tient compte du fait que pour se rendre de Kyūshū à l’embouchure du Yangzi, il 

fallait emprunter la route hauturière, soit depuis le sud de la Corée, soit via les Gotō. Or, 

nous l’avons dit, les pirogues à bordés japonaises n’étaient pas adaptées à la navigation 

hauturière, une des raisons pour lesquelles jusqu’à l’époque des Yuan, l’essentiel des 

circulations entre Kyūshū et le Sud de la Chine était assuré par des jonques telles que le 

célèbre navire de Sin’an, et qui opérées par des marins chinois ou sino-japonais1382. Si l’on 

ajoute à cela le fait que les groupes pirates qui ciblèrent le Jiangnan au début de l’époque 

des Ming comptaient dans leurs rangs nombre d’émigrés chinois qui avaient fui le 

nouveau régime1383, il est vraisemblable que les navires employés par ces groupes pirates 

ne fussent pas des navires japonais mais des jonques chinoises. 

Après 1375, ces flottes sino-japonaises disparurent du Jiangnan, tandis que l’activité 

pirate s’intensifia dans la péninsule coréenne. Si comme nous le supposons les groupes 

actifs dans le Sud de la Chine déplacèrent leur activité au Koryŏ et s’ajoutèrent aux flottes 

déjà actives au Koryŏ, cela expliquerait l’apparition de navires de grande taille sur les 

côtes coréennes dans les années 1370. Ce fait est d’ailleurs reflété dans les sources 

coréennes à travers la terminologie employée pour désigner lesdits navires. Nous avons 

eu l’occasion d’expliquer dans la première partie de cette étude que le sinogramme 舶 (ch. 

bo ; cor. pak ; jap. haku) désigne dans les sources médiévales d’Asie orientale un navire de 

 
1380 MSL : 1370.6.   
1381 MSL : 1373.7.27.   
1382 Cf. supra, « I.3.A L’activité des marchands chinois ».  
1383 Cf. infra, « II.3.B.1 L’interdit maritime des Ming ».  
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grande taille adapté à la navigation hauturière1384. Il convient ainsi de le distinguer du 

caractère 船 (ch. chuan ; cor. sŏn ; jap. sen) qui, lui, servait à désigner de façon générique 

tout type de navire sans distinction de taille ou de fonction. C’est généralement sous la 

forme de shangbo (商舶 ; cor. sangbak ; « nef marchande ») que ce sinogramme apparaît 

dans les textes coréens médiévaux. La première occurrence du terme dans l’histoire 

officielle date de 1058, et servait à désigner les navires marchands des Song qui visitaient 

régulièrement les côtes coréennes1385 . La majeure partie des occurrences ultérieures 

servent également à désigner les jonques marchandes chinoises 1386 . Nous avons 

cependant eu l’occasion de citer le cas d’un groupe de marchands japonais qui, revenant 

de Chine, s’échoua sur les côtes du Chŏlla en 1324, et dont le navire était une jonque du 

même type que le Sin’an1387. Or, le navire fut désigné dans le Koryŏsa sous le terme de 

waebak (倭舶), littéralement « grand navire hauturier japonais », ou « nef japonaise ». Il 

 
1384 Le Guangyun (廣韻 ; Dictionnaire de sinogrammes classés par rimes des Song, publié en 1008) lui donne 

pour définition : « grand navire de mer » 海中大船  (Guangyun 廣韻 , « Bai » 白 ). Le caractère était 

fréquemment employé dans les textes chinois des Song, des Yuan ou des Ming pour former le mot haibo (海

舶), littéralement « grand navire de mer », renforçant ainsi l’idée qu’il désignait spécifiquement des jonques 

adaptées à la navigation hauturière. On le retrouve encore plus fréquemment dans le mot shangbo (商舶), 
littéralement « grand navire marchand », car il servait avant tout à désigner les jonques qui se rendaient à 
l’étranger pour commercer, des navires tels que l’épave de Quanzhou ou le Sin’an. Il entre également dans 
la composition du terme « office du commerce maritime » (shibosi 市舶司), organisme chargé de superviser 
et réguler le commerce extérieur dans les ports chinois désignés à cet effet. Comme nous l’avons expliqué 
plus haut dans cette étude, nous traduirons bo par le terme de « nef », qui au Moyen Âge servait également 
à désigner un « grand navire à voiles », afin de différencier son utilisation avec celle du terme chuan 
(« navire ») (cf. supra, p. 203).  
1385 KRS : 8, 11b, 1058.8.7.  
1386 Voir par exemple KRS : 27, 2a, 1271.1.12 ; KRSCY : 8, 1118.3 ; 13, 1184.9. Notons toutefois deux cas 
d’utilisation discordante du sinogramme pak (舶) dans les sources coréennes. La première date de 1378, 
lorsque la cour débattait de la question de déplacer la capitale vers l’intérieur des terres, dans un lieu 
nommé Hyŏpkye 峽溪, pour la protéger des incursions pirates. La conclusion à ce débat fut telle que suit : 
« La cour (le conseil) délibéra et estima que Hyŏpkye étant située dans une vallée reculée au milieu de 
montagnes, les convois de taxes ne passaient pas, aussi abandonna-t-on [le projet]. » 朝議尋以峽溪, 僻在山

谷, 漕舶不通, 遂寢 (KRS : 133, 39b-40a, 1378.11). Ici, le caractère pak (舶) associé au caractère cho (漕), qui 

signifie « transport par voie maritime ou fluviale », et qui est généralement utilisé dans le mot choun (漕運), 

désignant les convois de taxes1386. On ne trouve que deux autres occurrences du terme chobak (漕舶) pour 
désigner les convois de taxes dans le Koryŏsa et les Annales de l’époque de Chosŏn : une fois en 1398 (CWS : 
1398.5.12 [4]), et l’autre en 1882 (CWS : 1882.9.14 [5]). Il s’agit donc d’un terme rare pour désigner les 
navires convois de taxes, appelés ch’omasŏn. L’autre exception à l’utilisation du caractère pak (舶) date de 
1381. À cette époque, les derniers pirates qui avaient survécu à la bataille de Hwangsan l’année précédente 
et avaient trouvé refuge sur le mont Chiri, tentèrent de regagner les côtes du Japon : « Les pirates ayant 
survécu se précipitèrent vers la mer, volèrent un petit navire et s’enfuirent. L’ancien sous-préfet Na Kongŏn 
les poursuivit sur un navire rapide, les rattrapa et les mit tous hors d’état de nuire, et en captura treize 
vivants. » 餘賊走海, 竊小舶而遁, 前少尹羅公彦, 以快船追及, 盡殺之, 擒十三人 (KRS : 134, 28b, 1381.4). Il 
s’agit sans doute de l’utilisation du terme pak la plus incongrue, puisqu’il est associé au terme so 
小  (« petit »), aussi le mot formé veut-il littéralement dire « petit grand navire hauturier », ce qui est 
évidemment antinomique. Il semble donc qu’il s’agisse d’une erreur de erreur de scribe. 
1387 Cf. supra, « I.1.C.4 Les jonques chinoises, maîtresses de la navigation hauturière ». 
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est donc clair que, bien que les sources coréennes désignent ce navire comme « japonais », 

il s’agissait en réalité d’une jonque chinoise. Le terme de waebak apparaît à nouveau dans 

les sources coréennes dans la seconde moitié du XIVe siècle, cette fois-ci pour désigner les 

navires pirates. Les occurrences de ce terme de « nef japonaise » appliqué aux navires 

pirates dans l’histoire officielle (cinq au total1388) sont concentrées entre 1373 1389  et 

13821390, c’est-à-dire durant la période d’intensification de la piraterie et au moment où 

la taille de leurs navires augmentait considérablement. En conséquence, il est fort 

probable que l’emploi de ce vocable reflète l’utilisation de jonques chinoises au sein des 

flottes pirates durant le pic d’intensité de la piraterie japonaise au Koryŏ. Les raisons du 

changement d’échelle de la piraterie seraient ainsi imputables à la participation de 

groupes chinois ou tout du moins sino-japonais aux campagnes dans la péninsule 

coréenne1391. Notons qu’estimer le nombre d’individus par flotte sur la base du nombre 

de navires s’avère plus délicat que pour la période 1350-1360, car il est probable que la 

transition d’un type de navire à l’autre ne se fit pas d’un coup et que nombre de flottes 

étaient probablement mixtes, comptant en leur sein des jonques et des pirogues à bordés. 

Les flottes atteignirent en effet leur taille maximale durant les années 1370, avec 350 

navires signalés en 13741392, et 500 en 1379 et 13801393. Si l’on appliquait une moyenne 

 
1388 KRS : 44, 3b-4a, 1373.6.26 ; 133, 7b, 1375.9 ; KRSCY : 30, 1377.4 ; KRS : 114, 15a-b, 羅世傳 , 1380 ; 113, 

57a, 鄭地傳, 1382.  
1389 « Les nefs japonaises se rassemblèrent dans les fleuves de l’Est et de l’Ouest, pillèrent Yangch’ŏn, et 
atteignirent finalement la préfecture de Hanyang [actuelle Seoul], brûlèrent les maisons, tuèrent et 
enlevèrent la population. [La contrée] fut plongée dans le tumulte sur plusieurs centaines de li, et Kaesŏng 
trembla. » 倭舶集東西江, 寇陽川, 遂至漢陽府, 燒廬舍, 殺掠人民, 數百里騷然, 京城大震 (KRS : 44, 3b-4a, 

1373.6.26 ; l’affaire est également rapportée dans la biographie de Ha Ŭlji (河乙沚 ; ?-?). Cf. KRS : 114, 37, 

河乙沚傳).  
1390  « En l’an 8 [de U], [Chŏng Chi] fut nommé Maréchal de camp des voies maritimes. Cinquante nefs 
japonaises pénétrèrent dans Chinp’o. [Chŏng] Chi les attaqua et les mit en déroute. Il les poursuivit 
jusqu’aux îles Kunsan et en captura quatre. » 八年爲海道元師, 倭舶五十艘入鎭浦, 地擊走之, 追至群山島, 

獲四艘 (KRS : 113, 57a, 鄭地傳, 1382). 
1391 Notons que l’apparition du terme de waebak dans les sources coréennes (1373) précède le basculement 
des flottes du Jiangnan vers les côtes coréennes (à partir de 1375). Comme nous l’expliquerons plus bas, il 
est possible que ce basculement ait été motivé par le développement de relations diplomatiques entre le 
prince Kaneyoshi de la cour du Sud et la cour des Ming, à partir de 1371, ainsi qu’au ralliement de Shimazu 
Ujihisa à la cour du Sud en 1375, de sorte que ce basculement aurait en réalité été graduel entre 1371 et 
1375 (cf. infra, p. 466).  
1392 KRS : 44, 26a, 1374.4.17. 
1393 Kyŏngju hojang sŏnsaeng an (cité dans NO Myŏngho, et al., 2000 : 346-349) ; KRS : 114, 15a-b (羅世傳). 
Notons toutefois qu’il s’agit là des effectifs des flottes les plus nombreuses, mais plusieurs flottes étant alors 
actives, il est possible que certaines d’entre elles possédaient des effectifs moindres. Ainsi la flotte qui 
assaillit Cheju au 6e mois de 1377 comptait 200 navires (KRS : 133, 28a, 1377.6) et celle qui fut signalée au 
Kyŏngsang au 11e mois de la même année en comptait 130 (KRS : 133, 32b, 1377.11). Il est possible qu’il 
s’agisse du même groupe, dont les effectifs comprendraient ainsi entre 130 et 200 navires. Si l’on est loin 
des 500 navires signalés en 1379 et 1380, il s’agit toutefois de flottes conséquentes.  
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de 100 hommes par navire, cela représenterait un total 50 000 pirates en 1379 et 1380, 

un effectif que même le plus puissant seigneur du Japon aurait peiné à mobiliser1394. Tous 

les navires ne portaient donc probablement pas autant d’hommes que ceux qui formaient 

l’avant-garde de la flotte pirate à la bataille de Kwan’ŭmp’o, et une partie non négligeable 

des flottes pirates au Koryŏ était probablement encore constitué de navires de petite taille. 

Notons que le nombre de navires composant les flottes eut tendance à décroître au cours 

des années 1380 : 120 navires à la bataille de Kwan’ŭmp’o en 13831395, 150 à Hamju en 

13851396, etc. S’il est clair que la piraterie entamait alors son déclin, il faut néanmoins tenir 

compte de la taille moyenne des navires de l’époque, supérieure à celle des navires 

employés durant les années 1350 et 1360, de sorte que le nombre total d’individus par 

flotte ne décrut pas proportionnellement au nombre de navires1397, ce qui signifie que les 

grandes flottes durant ces années étaient encore en mesure de rassembler plusieurs 

milliers d’hommes.  

L’utilisation de ces grands navires au sein des flottes japonaises semble refléter 

l’évolution de l’activité pirate durant le pic d’intensité. Désormais, la discrétion et la 

rapidité d’action n’étaient plus de mise. Les pirates n’hésitaient plus à se mesurer 

directement aux marines de guerre, comme le montre le récit de la bataille de Kwan’ŭmp’o 

en 1383. Les vingt grands navires de l’avant-garde pirate allèrent directement aux 

devants de la marine coréenne, et « les drapeaux et oriflammes des pirates couvraient 

l’horizon, leurs sabres et hallebardes luisaient sur la mer1398 ». Clairement, l’objectif était 

désormais davantage de faire forte impression sur l’ennemi que de le prendre au 

 
1394 Si le Taiheiki évoque des batailles rassemblant parfois plusieurs centaines de milliers de combattants, il 
est clair qu’il s’agit là d’un chiffre complètement fantaisiste. En revanche le nombre de morts pour chaque 
affrontement, généralement quelques centaines pour les combats les plus meurtriers, est sans doute bien 
plus proche de la réalité. Il n’existe aucune source fiable mentionnant les effectifs des armées seigneuriales 
durant les conflits des cours du Sud et du Nord, aussi les historiens ne s’accordent pas sur ce point, mais il 
est en tout cas douteux que les armées les plus grandes soient parvenues à rassembler plus de quelques 
dizaines de milliers d’hommes (pour une synthèse des travaux concernant l’évolution martiale du Japon au 
XIVe siècle, cf. FARRIS, William, W., 2006 : 295-296). Dans de telles conditions, la probabilité pour qu’une 
armée pirate ait atteint ne serait-ce que dix-mille individus paraît peu réaliste.  
1395 KRS : 113, 57b-58a, 鄭地傳.  
1396 KRSCY : 32, 1385.9.  
1397  Les charpentiers de marine japonais développèrent par ailleurs de nouveaux types de navires, 
entièrement faits de planches, et dont la taille était supérieure à celle des anciennes pirogues à bordés. Les 
premières mentions de tels navires au Japon datent de la première moitié du XVe siècle (sur ce point, cf. infra, 
« III.3.B.2 Les progrès de la construction navale japonaise »), mais il est possible qu’ils fussent employés au 
sein des flottes dès la fin du XIVe siècle, de sorte que les années 1380 furent peut-être une période de 
transition entre les flottes mixtes comptant des pirogues à bordés et des jonques chinoises, et des flottes 
incorporant ce nouveau type de navire. Malheureusement, les sources ne permettent pas de dater de façon 
plus précise le moment où cette transition s’opéra. 
1398 賊旗幟蔽空, 劍戟耀海 (KRS : 113, 57b-58a, 鄭地傳, 1383).  
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dépourvu. Sans doute était-il désormais plus avantageux de posséder des navires 

permettant d’embarquer beaucoup d’hommes, mais aussi plus de butin, que des navires 

rapides et discrets, la razzia sur les côtes constituant l’essentiel de leur activité1399. « Les 

flottes organisées peuvent en revanche opérer sur des navires de guerre. (…) Une telle 

intervention de grand style était possible dans un univers où les flottes de pirates étaient 

organisées sur le modèle des flottes de guerre, placées sous un commandement 

unique »1400, écrit Pascal Arnaud au sujet de la piraterie en Méditerranée classique. Si l’on 

ne peut pas nécessairement parler de « navires de guerre » en ce qui concerne les jonques 

chinoises, qui se rapprochaient probablement davantage des jonques marchandes que 

des navires militaires des Yuan et des Ming, la flotte de Kwan’ŭmp’o, avec son avant-garde 

et ses « drapeaux et oriflammes » avait sans nul doute de forts airs de marine de guerre. 

Notons d’ailleurs que les tactiques employées à la mer par les pirates dès les années 1360 

dénotent un haut degré de cohésion et de coordination, et ce avant l’introduction des 

grandes jonques, comme le dénote le récit des combats autour de l’île d’Ijak (伊作島1401) 

en 1364. Cet épisode permettant d’une part d’illustrer le déroulement du combat naval et 

ne manquant d’autre part pas d’épisme, nous ne résistons pas à l’envie de le partager dans 

sa totalité avec notre lecteur :  

 

邊光秀, 恭愍時, 爲兵馬使. 國家以全羅軍須·漕運, 阻倭不得通, 選東北界武士, 

刷喬桐·江華·東·西江戰艦八十餘艘, 命光秀及兵馬使李善, 分將往護之. 至代島

, 有內浦民被虜者, 逃來告曰, “賊伏兵伊作島, 不可輕進.” 善不聽, 鼓譟先進. 賊

以二艘逆之佯退, 光秀等追之, 俄而賊五十餘艘圍之. 兵馬判官李芬孫·中郞將

李和尙等, 先與戰, 盡爲賊所殺, 諸船兵, 望見喪魄, 投海死者十八九. 光秀·善等

觀朢, 不戰而退, 戰卒大呼曰, “兵馬使何棄士卒而退耶? 願小駐, 爲國破賊.” 光

秀等終不救, 士卒無所恃, 氣益沮喪, 由是大敗. 唯副使朴成龍力戰, 身中數矢, 

所乘船僅全. 兵馬判官全承遠與判官金鉉·散員李天生, 殊死戰, 賊追之不敢近. 

賊船二艘, 忽從西橫擊, 士卒不能支, 皆投水, 獨承遠力戰, 中數槍亦投水, 然善

 
1399 Comme nous l’expliquerons plus bas, les transports de taxes coréens furent paralysés par l’activité 
pirate et cessèrent de fonctionner durant le pic d’intensité de la piraterie (cf. infra, p. 514). En conséquence, 
il est probable que l’essentiel de leurs déprédations s’effectuaient à terre durant ces années.   
1400 ARNAUD, Pascal, 2016 : 50. 
1401 Ce toponyme correspond à l’archipel actuel qui regroupe la « Grande Ijak » (Taeijakto 大伊作島) et la 

« Petite Ijak » (Soijakto 小伊作島), à l’est de Tŏkchŏkto (德積島). 
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泅故, 得不死登船. 有一卒中矢亦投水, 援舷不能上, 承遠引登船, 晝夜手櫂三日

, 得到南陽府. 戰艦還者, 唯光秀·善等船二十艘而已, 喬桐·江華·東·西江, 哭聲相

聞. 光秀等竟不坐, 國人恨之. 後辛旽譖光秀, 流三陟.1402 

« Durant [le règne de] Kongmin, Pyŏng Kwangsu était Commandant en chef. 

Comme les transports de taxes du Chŏlla étaient bloqués par les Japonais et ne 

pouvaient pas avancer, l’État avait mobilisé des troupes des confins du Nord-

est ainsi que quatre-vingts navires de guerre de Kyodong, Kanghwa et des 

fleuves Est et Ouest, et ordonné à [Pyŏn Kwangsu] et au Commandant en chef 

Yi Sŏn de se répartir [le commandement de ces forces] et d’aller escorter [les 

transports de taxes]. [Lorsqu’]ils parvinrent à l’île de Tae, un habitant de 

Naep’o1403 qui avait été capturé par les pirates et était parvenu à s’enfuir, vint 

leur rapporter que les pirates étaient embusqués à l’île d’Ijak, et qu’il ne fallait 

pas procéder à la légère. [Yi] Sŏn n’écouta pas et tambour battant fit marche 

avant. Deux navires pirates les défièrent [puis] feignirent de battre en retraite. 

[Pyŏn] Kwangsu et les autres les prirent en chasse quand tout à coup plus de 

cinquante navires pirates les encerclèrent. L’Aide-de-camp Yi Punson, le 

Maréchal de camp Yi Hwasang et d’autres engagèrent d’abord le combat, et 

furent tués par les pirates jusqu’au dernier. Les troupes sur les navires 

observant la scène perdirent tout courage. Huit ou neuf sur dix d’entre eux se 

jetèrent à l’eau et périrent. [Pyŏn] Kwangsu et [Yi] Sŏn assistèrent à la scène et 

battirent en retraite sans combattre. Les soldats qui se battaient les appelèrent 

à grands cris : “Commandants, comment donc abandonnez-vous vos hommes 

et battez en retraite ? De grâce, restez encore un peu et repoussez l’ennemi 

pour le pays !” Au final, Kwangsu et les autres ne se portèrent pas à leur 

rescousse et les soldats n’eurent personne vers qui se tourner. Encore plus 

abattus, ils subirent de ce fait une lourde défaite. Seul l’Envoyé en second Pak 

Sŏngnyong résista [aux pirates] et fut atteint de plusieurs flèches, [mais] son 

navire réchappa de justesse. L’Aide-de-camp Chŏn Sŭngwŏn, le Secrétaire 

général Kim Hoeng et le Capitaine Yi Ch’ŏnsaeng en particulier combattirent 

avec l’énergie du désespoir et les pirates les poursuivirent mais ne parvinrent 

 
1402 KRS : 114, 23a-24a (邊光秀傳) ; KRSCY : 28, 1364.3. 
1403 Naep’o (內浦 ; litt. « la rade intérieure ») désigne vraisemblablement la zone au nord du Ch’ungch’ŏng 

du Sud, au niveau des villes de Tangjin (唐津市) et Sŏsan (瑞山市). Cf. MUN, Kilju, 2016 : 31-33.  



 

316 

 

pas à les approcher. Deux navires pirates lancèrent subitement une attaque le 

long du côté ouest, aussi les soldats ne purent-ils résister et se jetèrent tous à 

l’eau. Seul [Chŏn] Sŭngwŏn continua à se battre, [mais] reçut plusieurs coups 

de pique et tomba lui aussi à la mer. Cependant, comme il était bon nageur, il 

échappa à la mort et se hissa dans un bateau. Il y avait un soldat qui avait reçu 

une flèche et était tombé à l’eau, il agrippait le bord du navire mais ne pouvait 

monter. [Chŏn] Sŭngwŏn le tira sur le bateau, puis ils ramèrent à la main jour 

et nuit trois jours durant, et parvinrent jusqu’à la préfecture de Namyang. 

Seuls rentrèrent [au port] vingt navires de guerre, dont ceux de [Pyŏn] 

Kwangsu et [Yi] Sŏn. De Kyodong et Kanghwa aux fleuves Est et Ouest se firent 

entendre des lamentations. Kwangsu ne fut finalement pas démis de ses 

fonctions, aussi les gens du pays conservèrent de la rancœur à son égard. Plus 

tard, Sin Ton calomnia Kwangsu, et il fut exilé à Samch’ŏk1404. »  

 

Cette description de la bataille, une des plus détaillées que nous possédions, permet 

de comprendre plusieurs aspects du combat naval et des tactiques pirates. Notons en 

premier lieu les armes employées par les pirates à la mer, principalement les arcs et 

flèches pour le combat à distance, et les piques pour le combat rapproché. D’autres 

passages mentionnent également la possession de sabres par les pirates 1405 . Il s’agit 

somme toute de l’arsenal typique des guerriers au Japon durant les conflits civils du XIVe 

siècle1406. Toutefois, certaines sources plus tardives font également mention de l’emploi 

d’autres outils dans le cadre du combat naval, tels que l’emploi de haches, non pas pour 

asséner des coups à l’ennemi, mais pour couler leurs navires. Lors d’un débat à la cour au 

sujet des escortes à fournir aux transports de taxes en 1474, le premier président du 

conseil du gouvernement Cho Sŏngmun (曺錫文 ; 1413-1477) rapporta en effet que les 

pirates japonais de la fin du Koryŏ plongeaient sous les navires de la marine coréenne 

dont ils perçaient la coque avec des haches et causèrent ce faisant d’importants 

 
1404 Au Kangwŏn, sur la côte orientale de la Corée.  
1405 Voir par exemple le récit de la bataille de Kwan’ŭmp’o en 1383 (KRS : 113, 57b-58a, 鄭地傳, 1383), où 

la biographie officielle de Chŏng Yu (鄭愈 ; ?-?) relatant une attaque pirate au Kyŏngsang en 1372 (KRS : 

121, 18b, 鄭愈傳). 
1406 C’est justement à partir de cette époque que l’utilisation de la pique (yari 槍), aux mains de l’infanterie 
en plein essor, se répandit au sein des armées japonaises (SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 221-223 ; FARRIS, 
William, W., 2006 : 295-296). 
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dommages à la marine coréenne1407. Certes, ce document est plus tardif d’un siècle à la 

période considérée ici, mais il n’y a aucune raison de douter de la véracité de cette 

description1408, qui nous fournit ainsi une indication supplémentaire sur les tactiques 

ordinaires des pirates. Enfin, comme dans les conflits civils japonais du XIVe siècle1409, le 

feu fut l’une des armes les plus destructrices employées par les pirates, qui incendièrent 

à de nombreuses reprises les navires militaires coréens et chinois1410.  

Notons également l’habile utilisation de l’effet de surprise et les manœuvres de la 

flotte pirate pour encercler l’ennemi. Comme nous l’avons expliqué plus haut, les 

nombreuses îles des côtes coréennes et chinoises agissaient tels des paravents 

permettant de dissimuler les mouvements des flottes pirates. Ceux-ci en tiraient ainsi 

parti pour embusquer tant des proies potentielles que la marine de guerre dépêchée à 

leur poursuite. Le recours aux leurres et les manœuvres complexes démontrent le haut 

degré d’organisation et de cohésion de ces flottes pirates, qui s’apparentaient somme 

toute bien davantage à des marines de guerre qu’à des agrégats de navires rassemblés 

pour la circonstance. Cela se comprend aisément compte tenu du fait que les groupes 

pirates au Japon étaient fréquemment mobilisés pour servir de marine aux seigneurs 

belligérants. D’ailleurs, cela faisait à ce stade déjà presque quinze ans que les pirates 

écumaient les eaux coréennes et avaient déjà eu l’occasion de se mesurer à la marine 

coréenne, aussi avaient-ils eu largement l’occasion de se professionnaliser durant ce 

temps. La ruse était semble-t-il une tactique pirate couramment employée. En 1366, le 

navire de l’officiel des Yuan Yuelu Buhua (月魯不花 ; ?-1366) faisant route vers la capitale 

fit halte à Tieshan (鐵山), à la pointe du Liaodong, où il rencontra « des navires de pirates 

japonais en très grand nombre » (倭賊船甚眾). L’équipage de son navire engagea le 

combat et parvint à les repousser. Les pirates firent alors semblant de vouloir présenter 

leur reddition, mais profitèrent de l’ouverture pour aborder le navire et se saisir de Yuelu 

 
1407 CWS : 1474.9.11 [2]. 
1408 Selon le rapport d’un Japonais à la cour du Chosŏn au début du XVIe siècle, il existait des groupes dans 
les îles du nord de Kyūshū appelées « kayŏnjogi » (加延助機 ; probablement une transcription phonétique 

du mot japonais kaizoku 海賊, « pirate ») qui embarquaient femmes et enfants sur leurs navires et vivaient 

de la prédation. Bons nageurs, ils maîtrisaient une technique consistant à plonger sous l’eau et à percer des 
trous dans la coque des navires ennemis (CWS : 1510.8.24 [3] ; TAKAHASHI Kimiaki, 1992 : 172 ; SHAPINSKY, 
Peter D., 2014 : 65-66). Le document est certes plus tardif que l’époque considérée ici, mais il confirme bien 
que la pratique de percer les coques des navires ennemis était couramment employée par les pirates 
japonais, encore au début du XVIe siècle, et fut donc vraisemblablement employée contre la marine du Koryŏ.  
1409 FARRIS, William, W., 2006 : 124. 
1410 KRS : 39, 24b, 1358.7.26 ; 113, 32a, 崔瑩傳 ; etc.  
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Buhua, qui fut tué avec quelques quatre-vingts membres de son équipage1411. Il était 

probablement difficile pour les pirates japonais d’aborder une jonque chinoise, dont le 

franc-bord était plus élevé que leurs propres navires1412. Lorsque les Japonais durent faire 

face à des jonques chinoises dans les eaux coréennes en 1358, ils profitèrent de vents 

favorables pour les incendier1413. Ainsi lorsque cela était possible, les pirates faisaient 

usage de subterfuges divers et variés pour parvenir à leurs fins. Mais avec l’apport de 

grands navires au sein de leurs propres flottes, les pirates ne cherchèrent plus, semble-t-

il, à prendre l’adversaire en défaut, et lancèrent parfois des attaques frontales, confiants 

de leur supériorité militaire. À tort, si l’on s’en réfère au résultat de la bataille de 

Kwan’ŭmp’o. Il ne fait du reste aucun doute que l’introduction des armes à feu dans la 

marine coréenne à partir de 1380 modifia sensiblement l’équilibre des forces en présence. 

Les tactiques employées par les pirates sur terre suivirent une évolution similaire à 

leurs tactiques navales, un fait clairement attesté par un poème de Yi Saek, daté de 1380 : 

« j’entends qu’à la mer, il y a des pirates, et que parfois ils attaquent les villages au bord 

de l’eau. Au départ, ils débarquaient de nuit et tels des rats se déplaçaient furtivement 

par-dessus murets et palissades, [mais] au bout d’un moment ils prirent confiance et ne 

se retirèrent plus, allant par les vallées en plein jour, et osaient peu à peu affronter l’armée 

gouvernementale »1414, écrit-il. En effet, les pirates menaient fréquemment des attaques 

nocturnes. Ainsi en 1372, ils débarquèrent à la faveur de la nuit sur la côte du district de 

Hadong (河東郡) au Kyŏngsang et surprirent les garnisons de la côte, dont les soldats 

prirent la fuite lorsqu’ils virent les pirates apparaître à leur porte1415. En 1377, une flotte 

pirate pénétra de nuit dans le détroit de Ch’angnyang où une flotte coréenne était au 

mouillage et brûlèrent cinquante navires de guerre, coûtant la vie à plus d’un millier de 

soldats coréens. Alors que la flotte coréenne était dévorée par les flammes, « la mer était 

éclairée comme en plein jour1416, » peut-on lire dans le Koryŏsa. Un peu plus tard cette 

même année, ils encerclèrent de nuit une armée coréenne dans le district d’Onsu (溫水縣

 
1411 YS : 145, Biographie de Yuelu Buhua (月魯不花傳) ; ENOMOTO Wataru, 2007 : 178. 
1412 Posséder un navire à haut bords fut de tout temps une pratique de défense passive courante contre la 
piraterie. Cf. ARNAUD, Pascal, 2016 : 56. 
1413 KRS : 39, 24b, 1358.7.26. 
1414 我聞海有賊。時時攻水村。其初夜登岸。鼠竊踰墻垣。中焉驕不退。白晝行平原。漸與官軍敢相敵 

(YI Saek 李穡, Mogŭngo 牧隱藁 [Notes de Mogŭn], j.26, « Poèmes » 詩, « Chant au milieu des montagnes » 

山中謠).  
1415 KRS : 121, 18b, 鄭愈傳.  
1416 海明如晝 (KRS : 113, 32a, 崔瑩傳).  
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1417), dont ils tuèrent ou blessèrent un grand nombre1418. Ce ne sont là que quelques 

exemples parmi d’autres. Les attaques surprises étaient en effet monnaie courante, 

comme l’expliqua clairement le dignitaire du Koryŏ Sŏl Changsu (偰長壽 ; 1341-1399). 

Durant le règne de Kongmin (la date exacte n’est pas précisée), il décrivit les tactiques 

pirates dont il avait été personnellement témoin lorsqu’il était en poste à Chinyang (晋陽

1419) :  

 

濱海郡縣村落之民, 或疎或密, 四散而居, 彼賊多則千百成群, 小則什伍爲隊, 妖

謀詭計, 言所難窮. 淸明之晝, 則尙可覘其來蹤, 驗其多少, 以爲警備. 昏晦之夜, 

則候望難遠故, 往往出我不意, 肆其陸梁. 多則虛張聲勢, 指西向東, 俟我兵勢互

分, 潛爲襲擣, 或棄防戍而直趨居民, 或捨居民而先襲防戍. 少則預遣閒牒, 伺其

富實之家, 潛爲剽劫, 比官兵得知而追逐, 賊已飽載而遙遁. 於是, 加發男丁, 則

民已殘而盜已去, 及其放遣, 則民才去而盜復來, 故民無得息之時, 兵無可用之

勢.1420 

« Les districts et villages du rivage sont disséminés dans les quatre directions, 

parfois distants et parfois proches [les uns des autres]. Quand les pirates sont 

nombreux, ils forment des hordes de mille ou cent [hommes], et quand ils sont 

en petits groupes, ils forment des escouades de dix ou cinq [hommes] ; les 

paroles manquent pour décrire toutes leurs manigances sournoises et leurs 

subterfuges trompeurs. En plein jour, il est possible dans une certaine mesure 

de repérer les traces de leur venue, d’inspecter leur nombre, et de préparer les 

défenses. [Mais] dans l’obscurité de la nuit, il est difficile de scruter le lointain, 

aussi [les pirates] arrivent-ils et profitent de notre inattention pour s’adonner 

à leurs déprédations. Lorsqu’ils sont nombreux, ils fanfaronnent, et feignant 

d’aller vers l’ouest ils se dirigent à l’est, et attendent que nos forces se séparent 

pour les attaquer par surprise ; ou bien ils délaissent les fortins et vont droit 

vers les habitations, ou bien ils abandonnent les habitations pour attaquer les 

fortins en premier. Lorsqu’ils sont peu nombreux, ils envoient des éclaireurs à 

 
1417 Dans l’actuelle ville d’Asan (牙山市), prov. Ch’ungch’ŏng du Sud.  
1418 KRSCY : 30, 1377.9 ; KRS : 126, 45b (王安徳傳). 
1419 Actuelle ville de Chinju (晋州市), prov. Kyŏngsang du Sud.  
1420 (KRS : 112, 24b, 偰長壽傳).  
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l’avance pour reconnaître [l’emplacement] des demeures opulentes, et lancent 

secrètement leurs pillages, et lorsque l’armée gouvernementale prend 

connaissance [de leur présence] et se lance à leur poursuite, les pirates ont 

emballé [leur butin] et sont déjà loin. Là-dessus, [même] si l’on mobilise 

davantage de jeunes hommes, les gens du peuple sont déjà appauvris et les 

pirates sont déjà partis, et à peine les renvoie-t-on chez eux et les gens 

s’absentent-ils que les pirates reviennent, aussi les gens n’ont-ils aucun 

moment de répit et les forces armées n’ont-elles aucune utilité. » 

 

Il s’agit d’un document riche, contenant nombre d’informations précieuses sur la 

façon dont les pirates opéraient durant les années 1350-1360 une fois débarqués à terre. 

Notons pour commencer que Sŏl Changsu distingue lui-même deux types de pirateries, 

dont le mode d’action différait sensiblement 1421  : d’abord une petite piraterie 

opportuniste, composée d’une dizaine d’hommes (c’est-à-dire somme toute l’équipage 

d’un seul navire japonais), qui choisissait ses cibles avec soin et évitait de se confronter à 

l’armée régulière ; en second lieu, une piraterie à plus grande échelle, rassemblant des 

centaines ou des milliers d’hommes, et qui n’hésitait pas à se mesurer à l’armée régulière, 

de préférence en l’attaquant par surprise. Sŏl Changsu confirme en effet que les pirates 

profitaient souvent de la nuit pour se mouvoir, mais signale également qu’ils avaient 

fréquemment recours à divers artifices pour désorienter les armées défensives1422. Dans 

le Japon du XIVe siècle, les tactiques de guérilla étaient fréquemment employées par les 

akutō, qui tendaient des embuscades aux armées en campagne ou en pleine retraite pour 

s’emparer de leurs armes et de leurs fournitures, parfois pour leur propre compte, parfois 

pour celui d’un puissant patron1423. Il semble ainsi que ce type de combat trouva son 

prolongement dans la péninsule coréenne1424.  

 
1421 Cette description reflète bien l’existence des deux types de piraterie dont nous avons évoquée plus haut. 
1422 Nous possédons d’autres exemples de cette tactique. En 1376, les pirates, qui avaient remonté le fleuve 
Kŭm jusqu’à Kongju (公州), embarquèrent les captifs vieux et faibles sur leurs navires et firent mine de 
vouloir quitter les lieux, mais dépêchèrent discrètement un contingent de plusieurs centaines d’hommes 
vers l’intérieur des terres. C’est d’ailleurs ce contingent qui fut défait par Ch’oe Yŏng à la bataille de Hongsan 
(KRS : 113, 30b, 崔瑩傳 ; MUN Kilju, 2016 : 65-66 ; cf. supra, p. 269).  
1423 SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 217-218 ; FARRIS, William W., 2006 : 295-296. 
1424 Pour une comparaison détaillée des techniques de combat employées par les pirates et des techniques 
employées par les guerriers japonais, voir YI Young, 2007 : 112-120. 
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Cette description montre par ailleurs que les pirates étaient versés dans l’art du 

renseignement : leurs attaques n’étaient pas menées au hasard, mais reposaient sur le 

rapport d’espions dépêchés au devant des troupes pour les guider. Plusieurs documents 

témoignent de cette pratique, le plus évocateur étant sans doute l’extrait de la biographie 

officielle de Wang Andŏk (王安徳 ; ?-1392), qui illustre tant le degré de connaissance 

qu’avaient les pirates de la situation interne du Koryŏ que leur maîtrise de l’art de la 

tromperie1425 :  

 

賊又寇慶陽, 遂入安城郡, 安德望見賊勢, 怯懦不進. 乃召副元帥印海, 陽川元帥

洪仁桂, 退次加川驛, 欲邀擊歸路. 賊知之, 由他路引去, 安德率銳卒, 擊之不克, 

身被創銳, 卒死者四人. 安德號天慟哭. 擒賊諜訊之, 諜曰, “吾等議, 若侵楊廣諸

州, 崔瑩必帥師而下, 於是乘虛, 直擣京城, 可圖也.” 初賊入安城, 伏兵麻田, 使

被虜三四人, 田于隴上, 若農夫然, 以紿之. 水原府使朴承直聞三元帥至, 亦率兵

來, 問田者曰, “賊退否? 三元帥何在?” 對曰, “賊旣退, 三元帥追之矣.” 承直信之, 

直趨官廨, 賊伏發圍之. 承直單騎, 突圍脫走, 士卒多被殺虜  

« Les pirates pillèrent également Kyŏng’yang, puis pénétrèrent dans le district 

de 1e classe d’Ansŏng. [Wang] Andŏk apercevant les forces ennemies prit peur 

et n’osa avancer. Il appela alors le maréchal de camp en second In Hae et le 

maréchal de camp de Yangch’ŏn Hong In’gye et se retira en faisant étape au 

relais de Kach’ŏn, avec l’intention d’attaquer les pirates sur leur chemin du 

retour. Les pirates le savaient, et se retirèrent par une autre route. [Wang] 

Andŏk, à la tête de ses troupes d’élite, les attaqua mais ne put les vaincre. Il fut 

lui-même blessé par une pique et quatre de ses hommes furent tués, aussi 

invoqua-t-il le Ciel pour clamer son désespoir. Il captura un éclaireur pirate et 

le questionna. L’éclaireur dit : “Nous nous sommes dit que si nous attaquions 

les provinces du Yanggwang, Ch’oe Yŏng dirigerait à coup sûr sa troupe vers le 

Sud. Il serait alors possible de profiter de son absence pour attaquer 

directement la capitale. » Au départ, les pirates avaient pénétré dans Ansŏng, 

et tendu une embuscade dans les champs de chanvre. Ils avaient envoyé trois 

ou quatre prisonniers sur le bord d’un champ feindre d’être des paysans pour 

 
1425 KRS : 126, 44b-45a (王安徳傳). 
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tromper [l’armée coréenne]. L’Envoyé préfectoral de Suwŏn Pak Sŭngjik ayant 

appris que les trois maréchaux arrivaient, pris le chemin [d’Ansŏng] à la tête 

de ses hommes. Il demanda aux hommes dans le champ : "Les pirates se sont-

ils retirés ? Où sont les trois maréchaux ?". Ceux-ci répondirent : "les pirates se 

sont déjà retirés, et les trois maréchaux se sont lancés à leur poursuite". [Pak] 

Sŭngjik les crut, et accourut directement vers le bâtiment administratif. Les 

pirates déclenchèrent l’embuscade et l’encerclèrent. [Pak] Sŭngjik étant le seul 

cavalier, il arriva à briser l’encerclement et à s’enfuir, mais nombre de ses 

hommes de pied furent tués ou capturés. »  

 

Le passage révèle le degré de connaissance avancé qu’avaient les pirates de la 

géographie et des tactiques militaires de l’armée régulière du Koryŏ, jusqu’au nom des 

principaux généraux. Ils dépêchaient des éclaireurs, chargés de reconnaître les lieux, mais 

employaient également les captifs pour transmettre de fausses informations à leur 

poursuivants. Les pirates avaient ainsi recours à la ruse et aux diversions tant sur mer que 

sur terre, privilégiant l’effet de surprise. Cependant, comme sur mer, les armées pirates 

en vinrent, à partir de la fin des années 1370 et début des années 1380, à rechercher 

l’affrontement direct avec les forces coréennes, comme en témoigne par exemple le récit 

de la bataille de la préfecture de Sŭngch’ŏn en 13781426. Mais comme lors de la bataille de 

Kwan’ŭmp’o, cette bataille en rase-campagne ne tourna pas en leur faveur.   

Pour finir ce chapitre analysant l’activité pirate durant la période 1350-1388, 

intéressons-nous aux cibles principales des pirates. Nous avons déjà eu l’occasion de 

mentionner le fait que les pirates s’emparèrent à plusieurs reprises des convois de taxes. 

Ces navires constituaient à n’en pas douter une des principales cibles des pirates, du 

moins tant qu’ils circulaient. Au Koryŏ, les Japonais s’emparèrent des convois de taxes en 

13501427, 13541428, 13551429, 13611430, 13641431, 13661432 ou encore 13691433, pour ne 

citer que quelques exemples. Ils parvinrent même en 1355 à s’emparer de deux cents 

 
1426 Cf. supra, p. 270. 
1427 KRS : 37, 22b, 1350.4.17.  
1428 KRS : 38, 21b, 1354.4.14. 
1429 KRS : 38, 28a, 1355.4.25.  
1430 KRS : 39, 38a, 1361.8.15. 
1431 KRS : 40, 37a-b, 1364.4.4 ; KRSCY : 28, 1364.3. 
1432 KRS : 41, 12b, 1366.9.2.  
1433 KRS : 41, 28a, 1369.11.27. 
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navires à impôts en un seul coup de filet1434. Toutefois, les transports de taxes coréens 

n’étaient pas les seuls visés. Comme le fait remarquer Enomoto Wataru, la plupart des 

attaques pirates répertoriées en Chine à la fin des Yuan eurent lieu autour du détroit de 

Bohai, par où transitaient les navires se rendant à la capitale, y compris les transports de 

taxes, qui n’échappaient pas à leurs déprédations 1435 . À terre, les greniers 

gouvernementaux constituaient d’autres cibles alléchantes. En 1360, les pirates qui 

avaient pénétré dans Kanghwa emportèrent pas moins de 40 000 sŏk de riz des greniers 

gouvernementaux 1436  ; en 1372, ils firent main basse sur 10 000 sŏk des greniers 

d’Anbyŏn (安邊1437) ; en 1374, la flotte qui attaqua la garnison de Happ’o au Kyŏngsang 

emporta quelques cinq mille sŏk de grain1438, etc. Il en allait de même en Chine. Ainsi en 

1372, la flotte qui attaqua les abords de Fuzhou au Fujian emporta 250 shi de riz des 

greniers publics1439, pour ne citer qu’un exemple.  

Le rapport de Sŏl Changsu cité plus haut mentionne par ailleurs que les riches 

demeures constituaient également des cibles privilégiées des pirates. Cela n’est 

évidemment pas une surprise, mais ces demeures étant pour la plupart privées, elles sont 

rarement citées dans les sources officielles. À vrai dire, ce texte de Sŏl Changsu est à notre 

connaissance un des deux seuls à l’évoquer, raison pour laquelle, nous le supposons, les 

historiens ne mentionnent jamais ou presque ce type de cibles. Pourtant, le sac de ces 

riches demeures représentait à n’en pas douter une partie non négligeable de l’activité 

pirate, surtout à partir du moment où les hordes japonaises commencèrent à pénétrer 

vers l’intérieur des terres. Les demeures des élites possédaient généralement un 

grenier1440, et, on s’en doute, quantités d’objets possédant une grande valeur marchande : 

céramiques fines, objets en bronze ou métaux précieux, livres, peintures, etc. 1441  Les 

temples et monastères coréens constituaient un autre type de bâtiment richement dotés 

et qui furent pour cette raison fréquemment victimes de déprédations, comme en 

 
1434 Les textes ne précisent pas si la cargaisons de ces navires fut transbordée sur les embarcations pirates 
ou bien si les pirates arraisonnèrent également les navires et les ramenèrent au Japon.  
1435 ENOMOTO Wataru, 2007 : 178-179. 
1436 KRS : 39, 24b, 1360.5+.1. 
1437 KRS : 43, 18b-19a, 1372.6.26. 
1438 KRS : 44, 26a, 1374.4.17 ; KRSCY : 29, 1374.4.  
1439 MSL : 1372.8.17. 
1440 Pour une explication de l’organisation des demeures coréennes du XVe siècle (mais dont la forme ne 
différait probablement guère de celles du XIVe siècle, voir MACOUIN, Francis, 1998 : 201-217. 
1441 Concernant les circuits de revente du butin au Japon, cf. infra, « II.2.C Les circuits économiques de la 
piraterie ».    
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témoigne notamment le cas du gong du Kam’ŭnsa de Kyŏngju1442. Les mentions de mise à 

sac de monastères sont relativement nombreuses dans le Koryŏsa : le Hŭngch’ŏnsa (興天

寺)1443 en 1357, les Sŏnwŏnsa (禪源寺) et Yongjangsa (龍藏寺) de Kanghwa en 13601444, 

le Kwisinsa (歸信寺) de Chŏnju1445 en 1376, le Mirasa (彌羅寺) de Kwangju (光州) en 

13781446, le Songgwangsa (松廣寺) de Sunch’ŏn en 13801447, le Kyubongsa (圭峯寺) du 

mont Chiri en 13811448. Le Kaet’aesa (開泰寺) du district de Yŏnsan (連山縣) fut même 

pillé à trois reprises en en 13761449, 13831450 et 13881451. Il semble ainsi que ce monastère 

fut à chaque fois réhabilité, mais ce ne fut pas systématiquement le cas de tous, nombre 

d’entre eux étant définitivement abandonnés. Citons l’exemple du monastère Anp’a1452 

(安波寺) à T’aean  : en 1405, lorsque la cour du Chosŏn débattit de l’abolition des 

monastères dans la péninsule, le gouverneur du Ch’ungch’ŏng signala à la cour que ce 

monastère avait été entièrement ravagé par les pirates japonais, et qu’il ne restait que 

deux ou trois moines dans les ermitages1453, aussi comprend-on que le monastère ne fut 

jamais reconstruit. Notons que les quelques mentions de pillages de monastères que nous 

venons de recenser ne constituent sans doute que la partie émergée de l’iceberg, nombre 

de ces prédations n’étant pas recensées dans les sources écrites. Les vestiges du 

monastère de Tŏksan-ri à Kimhae (Kimhae Tŏksan-ri saji 金海 德山里 寺址), qui ont fait 

l’objet de fouilles archéologiques en 2002, semblent illustrer cette lacunarité des sources. 

Situés sur la rive occidentale du Naktong, ces vestiges sont ceux d’un monastère opulent, 

fondé vers le IXe siècle, et qui connut son apogée à l’époque du Koryŏ. Au-delà des 

nombreuses céramiques de basse qualité témoignant de la vie quotidienne des anciens 

occupants du site, ont également été retrouvés des céladons de la plus haute qualité, 

confectionnés par les potiers de Kangjin et Pu’an, au Chŏlla, ainsi que des objets 

 
1442 Cf. infra, Annexe 1 : Le gong du Kam’ŭnsa.  
1443 KRS : 39, 18b, 1357.9.26. 
1444 KRSCY : 27, 1360.5+.  
1445 KRSCY : 30, 1376.9. 
1446 KRSCY : 30, 1378.10.  
1447 KRSCY : 31, 1380.3.  
1448 KRSCY : 31, 1381.4. 
1449 KRSCY : 30, 1376.7. 
1450 KRSCY : 32, 1383.8. 
1451 KRSCY : 33, 1388.8.  
1452 Le Anp’asa était un monastère fondé au Koryŏ à Anhŭng (district de T’aean 泰安郡) afin de prier pour 
la sécurité des transports de taxes qui transitaient par cette passe, et qui y faisaient fréquemment naufrage. 
Détruit par les pirates japonais à la fin du Koryŏ, il fut plus tard reconstruit sous le règne de Sejo (1455-
1468). Cf. STYS : 19, 19a (忠淸道, 泰安郡, 佛宇). 
1453 CWS : 1405.8.29 [3].  
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liturgiques tels que des effigies bouddhiques et une étiquette de soutra (kyŏngp’ae 經牌) 

décorée en bronze, dont on ne connaît que deux autres exemples dans toute la Corée1454. 

Il est donc clair que ce monastère, dont la trace n’a pas été conservée dans les sources, 

occupait une place de premier ordre dans la société locale. Le site dépasse en effet de loin 

en nombre d’artéfacts tous les autres vestiges bouddhiques excavés dans la région de 

Kimhae, qui était pourtant un des principaux centres économiques du Kyŏngsang. Par 

ailleurs, aucune des nombreuses tuiles retrouvées sur le site n’a été confectionnée à 

l’époque du Chosŏn, et les céramiques témoignent également du fait que le monastère 

était encore occupé pendant la première moitié du XIVe siècle1455, mais que l’activité sur le 

site cessa presqu’entièrement vers la fin du XIVe siècle. Quelques très rares fragments 

datant du milieu ou de la fin du XVe siècle ont également été retrouvés, mais dans des 

quantités infimes par rapport à celles de la fin du Silla et du Koryŏ, indiquant que le 

monastère fut probablement abandonné à la fin du Koryŏ1456. Le monastère de Tŏksan-ri 

se situait loin des côtes, à environ vingt-cinq kilomètres en aval de l’embouchure du 

Naktong. Or, les pirates japonais remontaient fréquemment le fleuve, surtout à partir des 

années 1370, comme nous l’avons expliqué plus haut. Chacune des flottes qui remonta le 

Naktong passa nécessairement devant le monastère de Tŏksan-ri, qui à n’en pas douter 

subit leurs déprédations. Étant donné que celui-ci périclita vers la fin du Koryŏ, la 

correspondance chronologique suggère qu’il fut abandonné durant la période où les 

flottes pirates ravageaient le bassin du fleuve, et fut probablement victime de leurs razzias. 

Il est probable qu’à l’avenir, l’archéologie coréenne mette à jour davantage de lieux 

potentiellement détruits durant les incursions des pirates japonais1457.  

 
1454 Ces étiquettes étaient attachées aux boîtes servant à conserver un soutra, dont elles mentionnaient le 
titre afin d’en faciliter l’identification. Cf. INSTITUT DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE CULTUREL DU KYONGSANG DU 

SUD, 2006 : 84. 
1455 Une part importante des céramiques trouvées sur le site date du XIVe siècle. En outre, on trouve parmi 
elles un fragment d’assiette portant l’inscription « im-sin » 壬申, qui correspond à l’année 1332 (selon la 
fourchette chronologique fournie par l’analyse stylistique). Le monastère aurait donc été prospère dans la 
première moitié du XIVe siècle.    
1456 INSTITUT DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE CULTUREL DU KYONGSANG DU SUD, 2006 : 18-21. 
1457 Notons également que Yun Yonghyŏk estime que le monastère du Koryŏ de Tongmundong (東門洞) à 

Sŏsan (瑞山市), prov. Ch’ungch’ŏng du Sud, dont les vestiges sont encore visibles mais qui était déjà 
désaffecté au début du Chosŏn, a probablement été détruit lors des incursions des pirates japonais durant 
les années 1370 ou 1380. Cf. YUN Yonghyŏk, 2014 : 281-284. 
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Résumons donc, en conclusion de ce chapitre, les principales caractéristiques de 

l’activité pirate durant les années 1350-1388. Celle-ci connut deux grandes phases : 

durant la première, qui couvrait les années 1350-1368, une seule grande flotte, 

regroupant entre cent et deux-cents navires, écumait d’année en année les côtes du 

continent, suivant un itinéraire qui variait peu. Les pirates attaquaient d’abord les rivages 

méridionaux de la péninsule coréenne, puis remontaient la côte occidentale pour 

attaquait les alentours de la capitale, et faisaient ensuite voile vers le Nord de la Chine, 

avant de faire chemin en sens inverse pour rentrer au Japon. Cette flotte possédait des 

navires de petite taille, selon toute vraisemblance des pirogues à bordés typiques du 

Japon des XIIIe et XIVe siècles, et privilégiait les tactiques de guérilla lorsqu’elle devait se 

mesurer aux forces gouvernementales coréennes ou chinoises, tant sur terre que sur mer.  

La deuxième phase débuta en 1369, avec l’apparition d’une nouvelle flotte sur les 

rivages du Jiangnan, distincte de celle qui était active jusqu’alors. Cette flotte empruntait 

la route hauturière entre Kyūshū et les Zhoushan, ou alternativement la route des Ryūkyū 

pour se porter dans le Sud de la Chine, ce qui impliquait la possession de navires adaptés 

à la navigation hauturière. Jusqu’alors, ce type de navigation était principalement 

Figure 37 : Carte du monastère de Tŏksan-ri et ses abords 
(élaborée par l’auteur) 
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l’apanage des jonques chinoises ou sino-japonaises. Compte tenu de la présence de 

populations chinoises au sein de cette flotte du Jiangnan1458, il est probable que cette flotte 

employait également des jonques chinoises. L’activité de cette flotte dans le Sud de la 

Chine se poursuivit jusqu’en 1374, puis s’interrompit presque totalement au-delà de cette 

date, avec quelques exceptions notables en 1380, 1383 et 1384. Il fallut toutefois attendre 

1389 pour que la piraterie japonaise (ou sino-japonaise) reprenne une activité régulière 

sur les côtes chinoises, de sorte qu’entre 1375 et 1388, la piraterie se concentrait 

presqu’exclusivement sur les côtes du Koryŏ, où elle atteint des proportions et une 

intensité inédites. En effet, la taille des flottes et le nombre de groupes actifs augmentèrent 

rapidement, une évolution imputable à divers facteurs tels que le contexte intérieur 

japonais, mais aussi au basculement des flottes du Jiangnan vers les côtes coréennes, 

comme le suggère l’apparition de grands navires au sein des groupes pirates actifs au 

Koryŏ. À l’apogée de leur puissance, les flottes pirates comptaient plusieurs centaines de 

navires (jusqu’à cinq cents, si l’on en croit les sources coréennes) et plusieurs milliers 

d’individus, qui pénétrèrent de plus en plus profondément vers l’intérieur des terres, au 

point parfois de presque traverser la péninsule d’est en ouest. Ces incursions 

spectaculaires étaient rendues possibles par la présence de cavaliers dans les rangs des 

pirates, dont le nombre dépassait parfois plusieurs centaines. Si les armées japonaises 

avaient encore recours aux tactiques de guérilla durant ces années, il arrivait aussi que 

pirates et armées régulières se livrent de véritables batailles rangées, qu’elles soient 

navales ou terrestres. Nombre de ces affrontements tournèrent toutefois à la défaveur des 

pirates, qui subirent plusieurs lourdes défaites. De fait, l’introduction des armes à feu au 

sein de la marine du Koryŏ s’avéra être un avantage décisif pour les troupes 

gouvernementales. Celles-ci prirent peu à peu l’ascendant sur mer et rendirent ainsi les 

incursions vers l’intérieur des terres de plus en plus difficiles, de sorte que l’activité pirate 

se limita à nouveau aux zones côtières à partir de la fin des années 1380.  

Le problème de la piraterie ne fut cependant pas réglé en 1388, et les attaques se 

poursuivirent bien au-delà, mais la grande vague était désormais passée. Les eaux du 

Koryŏ, quoiqu’encore pleines de dangers, se firent plus calme, permettant aux 

populations de réinvestir petit à petit les zones côtières, et à la cour de réaffirmer 

progressivement son autorité sur le monde maritime coréen, autant d’aspects que nous 

 
1458 Cf. infra, p. 506. 
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détaillerons dans la troisième partie de cette étude. Mais avant de nous intéresser à 

l’évolution de l’activité pirate au-delà de 1388, il est d’abord nécessaire de nous intéresser 

sur l’arrière-plan de l’activité pirate que nous venons de décrire : quels facteurs la 

rendirent possible, quels circuits économiques alimentait-elle, et quelles furent les 

stratégies employées par les États pour tenter d’y mettre un terme ?  
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Chapitre 2 : L’archipel japonais, 

foyer de la piraterie 

 

Il ne fait aucun doute que, si la piraterie était un phénomène à l’échelle de la mer de 

Chine, elle émanait en premier lieu de l’archipel japonais. Ainsi, avant d’élargir notre 

propos à l’ensemble des littoraux de la mer de Chine orientale, il est bon de se concentrer 

sur la situation du Japon durant la seconde moitié du XIVe siècle. Ce chapitre vise à analyser 

la place qu’occupait l’activité pirate au sein de la société japonaise : quelles en furent les 

causes, quels circuits économiques alimentait-elle, et quelles attitudes les pouvoirs 

féodaux adoptèrent-ils à son encontre.   

 

II.2.A. La société japonaise en crise : le conflit des 

cours du Sud et du Nord  

 

Avant toute chose, il est bon pour la clarté de notre propos d’expliquer le contexte 

historique au Japon, alors en proie au conflit des cours du Sud et du Nord, débuté en 1336 

et qui fit rage à Kyūshū pendant des décennies. Signalons d’emblée qu’il ne s’agit là que 

de poser quelques jalons de l’histoire militaire et politique de l’archipel, et non d’en 

rendre toutes les subtilités, les relations entre seigneurs à tous les étages de la hiérarchie 

guerrière étant trop complexes et changeantes pour en donner le détail. Toutefois, comme 

nous aurons à reparler de certains d’entre eux au cours de ce chapitre, il est bon de 

présenter à notre lecteur la place qu’ils occupent sur l’échiquier politique, mais aussi de 

lui fournir un aperçu de la complexité de la situation politique du pays.  

 

II.2.A.1 L’embrasement de Kyūshū 
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En 1350, le Japon était depuis déjà quatorze années embourbé dans une guerre 

civile dont les enjeux étaient multiples, mais qui trouvait ses origines dans une querelle 

de succession au trône entre deux branches de la famille impériale, la lignée du Jimyōin 

(持明院) et celle du Daikakuji  (大覚寺). Le conflit, qui durait depuis la seconde moitié du 

XIIIe siècle, fut arbitré par le bakufu de Kamakura qui en vint à imposer un système de 

règne par alternance tous les dix ans entre les deux branches rivales. En 1318, l’empereur 

Godaigo (後醍醐 ; 1288-1339) de la lignée des Daikakuji monta sur le trône, mais refusant 

de céder le trône à son cousin, il tenta une première fois de se rebeller contre le shogunat 

en 1331, en vain.  Bien que Godaigo fut exilé sur l’île d’Oki (隠岐), dans la mer du Japon, 

l’agitation ne quitta pas pour autant le pays, car de nombreux guerriers nourrissaient une 

profonde rancœur à l’égard des Hōjō, qui avaient profité des invasions mongoles pour 

étendre leur domination sur l’archipel au détriment des autres maisons guerrières. 

Godaigo profita de ce mouvement contestataire pour rentrer d’Oki et rallier peu à peu de 

nombreux guerriers sous sa bannière. Désireux de contrer cette menace grandissante, le 

bakufu dépêcha un de ses principaux généraux, Ashikaga Takauji (足利尊氏 ; 1305-1358) 

pour défaire les partisans de Godaigo. Cependant Takauji, entrevoyant une opportunité 

pour lui-même, rejoignit le camp de l’empereur déchu et s’empara de Kyōto en son nom. 

Dans le même temps, la capitale shogunale de Kamakura tombait aux mains d’autres 

partisans de Godaigo, et partout dans le pays furent éradiqués les membres du clan 

Hōjō1459. Godaigo parvint ainsi en 1333 à réaliser son rêve de restauration de l’autorité 

impériale, dont il ne profita que bien peu de temps. Les dissensions avec Takauji, qui 

estimait être en droit de récupérer le titre de shogun en raison de son rôle crucial dans 

l’intronisation de l’empereur, dégénérèrent en guerre ouverte à partir de la fin de 1335. 

Cette année-là, Takauji tenta, avec le concours de son frère cadet Ashikaga Tadayoshi (足

利直義 ; 1306-1352), de rétablir dans l’Est du pays un pouvoir militaire fort, sous prétexte 

de réprimer les derniers survivants du clan Hōjō, évènement qui  marqua le départ d’une 

nouvelle guerre civile de grande ampleur, qui allait durer près de soixante ans.  

Les combats pour le contrôle de la capitale impériale s’engagèrent en 1336, et 

tournèrent d’abord en la défaveur des Ashikaga qui se virent contraints de se replier à 

Hakata, où ils furent accueillis par les grandes familles de Kyūshū, à commencer par Shōni 

 
1459 MURAI Shōsuke, 2003 : 8-16.  
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Sadatsune (少弐貞経 ; 1272-1336) et son fils Yorihisa (少弐頼尚 ; 1294-1371)1460. Le 3e 

mois de 1336, Takauji et ses vassaux combattirent les partisans de Godaigo menés par 

Kikuchi Taketoshi (菊池武敏 ; ?-1341 ?) à Tatarahama (多々良浜), juste à l’est de Hakata, 

et remportèrent une victoire décisive, combats dans lesquels Shōni Sadatsune laissa 

toutefois la vie1461. Les Ashikaga reconstituèrent dès lors leurs forces et firent route vers 

Kyōto, laissant Isshiki Dōyū (一色道猷 ; 1300 ?-1369)1462 en charge à Kyūshū, avec le titre 

d’« Administrateur de Chinzei » (Chinzei kanrei 鎮西管領), en pratique un rétablissement 

du système d’inspecteur général de Kyūshū instauré par les Hōjō après les invasions 

mongoles. Ce représentant du bakufu à Kyūshū était toutefois loin de posséder une 

autorité absolue dans l’île, et il fut obligé de composer avec les trois grands clans de 

Kyūshū, les Ōtomo (大友氏), les Shimazu (島津氏), et les Shōni. Ces trois grandes familles 

désiraient ardemment récupérer les provinces que les Hōjō leur avaient confisquées, et 

étaient de surcroît particulièrement réfractaires à l’instauration d’un représentant direct 

du shogunat dans l’île. Les Shōni en particulier estimaient déjà occuper un rang supérieur 

aux autres protecteurs de province en vertu de leur statut particulier de gouverneurs du 

Dazaifu 1463 . Takauji restitua ainsi la majeure partie des provinces de l’île à ces trois 

familles, à l’exception de Hyūga (日向國) qui fut décernée aux Hatakeyama (畠山氏), une 

branche cadette des Ashikaga. Par ailleurs, les prérogatives de Isshiki Dōyū en tant 

qu’administrateur de Chinzei semblent avoir été fort limitées1464. Dans un document que 

Dōyū adressa au bakufu en 1340, celui-ci expliquait qu’il avait été convenu en 1338 que 

Shōni Yorihisa détenait la pleine autorité militaire sur les provinces dont il avait le 

protectorat (le Chikuzen, le Buzen, et le Higo), tandis que Isshiki avait autorité sur les six 

autres provinces1465. Cela revenait à reconnaître un statut particulier aux Shōni, tant vis-

à-vis du représentant du bakufu que des autres grandes familles de l’île. Les Isshiki se 

 
1460 KAWAZOE Shōji, 1964, rééd. 1974 : 117-120 ; SATŌ Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 335-336 ; MURAI Shōsuke, 
2003 : 48-51. 
1461 Le Baishōron (梅松論 ; Discours sur les pruniers et les pins), chronique militaire établie vers le milieu 

du XIVe siècle (la date exacte est inconnue), signale que Sadatsune fut acculé dans son château d’Uchiyama (
有智山城) au Dazaifu par les forces des Kikuchi, partisans de Godaigo, et contraint au suicide à la fin du 2e 
mois de 1336, donc quelques jours avant la bataille de Tatarahama. Cf. Dainippon shiryō, vol. 6-3 : 118-119.  
1462 Les Isshiki sont une branche cadette des Ashikaga.  
1463 KAWAZOE Shōji, 1964, rééd. 1974 : 117-120. 
1464 SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 334-342. 
1465 Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 2, n°1481.  
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trouvèrent ainsi dans une situation précaire, d’autant qu’ils avaient leurs quartiers à 

Hakata, en plein cœur du Chikuzen qui était la principale province des Shōni.  

Après avoir quitté Kyūshū en 1336, Takauji et son frère s’emparèrent rapidement 

de Kyōto, et installèrent sur le trône impérial un membre de la lignée Jimyōin, écartée du 

pouvoir par Godaigo. Ce dernier se vit quant à lui contraint à fuir vers le sud, et installa sa 

propre cour à Yoshino (吉野) dans un premier temps. Ses successeurs se déplacèrent à 

plusieurs reprises par la suite, en fonction des aléas du conflit avec les forces du bakufu1466. 

La cour du Sud était dès le départ en position de faiblesse face au bakufu, mais parvint 

malgré tout à se maintenir bon an, mal an, pendant plus de cinquante ans. Plusieurs 

facteurs peuvent l’expliquer, au premier rang desquels les dissensions au sein même du 

bakufu, résultat de la dichotomie du pouvoir entre Takauji et son frère Tadayoshi. Il 

semble en effet que chacun possédait des prérogatives distinctes, Takauji décernant les 

récompenses et nommant les protecteurs militaires des différentes provinces, et occupant 

de ce fait le sommet de la pyramide vassalique du clan Ashikaga, tandis que Tadayoshi 

avait la charge du règlement des doléances et conflits entre guerriers, et jouait donc un 

rôle juridique et administratif. Cette dichotomie finit par éclater en conflit ouvert entre 

les deux frères à partir de la fin des années 1340 et compliqua grandement les rapports 

de pouvoir dans le pays 1467 . Cette lutte fraternelle eut de profondes répercussions à 

Kyūshū, qui jusqu’alors avait été relativement épargné par le conflit, les forces du bakufu 

étant largement dominantes depuis 1336. En effet, en 1349, Ashikaga Tadafuyu (足利直

冬 ; 1327 ? - ?), fils naturel de Takauji mais adopté par Tadayoshi à qui il était dévoué, se 

vit acculé par les factions pro-Takauji et se réfugia à Kyūshū. Se présentant comme 

médiateur du conflit entre les deux Ashikaga, il obtint rapidement le soutien de nombreux 

guerriers de l’île, jusqu’à Shōni Yorihisa lui-même qui lui prêta allégeance en 1350 et 

l’accueillit au Dazaifu1468. Un tel acte était une véritable déclaration de guerre contre les 

Isshiki, représentants de Takauji dans l’île.  

 À Kyūshū, la situation fut encore complexifiée par un troisième élément : l’arrivée 

du prince Kaneyoshi  (懐良親王 ; 1329-1383) au Higo (肥後國1469). Fils de Godaigo, il fut 

dépêché à Kyūshū dès 1336 pour tenter de barrer la route au bakufu dans l’île, alors qu’il 

 
1466 MURAI Shōsuke, 2003 : 56-57. 
1467 MURAI Shōsuke, 2003 : 54 ; 65-66.  
1468 SATŌ Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 345-346 ; MURAI Shōsuke, 2003 : 66-69.  
1469 Région de l’actuelle préfecture de Kumamoto (熊本県). 
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n’avait que huit ans et n’était accompagné que d’une suite de douze personnes. Le but 

dans un premier temps était de rallier les principaux soutiens de Godaigo à Kyūshū, les 

Asō (阿蘇氏) et les Kikuchi (菊池氏), tous deux basés au Higo. Le périple du prince fut 

très long1470. Remontant la mer Intérieure, il fut d’abord accueilli au printemps de 1337 

sur l’île de Kutsuna (忽那島), au nord-est de Shikoku, où il séjourna pendant plus de deux 

ans. Il débarqua ensuite sur la côte orientale de Kyūshū, et se rendit du Bungo à Hyūga en 

1340, où il établit temporairement résidence pendant deux autres années, avant d’être 

accueilli par un potentat local de la province de Satsuma, le seigneur Taniyama (谷山

氏 ; ?- ?). Kaneyoshi y demeura cinq années, avant de reprendre sa route vers le Higo, où 

il fut finalement accueilli par les Kikuchi en 1348. Il lui fallut donc treize années pour 

atteindre le but de son périple, au bout duquel il s’éleva au rang de l’une des principales 

puissances de Kyūshū, fort de l’appui de tous les partisans de la cour du Sud1471.  

Ainsi, avec l’arrivée de Tadafuyu l’année suivant l’arrivée de Kaneyoshi, Kyūshū fut 

tiraillée entre trois partis. Les hostilités s’engagèrent finalement en 1350, lorsque 

Tadafuyu, épaulé par Shōni Yorihisa, évinça Isshiki Dōyū de Hakata, le contraignant à se 

retirer au Hizen. La situation politique de l’île durant les années 1350 était complexe et 

changeante, les alliances, allégeances et parjures se succédant à tous les niveaux de la 

pyramide vassalique, et à un rythme tellement soutenu qu’il serait fastidieux d’en donner 

ici la liste complète. Notons seulement qu’après la mort de son père adoptif empoisonné 

par Takauji en 1352, Tadafuyu quitta définitivement Kyūshū pour se porter vers la 

capitale, et parvint presque à s’emparer de Kyōto en deux occasions, mais fut finalement 

défait en 13551472. De son côté, Shōni Yorihisa passa du côté de Kaneyoshi à la fin de 1352 

afin de pouvoir continuer la lutte contre l’inspecteur général de Kyūshū. Les forces de la 

cour du Sud parvinrent ainsi à reprendre Hakata une deuxième fois en 1355, et forcèrent 

les Isshiki à quitter définitivement Kyūshū 1473 . Il fallut ensuite plus d’une quinzaine 

d’années avant qu’un nouveau représentant du bakufu parvienne à s’imposer dans l’île. 

 
1470 Les principales raisons de la longueur de ce périple résident dans l’état des voies de communication, 
coupées par les forces du bakufu, et le fait que les Asō et les Kikuchi, alors en proie à des querelles internes, 
n’étaient pas en état de recevoir Kaneyoshi dans l’immédiat. Le fait de passer du temps auprès de chaque 
seigneur allié sur la route permettait vraisemblablement aussi de renforcer les liens avec ces vassaux et 
sécuriser leur appui.  
1471 SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 326-327.  
1472 Pour le détail des nombreux revirements d’alliances à Kyūshū entre 1350 et 1355, cf. SATO Shin’ichi, 
1974, rééd. 2008 : 349. 
1473 KAWAZOE Shōji, 1964, rééd. 1974 : 81 ; SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 349. 
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En 1360, le shogunat nomma Shiba Ujitsune (斯波氏経 ; ?-?) à la succession des Isshiki, 

mais bien qu’il parvint à débarquer dans l’île en 1361, accueilli au Bungo par les Ōtomo, il 

fut contraint de la quitter deux ans plus tard ; en 1365, ce fut au tour de Shibukawa 

Yoshiyuki (渋川義行 ; 1348-1375), qui ne parvint même pas à poser le pied à Kyūshū. 

L’autorité du bakufu dans l’Ouest du Japon connut alors une période de crise sans 

précédent. 

L’île de Kyūshū fut ainsi secouée par un violent conflit pendant la première moitié 

des années 1350, mais après l’évincement des Isshiki en 1355, la situation se stabilisa 

quelques temps. La cour du Sud profitait d’une période de relative hégémonie dans l’île 

grâce à son alliance avec Shōni Yorihisa. Cette entente n’était toutefois pas faite pour 

durer, Yorihisa continuant à briguer une position dominante à Kyūshū, ce qui était 

impossible tant que Kaneyoshi restait le plus haut représentant de la cour du Sud dans 

l’île. Il opéra ainsi au 4e mois de 1359 un nouveau volte-face en se déclarant pour le bakufu, 

un coup de théâtre qu’il paya cher lorsqu’il fut au 8e mois défait à la bataille de 

Chikugogawa (筑後川  ; aussi appelée bataille de Ōhobaru 大保原), essuyant de très 

lourdes pertes dont son fils aîné Tadasuke (少弐直資 ; ?-1359). Cette bataille marqua le 

premier acte d’une série de revers militaires pour les Shōni, qui furent chassés du Dazaifu 

en 1361, et vinrent trouver refuge auprès de Ōtomo Ujitoki (大友氏時  ; ?-1368) au 

Bungo1474. À la fin de 1362, les troupes du bakufu tentèrent de reprendre le Chikuzen mais 

furent défaites à la bataille de Nagamonohara (長者原1475) à l’est de Hakata, après quoi 

Yorihisa et son fils Fuyusuke (少弐冬資 ; 1337-1375) perdirent définitivement pied au 

Chikuzen et furent forcés de fuir au Bungo, puis l’année suivante durent fuir Kyūshū. 

Fuyusuke tenta bien de reprendre possession de ses domaines à Kyūshū en débarquant 

au Buzen vers 1364, mais fut défait au 7e mois de 1367 à la bataille de Kaharuyama (香春

山) et contraint de fuir une nouvelle fois à Honshū1476. Après la bataille de Chikugogawa, 

l’équilibre des pouvoirs à Kyūshū pencha donc en faveur de Kaneyoshi et des Kikuchi, qui 

connurent ainsi dans les années 1360 l’apogée de leur influence, contrôlant la majeure 

partie de l’île. À la mort du shogun Yoshiakira en 1368, Kikuchi Takemitsu (菊池武光 ; 

1319-1373), le principal général de Kaneyoshi, avait même acquis suffisamment de forces 

 
1474 SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 347-349 ; MURAI Shōsuke, 2003 : 69-70. 
1475 Nanbokuchō ibun, vol. 4, n°4422. 
1476 KAWAZOE Shōji, 1985 : 17.  
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pour lancer une expédition vers Kyōto. Celle-ci fut toutefois tenue en échec par les forces 

navales des Ōtomo et des Ōuchi (大内氏), et dans une moindre mesure des Shōni, qui 

l’empêchèrent de débarquer à Honshū, réduisant à néant son projet de renverser le 

bakufu 1477 . Kaneyoshi demeura donc à Kyūshū, où il resta pendant encore quelques 

années la principale puissance.  

 

II.2.A.2 L’arrivée d’Imagawa Ryōshun et la fin de la cour du Sud 

à Kyūshū 

 

Le bakufu ne pouvait rester inactif face à la situation critique de ses derniers 

partisans qui se maintenaient tant bien que mal à Kyūshū. Cependant, le choix d’un nouvel 

inspecteur général n’était pas une mince affaire compte tenu du sort qu’avaient connu les 

trois précédents. Les délibérations piétinèrent, et aucun candidat sérieux ne sembla 

émerger pendant des années. Finalement, en 1370, il fut choisi de confier cette charge au 

guerrier, lettré et stratège accompli Imagawa Ryōshun (今川了俊 ou Imagawa Sadayo 今

川貞世 ; 1326-1420 ?). Investi de sa mission, le nouvel inspecteur général fit ainsi chemin 

vers Kyūshū en 1371, en prenant soin sur sa route de développer des alliances avec des 

clans puissants du Chūgoku (中国 , l’Ouest de Honshū), tels que les Ōuchi (大内氏). Une 

fois arrivé dans la province de Nagato (長門1478), il dépêcha d’abord son frère (et fils 

adoptif) Imagawa Nakaaki1479 (今川仲秋 ; ?-?) au Hizen et son fils Yoshinori (今川義範 ou 

Imagawa Sadaomi 今川貞臣  ; ?-?) au Bungo pour rallier les Ōtomo. L’objectif de la 

manœuvre était de lancer une offensive conjointe sur le Dazaifu depuis trois directions, 

afin de s’en emparer directement. Nakaaki débarqua à Yobuko (呼子1480) au 11e mois de 

1371, et rassembla rapidement de nombreux soutiens parmi les maisons guerrières du 

Matsuratō1481, au point d’être en mesure d’engager et de remporter ses premiers combats 

contre les forces du Sud dès le mois suivant1482. Ryōshun débarqua au Buzen au 12e mois, 

 
1477 SUGIMOTO Hisao, 1966, rééd. 1973 : 252-255.  
1478 C’est-à-dire la pointe occidentale de Honshū.  
1479 Il apparaît également dans les sources sous le nom d’Imagawa Yoriyasu (今川頼泰). 
1480 Actuelle Yobukochō 呼子町, ville de Karatsu 唐津市, préfecture de Saga 佐賀県. 
1481 Cf. infra, p. 424. 
1482 KAWAZOE Shōji, 1964, rééd. 1974 : 81-92. 
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et avança rapidement vers le Chikuzen au début de 1372. Les trois armées de Ryōshun 

parvinrent ainsi à s’emparer du Dazaifu au 8e mois de 1372, contraignant Kaneyoshi et 

Kikuchi Takemitsu à fuir au mont Kōra (高良山1483). Dans les années qui suivirent, la cour 

du Sud essuya une série de revers cruciaux, avec la mort de Takemitsu en 1373 et de son 

fils aîné Takemasa (菊池武政) l’année suivante. Son successeur, le futur Taketomo (菊池

武朝  ; 1363-1407), n’était alors qu’un enfant de douze ans et n’avait pas l’autorité 

nécessaire pour s’imposer à Kyūshū. Acculée, la cour du Sud se vit contrainte 

d’abandonner le mont Kōra pour se retrancher dans le fief des Kikuchi, au château de 

Waifu (隈府城 ; ou château de Kikuchi 菊池城) au Higo, tandis que Kaneyoshi se retira de 

la vie publique, confiant la direction du gouvernement de Kyūshū (seiseifu 征西府) à son 

neveu le prince Yoshinari (良成親王 ; ? - 1395 ?)1484.  

Si les forces de la cour du Sud se retrouvèrent ainsi encerclée, Imagawa Ryōshun 

n’était pas encore parvenu au bout de ses peines. Dans le cadre de cette lutte acharnée, 

l’année 1375 fut marquée par une affaire qui modifia profondément l’équilibre politique 

de Kyūshū. Alors que les armées de l’inspecteur général piétinaient face à la solide ligne 

défensive des Kikuchi, Ryōshun dut faire appel à l’assistance des grands seigneurs de l’île 

pour réduire au silence les dernières forces ennemies. Ōtomo Chikayo (大友親世  ; ?-

1418) et Shimazu Ujihisa (島津氏久  ; 1328-1387) répondirent présents, mais Shōni 

Fuyusuke1485 ignora ses appels, bien qu’ appartenant théoriquement au même camp. Mais 

comme toujours, les Shōni ne voyaient pas d’un bon œil l’inspecteur général, qu’ils 

refusaient de reconnaître comme leur autorité suzeraine à Kyūshū, ce dont Ryōshun avait 

bien conscience. La confiance était donc loin de régner entre les deux seigneurs, mais 

l’inspecteur général parvint toutefois à persuader Fuyusuke de le rejoindre au pied de la 

forteresse de Mizushima (水島 ), à l’orée de la ligne défensive des Kikuchi, grâce à 

l’intercession de Shimazu Ujihisa. Fuyusuke rejoignit donc les rangs du bakufu à 

Mizushima au 8e mois de 1375. Il y fut accueilli avec un grand banquet où furent conviés 

les grands seigneurs, quand au beau milieu des réjouissances, Ryōshun fit brutalement 

assassiner Fuyusuke. Cet acte eut des résultats très mitigés pour le camp du bakufu. D’un 

côté, Ryōshun avait complètement muselé le clan des Shōni, dont les rênes incombèrent 

 
1483 Dans l’actuelle ville de Kurume (久留米市), préfecture de Fukuoka (福岡県).   
1484 KAWAZOE Shōji, 1964, rééd. 1974 : 94-99. 
1485 Yorihisa était mort à Kyōto en 1371, mais Fuyusuke était rentré à Kyūshū en 1372 avec Ryōshun. 
KAWAZOE Shōji, 1964, rééd. 1974 : 122. 
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au frère cadet de Fuyusuke, Yorizumi1486 (少弐頼澄 ; ?- 1378 ?). Au début de 1376, les 

forces de Ryōshun attaquèrent le château de Uchiyama (有智山) à Dazaifu, où s’était 

retranché Yorizumi. On ignore ce qu’il advint par la suite des Shōni, qui disparurent des 

sources pendant près de dix ans. D’un autre côté, l’acte de Ryōshun avait causé beaucoup 

d’émoi parmi les seigneurs locaux, au premier rang desquels Shimazu Ujihisa, qui se sentit 

humilié par la trahison de Ryōshun. Courroucé, il quitta avec son armée le Higo pour 

regagner Ōsumi, et refusa par la suite de se soumettre à l’autorité de Ryōshun, et ce 

jusqu’à sa mort en 1387. Si Ryōshun parvint tout juste à apaiser Ōtomo Chikayo, 

l’assassinat de Fuyusuke et le retrait des Shimazu causèrent une importante confusion 

dans ses rangs, donnant l’occasion aux forces du Sud de lancer une contrattaque. 

L’inspecteur général fut ainsi obligé de battre en retraite au Hizen vers le 10e mois1487. La 

cour du Sud profitait ainsi d’un sursis, et le conflit se prolongea sur plus d’une décennie.  

Le Sud de Kyūshū devint ainsi un des principaux champs de bataille du conflit. 

Shimazu Sadahisa (島津貞久 ; 1269-1363) était mort en 1363 à l’âge avancé de quatre-

vingt-quatorze ans et avait légué le protectorat de la province de Satsuma à son fils 

Morohisa (島津師久 ; 1325-1376), et celle de Ōsumi à Ujihisa. Les deux provinces se 

trouvèrent ainsi partagées entre deux branches du clan Shimazu, dont les seigneurs se 

brouillèrent rapidement. Ryōshun tenta de jouer sur cette dissension en apaisant 

Morohisa et en s’assurant de sa collaboration dans la lutte contre son frère. Il tenta 

également de rassembler sous son égide les familles de Ōsumi qui s’opposaient au 

protecteur militaire, en particulier Nejime Hisakiyo1488 (禰寝久清 ; ?-?), dont il fit son 

principal interlocuteur dans la province. Malheureusement pour Ryōshun, Morohisa 

mourut en 1376, et son fils et successeur, Korehisa (島津伊久 ; 1347-1407) ne partagea 

pas le penchant de son père pour les Imagawa, préférant se rapprocher de son oncle. La 

situation dans le sud de Kyūshū était donc résolument défavorable à Ryōshun, et retarda 

d’autant l’assaut final contre les forces de Kaneyoshi1489. 

 
1486 Yorizumi était depuis 1359 en rébellion contre son père Yorihisa et son frère Fuyusuke et combattait 
pour le camp de la cour du Sud. Durant la période d’hégémonie de la cour du Sud à Kyūshū dans les années 
1360, c’est lui qui était reconnu comme patriarche du clan et détenait les rênes du Dazaifu pour le compte 
de Kaneyoshi. Cf. infra, p. 434. 
1487 KAWAZOE Shōji, 1964, rééd. 1974 : 102-114 ; SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 485-491.  
1488 Les archives des Nejime (Nejime monjo 禰寝文書 ; Manuscrits des Nejime), qui nous sont parvenus, sont 
une source d’information précieuse pour comprendre l’évolution du conflit dans le Sud de Kyūshū.  
1489 KAWAZOE Shōji, 1964, rééd. 1974 : 132-137 ; SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 487-488. 
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Les progrès furent lents pour Ryōshun, qui reprit à partir de 1377 l’offensive contre 

la cour du Sud. Le surintendant parvint finalement à s’emparer du château principal des 

Kikuchi en 1381, forçant le prince Yoshinari et Kikuchi Taketomo à se replier au château 

de Yabe (矢部), marquant ainsi l’irrémédiable déclin de la cour du Sud à Kyūshū. Pour 

autant, l’hostilité des Shimazu à l’égard de Ryōshun ne faiblit pas, et celui-ci dut même 

faire face en quelques occasions aux rébellions de plusieurs familles, comme les Sagara 

(相良氏) au Higo, pourtant un de ses principaux et plus anciens soutiens dans cette 

province, et même les Nejime, qui se déclarèrent pour la cour du Sud en 1385. Imagawa 

Ryōshun fut donc contraint de diviser ses forces sur plusieurs fronts dans ces années, 

retardant toujours plus l’offensive finale contre les Kikuchi et le prince Yoshinari1490. 

Toutefois, Shimazu Ujihisa mourut en 1387 à l’âge de soixante ans, évènement qui semble 

avoir eu d’importantes répercussions sur l’équilibre des forces à Kyūshū, car cette même 

année, de nombreux clans réintégrèrent les rangs des Imagawa, tandis que la cour du Sud 

vivait ses derniers moments1491. 

 

II.2.A.3 Des concomitances chronologiques entre le conflit à 

Kyūshū et la piraterie 

 

Notre lecteur aura sans doute déjà remarqué de saisissantes correspondances 

chronologiques entre l’activité pirate sur le continent et le déroulement du conflit à 

Kyūshū, à commencer par son apparition soudaine. Celle-ci correspond en effet presque 

au mois près au moment où s’engagent les combats entre les forces du bakufu menées par 

les Isshiki, celles de la cour du Sud menées par Kaneyoshi et Kikuchi Takemitsu, et le camp 

de Tadafuyu, rejoint par Shōni Yorihisa un peu plus tard dans l’année1492. La Figure 38 

suivant rapporte les grands développements du conflit à Kyūshū au nombre de flottes 

pirates actives en Chine et en Corée sur la période 1350-1389.  

 
1490 KAWAZOE Shōji, 1964, rééd. 1974 : 144-154. 
1491 KAWAZOE Shōji, 1964, rééd. 1974 : 155-160. 
1492 Les manuscrits de cette période indiquent que jusqu’au 4e mois de 1350, Shōni Yorihisa était encore 
dans le camp de Isshiki Dōyū. Le premier document montrant clairement son ralliement à Tadafuyu ne date 
que du 9e mois de 1350. On sait ainsi que Yorihisa passa dans le camp de Tadafuyu entre le 4e et le 9e mois 
de 1350. Cf. COMITE DE COMPILATION DE L’HISTOIRE DE LA VILLE DE DAZAIFU, 2002 : 416.  
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Nous constatons ainsi plusieurs correspondances significatives entre les deux 

phénomènes historiques, en particulier durant les années 1350. Le départ de Tadafuyu de 

Kyūshū est suivi d’une année de trêve où aucune grande flotte n’est signalée sur les côtes 

du continent, de même pour l’évincement des Isshiki et la prise de Hakata par les forces 

du Sud en 1355. Les raids reprennent toutefois en 1357, sans interruption jusqu’en 1367, 

et ce bien que l’on entre dans une période de calme relatif à Kyūshū, surtout après 

l’évincement des Shōni au début des années 1360. De même, l’arrivée de Ryōshun dans 

l’île à la fin de 1371 et la reprise des combats semble coïncider avec l’apparition d’une 

troisième flotte pirate sur le continent et semble inaugurer le début de la période 

d’intensification. Toutefois, le graphique ci-dessus ne recensant que le nombre de flottes 

actives simultanément, il laisse de côté d’autres aspects de l’évolution de la piraterie, telle 

que la taille des flottes ou la violence des attaques. Or, les sources coréennes notent 

qu’après 1375 les raids pirates se firent plus violents, les Japonais massacrant 

systématiquement les populations de la péninsule jusqu’aux femmes et enfants1493. Si ces 

sources attribuent cette évolution à l’assassinat manqué du chef pirate Tō Tsunemitsu1494, 

 
1493 KRSCY : 30, 1375.7.  
1494 Cf. supra, p. 262. 

Figure 38 : Comparaison entre l'activité pirate et les grands développements du conflit civil 
à Kyūshū 
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il est également possible qu’elle soit le reflet du durcissement du conflit à Kyūshū suite à 

l’assassinat de Shōni Fuyusuke à Mizushima cette même année1495. Enfin, nous avons 

expliqué plus haut que la piraterie semble entamer son déclin dans la seconde moitié des 

années 1380, la taille des flottes ayant tendance à décroître rapidement à une époque où 

les forces de la cour du Sud ont pour la majeure partie été balayées, et les Shōni sont 

réintégrés dans la pyramide vassalique du bakufu 1496 . Ainsi l’apaisement du conflit 

correspond au déclin de la piraterie sur le continent, sans pour autant signifier son arrêt 

complet.  

 Non que toutes les évolutions de l’activité pirate puissent être ramenées à ce conflit. 

On n’observe par exemple aucun développement militaire notable qui puisse expliquer la 

trêve de l’activité pirate en 1368, les causes de celle-ci étant plutôt à rechercher dans les 

efforts diplomatiques des Yuan et surtout du Koryŏ 1497 . De même, l’apparition d’une 

seconde flotte au Jiangnan en 1369 s’explique par les développements politiques en Chine, 

avec l’établissement de la dynastie des Ming et la répression de certaines populations 

maritimes1498. Toutefois, les nettes concomitances chronologiques entre l’activité pirate 

et les développements du conflit à Kyūshū tendent à montrer qu’il existait un lien de 

causalité — ou à défaut de corrélation — ente les deux phénomènes. Cet avis est partagé 

par l’ensemble des historiens qui ont étudié les causes de la piraterie japonaise, mais 

ceux-ci divergent en revanche quant aux modalités de ce lien : pour certains, il faut y voir 

les conséquences économiques du conflit sur les populations du littoral de Kyūshū, qui, 

poussées par la famine, durent aller chercher les moyens de leur subsistance sur le 

continent1499 . D’autres y voient une série d’expéditions orchestrées par des pouvoirs 

féodaux pour financer leur effort de guerre1500, envisageant ce faisant une dimension 

politique à la piraterie japonaise. Il nous semble pour notre part que ces deux aspects ne 

sont pas mutuellement exclusifs ; l’économique et le politique étant inextricablement liés 

dans un contexte troublé où le conflit entre puissances politiques avait nécessairement de 

 
1495 Sur ce point, voir par exemple KIM Pohan, 2001. 
1496 On sait qu’en 1387, Shōni Sadayori (少弐貞頼 ; 1372 ?-1404), fils de Yorizumi, avait déjà été rétabli dans 
ses fonctions de protecteur militaire du Chikuzen (Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 6, n°6028). Son 
rétablissement date donc de quelques temps avant cette date, mais nous ignorons quand exactement. Cf. 
infra, p. 590.   
1497 Cf. infra, p. 441. 
1498 Cf. infra, « II.3.B.1 L’interdit maritime des Ming ». 
1499 MURAI Shōsuke, 2003 : 85 ; 2013 : 132. 
1500 Comme nous l’avons signalé en introduction de cette étude, Yi Young est le principal défenseur de cette 
thèse, imputant l’apparition de la piraterie à Shōni Yorihisa et ses successeurs. Nous reviendrons sur ce 
point plus bas (cf. infra, « II.2.D.2 Les Shōni et leurs vassaux, les Sō de Tsushima »).  
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profondes implications sur l’équilibre économique du pays, et où la captation des 

ressources économiques était bien souvent la condition sine qua none pour la poursuite 

des combats par l’un ou l’autre des belligérants1501. Nous allons donc tenter dans la suite 

de ce chapitre de comprendre quel fut l’impact économique de la piraterie sur la société 

japonaise, et d’élucider les rapports qu’entretinrent les grands seigneurs féodaux tels que 

les Shōni, les Shimazu, les Kikuchi ou Kaneyoshi aux groupes pirates. Mais avant de nous 

avancer dans cette analyse, il est indispensable d’élucider un premier point d’importance : 

qui étaient donc les pirates au sein de la société japonaise ? 

 

 

II.2.B Les bases de la piraterie au Japon  

 

 

Les pirates eux-mêmes n’ont pas laissé d’écrits. Aucune saga ne vante les glorieuses 

aventures de quelque illustre personnage, aucun journal personnel ne décrit les affres de 

la vie en mer. Non seulement cela, mais très peu de textes japonais, de quelque nature 

qu’ils soient, ne les évoquent, si ce n’est pour quelques rares interdits. L’histoire n’a laissé 

que bien peu de noms. Nous avons déjà évoqué les noms de Tō Tsunemitsu ou Agibaldo, 

des chefs pirates qui apparaissent dans les histoires officielles coréennes, mais au sujet 

desquels il est dit bien peu de choses. De quel endroit du Japon venaient-ils ? Quel statut 

avaient-ils ? Quels rapports entretenaient-ils avec les pouvoirs féodaux ? Se battaient-ils 

aussi pour l’une des deux cours ? Autant de questionnements auxquels les sources 

coréennes ne permettent pas de répondre. S’il est donc clair que les pirates venaient pour 

l’essentiel du Japon, comprendre qui ils étaient précisément et quelle place ils occupaient 

au sein de la société japonaise s’avère être une gageure, en particulier pour la seconde 

moitié du XIVe siècle. La plupart des informations que nous possédons au sujet de la 

piraterie provient des sources coréennes, rédigées par des lettrés dont la connaissance de 

la société japonaise restait très sommaire. Or, l’une des expressions qu’ils emploient 

parfois pour désigner les pirates est le terme de « Japonais des Trois îles » (三島倭 ; cor. 

 
1501 SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 306-307. 
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samdowae ; jap. santōwa ; chin. sandaowo). Si cette expression semble désigner l’origine 

géographique de ces pirates, il n’est pas entièrement clair à quelles îles japonaises elle fait 

référence. Pour certains, il s’agit des îles de Tsushima, Iki et de la zone de Matsura — qui 

n’est pas une île mais un archipel et qui englobe également la côte nord-ouest de 

Kyūshū1502 ; pour d’autres, il ne s’agit pas nécessairement de lieux précis, mais plutôt des 

zones de Kyūshū où l’autorité du bakufu n’était pas respectée1503. Il semble toutefois que 

cette expression n’apparaisse en Corée qu’à la toute fin du XIVe siècle 1504 , 

vraisemblablement introduite au Chosŏn à l’occasion du retour de l’ambassade coréenne 

à Kyōto menée par Pak Tonji1505 (朴惇之 ; ?- ?), et son sens semble avoir évolué au fil du 

temps et à mesure que les autorités coréennes se familiarisaient avec la situation 

intérieure japonaise1506, de sorte qu’elle ne constitue pas une indication claire de l’origine 

des pirates. Bien peu de documents nous permettent ainsi de déterminer où se situaient 

précisément les bases des groupes pirates durant la seconde moitié du XIVe siècle, les 

 
1502 TANAKA Takeo, 1959 : 7-11 ; TAMURA Hiroyuki, 1967 : 98 ; 315 ; SAEKI Kōji, 2006 : 96. 
1503 Yi Young est le principal défenseur de cette thèse. Pour lui, elle désigne les domaines inféodés aux Shōni 
(cf. YI Young, 2011), une thèse qui a toutefois fait l’objet d’une critique détaillée par Yi T’aehun (YI T’aehun, 
2012), qui estime que l’interprétation assimilant les « Trois Îles » à Tsushima, Iki et la zone de Matsura 
proposée par Tanaka et Tamura est plus pertinente.   
1504 L’expression des « Trois Îles » appliquée à la piraterie est employée une fois dans le Koryŏsa, contenue 
dans la biographie du lettré Chŏng Mongju (鄭夢周  ; 1337-1392) qui fut dépêché en 1377 en tant 
qu’ambassadeur à Hakata. Il y fut accueilli par Imagawa Ryōshun, duquel Chŏng Mongju obtint l’interdiction 
des « invasions et raids des Trois îles » 禁三島侵掠  (KRS : 117, 5a-b, 鄭夢周傳) . Certains historiens 

s’appuient ainsi sur cette mention pour suggérer que l’expression était déjà employée en Corée depuis les 
années 1370 au moins (voir par exemple YI T’aehun, 2012 : 356-357), mais il nous semble pour notre part 
qu’il soit impossible de l’affirmer sur la base de ce document. En effet, bien que Chŏng Mongju fût un lettré 
célèbre, il était aussi opposé au pouvoir de la clique de Yi Sŏnggye et fut assassiné en 1392 par Yi Pang’wŏn 
(李芳遠 ; 1367-1422), fils de Yi Sŏnggye et futur roi T’aejong 太宗 (r. 1400-1418). La compilation de sa 

biographie pour le KRS durant le règne de Sejong (世宗 ; r. 1418-1450), lui-même le fils de Yi Pang’wŏn, 
revêtait donc un caractère politique sensible et reçu de ce fait une attention particulière de la part des 
historiographes. Sa biographie fit ainsi l’objet de plusieurs débats à la cour du Chosŏn. Dans la première 
version du KRS élaborée par Chŏng Tojŏn (cf. supra, p. 44), Chŏng Mongju avait reçu un traitement très 
négatif (CWS : 1423.12.29 [3]), mais il fut par la suite réhabilité et traité comme un « sujet loyal » (ch’ungsin 
忠臣) du Koryŏ dans les versions suivantes (CWS : 1430.11.23 [1]). Il est donc clair que sa biographie fut 
remaniée plusieurs fois dans la première moitié du XVe siècle, aussi est-il possible que l’expression « Trois 
îles » contenue dans cette biographie soit en réalité un ajout des compilateurs du XVe siècle, et non une 
expression couramment utilisée au Koryŏ.  
1505 CWS : 1399.5.16 [3]. Il s’agit non seulement de la première occurrence de l’expression « Japonais des 
Trois Îles » pour désigner les pirates dans les annales de la cour du Chosŏn, mais elle est de surcroît 
employée cinq fois dans les propos rapportés du Ashikaga Yoshimitsu (足利義満 ; 1358-1408). Il semble 
donc que l’expression ait été transmise au Chosŏn par les autorités japonaises lors de cet échange 
diplomatique. Il n’existe cependant aucune mention de ce terme des « Trois îles » dans les sources 
japonaises, aussi ignore-t-on comment il en vint à être formé ou le sens exact qu’il revêtait. En tout cas, il 
semble que cette expression de « Japonais des Trois Îles » n’ait été introduite en Corée que près d’un demi-
siècle après le début des attaques pirates. Nous citons le rapport de cette ambassade dans la partie suivante 
de cette étude. Cf. infra, p. 597. 
1506 TANAKA Takeo, 1959 : 7-11.  



 

343 

 

sources les plus détaillées datant du siècle suivant. Les Annales de la cour du Chosŏn 

contiennent en effet des mentions éparses concernant les lieux d’où émane la piraterie au 

Japon. Parmi ces mentions, le rapport de l’ambassadeur Pak Sŏsaeng (朴瑞生 ; ?-?), qui 

dressa un rapport de son séjour au Japon en 1429, se démarque en raison de la richesse 

— relative — des informations qu’il contient. Le diplomate ne se contente en effet pas 

d’évoquer les bases pirates en des termes vagues tels que les « Japonais des Trois Îles », 

mais fournit plutôt une géographie de la piraterie au Japon1507 :  

 

(…) 臣到日本, 自對馬島至兵庫, 審其賊數及往來之路。 若對馬、一歧 內外大

島、志賀、平戶等島, 赤間關以西之賊也, 四州以北竈戶、社島等處, 赤間關

以東之賊也。 其兵幾至數萬, 其船不下千隻, 若東西相應, 一時興兵, 則禦之難

矣。 其西向之路, 則對馬島爲諸賊都會之處, 赤間關是四州諸賊出入之門, 如

有西向之賊, 宗貞盛下令其民, 不許汲水, 大內殿下令赤間關, 禁其西出, 則海賊

不得往來矣。 且志賀、竈戶、社島等賊, 大內殿主之; 內外大島, 宗像殿掌

之; 豐後州海邊諸賊, 大友殿治之; 一歧、平戶等島, 志佐、佐志、田平、呼子

等殿分任之, 使彼諸島之主嚴立禁防, 則賊心無由啓矣 (…) 

« (…) Votre sujet est arrivé au Japon. De Tsushima jusqu’à Hyōgo 1508 , j’ai 

inspecté le nombre de pirates et les routes empruntées dans les deux sens. Les 

îles telles que Ōshima, Shika ou Hirado autour de Tsushima et Iki sont les 

[bases des] pirates à l’ouest d’Akamagaseki1509. Les lieux comme Kamato ou 

Shirojima, au nord de Shikoku, sont les [bases des] pirates à l’est de 

Akamagaseki. Leurs forces totalisent plusieurs dizaines de milliers d’hommes, 

et pas moins d’un millier de navires. Si l’Est et l’Ouest se coalisaient, et 

prenaient les armes en même temps, il serait bien difficile de se défendre 

contre eux. Sur la route vers l’ouest, Tsushima est l’endroit où les divers pirates 

se rassemblent, et Akamagaseki est la porte par laquelle les pirates de Shikoku 

vont et viennent. Si des pirates se dirigent vers l’ouest, Sō Sadamori1510 interdit 

 
1507 CWS : 1429.12.3 [5] ; TANAKA Takeo, 1959 : 10. 
1508 Ancien nom de Kōbe 神戸.  
1509  C’est-à-dire l’actuelle Shimonoseki (下関 ), où se trouve le détroit qui marque le seuil de la mer 
Intérieure. En son endroit le plus resserré, ce détroit n’a que sept cents mètres de largeur.  
1510 Sō Sadamori (宗貞盛), fils de Sō Sadashige, fut le seigneur de Tsushima de 1418 à 1452.  
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à ses gens de leur fournir de l’eau ; Ōuchi ordonne à Akamagaseki de leur 

interdire l’accès vers l’ouest, aussi les pirates ne peuvent-ils aller et venir. De 

plus, les pirates de Shika, Kamato ou Shirojima sont sous la suzeraineté du 

seigneur Ōuchi1511. Ōshima et les îles alentour sont sous la domination du 

Seigneur Munakata1512. Les pirates des rivages de la province du Bungo sont 

gouvernés par le Seigneur Ōtomo. Les îles de Iki ou Hirado sont sous la 

responsabilité partagée des Seigneurs Shisa, Sashi, Tabira, Yobuko, etc. Si l’on 

fait en sorte que les seigneurs établissent fermement l’interdiction et le 

blocage [de la piraterie], alors les pirates n’auront nul lieu vers où se tourner 

(…). » 

 

Cette description est certes plus tardive de quatre décennies à la période considérée 

dans ce chapitre de notre étude, mais elle constitue malgré tout un très bon point de 

départ pour élucider l’emplacement des principales bases des flottes pirates actives sur 

le continent au XIVe siècle. De fait, le contenu de ce rapport semble être corroboré par les 

renvois de prisonniers coréens au début du Chosŏn. Entre 1392 et 1418, plus de 5000 

Coréens capturés par les pirates furent rapatriés par des partenaires diplomatiques 

japonais1513, la vaste majorité desquels étaient basés à Tsushima, Iki, dans la région de 

Matsura, et Hakata1514. Il y a donc une nette correspondance entre les lieux où étaient 

concentrés les captifs pirates et les lieux mentionnés dans le rapport de Pak Sŏsaeng 

comme formant les bases des « pirates à l’ouest d’Akamagaseki ». Étant donné que les 

raids pirates diminuent fortement au début du Chosŏn, nombre de ces prisonniers 

rapatriés avaient vraisemblablement été capturés durant la seconde moitié du XIVe siècle, 

et passé plusieurs années, voire décennies au Japon avant leur renvoi en Corée. Il est ainsi 

possible, sur la base de ces mentions éparses contenues dans les sources coréennes, et 

dans une moindre mesure, japonaises et chinoises, de glaner quelques informations sur 

l’origine géographique de la piraterie au Japon, que nous allons présenter ici. La question 

 
1511 Les Ōuchi étendent leur influence vers le nord de Kyūshū dans la première moitié du XVe siècle.  
1512 Le clan Munakata (宗像氏) étaient les abbés du grand sanctuaire de Munakata (宗像大社, dans l’actuelle 
ville de Munakata, préf. de Fukuoka), l’un des principaux centres religieux de Kyūshū.  
1513 Cf. infra, p. 380. 
1514 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 79.  
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relative à la présence ou non dans les rangs des pirates de populations issues du Koryŏ ou 

de la Chine sera traitée séparément dans le chapitre suivant1515. 

 

II.2.B.1 Tsushima, Iki et Matsura 

 

1. Tsushima 

 

Nous avons déjà évoqué l’île de Tsushima à plusieurs reprises au cours de la 

présente étude. L’île occupe en effet depuis la préhistoire le rôle de pont entre la péninsule 

coréenne et le reste de l’archipel japonais, offrant un relais pratique à la navigation. Il n’est 

donc pas étonnant qu’elle soit fréquemment désignée dans les sources coréennes comme 

le lieu de passage des flottes pirates qui font voile en direction de la péninsule1516. Pak 

Sŏsaeng rapporte lui aussi que « Tsushima est l’endroit où les divers pirates se 

rassemblent » avant d’aller au Chosŏn, et explique de surcroît que les flottes y faisaient de 

l’eau avant de débuter leurs campagnes, une situation que l’on suppose inchangée depuis 

le second XIVe siècle. Nous savons en effet de façon certaine qu’une grande partie des 

flottes passaient par Tsushima avant d’attaquer le Koryŏ1517.  

L’implication de Tsushima dans la piraterie ne se cantonnait toutefois pas à fournir 

une étape pratique sur la route des flottes venues de l’arrière-pays, bien au contraire : l’île 

était le principal repère de nombreux pirates, au point qu’elle soit presque toujours citée 

en premier dans les affaires liées à la piraterie, tant en Chine1518 qu’en Corée, à l’instar du 

rapport de Pak Sŏsaeng. Cette implication des populations de Tsushima dans la piraterie 

sur le continent est avérée dès la fin du Koryŏ. Ainsi en 1387 le général Chŏng Chi (鄭地 ; 

1347-1391) recommanda que la cour profite de sa nouvelle marine de guerre pour aller 

frapper les pirates directement sur leurs bases, expliquant que « (…) les [pirates] japonais 

 
1515 Cf. infra, « II.3.B. Entraver la liberté des mers ». 
1516 Voir par exemple CWS : 1444.4.30 [1] : « Mais les deux îles de Tsushima et Iki sont les terres par où 
passent les pirates (…) » 然對馬、一歧兩島, 海賊經由之地 (…).  
1517 Concernant l’itinéraire des flottes pirates, cf. supra, « II.1.B.2 Les routes de la piraterie ». 
1518 MSL : 1406.1.8. 
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ne sont pas des brigands dépêchés par l’État : ce sont des populations rebelles 1519 

réparties dans les deux îles de Tsushima et d’Iki, dans le voisinage de Happ’o, et 

commettent des pillages n’importe quand » 1520 . Il est par ailleurs clairement attesté 

qu’une partie au moins de la flotte qui ravagea les côtes coréennes en 1396 était basée à 

Tsushima1521. Les autorités du Koryŏ avaient clairement conscience du fait que Tsushima 

était l’un des principaux repères de la piraterie, et ce probablement depuis leur ouverture 

diplomatique avec le Japon en 1367-13681522. On se souvient par ailleurs que nombre des 

pirates qui avaient attaqué le Koryŏ au XIIIe siècle étaient issus de Tsushima. De fait, les 

habitants de l’île, de par leur proximité géographique avec le continent, connaissaient les 

côtes méridionales de la péninsule, qu’elles fréquentaient depuis des siècles1523. Cette 

proximité facilita ainsi la participation des populations locales aux razzias sur le continent 

et devint de ce fait la principale « île aux pirates ». Les autorités coréennes le comprirent 

très tôt, puisqu’elles concentrèrent en priorité leurs efforts diplomatiques 1524  et 

militaires1525 sur Tsushima pour tenter d’enrayer la piraterie. 

Nous reviendrons plus bas sur la situation politique de l’île 1526 , aussi nous 

contenterons nous ici d’évoquer qu’elle était sous la domination du clan des Sō (宗氏), 

eux-mêmes vassaux des Shōni qui possédaient le titre d’intendants domaniaux de l’île (jitō 

地頭) depuis la première moitié du XIIIe siècle1527.   

 

 

 

 
1519 Dans le contexte de la fin du Koryŏ, « l’État » japonais fait référence au bakufu et à ses représentants à 
Kyūshū, dont Imagawa Ryōshun. Ce passage ne doit donc pas tant être compris comme signifiant que les 
pirates agissaient indépendamment des puissances féodales, mais plutôt qu’ils ne se pliaient pas aux ordres 
d’interdiction du bakufu. 
1520 KRSCY : 32, 1377.8. 
1521 Le célèbre pirate de Tsushima Sōda Saemontarō (早田左衛門太郎 ; ?-1428 ?) était l’un des principaux 
chefs de cette flotte. Cf. infra, « III.3.C. Étude de cas : Sōda Saemontarō, chef pirate, marchand et diplomate ». 
1522  Le KRS ne l’énonce pas clairement, mais cela se devine au vu du fait que les autorités du Koryŏ 
développèrent à ce moment des échanges diplomatiques directs avec les seigneurs de Tsushima pour tenter 
de remédier au problème de la piraterie. Cf. infra, p. 441. 
1523 Cf. supra, « I.4.B.2 Les premiers débordements sur la côte coréenne ». 
1524 Cf. infra, p. 441. 
1525 Cf. infra, « III.2.C.4 Punir les pirates : l’expédition contre Tsushima de 1419 ». 
1526 Cf. infra, « II.2.D.2 Les Shōni et leurs vassaux, les Sō de Tsushima ». 
1527 ARAKI Kazunori, 2017 : 16.  
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Figure 39 : Carte de Tsushima au Moyen âge (élaborée par l'auteur). 
Les toponymes indiqués sont ceux que nous citerons au cours de cette étude 
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2. Iki 

 

Comme Tsushima, Iki était avantageusement positionnée sur la route entre Kyūshū 

et la péninsule coréenne. À mi-chemin entre Tsushima et Hakata, elle constituait un autre 

point de passage stratégique pour le cabotage dans le détroit de Corée et de ce fait un 

point de passage incontournable pour les flottes pirates de l’arrière-pays1528. Elle était 

aussi régulièrement citée dans les sources au même rang que Tsushima comme une des 

principales bases de la piraterie. C’est notamment le cas du rapport de Pak Sŏsaeng, mais 

aussi de l’adresse au trône de Chŏng Chi en 1387. Dans la première missive envoyée par 

la cour du Chosŏn à Tsushima en 1397, celle-ci écrit que « depuis l’année kyŏng-in (1350), 

des vauriens de l’île sous votre juridiction et d’Iki se regroupent en (bandes de) brigands 

et violent et pillent nos frontières, causant des dégâts qui ne sont pas insignifiants »1529.  

Près de la moitié des navires de la flotte qui attaqua la côte occidentale du Chosŏn et le 

Liaodong en 1419 était originaire d’Iki, tandis que le reste provenait de Tsushima1530, 

aussi est-il clair que les pirates des deux îles entretenaient d’étroits liens de 

collaboration1531. 

La situation politique d’Iki dans la seconde moitié du XIVe siècle est pour le moins 

énigmatique, les sources faisant défaut. Ce n’est qu’au début du XVe siècle que la situation 

commence à s’éclaircir, grâce à l’essor des échanges diplomatiques avec le Chosŏn1532. Le 

premier potentat de l’île à se présenter à la cour coréenne fut le seigneur Shisa (志佐), 

avec le titre de protecteur militaire de l’île d’Iki (Iki no shima shugo 一岐島守護) en 

 
1528 CWS : 1444.4.30 [1].  
1529 CWS : 1397.5.6 [1] : 自庚寅以來, 貴治及一歧兩島無賴之人, 相聚爲寇, 侵掠邊境, 爲害不小.  
1530 Sur les quatorze navires qui revinrent indemnes de cette campagne, sept étaient originaires d’Iki (CWS : 
1420.2+.10 [6]). Cf. infra, « III.1.C. La campagne de 1419 : le raid pirate le mieux documenté ». 
1531 Certains de ces liens étaient de nature clanique, comme le montre le cas des Sōda, dont la branche 
principale était établie à Tsushima, mais dont certains membres étaient basés à Iki. Cf. infra, « III.3.C. Étude 
de cas : Sōda Saemontarō, chef pirate, marchand et diplomate ». Voir aussi MURAI Shōsuke, 2013 : 194-199. 
1532 Cf. infra, « III.2.C.2 Amadouer les pirates : diplomatie et apaisement ». 
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1401 1533 . Les Shisa étaient une des principales maisons du Matsuratō 1534 , dont les 

principaux domaines se situaient dans la vallée de la rivière Shisa (志佐川), au Hizen. On 

voit donc qu’une maison de Matsura était à cette date parvenue à acquérir l’ascendant 

politique dans l’île avant cette date, probablement dans la seconde moitié du XIVe siècle1535, 

mais presqu’aucun manuscrit local n’ayant survécu, on en ignore les détails. Ce qui est sûr, 

c’est que cet attrait de l’île pour les maisons de Matsura existait déjà au milieu du 

XIVe siècle, comme en témoigne le fait que les Ōshima (大島氏), une branche du clan 

Matsura établie sur l’île d’Azuchi-Ōshima (的山大島 ), reçut de la part d’Ashikaga 

Tadafuyu des terres à Iki en récompense de leur allégeance en 1350. Or, l’année suivante, 

le commis du sanctuaire Hachiman de Hakozaki1536 (Hachiman Hakozaki gūji zasshō 八幡

筥崎宮司雑掌) se plaignit auprès de Tadafuyu que Ōshima Saburō Saemon no jō (大嶋三

郎左衛門尉 ; ?-?) et sa bande commettaient des déprédations sur les villages de Seto (瀬

戸) et Sugihara (椙原) d’Iki, qui appartenaient au sanctuaire. Sur ce, Tadafuyu ordonna à 

 
1533 CWS : 1401.10.1 [1]. Ce titre est transformé en « protecteur suprême de la province d’Iki » (Ikishū taishu 
一岐州太守) lors des ambassades suivantes (CWS : 1402.9.29 [3]), mais semble être équivalent à celui de 
« protecteur militaire ». Il est cependant douteux que ce titre de gouverneur militaire ait été conféré aux 
Shisa par le bakufu de Muromachi, comme cela devait être ordinairement le cas. En effet, le haut dignitaire 
du shogunat Mansai (満済 ; 1378-1435) écrit dans son journal en 1434 ignorer qui possède autorité sur l’île, 
s’hasardant à supposer qu’elle est sous l’autorité partagée du Shimo-Matsuratō (une référence aux Shisa ?) 
et des Shōni (Mansai jugō nikki 満済准后日記 [Journal de Mansai Jugō] : an 6 de l’ère Eikyō 永享, 6e mois, 
17e jour). Ainsi si le bakufu était à ce point ignorant des affaires d’Iki, on peut douter qu’il ait été à l’origine 
de la nomination du seigneur Shisa à la tête de l’île. Nous pensons donc que Shisa s’est lui-même octroyé ce 
titre de protecteur militaire afin d’accroître son prestige, une pratique pour laquelle il existe d’ailleurs des 
précédents ailleurs au Japon (ARAKI Kazunori, 2017 : 34).   
1534 Cf. infra, « II.2.D.1 Les seigneurs du Matsuratō ».  
1535 Au début du XVe siècle, on voit également apparaître dans les sources coréennes, outre le seigneur Shisa, 
un autre potentat d’Iki, Minamoto no Yoshiki (源良喜 ; ?- ?), qui se présente généralement sous le titre de 

« maître de la province d’Iki » (Ikishū chishu 一岐州知主 ; le terme chishu 知主 ne correspond à aucune 

titulature connue au Japon. Peut-être s’agit-il de l’abréviation de chigyōshu 知 行 主 , signifiant 

« propriétaire » (d’un domaine) ou « administrateur »). Pour Murai Shōsuke, Minamoto no Yoshiki était 
probablement d’un potentat d’Iki dont la famille exerçait déjà une influence politique dans l’île depuis des 
générations, mais qui fut peu à peu supplanté par les maisons du Matsuratō (MURAI Shōsuke, 2013 : 188), 
une hypothèse étayée par l’emploi par Minamoto no Yoshiki du titre de « fonctionnaire héréditaire de la 
province d’Iki » (Ikishū sekan 一岐州世官) lors de son ambassade au Chosŏn en 1407 (CWS : 1407.12.16 
[1]), un titre qui n’est également attesté nulle part ailleurs au Japon. Yoshiki disparaît toutefois des sources 
après 1413 (CWS : 1413.12.24 [2]), et en 1425, c’est le seigneur Shisa qui porte le titre de « maître de la 
province d’Iki » (CWS : 1425.3.25 [2]), suggérant que le premier fut supplanté par les seconds durant cette 
période. Pour Tamura Hiroyuki, Minamoto no Yoshiki serait un membre du clan Sashi (佐志氏), une autre 
maison du Matsuratō qui s’implante également à Iki au XVe siècle (TAMURA Hiroyuki, 1967 : 270-271). 
Cependant, les Sashi, en tant que membres du Matsuratō, portaient généralement des noms personnels 
composés d’un seul sinogramme, et l’on constate également un vide de quinze ans entre la dernière 
ambassade de Yoshiki au Chosŏn en 1413 et la première mention du seigneur Sashi, en 1428 (CWS : 
1428.10.7 [2]), aussi la thèse de Murai nous paraît-elle plus pertinente.  
1536 La sanctuaire de Hakozaki, situé juste à l’est de Hakata, était un des plus importants centres religieux 
du Chikuzen.  
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Shisa Ari (志佐有 ; ?-?) de faire cesser ces exactions1537. On peut donc déduire de cette 

affaire qu’au milieu du XIVe siècle, l’île était politiquement morcelée, répartie en petits 

domaines dont certains appartenaient à des familles du Matsuratō, au sein desquelles les 

Shisa semblaient détenir l’ascendant politique, mais aussi à d’autres puissances, dont le 

sanctuaire de Hakozaki à côté de Hakata. 

 

3. La région de Matsura  

 

Si Tsushima et Iki sont les seules îles à être mentionnées en tant que bases pirates 

dans les sources coréennes avant le début du XVe siècle, cela ne signifie pas pour autant 

que la piraterie du second XIVe siècle était uniquement basée dans ces deux lieux. D’autres 

textes plus tardifs mentionnent en effet l’implication des populations basées dans la zone 

de Matsura au Hizen, tel que le Haedong Chegukki (海東諸國記, 1471), qui explique que 

nombre des pirates qui razzièrent la péninsule coréenne à la fin du Koryŏ étaient issus de 

la région de Matsura, Tsushima et Iki1538. La participation de populations issues de la 

région de Matsura n’est d’ailleurs pas surprenante, compte tenu de leur influence à Iki, et 

du fait qu’elles étaient déjà désignées comme responsables de certaines des attaques 

perpétrées au Koryŏ au XIIIe siècle1539. Toutefois, la région de Matsura couvre la majeure 

partie du Nord de la province du Hizen, de sorte que si les sources coréennes au XVe siècle 

évoquent fréquemment la présence de pirates dans la région, elles ne nous fournissent 

que bien peu d’indications un tant soit peu précises sur les localités plus directement 

concernées. Le rapport de Pak Sŏsaeng cité plus haut mentionne toutefois deux îles de la 

région de Matsura, Hirado et Ōshima, c’est-à-dire Azuchi-Ōshima (的山大島), située juste 

au Nord de Hirado, entre cette dernière et Iki. L’île de Hirado apparaît en effet plus 

fréquemment dans les textes que d’autres îles du Hizen1540, suggérant qu’elle comptait 

 
1537 KAWAZOE Shōji, 1985 : 14-15. 
1538 HDCGK, « Chronique du Japon » (日本國紀), « province du Hizen » (肥前州) : « Dans la province se 
trouve Kami-Matsura et Shimo-Matsura. Ce sont des bases pirates. Durant la dynastie précédente (le Koryŏ), 
parmi ceux qui pillaient nos frontières, nombreux étaient les gens de Matsura, Iki et Tsushima. » 州有上下

松浦、海賊所處。前朝之季、寇我邊者、松浦與一歧・對馬島之人、率多。  
1539 Cf. supra, « I.4.B.2 Les premiers débordements sur la côte coréenne ». 
1540 Comme le suggère le rapport de Pak Sŏsaeng, au début du XVe siècle, les Tabira (田平氏), branche de la 
maison des Mine de Hirado, détenaient l’autorité au sein du clan Mine, et détenaient donc l’autorité sur 
Hirado. Hormis les Shisa, les Tabira furent les seigneurs de Matsura les plus actifs dans les échanges 



 

351 

 

parmi les principales bases pirates de la zone. Il serait toutefois surprenant que ces deux 

îles fussent les seules bases pirates du Hizen. On sait que l’archipel des Gotō devint, avec 

Hirado, l’une des principales bases du célèbre chef pirate Wang Zhi (王直 ; ?-1559) au 

milieu du XVIe siècle 1541 , une situation qui se comprend aisément compte tenu de la 

position de ces îles sur la route de navigation entre le nord de Kyūshū et le Jiangnan. En 

effet, si Tsushima et Iki constituaient des étapes essentielles de la navigation entre le 

Japon et la Corée, la région de Matsura était idéalement située sur les voies navigables 

entre Hakata et le Jiangnan. Nombreuses étaient les jonques à attendre les vents 

favorables pour leur traversée dans les îles des Gotō1542. Il arrivait aussi, au XVe siècle, que 

des navires appareillent directement d’Azuchi-Ōyama, sans faire halte aux Gotō1543. Les 

îles et la côte du Hizen étaient donc fréquentées par les jonques marchandes depuis le Xe 

siècle au moins 1544, et l’espace maritime enjambant Tsushima, Iki, Azuchi-Ōshima, Hirado 

et les Gotō constituait un point de passage incontournable pour toutes les navigations 

entre le Nord de Kyūshū et le Jiangnan et la Corée, et offraient donc autant de bases 

adéquates pour tout groupe pirate visant les côtes du continent.  

Les marchands chinois ne se contentaient d’ailleurs pas de traverser la région de 

Matsura, puisque certains y élurent domicile, comme en témoignent les concentrations de 

stoupas dits « Satsumatō » dans la région. Ces stoupas furent importés de Chine entre les 

XIIe et XIVe siècles et érigés sur les lieux de culte fréquentés par les marchands chinois 

installés au Japon1545, de sorte que leur présence en un lieu peut être vue comme une 

indication de l’implantation de communautés chinoises aux XIIe – XIVe siècles. Or, l’un des 

stoupas de Hirado, île qui en compte une des plus grandes concentrations au Japon, porte 

un épigraphe mentionnant qu’il fut dédié par un certain Zhen Gao ( 眞 高 ), 

vraisemblablement un nom chinois, en « l’an 3 de l’ère Gen[?] » ( 元 ꙱ 三年 ), qui 

correspond soit à l’an 3 de l’ère Gen’ō (元応 ; 1321) soit à l’an 3 de l’ère Genkyō1546 (元享 ; 

1323). Cet épigraphe atteste ainsi du fait que Hirado accueillait encore une communauté 

chinoise dans la première moitié du XIVe siècle, quelques années avant le début de la 

 
diplomatiques avec le Chosŏn au début du XVe siècle, renvoyant de nombreux captifs des pirates au Chosŏn. 
Cf. infra, p. 624. 
1541 TANAKA Takeo, 1982 : 132-134. 
1542 Cf. supra, p. 91. 
1543 Cf. supra, p. 63. 
1544 Cf. supra, « I.3.A L’activité des marchands chinois ». 
1545 IGATA Susumu, 2012 : 133-135. 
1546 IGATA Susumu, 2012 : 87-88.  
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grande vague de piraterie, et que les populations locales participaient aux échanges avec 

le Sud de la Chine à la fin de l’époque des Yuan. Comme nous l’avons expliqué plus haut, 

les pirates qui ciblèrent les côtes du Jiangnan à partir de 1369 avaient sans nul doute 

besoin du concours des marins chinois et de leurs jonques pour opérer la traversée, les 

marins japonais ne maîtrisant pas encore la navigation hauturière 1547 , et il est aussi 

probable que leur connaissance des côtes chinoises était nécessaire au bon déroulement 

des raids, tant pour guider les flottes le long des côtes, que pour aider à localiser les cibles 

potentielles1548. Il nous semble donc que les pirates basés dans la région de Matsura, et en 

particulier à Hirado et aux Gotō, participèrent plus activement aux raids contre les côtes 

du Jiangnan, soit en traversant directement depuis les Gotō, soit en passant par les Ryūkyū, 

que sur les côtes coréennes. Toutefois, leurs raids se concentrèrent probablement sur les 

côtes du Koryŏ durant la période d’intensification de la piraterie (1375-1388), lorsque les 

flottes délaissèrent les côtes chinoises, avant de revenir sur les rivages chinois à partir de 

la fin du XIVe siècle.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
1547 Cf. supra, p. 309. Concernant le rôle des émigrés chinois dans la piraterie, cf. infra, « II.3.B.1 L’interdit 
maritime des Ming ».  
1548 On peut par exemple citer le cas, plus tardif mais mieux documenté, des émigrés chinois Zhou Laibao 
(周來保 ; ?-1442) et Zhong Pufu (鍾普福 ; ?-1442), qui s’établirent au Japon en 1425, et qui guidèrent les 
flottes pirates de 1439 et 1442 sur les côtes du Zhejiang. Ils débarquaient en avance des flottes pour 
reconnaître les lieux et identifier les cibles (MSL : 1442.7.7). 
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II.2.B.2 Le littoral de Kyūshū 

 

S’il est clair que Tsushima, Iki et Matsura furent les principaux foyers de la piraterie 

sur le continent aux XIVe et XVe siècles, il serait cependant erroné d’estimer que les bases 

de la piraterie au Japon se limitaient à ces trois zones, en particulier durant le pic 

d’intensité de la piraterie de la seconde moitié du XIVe siècle. De fait, des groupes issus 

d’autres points du littoral de Kyūshū s’associèrent aux flottes pirates pour aller ravager 

les littoraux chinois et coréens.  

 

 

Figure 40 : Principales familles du Matsuratō (nous indiquons en priorité celles qui sont 
mentionnées dans cette étude) 
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1. La baie de Hakata et ses abords 

 

Parmi les bases pirates citées dans le rapport de Pak Sŏsaeng se trouve 

Shikanoshima (志賀島), une presqu’île reliée au nord du Chikuzen par une mince bande 

de terre et protégeant telle une digue l’entrée de la baie de Hakata. Durant le haut Moyen 

Âge, les jonques marchandes chinoises naviguaient et mouillaient aux abords de la 

presqu’île, comme en témoigne la découverte de deux jâts d’ancre en pierre typiques des 

jonques chinoises dans les eaux près de sa côte1549. Cela n’est pas étonnant, puisqu’elle 

marquait l’entrée de la baie de Hakata où se situait le grand port de commerce. En 1420, 

l’ambassadeur du Chosŏn Song Hŭigyŏng y fit également mouiller son navire et emprunta 

une petite embarcation pour rejoindre Hakata1550, montrant qu’elle servait parfois de 

mouillage extérieur au port. Elle servit même en 1281 de débarcadère à la flotte 

d’invasion coréano-mongole, probablement pour éviter à la flotte de s’engouffrer dans les 

eaux peu profondes de la baie 1551 . Il ne fait donc aucun doute qu’elle jouait un rôle 

stratégique pour les circulations maritimes du Nord de Kyūshū. L’île est également le 

siège du sanctuaire Shikaumi (志賀海神社), où étaient conservées une cloche ainsi qu’une 

effigie bouddhique en bronze du Koryŏ, entre autres objets coréens1552, signe que l’île 

 
1549 OGAWA Mitsuhiko, 2008 : 34.  
1550  NIH : 1420.3.3, « Nous arrivons au mouillage de Shikanoshima » (入泊志賀島 ) ; 1420.3.4 « Nous 

laissons le navire à étage à Shikanoshima et embarquons sur un petit navire pour entrer dans Hakata »  (置

樓舡乘小舟入朴加大). 
1551 HATTORI Hideo, 2017 : 62-63. Un troisième jât d’ancre a été trouvé près de l’île. De forme sensiblement 
différente des jâts des ancres chinoises, il a été taillé dans de l’hawaiite provenant de l’île de Cheju. Compte 
tenu du fait que l’île a participé à l’effort de construction navale pour la flotte d’invasion du Japon (KRS : 26, 
17b-18a ; 27, 43b-44a), il est possible que cette ancre soit un vestige de la flotte d’invasion coréano-mongole 
(SUZUKI Kazuhiro, YOGO Setsuo, et al., 2000).  
1552 Il s’agit d’une cloche de taille plutôt modeste (53,1 cm de haut), mais qui était à l’origine entièrement 
plaquée d’or. Il s’agit d’un objet extrêmement précieux. Elle est aujourd’hui conservée au Musée municipal 
de Fukuoka 福 岡 市 博 物 館 . Cf. site officiel du musée. URL : 
http://museum.city.fukuoka.jp/archives/leaflet/445/index02.html (consulté le 03/05/2020) et 
http://museum.city.fukuoka.jp/archives/leaflet/358/index02.html (consulté le 03/05/2020). Il est 
également rapporté que le sanctuaire possédait un exemplaire de la Grande Corbeille, dont 40% des 5000 
rouleaux furent malheureusement détruits dans un incendie du sanctuaire en 1593, et les 3000 rouleaux 
restant furent détruits à la fin du XVIIIe siècle (KAWAZOE Shōji, 2008 : 78). On ne connaît pas l’origine de cet 
exemplaire de la Grande Corbeille, mais il est probable qu’elle provienne également de Corée. Enfin, le 
temple Shōgonji (荘厳寺), voisin du sanctuaire sur l’île, possède également une statue bouddhique du Koryŏ 
(URL : http://bunkazai.city.fukuoka.lg.jp/sp/cultural_properties/detail/228 ; consulté le 05/05/2020). 
L’île concentrait donc un grand patrimoine d’objets liturgiques coréens datant de l’époque du Koryŏ. 
Comme nous l’expliquons plus bas, une grande partie des cloches du Koryŏ présentes au Japon a été 
ramenée au Japon sur les navires pirates, tandis qu’une autre partie a été importée dans le cadre d’échanges 
diplomatiques au XVe siècle. En ce qui concerne la Grande Corbeille, de nombreux exemplaires furent offerts 
à des partenaires diplomatiques japonais à la fin du XIVe et au XVe siècle (cf. infra, p. 394). L’un d’eux aurait 

http://museum.city.fukuoka.jp/archives/leaflet/445/index02.html
http://museum.city.fukuoka.jp/archives/leaflet/358/index02.html
http://bunkazai.city.fukuoka.lg.jp/sp/cultural_properties/detail/228
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occupait une place importante dans les circulations maritimes avec la péninsule coréenne 

entre la seconde moitié du XIVe et le XVe siècles1553. Pak Sŏsaeng n’est pas le seul à évoquer 

la présence de pirates dans la zone, puisque Song Hŭigyŏng y fait également allusion dix-

neuf ans plus tôt1554. S’il appert ainsi que Shikanoshima était donc une des bases pirates 

au XVe siècle, Il est cependant impossible, en l’état actuel de la recherche, de connaître la 

place occupée par la presqu’île dans les réseaux pirates au second XIVe siècle. On sait 

toutefois que la zone de Hakata, au sens large, était bel et bien impliquée dans la piraterie 

sur les côtes coréennes dès cette époque. L’exemple le plus clair à ce sujet est contenu 

dans le Koryŏsa, à la date de 1377 :   

 

時江州元帥裴克廉, 又與倭戰. 賊魁覇家臺萬戶, 著大鐵兜鍪, 至手足皆甲, 令步

卒翼左右, 躍馬而前. 馬旋濘而止, 我軍迎擊斬之1555 

« À cette époque, le Maréchal de camp de Kangju, Pae Kŭngnyŏm, combattit 

également les Japonais. Le chef des pirates, le Commandant de Hakata, portait 

un grand casque de fer et une armure le couvrant jusqu’aux mains et pieds. Il 

ordonna aux fantassins de se déployer sur deux ailes, gauche et droite, et fit 

galoper la cavalerie vers l’avant. Les chevaux s’enlisèrent dans de la boue et 

furent stoppés. Notre armée en profita pour attaquer et l’abattre. »  

 

Ce passage est intéressant à plus d’un titre. D’abord, il illustre le fait que la cavalerie 

faisait partie intégrante des forces pirates durant le pic d’intensité de la piraterie, une 

caractéristique que l’on ne retrouve ni avant, ni après ce pic1556. Par ailleurs, il laisse 

entrevoir le fait que ce groupe pirate était organisé en véritable corps d’armée, capable 

 
peut-être fait don d’un exemplaire reçu au sanctuaire. L’ouvrage regroupant plusieurs milliers de rouleaux, 
il n’aurait probablement pas été aisé pour un groupe de pirates de s’emparer de la totalité lors d’une razzia.  
1553 Dans le rapport de Pak Sŏsaeng, il est dit que Shikanoshima était sous le contrôle des Ōuchi, mais il s’agit 
de la première mention de l’influence des Ōuchi sur la baie de Hakata, une influence qu’ils n’auront de cesse 
d’accroître tout au long du XVe siècle, mais durant la période considérée dans cette étude (1350-1419), ils 
n’avaient encore qu’une influence très limitée dans le Nord de Kyūshū (KAWAZOE Shōji, 2008 : 117).  
1554 Song Hŭigyŏng rapporte que lors de l’approche de Shikanoshima, un navire de petite taille file droit vers 
eux. L’équipage, croyant à un navire pirate, ordonne le branle-bas de combat, mais il s’avère qu’il s’agit d’une 
escorte envoyée par un dignitaire de Hakata pour escorter le navire coréen, justement par crainte d’une 
attaque pirate (NIH : 1420.3.3, « Nous arrivons au mouillage de Shikanoshima »入泊志賀島). Il est donc 
clair que des groupes pirates étaient basés aux abords de Shikanoshima.  
1555 KRS : 116, 20a (朴葳傳). On retrouve le même passage à quelques différences près dans le KRSCY : 30, 
1377.5.  
1556 Cf. supra, p. 266. 
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d’opérer de véritables manœuvres militaires. De même, son équipement, « un grand 

casque de fer et une armure le couvrant jusqu’aux mains et pieds », semble avoir été 

suffisamment rare parmi les pirates pour que les compilateurs du Koryŏsa y aient 

consigné cette information. Cette description laisse ainsi supposer que ce chef pirate était 

membre de la classe guerrière au Japon, et était, au vu de son nom, basé dans la baie de 

Hakata. Le fait qu’il soit ainsi désigné comme étant le « commandant de Hakata » est 

également digne d’intérêt : le terme de « commandant » (manho 萬戶) n’est pas un titre 

japonais mais coréen, hérité du système militaire mongol1557. Si la cour coréenne conféra 

ce titre à plusieurs chefs pirates repentis de Tsushima et Iki au début du Chosŏn1558, dans 

le cas de ce personnage, il ne s’agit pas tant d’un titre officiel octroyé par la cour, mais 

plutôt une équivalence pour signifier sa position d’autorité au sein de l’armée pirate. Le 

« commandant de Hakata » est donc l’un des chefs de la grande flotte pirate qui débarqua 

sur les côtes du Kyŏngsang au 3e mois de 1377, si nombreuse qu’elle « couvrait la mer » 

en arrivant depuis Tsushima1559. Par conséquent, si cette flotte traversa depuis Tsushima, 

elle comptait aussi dans ses rangs des individus issus de la région de Hakata. Nous 

pouvons donc en déduire que durant le pic d’activité de la piraterie japonaise en Corée, 

certains groupes implantés dans la ville de Hakata et de ses environs vinrent gonfler les 

rangs des pillards, et certains occupaient même une position élevée dans la hiérarchie des 

armées pirates1560.  

Ce n’est pas l’unique occurrence du toponyme de Hakata dans les sources du Koryŏ 

relatives à la piraterie. Le Koryŏsa rapporte en effet qu’en 1378, l’année suivant la mort 

au combat du « commandant de Hakata », Imagawa Ryōshun dépêcha en Corée un 

contingent militaire mené par le moine Shinkō pour combattre la piraterie sur les côtes 

du Koryŏ1561. Or, ce contingent arriva au Koryŏ à la même période qu’un autre émissaire 

japonais, identifié comme venant de Hakata. Le Koryŏsa rapporte l’affaire de façon très 

laconique1562 :  

 

 
1557 HAN Munjong, 2004 : 250. 
1558 Cf. HAN Munjong, 2004 : 249-260. C’est aussi le titre porté par le seigneur de Tsushima Sō Tsuneshige 
lors de ses échanges diplomatiques avec le Chosŏn en 1368, qui se présente comme le « commandant de 
Tsushima » (Taemado manho 對馬島萬戶). Cf. infra, p. 441. 
1559 KRSCY : 30, 1377.3.  
1560 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 49-50.  
1561 Cf. infra, p. 535. 
1562 KRS : 133, 40a (1377.11).  
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覇家臺倭使來, 泊蔚州. 信弘言, “彼若見我, 必歸告其國.” 遂紿曰, “高麗將拘汝

.” 使懼逃歸.  

« Un envoyé japonais de Hakata vint accoster à Ulju. Shinkō dit : “S’il me voit, 

il rentrera à coup sûr l’annoncer dans son pays”. Finalement [Shinkō] le 

trompa en lui disant : “Le Koryŏ va t’arrêter”. L’envoyé prit peur et s’enfuit ».  

 

Les sources officielles ne nous fournissent ainsi que bien peu d’éléments pour 

comprendre qui était cet « envoyé de Hakata », et l’on ignore quel pouvoir politique il 

représentait. Ce que l’on peut dire, c’est qu’au moment de sa venue au Koryŏ, aucune 

grande flotte pirate n’était active au Kyŏngsang, aussi se présenta-t-il probablement à Ulju 

(actuelle Ulsan) dans l’intention d’ouvrir des négociations avec la cour coréenne, au même 

titre qu’Imagawa Ryōshun1563. Or, Shinkō expliqua à la cour du Koryŏ que si l’envoyé de 

Hakata le voyait, il rapporterait à son « pays », c’est-à-dire à Hakata, qu’un subalterne de 

l’inspecteur général de Kyūshū était présent sur les côtes coréennes. Shinkō mentit alors 

à l’envoyé en lui disant que le Koryŏ voulait le capturer, ce qui ne semblait pourtant pas 

entrer dans les intentions de la cour. Cette affaire est complexe et les documents 

disponibles pour l’élucider sont laconiques, mais il est certain que cet « envoyé de 

Hakata » représentait un pouvoir rival de Ryōshun qui cherchait à négocier avec la cour 

coréenne1564. Étant donné que Hakata était le principal port de commerce extérieur au 

Japon, nous supposons que le but était d’établir des relations commerciales, un projet qui 

fut compromis par l’envoyé de Ryōshun. Sans doute l’inspecteur général de Kyūshū 

voyait-il d’un mauvais œil la possibilité que d’autres puissances de Kyūshū, qui n’étaient 

pas soumises à son autorité, développent leurs propres relations avec l’extérieur1565. Il 

 
1563 La concomitance chronologique entre l’arrivée de ces deux émissaires suggère qu’ils se livraient à une 
forme de course diplomatique, d’autant plus vraisemblable si l’on prend également en compte le fait que 
Ōuchi Yoshihiro dépêcha lui aussi sa propre ambassade au Koryŏ l’année suivante. Cf. infra, p. 536.  
1564 Il n’est pas exclu qu’il s’agisse d’un envoyé des Shōni, mais les agissements de ces derniers au Japon 
durant cette période n’étant documentés par aucune source, il est impossible de l’affirmer. Notons toutefois 
que Shōni Yorisada (少弐頼貞 ; 1372-1404), fils de Yorizumi, fut rétabli dans ses fonctions de Protecteur du 

Chikuzen quelques temps avant 1387 (ARAKI Kazunori, 2017 : 34), donc à peu près à la même période où 
Hakata renvoya 150 prisonniers coréens. Nous ignorons si les deux évènements sont liés, mais la 
correspondance chronologique est à relever. Concernant les rapports entre les Shōni et la piraterie, cf. infra, 
« II.2.D.2 Les Shōni et leurs vassaux, les Sō de Tsushima ».  
1565 Cela est d’autant plus probable que le prince Kaneyoshi avait reçu l’investiture en tant que « Roi du 
Japon » par les Ming quelques années auparavant, et était de ce fait devenu l’unique partenaire diplomatique 
de la cour impériale chinoise (cf. infra, « II.2.D.3 Kaneyoshi et les forces de la cour du Sud »). Ryōshun 
souhaitait sans doute éviter une situation similaire avec le Koryŏ.  
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faut noter que la ville de Hakata était censée être sous le contrôle de Ryōshun depuis 1372, 

et qu’il fit vœu d’interdire la piraterie au Koryŏ au moins depuis 1378. Cependant, celui-

ci passait la majeure partie de son temps en campagne au Higo ou au Hizen pour 

combattre les troupes de la cour du Sud, aussi n’était-il guère présent à Hakata jusqu’au 

début des années 13801566. La situation sembla évoluer à partir du moment où il revint 

dans la ville et s’employa à mettre un terme aux agissements des pirates. À ce sujet, le 

Koryŏsa indique qu’en 1386 « Hakata au Japon renvoya cent cinquante de nos 

prisonniers1567 ». Or, l’année 1386 est en effet la première fois depuis 1368 où l’on ne 

dénombre aucune affaire de piraterie dans les sources, et il serait surprenant qu’il n’existe 

aucune corrélation entre le renvoi de ces prisonniers et l’interlude dans l’activité pirate. 

Notons également que lorsque les premières ambassades coréennes du règne de U 

arrivèrent à Hakata, elles furent bien mal reçues par les locaux. Na Hŭngyu (羅興儒 ; ?-?), 

qui vint au Japon en 1375 pour demander l’établissement de bonnes relations et la 

répression de la piraterie, commença par être emprisonné par le « général » (chujang 主

將) de Hakata1568, et lorsque Chŏng Mongju (鄭夢周 ; 1337-1392) arriva en 1377 pour 

demander l’interdiction de la piraterie, « tout le monde se méfiait de lui1569 ».  

Il ressort ainsi que la baie de Hakata constitua durant la seconde moitié du XIVe siècle 

une des bases de l’activité pirate. Compte tenu de la place historique du port dans le 

commerce extérieur du Japon, et en particulier avec la Chine, il ne serait pas étonnant que 

les communautés marchandes locales soient allées chercher de nouveaux revenus sur le 

continent, surtout à partir du moment où le commerce privé avec la Chine fut banni par 

les autorités des Ming1570. Nous avons par ailleurs expliqué dans la partie précédente de 

cette étude que les marchands sino-japonais qui se rendaient à Qingyuan pour commercer 

dans la première moitié du XIVe siècle n’étaient pas toujours pacifiques et avaient tendance 

à commettre des violences ou des pillages lorsque le commerce tournait en leur 

 
1566 KAWAZOE Shōji, 1964, rééd. 1974 : 161.  
1567日本覇家臺歸我被虜民一百五十人 ; cf. KRS : 136, 9a (1386.7). Le Koryŏsa ne le précise pas, mais il est 
hautement probable que l’auteur de ce renvoi soit Ryōshun lui-même, étant donné qu’il fut également 
l’auteur de la majeure partie des renvois de prisonniers coréens dans les années qui suivirent (cf. infra, p. 
536). Jusqu’au milieu des années 1380, Ryōshun passait la plupart de son temps au Higo pour diriger les 
manœuvres contre les forces de Kaneyoshi et des Kikuchi (KAWAZOE Shōji, 1964, rééd. 1974 : 161), et eut 
donc probablement davantage le loisir de s’occuper de la situation de Hakata une fois la situation au Higo 
stabilisée.  
1568 Malheureusement, on ignore de qui il s’agit, et quelle est sa relation avec le « commandant de Hakata » 
ou l’« envoyé de Hakata » qui vinrent respectivement au Koryŏ en 1377 et 1378.  
1569 人皆危之. Cf. KRS : 117, 5a (鄭夢周傳).  
1570 Cf. infra, « II.3.B.1 L’interdit maritime des Ming ». 
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défaveur1571. Si la piraterie n’entrait alors pas dans leurs motivations premières, il est clair 

qu’ils possédaient déjà une certaine propension à la violence, de sorte que la transition 

vers la piraterie ouverte se fit, on peut le supposer, assez naturellement. Il est délicat de 

déterminer à partir de quel moment les communautés de la baie de Hakata basculèrent 

ainsi dans la piraterie, mais nous faisons l’hypothèse que, comme la région de Matsura, 

elles se livraient en priorité à la piraterie sur les côtes du Jiangnan durant les premières 

années de la dynastie des Ming, mais déplacèrent ensuite leurs terrains de chasse vers la 

péninsule coréenne à partir de 1374, mettant leurs jonques 1572  au service des flottes 

pirates.  

 

2. Le Sud de Kyūshū 

 

Enfin, les sources — principalement japonaises— nous permettent de clairement 

identifier un autre foyer de la piraterie au Japon : la pointe sud de Kyūshū, comprenant 

les deux provinces de Satsuma et Ōsumi. Rarement mentionnée dans les sources 

coréennes, la participation de ces populations à la piraterie sur le continent est cependant 

avérée grâce à deux ordres de répression de ces pirates édictés par le bakufu. Le premier 

est daté du 8e mois 1381, et est adressé à Imagawa Ryōshun, qui avait reçu le protectorat 

d’Ōsumi après l’affaire de Mizushima1573 (1375), avant d’être transmis aux Nejime — 

dans les archives desquels il a été conservé — afin que ces derniers le relaient dans le 

reste de la province : 

 

當國惡黨人等、渡高麗致狼藉由事、嚴蜜可加制止、若猶不承引者、爲有殊

沙汰、可注申名之状、依仰執達如件、 

          御判 

 
1571 Cf. supra, « I.4.B.3 Les affaires de piraterie japonaise en Chine dans la première moitié du XIVe siècle ». 
1572 Comme nous l’avons expliqué plus haut dans cette étude, les abords de Hakata étaient dans la première 
moitié du XIVe siècle le seul endroit au Japon où l’on construisait des jonques chinoises, probablement grâce 
à la présence de charpentiers chinois dans le port de Hakata. Cf. supra, p. 184. 
1573 Entre la seconde moitié des années 1370 et la première des années 1380, Ryōshun en vint à concentrer 
entre ses mains les charges de protecteurs militaire de la totalité des provinces de Kyūshū, à l’exception des 
Ōtomo, qui restèrent des alliés fiables de l’inspecteur général (ARAKI Kazunori, 2017 : 32-35).  
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  永徳元年八月六日       左衛門佐 

  大隅國守護1574 

 

« Concernant le fait que des akutō de cette province se rendent au Koryŏ et y 

commettent des troubles, veillez à y mettre un terme. S’il y a des contrevenants, 

dressez une liste de leurs noms pour qu’ils fassent l’objet d’un traitement 

particulier. Relayez cet ordre (à vos subalternes) conformément à cet édit. 

         (Signature) 

 An 1 de l’ère Eitoku, 8e mois, 6e jour   Saemon no suke1575 

 Protecteur militaire de la province d’Ōsumi » 

 

Ce document permet ainsi d’établir sans l’ombre d’un doute que les populations de 

la province d’Ōsumi se joignaient aux razzias au Koryŏ durant le pic d’intensité de la 

piraterie. Le second ordre de répression intervient deux décennies plus tard, en 1402, et 

est adressé au protecteur militaire de la province de Satsuma, Shimazu Korehisa (島津伊

久 ; 1347-1407) : 

 

鎭西邊賊船等、連々令渡唐、以便宜在所及狼籍云々、太招罪科歟、於風聞

之輩者、不廻時日差遣軍勢、可加治罰、况至現形之族哉、彼是嚴蜜1576可

致其沙汰、更不可有緩怠之状如件、 

應永九年八月十六日     (花押) 

  嶋津上総入道殿 

« Il est rapporté que les navires pirates des côtes de Kyūshū se rendent sans 

discontinuer en Chine et commettent des déprédations là où ils passent. Voilà 

qui mérite assurément châtiment ! Veuillez dépêcher des troupes pendant que 

les groupes suspects ne sont pas en déplacement pour les punir, et ce, 

 
1574 Nanbokuchō ibun - Kyūshū no hen, vol. 5, n°5673.  
1575  Ici, il s’agit du titre de Shiba Yoshimasa (斯波義將  ; 1350-1410), bras droit du shōgun Ashikaga 
Yoshimitsu.  
1576 Il s’agit d’une erreur pour le caractère mitsu 密.  
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jusqu’aux familles qui se rebellent [contre le bakufu]. Veuillez traiter avec 

diligence leur cas. Il ne doit plus y avoir de manquement [au présent ordre]. 

Ainsi les termes de la présente lettre,  

  An 9 de l’ère Ōei, 8e mois, 16e jour   (signature) 

   Au Sire Shimazu de Kazusa retiré » 

 

À la différence de l’interdit précédent, il n’est plus question de piraterie sur les côtes 

coréennes, mais en Chine, ce qui se comprend aisément compte tenu de la position de 

Satsuma et Ōsumi sur les axes de circulations maritimes reliant Kyūshū au Fujian via les 

Ryūkyū 1577 , une route que les flottes pirates empruntaient dès le début des années 

13701578. La flotte qui fit son apparition au Jiangnan à partir de 13691579, faisait donc 

vraisemblablement halte dans les ports du Sud de Kyūshū lors de ses traversées. Un 

document plus tardif, extrait des Annales de la cour du Chosŏn corrobore le fait que les 

flottes pirates passaient régulièrement par le Sud de Kyūshū. Il s’agit du rapport d’un 

Japonais au service du Chosŏn, P’yŏng Tojŏn (平道全 ; ?-?1580), qui en 1418 prévint la cour 

coréenne que le seigneur de Tsushima Sō Sadashige (宗貞茂  ; ?-1418) était gravement 

malade et qu’il était à craindre que la piraterie, profitant de l’inattention du seigneur de 

l’île, réapparaisse sur les côtes coréennes : « Avant que Sadashige tombe malade, les 

navires pirates passaient par la province de Satsuma et se dirigeaient au Jiangnan. À 

présent, les pirates débattent : “le Général supérieur1581 va et vient, de plus Sadashige est 

malade. Annonçons donc que nous voulons passer par Satsuma, mais passons par les 

frontières coréennes”. S’ils violent les frontières, cela est très préoccupant1582 », s’alarma 

P’yŏng Tojŏn. Ainsi, à l’époque où Sadashige détenait le pouvoir dans l’île (1398-1418), 

 
1577 Cf. supra, p. 85. 
1578 La flotte de 1374 suivit selon toute vraisemblance un circuit des Gotō à l’embouchure du Yangzi, puis 
au Zhejiang et au Fujian, et de là fit voiles vers Taïwan et les Ryūkyū afin de regagner le sud de Kyūshū. Cf. 
supra, p. 300. 
1579 Cf. supra, p. 295. 
1580 Nous détaillons le parcours de ce personnage dans la partie suivante de cette étude. Cf. infra, p. 720. 
1581 Il n’est pas clair de qui il s’agit. Il se peut que cela désigne le shōgun Yoshimochi, qui a une attitude assez 
laxiste face à la piraterie durant ces années, mais dans le contexte de Tsushima, il est plus probable que cela 
fasse référence à Shōni Mitsusada (少弐満貞 ; 1394-1433), alors le patriarche du clan Shōni.  
1582 在前貞茂無病時, 賊船過薩摩州向江南。 今賊人議曰: ‘上將出來, 貞茂亦病。聲言過薩摩州, 遂過行朝

鮮地境’ 。儻或犯境, 甚可慮也. CWS : 1418.3.14.  
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les flottes pirates empruntaient fréquemment la route du Sud de Kyūshū (et des Ryūkyū) 

pour se rendre en Chine, une pratique qui remonterait donc aux années 1370.  

Toutefois, les deux ordres d’interdiction montrent que les flottes pirates ne se 

contentaient pas de croiser le long des côtes de Satsuma et Ōsumi, mais que certains des 

navires qui les composaient étaient basés dans ces provinces. Le Sud de Kyūshū accueillait 

une communauté marchande chinoise depuis le début du XIIIe siècle au moins, et si l’on en 

ignorait l’ampleur exacte dans la seconde moitié du XIVe siècle, il est probable que la 

hausse de la fréquentation de l’axe Fujian-Ryūkyū-Sud de Kyūshū-Takase durant les 

années 1350 et 13601583 et le développement d’une diaspora chinoise aux Ryūkyū au 

début de l’époque des Ming1584 aient conduit de nombreux émigrés chinois à s’installer 

dans le Sud de Kyūshū, à l’instar de You Qian (尤虔 ; ?-?), qui servit d’interprète (tongshi 

通事) aux échanges diplomatiques de Shimazu Ujihisa durant les années 13701585. Comme 

dans le cas de Hakata, il appert que les pirates basés dans cette partie de Kyūshū visaient 

en priorité les côtes du Sud de la Chine, compte tenu de leur position avantageuse sur l’axe 

de circulation menant au Fujian, et la présence de cette diaspora chinoise, ce que l’ordre 

d’interdiction de 1402 et le rapport de P’yŏng Tojŏn en 1418 tendent à confirmer. L’ordre 

d’interdiction de 1381, qui mentionne spécifiquement la piraterie au Koryŏ, intervint 

durant la période d’intensification de la piraterie en Corée, où comme nous l’avons 

expliqué les flottes qui jusqu’en 1374 visaient les côtes du Jiangnan semblèrent se 

concentrer sur les littoraux du Koryŏ. Il reflète ainsi un moment particulier de l’activité 

des pirates du Sud de Kyūshū, qui délaissèrent les rivages chinois pour se joindre aux 

razzias dans la péninsule coréenne, mettant à contribution leurs jonques, qui 

apparaissent ainsi dans les sources coréennes sous le terme de « nef japonaise » (waebak 

倭舶 1586 ), avant de revenir sur les rivages chinois, au plus tard en 1402, mais 

probablement dès les années 1390. 

 

II.2.B.3 Quid des pirates de la mer Intérieure ?  

 

 
1583 Cf. infra, p. 496. 
1584 Cf. infra, p. 662. 
1585 Cf. infra, p. 545. 
1586 Cf. supra, p. 309. 
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Toutes les bases des pirates japonais mentionnées jusqu’ici sont ainsi situées sur les 

principaux axes de circulation entre Kyūshū et le continent, sur le littoral de la mer de 

Chine orientale. On est toutefois en droit de s’interroger sur la possible participation aux 

raids sur le continent de groupes pirates de la mer Intérieure, qui étaient le principal foyer 

de la piraterie au Japon1587.  On sait que les seigneurs belligérants firent appel aux services 

des pirates de la mer Intérieure pour servir de marine lors de leurs manœuvres militaires 

à Kyūshū. Kaneyoshi mobilisa par exemple des groupes pirates des îles Kutsuna (忽那 ; 

province d’Iyo) et de Kumano lors de ses manœuvres contre les Shimazu en 13471588, et 

Imagawa Ryōshun employa les contingents pirates dépêchés par Ōuchi Yoshihiro lors de 

ses opérations contre la cour du Sud1589. Cela étant, si certains pirates de la mer Intérieure 

intervinrent de la sorte dans les affaires militaires de Kyūshū, il n’existe aucune preuve 

définitive que ces groupes se soient joints aux razzias sur le continent 1590 . Le seul 

document qui en évoque la possibilité est le Taiheiki (太平記 ; Chronique de la Grande 

Paix), dans le chapitre consacré à l’ambassade coréano-mongole de 13671591. L’auteur 

(inconnu) y explique en effet que « tous les navires pirates qui ravageaient les pays 

étrangers étant des pirates de Shikoku et Kyūshū, il était impossible de les punir depuis 

la capitale impériale [Kyōto], aussi n’envoya-t-on aucune réponse […] »1592. Shikoku est 

donc clairement mentionné comme l’une des bases de la piraterie. Pour autant, on ne 

saurait prendre cette description à la lettre car le Taiheiki, bien que basé sur des faits 

historiques, est avant tout un ouvrage à caractère littéraire. Sa fiabilité en tant que source 

historique a déjà été remise en question1593, de sorte que l’on ne peut reprendre telles 

quelles les informations qu’il contient sans corroboration externe, corroboration qui fait 

défaut dans le cas présent.  

De même, les sources du début du Chosŏn tracent généralement une distinction 

nette entre les pirates de Kyūshū, auteurs des déprédations sur le continent, et ceux de la 

mer Intérieure, que Pak Sŏsaeng désigne sous le terme de « pirates à l’est de 

 
1587 Cf. supra, « I.4.B.1 Développement de la piraterie au Japon ». 
1588 Cf. infra, p. 457. 
1589 Cf. infra, p. 460. 
1590 TANAKA Takeo, 1959 : 10.  
1591 Cf. infra, p. 533. 
1592 賊船ノ異國ヲ犯奪事ハ皆四國・九州ノ海賊共ガスル所ナレバ、帝都ヨリ嚴刑ヲ加ルニ拠ナシトテ、

返牒ヲバ不被送 […]). Taiheiki 太平記 : 39, « De la venue de Coréens à la cour » (高麗人來朝事). Cité dans 
NAKAMURA Hidetaka, 1965, rééd. 1970, vol . 1 : 204. 
1593 Dictionnaire historique du Japon, « Taiheiki 太平記 ». 
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Akamagaseki »1594 . Comme il l’explique, Akamagaseki commandait l’accès au Nord de 

Kyūshū depuis la mer Intérieure, et donc des routes menant en Corée ou en Chine. Or, ce 

port était sous le contrôle des Ōuchi, qui entretenaient des relations diplomatiques avec 

le Koryŏ depuis 1379. Partant, il n’était pas dans leur intérêt de laisser passer les flottes 

pirates par le détroit pour aller piller le continent et compromettre leurs intérêts 

diplomatiques. Le rapport de Pak Sŏsaeng laisse cependant entrevoir la crainte des 

autorités coréennes de voir un jour les innombrables navires pirates de la mer Intérieure 

gagner accès aux routes menant à la péninsule coréenne. En 1430, l’ambassadeur du 

Chosŏn au Japon Yi Ye1595 (李藝 ; 1373-1445) rapporta à la cour que les Shōni et les Ōuchi 

étaient en guerre, et que les premiers s’étaient réfugiés à Tsushima. Yi Ye fit ainsi part de 

ses craintes de voir les Ōuchi mobiliser les pirates de la mer Intérieure pour aller déloger 

les Shōni : « De plus, les Japonais de Shikoku (possèdent) plusieurs milliers de navires, et 

se rassemblent toujours pour commettre des (actes de) piraterie. S’ils venaient attaquer 

Tsushima en suivant (les armées du seigneur Ōuchi), tous sauraient alors si les routes 

maritimes de notre pays sont proches ou éloignées, aisées ou dangereuses, et l’on aurait 

à craindre des troubles plus tard »1596. En d’autres termes, les pirates de la mer Intérieure 

n’étaient jusqu’alors pas accoutumés à emprunter les routes maritimes entre le Japon et 

le continent, mais s’ils venaient à acquérir une telle connaissance, le Chosŏn aurait à 

s’inquiéter d’une nouvelle vague de piraterie.  

Il est par conséquent peu probable que des groupes issus de la mer Intérieure aient 

rejoints les rangs des flottes pirates qui ravagèrent les côtes coréennes et chinoises entre 

1350 et 1419, l’essentiel de leurs bases se situant à Kyūshū et dans les îles alentours.  

 

II.2.C Les circuits économiques de la piraterie   

 

La piraterie est une activité éminemment économique, qui a d’importantes 

implications pour la vie des populations maritimes qui s’y adonnaient. Pilleurs d’un côté, 

ils deviennent marchands de l’autre lorsqu’il s’agit d’écouler les cargaisons saisies sur le 

 
1594 Cf. supra, p. 343. 
1595 Cf. infra, p. 724. 
1596 且四州之倭, 數千餘艘, 常聚爲賊, 若隨攻對馬賊船而來, 則悉知我國海路遠近夷險, 後日之變, 亦可慮也 
(CWS : 1430.5.19 [3]). 
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continent, alimentant ce faisant de vastes réseaux commerciaux. Si les sources du 

XIVe siècle sont peu loquaces à ce sujet, la piraterie atteignit une ampleur telle à cette 

époque qu’il est peu concevable qu’il n’en subsiste rien dans les sources textuelles ou 

archéologiques. L’objectif de cette sous-partie est donc d’apporter un éclairage sur les 

implications économiques de l’activité pirate du côté des sociétés qui profitaient de ce 

trafic, c’est-à-dire les populations de l’archipel japonais, et en particulier celles du Nord-

ouest de Kyūshū, principaux foyers de la piraterie.  

 

II.2.C.1 Écouler le butin 

 

Étant donné la difficulté d’identifier qui étaient exactement les acteurs de la 

piraterie à l’intérieur du Japon, il est également délicat de déterminer ce qui advenait des 

cargaisons rapportées de Chine et de Corée dans l’archipel, et quels étaient les circuits 

économiques alimentés par cette piraterie. Cela étant, quelques aspects de ces circuits 

restent malgré tout identifiables à travers les sources et les données archéologiques, aussi 

allons-nous tenter de les expliquer ici en les catégorisant par types de cargaison.  

 

1. Le riz, les céréales et autres denrées alimentaires  

 

Il ne fait aucun doute que les céréales constituaient l’une des principales cibles des 

flottes pirates. C’est en tout cas l’une de celles qui est le plus fréquemment mentionnée 

dans les sources. Comme nous l’avons expliqué plus haut, les pirates s’attaquaient 

fréquemment aux convois de taxes et aux greniers gouvernementaux, amassant ce faisant 

d’importantes quantités de céréales 1597 . Il est par exemple rapporté qu’en 1360, les 

pirates pénétrèrent dans l’île de Kanghwa, où ils firent main basse sur quelques 40 000 

sŏk de riz1598, soit environ 2 000 tonnes1599, un montant astronomique. En 1372 encore, 

10 000 sŏk (500 tonnes) furent pillés d’un coup dans les greniers gouvernementaux 

 
1597 Cf. supra, p. 322. 
1598 KRS : 39, 34b (1360.5+.1).  
1599 Calcul à partir des équivalences de l’époque du Koryŏ proposées par MUN Kyŏngho, 2014 : 173-175. 
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d’Anbyŏn (安邊)1600. De même, quelques quarante navires à impôts furent arraisonnés en 

13541601, et plus de deux cents l’année suivante1602. Les navires servant au transport des 

taxes (ch’omasŏn) avaient une capacité d’emport d’environ 50 tonnes1603, mais on sait que 

le chargement n’était pas uniquement composé de céréales, et que d’autres produits y 

étaient également transportés1604. Ainsi, pour se faire une idée des quantités de céréales 

chargées sur chaque navire, on peut par exemple se référer à l’incident survenu en 1414, 

lorsque 66 navires transportant les taxes du Chŏlla furent surpris par un typhon et 

sombrèrent, emportant avec eux 5 800 sŏk de riz et de fèves1605, une moyenne d’environ 

88 sŏk par navire, soit environ 7,5 tonnes1606, un chiffre qui paraît toutefois anormalement 

bas comparé à la capacité d’emport totale, mais aussi à d’autres mentions dans les sources 

de l’époque. Ainsi en 1403, 34 navires furent engloutis par les flots, emportant avec eux 

plus de 10 000 sŏk, soit une moyenne de 294 sŏk (env. 25 tonnes) par navire. De même en 

1406, quand un groupe pirate s’empara de quatorze navires à impôts du Chŏlla, ils 

emportèrent 4 900 sŏk1607, soit une moyenne de 350 sŏk (env. 30 tonnes) par navire, des 

chiffres bien plus proches de la capacité d’emport totale des ch’omasŏn. Ainsi, si l’on 

applique la moyenne basse de 7,5 tonnes aux navires capturés en 1354 et 1355, on obtient 

respectivement un total de 300 et 1 500 tonnes de céréales, et en appliquant la moyenne 

haute de 30 tonnes, on obtient un total de 1 200 et 6 000 tonnes saisies d’un coup par les 

pirates. Notons au passage que les épaves récemment découvertes en Corée démontrent 

que les convois de taxes ne transportaient pas que du riz, mais également d’autres types 

de céréales, telles que de l’orge1608, ainsi que d’autres denrées alimentaires telles que du 

soja, des salaisons ou saumures de poisson1609, de crustacés ou de viandes, des produits 

fermentés, etc.1610, qui furent donc probablement aussi saisis et rapportés au Japon en 

 
1600 KRS : 43, 18b (1372.6.26). 
1601 KRS : 38, 21b (1354.4.17).  
1602 KRS : 38, 28a (1355.4.25).  
1603 Cf. supra, « I.1.C.1 Les navires à fond plat du Koryŏ ». 
1604 Cf. infra, p. 389 ; p. 422. 
1605 CWS : 1414.8.4 [2] : « Un typhon a soufflé la nuit. Soixante-six navires à impôts du Chŏlla ont été perdus, 
plus de deux-cents personnes se sont noyées, et un total de 5 800 sŏk de riz et de fèves ont sombré. » 夜大

風。全羅漕船六十六艘敗沒, 溺死者二百餘人, 沈水米豆幷五千八百餘石。 
1606 Ce calcul se base sur les mesures du début du Chosŏn, un sŏk représentant alors environ 85,9 kg. Cf. MUN 
Kyongho, 2014 : 177. 
1607 CWS : 1406.4.8 [3]. 
1608 CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2016a : 219. 
1609 CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2016a : 338-340. 
1610 À titre d’exemple, les étiquettes en bois qui ont été excavées sur le Mado n°3 (sombré entre 1265 et 
1268) indique que le navire transportait, outre du riz et de l’orge, des saumures d’ormeaux, de l’huile de 
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même temps que le riz, sans qu’ils soient mentionnés dans les sources. Il ne fait par 

conséquent aucun doute que de grandes quantités de riz et d’autres denrées furent 

importées dans l’archipel sur les navires pirates. Comment expliquer une telle avidité 

pour ces céréales et comment furent-elles écoulées au Japon une fois les flottes rentrées 

dans leurs îles ?  

Comme le faisait remarquer le gouverneur de Tsushima au début du XIIIe siècle, 

« dans cette île, il n’y a à l’origine pas un arpent de rizière ni une branche de mûrier, aussi 

ne parvient-on que péniblement à s’acquitter des taxes et corvées pour le grenier de la 

capitale grâce aux crustacés et algues des fonds marins »1611. Le célèbre ouvrage de Sin 

Sukchu, le Haedong chegukki (1471), décrit Tsushima en ces termes : « Toute la 

population réside dans des rades sur le rivage. On compte environ 82 rades. (…) Sur ses 

quatre côtés se trouvent des montagnes rocheuses. Le sol est stérile et les habitants 

pauvres. Ils vivent du saunage, de la pêche et du commerce »1612. Le manque de terres 

arables impliquait ainsi que les gens de Tsushima et des îles alentours se procurent des 

céréales par d’autres moyens, en les important généralement de Kyūshū. Le clan Sō, 

seigneurs de l’île, et leurs plus proches vassaux disposaient pour leur part de terres 

arables à Kyūshū grâce à leur relation privilégiée avec les Shōni afin de remédier au 

manque de revenus agricoles à l’intérieur de l’île, des terres qu’ils tentèrent d’étendre tout 

au long des XIVe-XVIe siècles1613.  

Cette dépendance des îles du Nord-ouest de Kyūshū aux importations de céréales 

pouvait régulièrement tourner à la famine quand les ressources se tarissaient dans le 

reste du pays, et il ne fait aucun doute que certaines campagnes pirates furent motivées 

par de tels épisodes de disette. Cela est notamment manifeste pour la campagne de 1419. 

En effet, l’un des pirates de Tsushima capturé par les autorités coréennes rapporta ainsi 

qu’« une famine sévit dans l’île, aussi voulons-nous aller avec plusieurs dizaines de 

navires piller le Zhejiang et d’autres lieux1614 ». Lorsque la flotte, à court de vivre, dût 

attaquer la côte coréenne, elle ravagea les campagnes autour de la ville fortifiée de Pi’in 

 
poisson, des moules séchées, des saumures de moules, de la viande de chien séchée, et du requin (CENTRE 

NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2012 : 221-263). 
1611 Kamakura ibun, vol. 21, n°16289 ; Kanenakakyōki, an 10 de l’ère Kōan (弘安), 7e mois, 3e jour. Cf. supra, 

p. 197. 
1612  人戶皆沿海浦而居。凡八十二浦。(…) 四面皆石山。土瘠民貧。以煮鹽捕魚販賣爲生  (HDCGK : 

« Chronique du Japon » 日本國紀, « île de Tsushima », 對馬島).  
1613 ARAKI Kazunori, 2017 : 42-43. 
1614 島中飢饉, 以船數十艘, 欲掠浙江等處 ; CWS : 1419.5.10 [7]. 
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(庇仁), emportant toute nourriture jusqu’au dernier poulet et chien1615. Cette famine fut 

telle que le corps expéditionnaire coréen, dépêché à Tsushima en représailles aux 

attaques des pirates1616, remarqua que même les greniers des plus riches habitants de l’île 

ne renfermaient pas plus d’un ou deux to (斗) de riz1617. La cour du Chosŏn au XVe siècle 

comprenait clairement que le manque de terres arables à Tsushima, Iki et Matsura était 

un des facteurs de la piraterie1618. Toutefois, les habitants de Tsushima ne produisant 

qu’une infime partie de leurs besoins en céréales, les famines n’étaient probablement pas 

tant causées par l’état des récoltes locales que celles des provinces alentours ou des 

restrictions liées aux activités commerciales, principales sources d’approvisionnement 

des gens de l’île. Il se trouve que les années 1419-1421 furent marquées par le pire 

épisode de famine généralisée dans le Japon pour la période 1280-1450, créé par une 

série de désastres climatiques qui entraînèrent une forte diminution des récoltes dans 

tout le pays1619. Les autres provinces du pays ne purent donc dégager un surplus de 

production suffisant pour le vendre aux marchands de Tsushima, affamant ainsi les 

insulaires. Il est probable que Tsushima et les îles alentours furent traversées par bien 

d’autres épisodes de famine, raison pour laquelle les pirates ciblaient ainsi les convois de 

taxes et les greniers en Corée et en Chine. Cela signifie donc qu’une partie au moins de ces 

céréales était directement consommée sur place, dans les ports et îles où étaient basées 

les flottes, ce qui permettait ainsi de remédier aux infortunes du commerce avec le reste 

de l’archipel.  

Il est cependant douteux, compte tenu des quantités de céréales qui furent parfois 

rapportées par une seule flotte, que la totalité de ces céréales fût ainsi directement 

consommée par les sociétés locales directement impliquées dans la piraterie. Si l’on prend 

l’exemple de la flotte de 1360 cité plus haut, les pirates rapportèrent quelques 2000 

tonnes de riz, largement assez pour nourrir plus que la seule population des îles. 

 
1615 CWS : 1419.5.7 [2].  
1616 Cf. infra, « III.1.C. La campagne de 1419 : le raid pirate le mieux documenté ». 
1617 CWS : 1419.6.20 [4]. ; Un to équivaut au dixième d’un koku. Le XVe siècle japonais étant une période où 
les systèmes de mesure varient fortement d’une région à l’autre, un to pourrait représenter un poids variant 
grossièrement entre 10 et 18 kg. Toutefois, dans le document présent, il ne faut probablement pas 
considérer qu’il s’agit d’un chiffre reflétant précisément la réalité, mais plutôt d’une indication pour illustrer 
le fait que les greniers sont presque vides.  
1618 C’est un des thèmes récurrents des rapports des émissaires coréens à Tsushima au XVe siècle. Cf. TANAKA 
Takeo 1959, rééd. 2002 : 8 ; SAEKI Kōji, 2008 : 22-25 ; MURAI Shōsuke, 2013 : 132. Pour quelques exemples 
dans les sources officielles du Chosŏn, cf. CWS : 1429.12.3 [5] et 1444.4.30 [1].  
1619 FARRIS, William W., 2006 : 110-111. 
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Contrairement au reste du Japon, on possède pour Tsushima un précieux document pour 

connaître sa démographie au XVe siècle, le Haedong Chegukki, publié en 1471 et qui 

recense le nombre de foyers dans tous les villages côtiers de l’île1620. Selon ce document, 

l’île comptait dans la seconde moitié du XVe siècle quelques 8 360 foyers, auquel il 

conviendrait d’ajouter les quelques villages qui étaient situés en retrait des côtes, mais 

qui ne dépassaient probablement pas les deux ou trois cents foyers, la population étant 

concentrée sur le rivage1621. On arriverait ainsi à un total d’environ 8 600 foyers pour 

toute l’île. Si l’on accepte le chiffre — quelque peu arbitraire — de cinq personnes par 

foyer en moyenne, on arrive ainsi à une population totale estimée à environ 43 000 

habitants à Tsushima. Notons que ce chiffre représente la population de l’île près d’un 

siècle après la période considérée dans ce chapitre, mais les spécialistes de la 

démographie estiment que la population totale du Japon crut d’environ 0,2% par an en 

moyenne sur la période 1280-14501622, et que Tsushima prospéra fortement tant grâce à 

la piraterie qu’au développement du commerce avec le Chosŏn à partir du début du 

XVe siècle 1623 , une prospérité qui a sans doute contribué à un rythme de croissance 

démographique plus élevé que la moyenne du reste du pays — et nous ne mentionnons 

même pas l’afflux de populations étrangères, principalement sous la forme d’esclaves 

capturés par les flottes pirates1624. En conséquence, il paraît probable que la population 

de l’île ne dépassait guère les quelques dizaines de milliers d’habitants dans la seconde 

moitié du XIVe siècle. Les 2 000 tonnes de riz capturées en 1360 ramenées à cette 

population représentaient donc un apport conséquent pour les résidents de l’île, d’autant 

que l’on peut douter qu’il fut distribué de façon équitable au sein de la population. Si les 

sources ne nous disent rien au sujet du partage du butin entre les pirates, il est probable 

que ceux qui participaient à ces campagnes et leurs clans en étaient les principaux 

bénéficiaires. Évidemment, Tsushima n’était pas l’unique île concernée par la piraterie, et 

le butin devait ainsi être également partagé avec les autres groupes basés ailleurs et qui 

avaient participé à l’expédition. Cependant, les populations locales n’avaient pas attendu 

l’essor de la piraterie pour subvenir à leurs propres besoins, et avaient donc d’autres 

 
1620 HDCGK : « Chronique du Japon », « île de Tsushima » (日本國紀, 對馬島). 
1621  Sur la centaine de villages encore en existence à Tsushima, seule une vingtaine est localisée dans 
l’intérieur des terres, en retrait des côtes (HONDA Kana, 2007 : 194). 
1622 Notons que ce chiffre reste une estimation grossière sur la base de sources indirectes. Toutefois, les 
différentes méthodes d’estimation employées semblent s’accorder sur un taux de croissance 
démographique annuel oscillant entre 0,2% et 0.23% par an. Cf. FARRIS, William W., 2006 : 94-100. 
1623 Cf. infra, « III.2.C.2 Amadouer les pirates : diplomatie et apaisement ». 
1624 Cf. infra, p. 379. 



 

370 

 

moyens de subsistance auxquels les céréales et autres denrées rapportées par les flottes 

venaient s’ajouter. On peut ainsi douter que lorsque les pirates réalisaient de tels coups 

de filet, ils ne fussent pas en mesure de dégager un surplus pour être revendu dans le reste 

du pays.  

De fait, le développement des circulations marchandes dans le Japon avait entraîné 

vers le XIVe siècle l’essor d’une classe de négociants en céréales, qui achetaient dans les 

ports les récoltes des paysans ou les revenus fiscaux des grands domaines privés et les 

revendaient dans le reste du pays1625. Les grands centres urbains tels que Kyōto devinrent 

ainsi de plus en plus dépendants de l’apport de ces marchands, et ceux-ci acquirent une 

influence telle au début du XVe siècle qu’ils étaient en mesure de créer des pénuries pour 

faire artificiellement grimper les prix 1626 . Ainsi, si les habitants de l’île profitaient 

vraisemblablement de ce commerce pour importer des denrées alimentaires, il est aussi 

probable qu’ils aient écoulé par ces mêmes voies une partie des cargaisons ramenées du 

continent. De fait, tous les grands centres urbains avaient probablement besoin d’être 

approvisionnés par les négociants, y compris Hakata, qui était à cette époque la deuxième 

agglomération du pays après Kyōto, avec une population estimée à environ 40 000 

habitants. Étant donné que la plupart des autres grandes villes étaient concentrées dans 

le Kansai et ses abords directs1627, Hakata était le seul grand centre urbain à proximité des 

bases des pirates, et se doublait de surcroît d’un port de commerce où les flottes pirates 

venaient écouler les autres types de cargaisons, notamment les esclaves 1628 . Non 

seulement cela, mais certains pirates étaient de surcroît basés dans le port ou ses abords 

immédiats1629. On peut donc raisonnablement supposer qu’une partie de ces céréales 

prises en Corée furent écoulées dans les marchés du pays, notamment dans le port de 

Hakata. Notons que les prix des céréales et autres denrées alimentaires étaient très 

volatiles, et pouvaient s’envoler en période de famine. Il est ainsi rapporté que durant la 

famine de 1420-1421, un shō (升), soit environ 1 kg ou 1,5 kg1630 de riz se vendait pour 

100 mon (sapèques) dans certaines campagnes 1631 . Par conséquent, si les pirates 

 
1625 FARRIS, William W., 2006 : 143-144. 
1626 On sait par exemple qu’en 1431, les marchands du Kinai créèrent des pénuries telles que de nombreux 
habitants de la capitale souffrirent de la famine. Lorsque le bakufu fut informé de la situation, il fit arrêter 
six négociants de riz pour les interroger. Cf. FARRIS, William W., 2006 : 112-113. 
1627 FARRIS, William W., 2006 : 151. 
1628 Cf. infra, « III.3.B.3 Le port de Hakata et les réseaux pirates ». 
1629 Cf. supra, « II.2.B.2 Le littoral de Kyūshū ».  
1630 Nous ignorons quel était l’étalon en vigueur.   
1631 FARRIS, William W., 2006 : 111. 
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parvenaient à ramener suffisamment de céréales coréennes ou chinoises pour en écouler 

une partie sur les marchés japonais en période de famine, ils étaient susceptibles d’en 

tirer un profit conséquent.  

Il est par ailleurs nécessaire, pour comprendre les circuits économiques du riz et 

autres céréales, de prendre en considération les effets des conflits armés tant sur la 

production que la demande dans l’archipel. Comme nous l’avons vu, on observe 

d’importantes concordances chronologiques entre l’activité pirate et les grands 

développements du conflit civil à Kyūshū, suggérant qu’il existe un lien de corrélation 

entre les deux. Les pénuries induites par les destructions liées au conflit pourraient ainsi 

être l’une des causes indirectes de l’appétit des pirates pour les céréales du continent. S’il 

semble que les morts directement imputables aux combats restèrent relativement peu 

nombreux, les armées restant de taille modeste (quelques milliers d’hommes pour les 

seigneurs les plus puissants) et le taux de mortalité des combats dépassant rarement les 

10%, les effets de ces affrontements sur les populations agricoles furent bien plus 

conséquents. La tactique de la terre brûlée était en effet largement pratiquée par les 

armées guerrières qui envahissaient un territoire ennemi. William Farris dénombre ainsi 

dans les sources plus de soixante-dix affaires de pillages, d’incendie ou de vols de récoltes 

par des armées en campagne sur la période 1335-1386, un chiffre vertigineux bien 

qu’incomplet, puisqu’il ne prend en compte que la moitié ouest de l’archipel. Nombreux 

étaient les paysans qui fuyaient leurs terres par crainte pour leur sécurité, et l’une des 

principales préoccupations pour les seigneurs était d’éviter les dispersions des 

populations paysannes et de s’assurer de la continuité des travaux agricoles1632. Il est 

donc probable que l’embrasement du conflit à Kyūshū ait eu d’importantes répercussions 

sur les récoltes locales, diminuant d’autant les quantités de riz disponibles à l’achat pour 

les marchands de Tsushima et des autres îles du Nord de Kyūshū.  

Toutefois, si le conflit avait des répercussions négatives sur les récoltes, agissant 

ainsi sur l’offre, il avait également des conséquences sur la demande en céréales, car elles 

constituaient une ressource indispensable à l’entretien des armées guerrières. Leur 

approvisionnement en campagne représentait un problème constant pour presque tous 

les belligérants, y compris le bakufu, une autre raison pour laquelle les sacs de villages et 

les vols de récoltes étaient si fréquents. Ces déprédations ne se limitaient ainsi pas 

 
1632 FARRIS, William W., 2006 : 121-124. 
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seulement aux champs de bataille, mais également aux zones qui se trouvaient sur le 

passage des armées en mouvement1633. Au début du conflit des cours du Sud et du Nord, 

les vassaux d’un seigneur devaient eux-mêmes se procurer les vivres nécessaires pour 

l’armée, que l’on appelait « riz de provision militaire » (hyōrōmai 兵糧米). Cela ne posait 

pas de grandes difficultés dans le cas de conflits locaux et de faible ampleur, mais lorsque 

les armées regroupaient plusieurs centaines ou même milliers d’hommes et s’engageaient 

dans des campagnes longues et lointaines, ces provisions posaient véritablement 

problème, d’où les nombreux pillages, de préférence sur les terres de seigneurs qui 

n’appartenaient pas au même camp. Pour tenter de remédier à ce problème, le bakufu 

promulgua une loi, dite de « demi-revenu » (hanzeirei 半済令) visant à prélever la moitié 

des redevances dues aux temples et aux administrations dépendant de la cour impériale 

du Nord pour les affecter aux dépenses militaires1634. En dépit de cela, la question de 

l’approvisionnement en riz pour les armées resta un épineux problème pour toute la 

durée du conflit. Compte tenu de ce contexte, il est possible que les céréales ramenées par 

les flottes pirates aient servi à approvisionner l’armée d’un ou plusieurs seigneurs 

belligérants1635. 

En dernier lieu, il faut considérer que les flottes pirates elles-mêmes avaient besoin 

de vivres pour débuter leurs campagnes, au moins jusqu’à ce qu’elles atteignent leurs 

terrains de chasse. Nous avons par exemple mentionné plus haut le cas de la flotte de 1419, 

qui n’avait plus assez de vivres pour poursuivre sa campagne vers les côtes chinoises et 

dut piller les côtes coréennes en chemin. Nous pouvons également citer un exemple plus 

tardif datant de 1443, lorsqu’une petite flotte regroupant des navires de Tsushima, Iki et 

Kami-Matsura s’en alla piller les côtes chinoises, mais ne parvint pas à trouver de vivres 

sur place et les pirates, affamés, durent se replier vers les côtes coréennes où ils volèrent 

un navire à impôts de Cheju1636. Il était donc important, pour une flotte opérant loin de 

ses bases, de posséder suffisamment de vivres pour tenir une traversée de plusieurs jours, 

voire semaines, jusqu’à ce qu’elle soit en mesure de s’approvisionner par le pillage. Il est 

donc probable qu’une partie des céréales capturées lors d’une campagne servait à 

financer la suivante, permettant à la piraterie de se pérenniser.  

 
1633 SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 186-188 ; FARRIS, William W., 2006 : 125 ; SOUYRI, Pierre-François, 
2013 : 247-248. 
1634 SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 230-233. 
1635 Sur ce point, cf. infra, p. 438. 
1636 CWS : 1443.7.18 [2]. 
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Rares sont les sources locales permettant de nous renseigner sur le fonctionnement 

des flottes. Toutefois, nous avons pu identifier, parmi les fonds d’archives conservés à 

Tsushima, deux manuscrits provenant des archives de la famille Uchiyama (Uchiyama 

monjo 内山文書). Bien que déjà connus et publiés dans des recueils, ces deux manuscrits 

n’ont à ce jour jamais été interprétés à l’aune de la florissante activité pirate. Or, il nous 

semble qu’ils fournissent un éclairage intéressant sur le financement des campagnes 

pirates.  

Les Uchiyama (内山) étaient une famille de petits seigneurs implantés dans le village 

du même nom, dans ce qui était autrefois le district de Tsutsu (豆酘 ) au sud de 

Tsushima1637. Uchiyama est un des très rares villages de Tsushima situé au milieu des 

montagnes de l’intérieur de l’île, et non sur la côte. La famille a conservé un fonds 

d’archives remontant jusqu’au Moyen Âge, dont nombre des documents le composant 

concernent des transactions financières, à l’instar des deux manuscrits présentés ici. Il 

s’agit de deux reconnaissances de dettes datées du 11e mois de 1385, qui montrent que 

les Uchiyama prêtaient sur gage du riz à d’autres personnages de l’île, ici un certain 

Kentō 1638 , du village de Kune Inaka ( 久根田舎 ), à quelques kilomètres à l’ouest 

d’Uchiyama, près de la côte : 

 

Document 1 

ようようあるによて、たうく1639まかりわたり候時、こめ一へう六百

にたて給、又かハり二百八十文、又百文かハれ以上ほんもつ九百八十文か

ちやうなり、たう一はいにて候ほとに、一くハん九百六十文にて候、 

  しとく二ねん十一月廿四日 

   いなかのくうしかちやくしけんた （花押）1640 

 
1637 Il s’agit de l’actuel village de Uchiyama 内山 à Izuharachō 厳原町, dans le sud de Tsushima.  
1638 Ce nom pourrait aussi se lire Gentō, Kendō ou Gendō, mais les diacritiques n’étant pas en usage à cette 
époque, il est impossible de savoir quelle lecture est la bonne, surtout en l’absence de sinogrammes. .  
1639 Il se peut que le kana « ku » く soit en fait une erreur de copiste pour le kana « he » へ. En écriture 

cursive, les deux caractères ont une forme très proche. Le sens changerait alors de « traverser au loin » à 
« traverser sur le continent », une différence de taille. En tenant compte du document suivant, rédigé le 
même jour par le destinataire de la première, et qui utilise à deux reprises la forme « tauhe » たうへ (c’est-

à-dire 唐へ, « vers le continent », « vers l’étranger »), la seconde solution est de loin la plus probable, aussi 
optons-nous pour celle-ci dans notre traduction.   
1640 Nanbokuchō ibun, vol. 6, n°5942. 
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« A été convenu tel que suit1641 : lorsque [j’]ai traversé vers le continent, 

[vous] m’avez remis un sac de riz valant six cents [mon]. Avec deux cent quatre-

vingts mon d’ajout1642, et encore cent mon supplémentaires, le total est fixé à 

neuf cent quatre-vingts mon. Le tout étant doublé, la somme totale s’élève à 

mille neuf cent soixante mon. 

  An 2 de l’ère Shitoku, 11e mois, 24e jour 

   Kent[ō]1643, fils aîné de l’Abbé de Inaka (signature) » 

 

Document 2 

ようようあるによて、たうへ□1644ゑ候時、らうまいむきにこめ一へ

うかり꙱1645又二百八十文なり物に、又たうへこゑ候時、ようとう百文か

り申て候か、二百文になりて候、これハのちのためにふすれし候、かため

ににきをしてまいらせ候、御しまのくねのいなかのくしとのしそくのけん

たうとのくしにんき、 

  しとく二ねん十一月廿四日   けんたう一 

（裏書） 

「以上一くわん四ひやく八十文おい申候、ふさたあるましく候、や

かてわきまへ申候へく候、」1646 

 

« A été convenu tel que suit : lorsque [je] me suis rendu sur le continent, 

j’ai emprunté un sac de riz pour les provisions [de la traversée] ; en sus d’[une 

 
1641 L’expression « yōyō aru ni yote » ようようあるによて(ainsi que sa variation « yōyō sōrō ni yote » よう

よう候ニよて)  était une tournure typique employée en début d’un contrat de vente. Nous avons choisi de 
la rendre ici par l’expression « a été convenu tel que suit ».  
1642 Ce montant désigne probablement une quantité de riz empruntée en sus du sac susmentionné.  
1643 Dans ce document, il est dénommé « Kenta » けんた, mais dans le document suivant, il est désigné sous 

le nom de « Kentō »けんたう, aussi semble-t-il que le dernier caractère de son nom soit manquant dans ce 
premier manuscrit.   
1644 Caractère manquant. Il s’agit probablement du kana « ko » こ, pour former le verbe « koeru » 越える, 
signifiant « franchir », « aller », « se rendre », etc. 
1645  Caractère manquant. Il s’agit probablement du kana « te » て , pour la forme connective du verbe 

« kariru » 借りる, signifiant « emprunter ».  
1646 Nanbokuchō ibun, vol. 6, n°5943. 
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quantité de riz valant] deux cent quatre-vingts mon, lorsque je me suis rendu 

sur le continent, j’ai de plus emprunté cent mon pour les frais [du voyage], ce 

qui fait donc deux cents mon1647. Cela est [inintelligible]1648 pour plus tard. Ils 

doivent sans faute être rendus au prêteur sur gage. [inintelligible] seigneur 

Kentō, fils du seigneur l’abbé d’Inaka à Kune1649, sur cette île.  

  An 2 de l’ère Shitoku, 11e mois, 24e jour  Kentō ichi » 

[inscription au revers] 

« Nous prenons en charge les mille quatre cent quatre-vingts mon1650 ci-

contre ; ils ne doivent pas rester sans règlement, et doivent être restitués sans 

tarder » 

 

Ces manuscrits sont délicats à interpréter, l’essentiel du texte étant rédigé en kana, 

avec très peu de sinogrammes, donc de façon phonétique et basé sur le dialecte local, 

difficulté qui explique en partie que peu d’historiens s’y soient intéressés. Il est important 

de revenir sur la lecture que nous proposons pour l’expression « Tō e koesōrō » (たうへ

こゑ候). Nous comprenons le mot « Tō » たう comme étant l’équivalent de « Tō » 唐, qui 

à l’origine signifie « Chine », ou bien « étranger » dans son ensemble, et peut parfois 

désigner la Corée1651. Toutefois, la lecture « Tō » de ce caractère n’est pas fréquente, et 

celui-ci se lit plus souvent « Kara » ou encore « Morokoshi » quand il est employé seul. Il 

subsiste donc un doute quant à l’exactitude de la lecture que nous proposons de ce 

document, mais ce choix nous paraît justifié pour les deux raisons suivantes   :  

1) la lecture seule « Tō » (たう ) du caractère 唐  existait bien au Moyen Âge, 

préservée dans des expressions comme « de l’argent placé en Chine » (Tō e nagegane 唐

へ投げ銀), qui vers la fin du Moyen Âge (avant la fermeture du pays à l’époque d’Edo) 

 
1647 Sans doute a-t-il aussi emprunté cent mon lors de sa première traversée.  
1648 Aucun des historiens japonais que nous avons interrogés sur ce passage n’a pu nous fournir un éclairage 
sur son sens.   
1649 Ce lieu correspond probablement à l’actuelle localité de Kune Inaka (久根田舎), à Izuharachō (厳原町), 
dans le sud-ouest de Tsushima, sur la côte la plus proche de Uchiyama.   
1650 Nous ne savons pas comment l’auteur du contrat en est arrivé à ce montant. Si l’on ajoute le prix d’un 
sac de riz mentionné dans le document précédent (600 mon) aux autres montants rapportés ici, on obtient 
un total de 1080 mon. Il est possible qu’il s’agisse de la somme totale avec intérêts que Kentō doit aux 
Uchiyama.     
1651 Cf. SEKI Shūichi, 1995 : 61-77.  
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signifiait « investir dans le commerce extérieur1652 » ; on la retrouve également dans les 

Omoro des Ryūkyū1653. 

2) on trouve fréquemment dans les documents de Tsushima de cette période le mot 

tōjin 唐人 (« gens de Chine ») pour faire référence à des Coréens1654  ;  

Par conséquent, il apparaît tout-à-fait naturel de lire l’expression « Tō e koesōrō » 

(たうへこゑ候) comme signifiant « traverser vers le continent », qui dans le contexte de 

Tsushima peut autant signifier la péninsule coréenne que la Chine.  

Ainsi, les deux manuscrits sont à interpréter comme suit : Kentō, fils de l’abbé de 

Kune Inaka, s’était rendu sur le continent, et avait pour ce faire emprunté sur gage du riz 

et peut-être aussi de l’argent (il n’est pas clair si les sommes supplémentaires concernent 

des pièces de monnaie ou leurs équivalent en riz) aux Uchiyama, pour une valeur totale 

de 3440 mon, une somme conséquente. Les deux manuscrits ne sont pas entièrement 

clairs à ce sujet, mais il semble qu’il aurait emprunté en tout trois « sacs » (hyō 俵) de riz, 

une unité qui correspondait grossièrement à un demi-koku1655, soit environ 50 kg à cette 

époque. Kentō emprunta donc une grande quantité de céréales pour servir de provisions 

(rōmai 糧米) pour une traversée vers le continent, assez donc pour nourrir tout un 

équipage. En d’autres termes, ce riz semble avoir servi à affréter un ou plusieurs navires 

se rendant sur le continent.  

Le village de Kune, qui selon le Haedong Chegukki comptait une cinquantaine de 

foyers au XVe siècle1656, est divisé en deux parties, Kune Hama (久根浜) sur la côte, où se 

trouve le port local, et Kune Inaka, à environ 1 km de Kune Hama, vers l’intérieur des 

terres. On trouve encore aujourd’hui deux sanctuaires à Kune Inaka, aussi est-il probable 

que ce Kentō était le fils de l’abbé de l’un d’eux. Le sanctuaire Ginsanjō (銀山上神社) en 

particulier semble avoir compté dès l’Antiquité parmi les grands centres religieux de l’île, 

 
1652 Cf. Daijisen 大辞泉 ; Daijirin 大辞林.  
1653 Nous renvoyons notre lecteur au omoro cité dans le premier chapitre de cette étude : « De Chine et 
d’Asie du Sud-est / Charge les (articles du) tribut et présente-les (au Roi) » (たう なはん / かまへ つて 

みおやせ). Cf. supra, p. 62.  
1654 Voir par exemple Nanbokuchō ibun, vol. 6, n°6519.  
1655 Selon le Engishiki (延喜式 ; Règlements de l’ère Engi ; 927), un hyō équivalait à cinq to de riz à l’époque 

de Heian (Engishiki : 50, « Règlements divers » 雑式). Nous ignorons toutefois si cette règle était en vigueur 
à Tsushima au XIVe siècle, aussi cette équivalence de 5 to doit-elle être prise avec prudence.  
1656 HDCGK : « Chronique du Japon », « île de Tsushima » (日本國紀, 對馬島), « Kunyŏp'o » (仇女浦). 
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au point d’apparaître dans le Engishiki (延喜式 ; Règlements de l’ère Engi ; 9271657), aussi 

est-il probable que l’« abbé de Kune Inaka » était en réalité l’abbé du sanctuaire Ginsanjō. 

Ce que l’on peut dire avec certitude, c’est que l’abbé de Kune Inaka et son fils aîné 

possédaient un statut social élevé au sein de la communauté locale. 

Est-il possible que l’expédition sur le continent dont il est question ici fût une 

mission commerciale ? Cela semble peu probable compte tenu du fait que ces deux 

documents datent de 1385, à une époque où la piraterie japonaise battait son plein sur le 

continent (principalement la Corée) et que les côtes du Koryŏ étaient exsangues après 

plus de trois décennies d’activité pirate1658. Par ailleurs, si l’on ne sait que bien peu de 

choses à propos de l’activité des gens de Kune au XIVe siècle, nous pouvons citer une affaire 

survenue un siècle plus tard, en 1474, lorsqu’un navire pirate originaire du village fut 

arrêté par les autorités du Chosŏn, avec dans sa cale des armes ainsi qu’une centaine 

d’objets pillés dans les villages de la côte, tels que des vêtements et de la vaisselle. Le 

groupe attaquait les lieux sans surveillance sous couvert de venir pêcher dans les eaux 

coréennes1659. Ainsi, si les gens de Kune s’adonnaient de la sorte à la piraterie au XVe siècle, 

il paraît peu probable que leurs aïeux ne participèrent pas à la grande vague de piraterie 

un siècle plus tôt. Cette suspicion est par ailleurs corroborée par les vestiges locaux. Les 

abords du monastère Daikōji (大興寺) de Kune Hama contiennent en effet une forte 

concentration de stoupas du Kansai (treize au total), un type de stoupa confectionné dans 

la baie de Wakasa dans la seconde moitié du XIVe et première moitié du XVe siècle1660. Or, 

comme nous l’expliquerons plus bas, ces stoupas se rencontrent presqu’exclusivement 

dans la région du Kansai et dans les îles du nord de Kyūshū où étaient basés les pirates1661. 

Ils traduisent ainsi l’activité maritime des gens de Kune et leur implication dans les 

circuits économiques alimentés par la piraterie. Par ailleurs, quatre statues de bouddhas 

provenant du Silla et du Koryŏ sont conservées dans le Daikōji, deux datant des Xe-XIIe 

siècles et les deux autres des XIIIe-XIVe siècles1662. Une autre est également conservée dans 

 
1657 Engishiki : 10, « Île de Tsushima » (對馬嶋).  
1658 Cf. infra, p. 514. 
1659 CWS : 1474.11.10 [2].  
1660 COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996 : 104. 
1661 Cf. infra, p. 412. 
1662 Les quatre statues ont été classées « patrimoine culturel de la préfecture de Nagasaki » en 1980. Une 
photographie ainsi qu’un court texte explicatif au sujet de ces statues sont disponibles sur le site officiel de 
la préfecture de Nagasaki. URL : http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/548 (consulté le 
20/04/2020) et http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/549 (consulté le 21/04/2020).   

http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/548
http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/549
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le temple Fukusenji (福泉寺) de Kune Inaka1663, autour duquel se trouvent également les 

restes de ce qui semble être un stoupa du Kansai1664. Une telle concentration de statues 

bouddhiques coréennes en un même lieu est très rare au Japon. Étant donné que les objets 

liturgiques bouddhiques faisaient également partie du butin rapporté par les flottes 

pirates de la seconde moitié du XIVe siècle1665, il s’agit là d’une indication supplémentaire 

de l’implication des populations de Kune dans la grande piraterie du XIVe siècle. Par 

conséquent, l’interprétation la plus vraisemblable est que l’expédition vers le continent 

dont il est question dans ces deux manuscrits était bien une campagne pirate, que ce soit 

pour se joindre à une flotte plus grande ou pour former un petit groupe opérant de façon 

indépendante. 

Ces deux manuscrits nous renseignent ainsi sur un aspect des circuits économiques 

liés à la piraterie : lorsqu’un potentat local désirait organiser sa propre expédition ou se 

joindre à une autre flotte mais ne possédait pas les fonds suffisants, et en particulier le riz 

nécessaire pour effectuer la traversée, il pouvait se tourner vers des prêteurs sur gage tels 

que les Uchiyama, qui avançaient les fonds, ou dans ce cas les céréales, qui devaient donc 

être restitués une fois tirés les profits de la campagne. Les Uchiyama eux-mêmes vivaient 

éloignés de la côte et ne vivaient a priori pas directement des activités maritimes, mais 

possédaient des terres arables, et prêtaient à usure les céréales et l’argent indispensables 

à la traversée, profitant ainsi indirectement de l’activité pirate.  

Les céréales étaient indispensables à la vie des populations bordant la mer de Chine. 

Elles circulaient largement sur les transports de taxes, tant en Chine qu’en Corée, ainsi 

que sur les navires marchands. Avec l’entrée en scène de la piraterie japonaise, nombre 

de ces flux furent ainsi redirigés vers l’archipel nippon, permettant aux populations 

insulaires d’éviter la famine, mais aussi de financer de nouvelles campagnes pirates sur le 

continent. On peut également supposer, sans être en mesure de le démontrer, qu’une 

partie de ces céréales servirent à financer l’effort de guerre de certains seigneurs féodaux 

dans un contexte de guerre civile, un point que nous approfondirons plus bas lorsque nous 

détaillerons le rapport des pouvoirs à la piraterie.  

 
1663 Cette statue a été confectionnée au Silla, dans la seconde moitié du VIIIe siècle. Information à partir du 
site de la préfecture de Nagasaki. URL : http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/500 
(consulté le 21/04/2020). 
1664 ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 204. 
1665 Cf. infra, p. 394. 

http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/500
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2. Les esclaves  

 

Si l’esclavage existait depuis l’Antiquité au Japon, la vente d’esclaves demeura 

théoriquement prohibée par le bakufu jusqu’au XIIIe siècle. Les esclaves faisaient partie 

des legs à l’intérieur des familles, et dans certains cas, certaines personnes pouvaient 

volontairement prendre le statut d’esclave héréditaire en entrant au service de quelqu’un 

d’autre. Les famines du début de l’époque de Kamakura, et en particulier la famine de l’ère 

Kangi (寛喜 ; 1229-1232), soumirent toutefois ces interdits à rude épreuve, le shogunat 

n’ayant d’autre choix que de formuler des exceptions aux lois contre le trafic humain pour 

ceux qui avaient dû se résoudre à vendre leurs enfants ou leurs esclaves pour survivre1666. 

Le bakufu reconnaissait ainsi la propriété d’esclaves et leur cession d’un maître à l’autre, 

mais proscrivait le trafic d’esclaves en tant qu’occupation. Ces interdits n’empêchèrent 

toutefois pas l’essor d’une classe de « marchands de personnes » (hitoakibito 人商人) au 

XIIIe siècle1667. Ce n’est probablement pas un hasard si les pirates japonais présents dans 

les eaux coréennes ne commencèrent à enlever les populations locales qu’à partir du 

XIVe siècle. Sans doute faut-il y voir le reflet du développement continu du commerce 

d’esclaves à l’intérieur du Japon, d’autant que les pouvoirs qui succédèrent au bakufu de 

Kamakura n’eurent pas le même souci d’interdire ce trafic1668, et n’en auraient de toute 

façon pas eu les moyens compte tenu du contexte de guerre civile. Nombreuses sont les 

histoires médiévales relatant les exactions des « marchands de personnes », qui 

n’hésitaient pas à enlever des gens libres, souvent des enfants, pour les revendre en tant 

qu’esclaves 1669 . Au Japon des XVe et XVIe siècles, la pratique de l’enlèvement des 

populations paysannes devint monnaie courante pour les armées en campagne1670, une 

pratique qui trouve ses racines dans le conflit des cours du Sud et du Nord, au XIVe siècle. 

Il n’est donc pas surprenant que les pirates japonais opérant sur le continent aient trouvé 

dans le trafic d’esclaves une source de revenus profitable.  

 
1666 FARRIS, William W., 2006 : 47-48. 
1667 NELSON, Thomas, 2004 : 486-487.  
1668 FARRIS, William W., 2006 : 159. 
1669 NELSON, Thomas, 2004 : 487-488. 
1670 NELSON, Thomas, 2004 : 479. 
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On ne possède aucune donnée chiffrée sur le nombre de captifs qui furent ainsi 

ramenés au Japon sur les navires pirates, aussi doit-on se contenter de donner quelques 

exemples pour donner au lecteur une idée de l’ampleur du phénomène. Lorsque la marine 

coréenne brûla la flotte pirate au mouillage de Chinp’o en 1380, elle parvint à libérer d’un 

seul coup 334 captifs1671. Il est également rapporté que lorsque les pirates pillèrent l’île 

de Kanghwa en 1377, ils firent plus d’un millier de prisonniers 1672 . Ils pillèrent en 

certaines occasions de façon si systématique que certaines zones furent complètement 

vidées de leur population 1673 . Imagawa Ryōshun, qui développa des relations 

diplomatiques avec la cour coréenne à partir de 13771674, renvoya entre cette date et 1395 

plus de 2 800 Coréens enlevés par les pirates1675. Selon Tamura Hiroyuki, 5176 captifs 

furent rapatriés au Chosŏn entre 1392 et 14181676. Bien que ce chiffre ne représente 

qu’une fraction de tous les Coréens et Chinois qui furent capturés et ramenés au Japon, 

qui se comptent probablement en dizaines de milliers, il fournit malgré tout une idée de 

l’ampleur des mouvements de population générés par la piraterie.  

Compte tenu du nombre de personnes qui furent ainsi réduites en esclavage au 

Japon, il est plutôt surprenant que l’on ne trouve presqu’aucune mention de ces captifs 

coréens et chinois dans les sources japonaises du second XIVe siècle. Certains manuscrits 

laissent timidement entrevoir leur existence. Ainsi une lettre non datée1677 du seigneur 

de Tsushima, Sō Tsuneshige, explique que « concernant le Chinois (tōjin たうしん) dont 

parle le moine de l’abbé général, veuillez laisser la situation actuelle inchangée »1678. Le 

 
1671 KRS : 134, 19b (1380.8). 
1672 KRS : 114, 14a-b  (羅世傳) ; KRSCY : 30, 1377.3. 
1673 Le KRS rapporte par exemple qu’en 1375, « les pillards japonais pullulaient, les provinces et districts du 
littoral étaient un grand vide désolé, et le pays en pâtissait » 時倭寇充斥, 濱海州郡, 蕭然一空. 國家患之 

(KRS : 117, 5a).  
1674 Cf. infra, p. 535. 
1675 Il renvoya 230 personnes en 1379 (KRS : 134, 6b), 150 en 1382 (KRS : 134, 34a), 120 en 1383 (KRS : 
135, 14b), 92 en 1384 (KRS : 135, 26a), 156 en 1386 (KRS : 136, 9a), 250 en 1388 (KRS : 137, 26b), 68 en 
1391 (KRS : 46, 22b), 569 au 5e mois de 1394 (CWS : 1394.5.28 [1]) puis à nouveau 659 au 7e mois (CWS : 
1394.7.13 [1]), et 570 en 1395 (CWS : 1395.7.10 [1]), soit un total de 2 864 personnes. Il n’est cependant 
pas exclu que certains renvois n’aient pas été rapportés dans le KRS, de sorte que ce chiffre représente une 
estimation basse.  
1676  TAMURA Hiroyuki, 1967 : 79. Ce chiffre ne dénombre que les entrées pour lesquelles le nombre de 
prisonniers est mentionné. Il arrive souvent que les CWS mentionnent que tel ou tel seigneur japonais a 
renvoyé des prisonniers, mais n’en précisent pas le nombre, de sorte que le chiffre de 5176 est une 
estimation basse du nombre total de Coréens capturés par les pirates puis rapatriés.  
1677 Le document est signé « Sōkei » 宗慶, c’est-à-dire le nom de religieux que Tsuneshige adopte vers 1362. 
On sait donc que le document date de la période 1362-1374 (année de la mort de Tsuneshige).  
1678 そうミやしの御房申され候たうしん一人の事ハ、さしをかれへき狀如件、(…). Nanbokuchō ibun – 
Kyūshū no hen, vol. 6, n°6519. 
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document est sibyllin, et en l’absence de contexte précis, il est difficile d’en tirer beaucoup 

d’informations, mais remarquons tout de même que le terme tōjin (唐人), qui au sens 

premier signifie « Chinois », servait aussi parfois à désigner les Coréens1679. On ne sait pas 

si le « tōjin » mentionné ici était effectivement un captif, mais tout le porte à croire. En 

effet, les disputes au sujet des esclaves étaient fréquentes au Japon1680, et il semble que 

cette lettre soit une décision du seigneur pour régler un litige au sujet d’un esclave 

étranger. À partir du XVe siècle, les sources de Tsushima nous laissent clairement entrevoir 

l’existence d’un commerce d’esclaves, parfois clairement identifiés en tant que « tōjin »1681, 

mais au XIVe siècle, cette lettre de Tsuneshige est à notre connaissance l’unique document 

japonais évoquant la présence « d’étrangers » à Tsushima ou dans les îles alentours. 

Autant dire que la tâche de l’historien cherchant à élucider les circuits économiques du 

trafic d’esclaves étrangers au Japon au second XIVe siècle s’avère bien ardue. 

Quelques pistes de réflexion peuvent cependant être dégagées. On sait en premier 

lieu que certains captifs étaient directement employés sur les navires pirates. Ainsi en 

1357, le lettré chinois Wu Qidao (烏斯道 ; ?-?), écrivit dans un éloge commémorant le 

départ du Surveillant Chen Zhongkuan (陳仲寛 ; ?- ?), sur le point de partir à la capture 

des pirates japonais, les lignes suivantes :  

 

第俘吾中國人日夥、就爲郷導爲羽翼。原其心、豈得已哉。苟我軍相攻擊、

玉石弗暇論。必令自告者免、乃生致之1682 

« De plus [les pirates japonais] capturent chaque jour davantage de Chinois, et 

en font de suite leurs pilotes et leurs subordonnés. Dès lors, comment [ces 

prisonniers] pourraient-ils garder possession de leur cœur (Ont-ils le choix de 

faire ce qui leur plaît)1683 ? Si nos armées attaquent [les pirates], ils n’ont le 

loisir de trier les gemmes des cailloux. On exempte toujours ceux qui se 

dénoncent d’eux-mêmes, et leur laisse la vie sauve. »  

 
1679 Sur ce point voir SEKI Shūichi, 1995.  
1680 NELSON, Thomas, 2004 : 483. 
1681 Sur ce point, cf. infra, p. 688. 
1682  WU Qidao 烏斯道 , Chuncaozhaiji 春草齋集  (Recueil de Chuncaozhai), j. 8,  « Préface au départ du 

Surveillant Chen Zhongkuan sous les ordres du Maréchal pour la capture des pirates japonais » 送陳仲寛都

事從元帥捕倭寇序; cité par ENOMOTO Wataru, 2007 : 199-200.  
1683  Il faut comprendre ici que les prisonniers chinois n’ont d’autre choix que de collaborer avec leurs 
ravisseurs.  
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Ainsi, les pirates capturaient régulièrement des Chinois et les faisaient servir sur 

leurs navires, notamment en tant que pilotes (xiangdao 郷導), puisqu’ils étaient familiers 

avec l’hydrographie et les routes locales. Ce document daté de 1357 se situe peu avant 

que les pirates commencent à pousser leurs incursions jusque sur les côtes chinoises, 

aussi est-il possible que les Chinois ainsi capturés naviguaient le long des côtes 

coréennes 1684 . Une autre affaire révélatrice à ce sujet survint en 1405, lorsque les 

autorités chinoises capturèrent des pirates d’une flotte venue attaquer la région de 

Ningbo. Les captifs déclarèrent ne pas être Japonais mais Coréens, et n’être que des captifs 

des pirates, et non des pirates eux-mêmes. Les autorités chinoises ne sachant s’ils disaient 

vrai les firent envoyer au Chosŏn pour que la cour royale statue sur leur sort1685. Nous 

ignorons le résultat des délibérations coréennes, mais aucune attaque pirate n’avait été 

signalée sur les côtes coréennes depuis le 4e mois de 14041686, de sorte que si ces individus 

furent effectivement capturés par les pirates, ils furent probablement d’abord ramenés au 

Japon puis embarqués plus tard par la flotte pirate qui fit voile vers les côtes du Jiangnan 

cette année-là. Cela suggère donc qu’ils furent employés sur les navires pirates qui 

traversaient en Chine. On comprend donc qu’une partie des esclaves étaient directement 

réemployés en tant que marins, pilotes ou informateurs par les flottes pirates. Tamura 

Hiroyuki note d’ailleurs que la plupart des renvois de prisonniers au Chosŏn entre 1392 

et 1418 furent opérés par des pouvoirs basés à Tsushima, Iki, Matsura et Hakata1687, 

suggérant qu’une large portion des esclaves capturés par les pirates restait dans les îles 

ou les lieux où étaient basées les flottes. Ce fait semble contredire l’idée que les 

populations de ces îles éprouvaient des difficultés à subvenir à leurs propres besoins, 

puisqu’elles étaient en mesure d’absorber le surplus démographique non négligeable que 

représentait cet afflux d’esclaves étrangers.  

Outre celles qui étaient ainsi employées au sein des flottes pirates, il est difficile de 

dire ce qu’il advint des milliers d’autres personnes enlevées. Nombre de ces esclaves 

étaient vraisemblablement revendus dans le reste du pays, et notamment à Hakata, 

 
1684 Le YS stipule en en effet que les raids de pirates japonais dans le nord de la Chine débutèrent en 1358. 
Comme nous le verrons plus bas, il semble que dans les années 1350 et 1360, de nombreux navires de 
transport chinois naviguaient le long des côtes coréennes.  
1685 CWS : 1405.3.17 [1] ; 1405.3.17 [2]. 
1686 Cf. infra, « Annexe 3 : Tableau récapitulatif des affaires de piraterie japonaise en Corée et en Chine, 1350-
1419 ». 
1687 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 79.  
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comme nous le verrons plus bas lorsque nous aborderons en détail la place de ce port 

dans les réseaux économiques liés à la piraterie 1688 . Certains se retrouvèrent dans 

d’autres villes portuaires tels que les environs d’Akamagaseki (赤間關1689), dans le détroit 

de Kanmon (関門海峡), passage obligé pour toutes les navigations entre la mer Intérieure 

et la côte septentrionale de Kyūshū. On sait en effet qu’en 1379, Ōuchi Yoshihiro dépêcha 

au Koryŏ un certain Pak Kŏsa (朴居士 ; ?-?1690) à la tête d’une troupe de cent quatre-vingt-

six hommes afin de combattre les pirates sur les côtes coréennes. Pak portait alors le titre 

d’« officier en charge de la capture des pirates japonais » (Ilbon haedo p’och’ak kungwan 

日本海盜捕捉軍官1691). Son origine coréenne n’est pas précisée, mais son patronyme le 

suggère fortement. Une origine coréenne expliquerait d’ailleurs pourquoi le 

commandement de cette mission au Koryŏ lui fut confié par Yoshihiro. On ignore 

comment Pak en vin à servir le patriarche du clan Ōuchi, mais on sait que des Coréens 

résidaient sur leurs terres grâce à un ordre relayé par ses vassaux dans la province de 

Nagato, daté du 4e mois de 1379 :  

 

長門國豊東郡符分高麗渡水手事 被閣之候 不可有催促候 當宮二宮御近邊

異國水手事 又可有斟酌事候 然者被閣者也 可被得其意之由候也 仍執

達如件 (…)1692 

« Concernant les marins pour se rendre au Koryŏ rattachés au district de 

Toyohigashi de la province de Nagato, vous en êtes exemptés. Vous ne devez 

pas mobiliser (vos gens). Concernant les marins étrangers (présents dans) les 

alentours de votre sanctuaire (Ninomiya), il faut aussi le prendre en 

considération. Par conséquent, ils doivent être exemptés. Veuillez prendre 

connaissance de la volonté ainsi exprimée, et relayez-la à vos subordonnés. 

Ainsi les termes de la présente lettre, (…) » 

 

 
1688 Cf. infra, « III.3.B.3 Le port de Hakata et les réseaux pirates ». 
1689 Ancien nom de Shimonoseki (下関), préfecture de Yamaguchi (山口県).  
1690 Le terme 居士 (jap. koji/ cor. kŏsa) désigne un homme pratiquant le bouddhisme dans le monde séculier, 
sans entrer en religion. Ce n’est donc a priori pas le nom personnel de cet individu, mais plutôt un titre ou 
un surnom.  
1691 KRSCY : 31, (1379.5+).  
1692 Cité dans KIM Kisŏp, KIM Tongch’ŏl (et al.), 2005 : 663. 
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Comme souvent, le document est difficile à interpréter, mais on comprend que 

Yoshihiro avait ordonné dans le district de Toyohigashi (autour d’Akamagaseki) la 

mobilisation de marins pour se rendre au Koryŏ, mais que le sanctuaire de Ninomiya, 

c’est-à-dire l’actuel sanctuaire Nagato no Kuni Ninomiya Iminomiya (長門國二之宮 忌宮

神社), fut exempté de cette corvée. Compte tenu du fait que ce document est daté du mois 

précédent l’arrivée de Pak Kŏsa au Koryŏ, il ne fait aucun doute qu’il s’agit ici des 

préparatifs de cette mission. Or, il est question dans ce document de « marins étrangers » 

résidant en ce lieu, un terme qui désigne vraisemblablement des Coréens. Le document 

n’est pas entièrement clair à ce sujet, mais il semble que Ōuchi Yoshihiro ordonne de ne 

pas dépêcher des marins coréens au Koryŏ, peut-être par crainte qu’ils ne s’enfuient et 

rejoignent leurs terres natales. Ce qui est sûr, c’est qu’à cette époque, des Coréens vivaient 

autour d’Akamagaseki, et servaient de main d’œuvre sur les navires locaux. Cela renforce 

ainsi l’idée que Pak Kŏsa était lui aussi d’origine coréenne, mais à la différence de ceux 

mentionnés dans ce manuscrit, il bénéficiait de la confiance de Yoshihiro. Pak Kŏsa n’était 

donc probablement pas un esclave, mais cela ne signifie pas pour autant qu’il ne fut pas 

capturé par les pirates.  

Il était en effet toujours possible pour des esclaves au Japon d’être affranchis par 

divers moyens. L’un d’eux était de racheter eux-mêmes leur liberté, car le statut d’esclave 

n’était pas incompatible avec la propriété de biens. Certains esclaves pouvaient ainsi 

amasser des fonds en se livrant au commerce, par exemple, et pouvaient alors compenser 

leur propriétaire en échange de leur libération 1693 . D’autres encore pouvaient être 

affranchis par leur maître sans contrepartie. Les sources mentionnent quelques cas 

d’anciens esclaves qui en vinrent à assumer d’importantes responsabilités en tant 

qu’hommes libres pour le compte d’un seigneur. Le plus célèbre d’entre eux étant sans 

doute Gui Tian (魏天 ; ?-?), rapporté dans le récit de l’ambassade de Song Hŭigyŏng au 

Japon en 14201694. Selon le récit de ce dernier, Gui Tian fut enlevé et amené au Japon par 

les pirates durant sa jeunesse. Il se retrouva ensuite pour un temps en Corée, dans des 

circonstances inconnues, où il servit en tant qu’esclave dans la maison d’un certain Yi 

Chaan (李子安  ; ?-?). Sans doute y fut-il vendu en tant qu’esclave par les marchands 

japonais qui fréquentaient de plus en plus souvent les côtes coréennes à partir de la toute 

 
1693 NELSON, Thomas, 2004 : 482. Nelson cite le cas de l’esclave Matashirō (又四郎) de Nara qui en 1443 fut 
en mesure de racheter sa liberté pour 10 000 sapèques.  
1694 NIH, 4e mois, 21e jour.  
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fin du XIVe siècle ou début du XVe siècle1695. Il fut ensuite employé lors d’une ambassade 

coréenne au Japon, où il rencontra un envoyé des Ming, qui remarquant qu’il était de son 

pays, le ramena en Chine. Finalement, l’empereur le renvoya à nouveau au Japon, où il se 

maria et fonda une famille. Il fut finalement remarqué par le shogun Yoshimitsu qui 

l’employa en tant qu’interprète et le rémunéra généreusement. Lorsque Song Hŭigyŏng 

rencontra Gui Tian à Kyōto en 1420, celui-ci avait plus de soixante-dix ans, ce qui signifie 

qu’il fut probablement enlevé par les pirates dans les années 1360 ou 1370. Certes, Gui 

Tian est un cas particulier à partir duquel il difficile de tirer des généralités, mais il révèle 

qu’il était possible pour certains captifs de s’affranchir de leur position d’esclave et de 

s’intégrer dans la société japonaise. Il est quoi qu’il en soit probable qu’après plusieurs 

décennies de piraterie japonaise sur les côtes coréennes, et donc de déplacements 

importants de populations entre les deux pays (souvent sous la contrainte), la 

démarcation identitaire et statutaire entre Coréens, Chinois, Japonais, pirates, captifs, 

transfuges, ou collaborateurs devint de plus en plus floue1696. 

À travers les quelques cas déjà cités, il est possible de se faire une idée des tâches 

auxquelles ces esclaves étaient affectés au Japon. L’ordre de Ōuchi Yoshihiro en 1379 au 

sujet des « marins étrangers » suggère que les esclaves pouvaient servir de main d’œuvre 

sur les navires. Lorsqu’en 1420 l’ambassadeur du Chosŏn Song Hŭigyŏng (宋希璟 ; 1376-

1446) vint à Tsushima, il rencontra un moine chinois, autrefois militaire de la garnison 

de Taizhou (台州) et qui avait été capturé par les pirates deux ans plus tôt et servait 

désormais sur le bateau d’un pêcheur1697. Il ne fait donc aucun doute que nombre de ces 

esclaves furent employés comme main d’œuvre dans les ports ou sur les navires de pêche 

ou de transport. On peut également supposer que nombre d’entre eux furent employés 

aux travaux agricoles ou domestiques, tels que ramasser du bois ou puiser de l’eau, 

comme c’était le cas de nombreux esclaves au Japon1698. Ceux qui avaient des facultés 

particulières, notamment littéraires, pouvaient être employés à des tâches intellectuelles, 

comme en témoigne le cas du chinois Gui Tian. Certains esclaves étaient aussi faits moines, 

comme le suggère le cas du Chinois rencontré par Song Hŭigyŏng en 1420, qualifié de 

moine et qui manifestement n’avait pas choisi cette condition. Il arrivait en effet que les 

 
1695 Cf. infra, p. 688. 
1696 La situation dans le détroit de Corée au début du XVe siècle semble refléter cette complexité. Cf. infra, 
« III.3.B.4 Intermédiaires et interprètes : le monde de l’entre-deux ».  
1697 NIH : 2e mois, 17e jour, « Chinois » (唐人).  
1698 NELSON, Thomas, 2004 : 486-487. 
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pirates fassent don, ou bien vendent à des monastères des esclaves capturés sur le 

continent, qui étaient ainsi faits moines sous la contrainte. Cette pratique est notamment 

avérée par un document un peu plus tardif, rapporté dans les annales du Chosŏn à la date 

de 1443. Cette année, un navire coréen fut attaqué par des pirates japonais qui revenaient 

de Chine. La cour du Chosŏn dépêcha alors un envoyé à Tsushima pour porter réclamation 

auprès du seigneur de l’île et récupérer les prisonniers. Lorsque cet envoyé arriva à 

Tsushima, il fit également délivrer un prisonnier chinois originaire du Zhejiang, qui avait 

été capturé par une autre flotte pirate l’année précédente. Ce dernier témoigna qu’il avait 

été directement remis par les pirates au Entsūji (円通寺), où se trouvaient déjà d’autres 

captifs chinois. Là, on lui rasa le crâne et il fut rattaché au monastère1699. Le Entsūji était 

le monastère familial (bodaiji 菩提寺1700) de la branche principale du clan Sō de 1408 à 

1468, situé à Saka (佐賀), un des grands centres politiques et économiques de Tsushima 

au XVe siècle. Cet épisode témoigne ainsi de la pratique des pirates de faire don d’esclaves 

à des monastères, une pratique qui à n’en pas douter existait déjà au XIVe siècle.  

Les montants auxquels se monnayait un esclave variaient probablement en fonction 

du sexe, de l’âge et de la condition physique de l’individu, ainsi que de la conjoncture 

économique. En 1406, un marchand d’esclave d’Iki vendit un garçon de quatorze ans au 

seigneur Aokata (aux Gotō) pour une quantité de riz équivalente à 800 mon 

(sapèques)1701 , une somme bien faible en comparaison d’autres exemples connus. En 

1388, les Aokata avaient acquis un kaifu (海夫1702), un jeune garçon de 15 ans nommé 

Inuō (犬王), pour le règlement d’une dette de 1 500 mon1703. Certains textes évoquent 

même des sommes dépassant plusieurs milliers de sapèques, surtout dans les cas où un 

individu adulte renonçait volontairement à sa liberté pour s’acquitter d’une dette ou 

poussé par la pauvreté1704. Le prix particulièrement bas du garçon vendu aux Gotō en 

1406 pourrait s’expliquer par le jeune âge de l’esclave, les enfants étant souvent moins 

 
1699 CWS : 1443.12.27 [2]. 
1700 Les bodaiji (lit. « temples du bodhi ») étaient des temples (ou monastères) consacrés aux ancêtres d’une 
famille influente. Ils contenaient leurs tombes, leurs tablettes funéraires, et servaient à assurer les 
cérémonies nécessaires à leur salut (jōbutsu 成仏) et à leur repos (meifuku 冥福). Il arrivait aussi qu’un 

personnage fonde un bodaiji de son vivant afin qu’un culte lui soit spécialement rendu après sa mort. Cf. 
Dictionnaire historique du Japon, « Bodaiji ».  
1701 Aokata monjo, vol. 2, n°383, p. 122-123. Il est possible que l’esclave en question ait été capturé en Corée. 
Cf. infra, p. 691. 
1702  Les kaifu étaient des esclaves travaillant et vivant sur un navire, auquel ils étaient généralement 
rattachés et avec lequel ils étaient parfois vendus ou cédés (cf. infra, p. 425).   
1703 Aokata monjo, vol. 2, n°351 ; Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 6, n°6050. 
1704 NELSON, Thomas, 2004 : 483. 
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coûteux 1705 , mais aussi par une conjoncture défavorable. Un autre cas connu nous 

enseigne que dans la province de Ōsumi (au sud de Kyūshū) en 1338, une mère laissa en 

gage son fils de neuf ans au seigneur Ikehata (池端) pour seulement 200 mon. Or, dans le 

contrat conservé dans les archives familiales des Ikehata, la mère explique qu’en raison 

de la famine qui sévissait cette année, elle avait dû se résoudre à accepter 200 sapèques 

pour ce qui ordinairement en valait 2 000 ou 3 0001706. On peut donc en déduire qu’un 

enfant pouvait ordinairement être vendu pour plusieurs milliers de mon, mais qu’en 

période de famine, le nombre de personnes cherchant à vendre leurs enfants, leurs 

esclaves, voire eux-mêmes augmentait drastiquement tandis que les quantités de vivres 

disponibles dans les familles aisées pour nourrir ces esclaves diminuaient, de sorte que le 

prix des esclaves pouvait baisser jusqu’à ne représenter qu’un dixième ou moins du prix 

ordinaire. En d’autres termes, le commerce des esclaves connaissait un cours inverse à 

celui des céréales, dont le prix augmentait en période de famine. Les flottes pirates 

ramenant souvent l’un et l’autre dans leurs cales, on peut supposer que la baisse des prix 

due aux aléas du marché pour l’un pouvait se compenser avec les profits de l’autre. Il était 

d’ailleurs possible d’échanger directement l’un contre l’autre, comme en atteste le contrat 

de vente d’un esclave aux Gotō en 1406 ou encore le récit de Song Hŭigyŏng, qui racheta 

l’esclave chinois au pêcheur de Tsushima pour une quantité de riz non spécifiée1707, à une 

époque où Tsushima, et en réalité l’ensemble du Japon, était en proie à une grande famine, 

l’une des pires du XVe siècle1708.  

 

3. Les céramiques 

 

 
1705 FARRIS, William W., 2006 : 159. 
1706 Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 1, n°1165 ; NELSON, Thomas, 2004 : 475. 
1707 NIH : 2e mois, 17e jour, « Chinois » (唐人). 
1708 FARRIS, William W., 2006 : 110-111. 
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Si les sources, et en particulier les sources officielles coréennes, mentionnent en 

priorité les céréales et les esclaves comme les principales cibles des pirates, il ne fait 

aucun doute que les pirates visaient également tout objet susceptible d’avoir une valeur 

marchande. Comme nous l’avons expliqué plus haut, les céladons du Koryŏ étaient 

importés au Japon avant le second XIVe siècle, mais en quantités très faibles en 

comparaison des céramiques chinoises. Les principales concentrations de ces céladons se 

trouvaient au nord de Kyūshū (Hakata et le Dazaifu), Kyōto et Kamakura, c’est-à-dire dans 

le principal port du commerce extérieur et dans les grands centres politiques et 

économiques, et l’on sait qu’au moins une partie d’entre eux était en réalité importée 

depuis la Chine. Cette situation changea subitement dans la seconde moitié du XIVe siècle, 

lorsque les quantités de céladons du Koryŏ au Japon augmentèrent soudainement et que 

leur diffusion devint également plus large, tant en termes géographiques que sociaux. En 

effet, alors que les céramiques coréennes étaient jusqu’alors principalement concentrées 

autour des lieux de pouvoir, en particulier liés au shogunat (Kamakura, Dazaifu, Kyōto, 

etc.), ou des grands centres religieux, leur diffusion s’étendit dès lors aux seigneurs 

féodaux (manoirs, forteresses, etc.) et centres religieux locaux et régionaux, ainsi qu’aux 

Figure 41 : Répartition des céramiques coréennes excavées au Japon  
(d’après YOSHIOKA Yasunobu, KADOGAMI Shūei, 2011 : 163) 
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zones portuaires servant au cabotage, une tendance qui semble s’accélérer au fur et à fur 

que l’on s’approche de la fin du XIVe siècle1709. 

Une augmentation aussi subite concomitante avec l’essor de la piraterie ne peut 

relever d’une simple coïncidence, et il est même possible de démontrer que certains de 

ces céladons furent rapportés dans les cales des navires pirates. En effet, parmi les 

nombreuses céramiques coréennes excavées dans la ville de Dazaifu se trouve un tesson 

provenant d’un bol en céladon décoré du Koryŏ, qui comporte une inscription1710.  

 

 

 

Bien que celle-ci soit en partie manquante, elle reste identifiable : chŏngnŭng (正陵), 

c’est-à-dire la Tombe Chŏng, sépulture de la princesse impériale de Noguk (魯國大長公

主 ; ?-1365), épouse du roi Kongmin qui mourut en couches en 13651711. Le roi Kongmin 

fit édifier une sépulture somptueuse associée à la tenue de rites et de services réguliers1712. 

Les céladons estampillés « Chŏngnŭng » étaient donc confectionnés dans le but de servir 

aux rites de ce complexe funéraire, et furent fabriqués de 1365, année de la construction 

de la tombe, à 1374, année de la mort du roi Kongmin. Ils provenaient, comme la majeure 

partie des céladons de fine qualité, des fours de Kangjin (康津 ; prov. Chŏlla du Sud)1713, 

 
1709 FURIYA Tetsuo, 2000 : 71 ; 74 ; COMITE DE COMPILATION DE L’HISTOIRE DE LA VILLE DE DAZAIFU, 1992 : 949. 
1710 MUSEE HISTORIQUE DE KYUSHU, 2007 : 355-356. 
1711 KRSCY : 28, 1365.2 ; 1365.4. 
1712 KRSCY : 28 1365.4 ; 1366.5 ; 1367.2 ; 1368.9 ; 1369.12 ; 29, 1370.5 ; 1372.10. 
1713 HAN Sŏng-uk, 2005 : 81-83. 

Figure 42 : Tesson de céladon du Koryŏ estampillé « Chŏngnŭng » 
(source : MUSEE HISTORIQUE DE KYUSHU, 2007, p. 356 ; photographie de l’auteur) 
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et étaient transportés par mer sur les navires convoyant les taxes des provinces à la 

capitale1714. Il est difficilement envisageable de penser que ce genre d’objet, destiné au 

service funéraire de la reine et confectionné par des artisans d’État, ait pu faire l’objet d’un 

commerce avec le Japon. En revanche, les pirates capturèrent tout au long de la période 

de très nombreux transports de taxes sur lesquels transitaient ces céramiques, aussi est-

il plus que vraisemblable que ce bol fut pillé au Koryŏ par les pirates japonais entre 1365 

et 13741715. Le fragment de bol estampillé « chŏngnŭng » suggère ainsi que le Dazaifu était 

l’un des lieux vers lequel circulaient les objets ramenés par les flottes pirates. Plus qu’un 

centre économique, c’était avant tout un centre politique et religieux à Kyūshū, un point 

sur lequel nous reviendrons lorsque nous aborderons la question du rapport entre les 

pouvoirs féodaux et les flottes pirates1716. D’autres tessons de céladons datant de la même 

période ont également été trouvés sur ce même site 1717 . Cela est d’autant plus 

remarquable que l’archéologie du site montre que l’agglomération de Dazaifu entama un 

déclin rapide dans la seconde moitié du XIVe siècle, de nombreux quartiers et bâtiments 

religieux disparaissant à cette époque1718. La ville, bien que déclinante, constituait malgré 

tout un pôle attractif pour les circulations matérielles induites par la piraterie1719.  

Sans surprise, les plus grandes concentrations des céladons datés du second XIVe se 

trouvent dans le nord de Kyūshū, en particulier à Tsushima et Hakata, ainsi qu’au Dazaifu, 

suggérant que ces lieux occupaient une place particulière dans les circuits économiques 

 
1714 HAN Sŏng-uk, 2005 : 96-97. Aucune source n’atteste le transport maritime des céramiques estampillées 
« Chŏngnŭng », mais on peut par exemple dresser un parallèle avec l’épave du Mado n°4, qui coula à Anhŭng 
vers 1417-1425, et qui transportait à son bord des taxes de la région de Naju au Chŏlla vers la capitale. 
Parmi celles-ci, on trouve principalement des céréales, mais aussi du charbon de bois, des pierres à aiguiser, 
et des céramiques, dont certaines portent la mention Naesŏm 內贍, en référence au Conseil des Provisions 

du Palais (Naesŏmsi 內贍寺), un des organes administratifs de la cour. Ce genre de céramiques destinées à 
l’usage de la cour étaient acheminées des provinces vers la capitale par les convois ordinaires de taxes (cf. 
CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2016). Le Mado n°4 date du début du Chosŏn, 
mais il n’y a aucune raison de penser que cela ne fut pas également le cas au Koryŏ. On peut également 
signaler l’épave de T’ae’an (T’ae’ansŏn 泰安船), un navire ayant coulé dans la même zone que le Mado n°4 

vers 1131, et qui transportait à la capitale une cargaison de céladons provenant des fours de T’amjin (耽津 ; 
l’actuelle Kangjin), où furent également fabriqués les céladons estampillés « Chŏngnŭng » (cf. CENTRE 

NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2009 ; CH’OE Myŏngji, 2013). Il ne fait donc aucun doute 
que ces céramiques destinées au service funéraire de la reine furent également transportées par voie 
maritime, et furent donc vraisemblablement capturées par les pirates lors de leur expédition vers la 
capitale.   
1715 KIM Ingyu, 2012 : 155-156. 
1716 Cf. infra, p. 432. 
1717 KIM Ingyu, 2012 : 156. 
1718 YAMAMURA Nobuhide, 2008 : 60. 
1719 Ce fait est probablement lié au fait que le Dazaifu était le siège politique du clan Shōni. Cf. infra, « II.2.D.2 

Les Shōni et leurs vassaux, les Sō de Tsushima ».  
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liés à la piraterie. Les fortes concentrations retrouvées à Tsushima se comprennent 

aisément, puisque l’île était le principal point d’appui des flottes pirates, ou du moins un 

point de passage presqu’obligé pour la plupart des navigations entre le Japon et le Koryŏ. 

Par ailleurs, les archéologues soulignent généralement le fait que les céramiques 

coréennes ne représentent pas plus d’un pourcent de l’ensemble des céramiques 

étrangères excavées à Hakata ou au Dazaifu1720, l’écrasante majorité provenant de Chine, 

mais cette proportion n’est pas tant basée sur des statistiques précises que sur une vague 

estimation par rapport à l’ensemble des céramiques d’import depuis le XIe siècle1721. S’il 

est évident que sur la totalité des vestiges de Hakata – et du millénaire d’histoire qu’ils 

représentent – les céramiques chinoises sont en effet largement plus présentes, à y 

regarder de plus près, il s’avère que d’importantes variations existent d’une époque à 

l’autre. Les importations de céramiques coréennes connurent en effet un pic aux XIVe-XVe 

siècle, tandis que les quantités de céramiques chinoises à Hakata eurent tendance à 

diminuer à partir de la seconde moitié du XIVe siècle, ce qui signifie que la proportion des 

secondes par rapport aux premières augmenta sensiblement, au point d’atteindre les 20 

à 30%, selon l’estimation de Mori Asako1722. Il n’existe toutefois à ce jour aucune étude 

complète de la proportion de céramiques coréennes par rapport aux chinoises à Hakata 

dans la seconde moitié du XIVe siècle, limitant ainsi notre compréhension de la place 

qu’occupait le port dans les schémas de circulations des céladons du Koryŏ durant la 

grande vague de piraterie. Le constat de leur augmentation subite à partir de la seconde 

moitié du XIVe siècle est cependant indéniable1723 , suggérant ainsi que le port, par où 

circulaient déjà de nombreuses céramiques venues du continent et où étaient 

probablement établis des négociants spécialisés dans ce type d’articles, servait également 

de débouché pour écouler au moins une partie des cargaisons des flottes pirates. 

La diminution drastique des importations de céramiques chinoises à Hakata dans la 

seconde moitié du XIVe siècle et dans la première moitié du XVe siècle s’explique 

principalement par les restrictions imposées par les autorités des Ming sur le commerce 

maritime. À partir des années 1370, et en particulier 1374, les échanges privés furent 

proscrits, et seuls les marchands accompagnant les ambassades tributaires, échangées 

entre la cour impériale et les autorités centrales japonaises, eurent désormais le droit de 

 
1720 Voir par exemple COMITE DE COMPILATION DE L’HISTOIRE DE LA VILLE DE DAZAIFU, 1992 : 946. 
1721 MORI Asako, KATAYAMA Mabi, 2000 : 41. 
1722 MORI Asako, KATAYAMA Mabi, 2000 : 41-43.  
1723 KIM Ingyu, 2012 : 155-158. 
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mener leur négoce dans les ports chinois. Or, ces ambassades furent peu nombreuses 

entre la Chine et le Japon dans la seconde moitié du XIVe siècle1724. Elles reprirent en 1401 

après une longue période d’interruption sous l’initiative du shogun Yoshimitsu, jusqu’au 

début de l’époque de Yoshimochi. Celui-ci décida en effet d’interrompre ces échanges 

officiels en 1410, marquant une longue interruption jusqu’en 14321725. Même après cette 

date, les ambassades étant peu fréquentes, le nombre de céramiques chinoises à Hakata 

reste peu élevé1726. Il semble donc qu’à Hakata, et probablement dans le reste du Japon, 

les céramiques coréennes vinrent pallier la baisse des imports des céramiques chinoises, 

servant peut-être de produit de substitution1727. Si l’on ignore à quel prix se monnayaient 

les céramiques du Koryŏ sur les marchés japonais — des prix qui devaient dépendre du 

type d’objet et de leur qualité, entre autres facteurs —, la forte baisse des échanges 

commerciaux avec la Chine contribua probablement à augmenter la valeur de celles que 

les flottes pirates ramenaient au Japon, rendant la piraterie d’autant plus lucrative.  

Il ne faut d’ailleurs pas oublier que les flottes pirates s’attaquaient également aux 

côtes chinoises, desquelles elles rapportèrent probablement des céramiques, mais il est 

bien difficile de tracer une distinction dans les couches archéologiques entre les articles 

acquis par ce biais et ceux issus des circulations commerciales, rien ne permettant de les 

différencier. Il est cependant possible que les vestiges du site de Minsaki-Kariyado (水崎

・假宿), dans le village de Ozaki (尾崎) à Tsushima reflètent ce type de circulations. 

Connu pour être le principal point d’appui du chef pirate Sōda Saemontarō (早田左衛門

太郎 ; ?-1428) et de son clan, Ozaki était sans aucun doute une des principales bases 

pirates depuis le second XIVe siècle1728. En 1998-2000, 200 m2 du village ont été fouillés, 

et d’importantes concentrations de céramiques étrangères y ont été excavées, datant 

principalement de la seconde moitié du XIVe siècle et du XVe siècle 1729 . Le site est 

régulièrement cité dans les travaux des archéologues et historiens japonais spécialistes 

des échanges nippo-coréens 1730  car il fournit de précieux renseignements sur les 

 
1724 Cf. infra, « II.3.B.1 L’interdit maritime des Ming ». 
1725 Cf. infra, « III.2.B.1 Les efforts diplomatiques de Yoshimitsu ».  
1726 TANAKA Katsuko, 2008 : 122-123.  
1727 KIM Ingyu, 2012 : 143. 
1728 Cf. infra, « III.3.C. Étude de cas : Sōda Saemontarō, chef pirate, marchand et diplomate ». 
1729  Cf. COMITE D’EDUCATION DE MIZUSHIMACHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1999 et ASSOCIATION POUR LA 

PRESERVATION DU PATRIMOINE CULTUREL DE MIZUSHIMACHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 2001.  
1730 On peut par exemple citer MUSEE NATIONAL D’HISTOIRE JAPONAISE, 2005 : 65-66 ; SAEKI Kōji, 2008 : 94-97 ; 
SEKI Shūichi, 2012 : 60-63, etc.  
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circulations entre le continent et l’archipel japonais via Tsushima. Une de ses 

particularités est sa très haute concentration en céramiques coréennes, qui occupent plus 

de 65% de l’ensemble des céramiques d’import, contre seulement 19% de céramiques 

chinoises. Minsaki-Kariyado est ainsi l’un des rares sites médiévaux au Japon où le 

nombre de céramiques coréennes dépasse celui des céramiques chinoises 1731 . Les 

couches archéologiques 2 et 3 du site, qui contiennent les traces d’un incendie que les 

archéologues supputent être le résultat de l’expédition coréenne contre Tsushima en 

1419, contiennent d’importantes quantités de céramiques coréennes datant de la seconde 

moitié du XIVe siècle jusqu’aux alentours de 1420 1732 , ainsi que des céramiques 

chinoises 1733 , à une époque où le commerce privé avec la Chine était officiellement 

prohibé. D’où pouvaient donc provenir ces céramiques ? La première possibilité est 

qu’elles venaient du nord de Kyūshū, et en particulier de Hakata, mais compte tenu de la 

diminution de l’activité marchande avec la Chine, il aurait été difficile pour les marchands 

de Tsushima d’en faire l’acquisition dans ce port. À l’inverse, les Ryūkyū émergent peu à 

peu dans ces années-là comme l’un des grands entrepôts commerciaux servant de 

carrefour entre le Japon, la Chine et l’Asie du Sud-est ; les Sōda entretenant eux-mêmes 

des liens avec ce royaume, il est possible qu’elles soient arrivées à Tsushima via ce 

canal1734. La présence de céramiques d’Asie du Sud-est datant de la première moitié du 

XVe siècle confirme cette possibilité 1735 . Néanmoins, les historiens omettent souvent 

d’évoquer une autre hypothèse : celle de l’activité pirate. Considérant les caractéristiques 

des vestiges de Minsaki-Kariyado, liés aux Sōda et aux autres potentats locaux connus 

pour leur participation à la piraterie, la possibilité que ces céramiques chinoises aient été 

dérobées par les flottes japonaises ne peut être écartée. Dans les années 1410, nombreux 

étaient les marchands de Tsushima à écouler dans les ports coréens le butin ramené par 

les flottes pirates en Chine, une pratique à tel point répandue et dont les Japonais 

dépendaient tellement pour leur subsistance que la cour du Chosŏn n’osait l’interdire de 

peur de causer une réapparition de la piraterie sur ses propres côtes 1736 . D’ailleurs, 

Kawaguchi Yōhei note que l’on trouve dans les vestiges de Minsaki-Kariyado une grande 

 
1731 KAWAGUCHI Yōhei, 2014 : 144. 
1732 KATAYAMA Mabi, 2013 : 189. 
1733 ASSOCIATION POUR LA PRESERVATION DU PATRIMOINE CULTUREL DE MIZUSHIMACHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 
2001 : 49.  
1734 COMITE D’EDUCATION DE MIZUSHIMACHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1999 : 23.   
1735 MORI Asako, 2008 : 134. 
1736 Cf. infra, p. 693. 
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variété de céramiques (bols, assiettes, plateaux, coupes, etc.) de toutes qualités, formant 

un ensemble hétéroclite. Or, dans les ports de commerce comme Hakata, on trouve 

généralement plusieurs objets identiques regroupés sur un même site, parfois encore 

empilés, car ceux-ci étaient ramenés par cargaisons entières pour y être écoulés par les 

marchands sino-japonais1737. Cela suggère ainsi que les céramiques chinoises retrouvées 

à Minsaki-Kariyado n’y furent pas apportées par cargaisons entières, mais plutôt de façon 

dispersée, ce qui pourrait correspondre au résultat de pillages. Il serait ainsi surprenant 

que les céramiques chinoises retrouvées à Ozaki ne fussent pas au moins en partie 

apportées par les flottes pirates, et y furent entreposées en vue d’être réexportées soit 

vers le reste du Japon, soit vers les côtes coréennes à partir du XVe siècle quand le Chosŏn 

commença à ouvrir ses ports au commerce privé avec les Japonais. Comme pour les 

céramiques coréennes, il est fort probable que ces céramiques chinoises rapportées par 

les flottes pirates se monnayaient à bon prix dans les ports japonais dès lors que le 

commerce avec la Chine fut très fortement restreint. 

 

4. Les objets liturgiques bouddhiques et autres objets 

précieux 

 

Quoique les biens qui transitaient sur les navires marchands et les transports de 

taxe constituaient une cible facile pour les pirates, l’essentiel des pillages se déroula sur 

terre davantage que sur mer. Les pillards japonais s’attaquaient ainsi aux villages 

agricoles, aux casernes militaires, aux bâtiments administratifs, ainsi qu’aux 

établissements religieux, et en particulier aux monastères qui n’échappèrent pas aux 

déprédations. Tels les vikings qui ciblaient volontiers les monastères chrétiens, 

relativement peu défendus bien que renfermant d’immenses richesses1738, les pillards 

japonais s’attaquaient fréquemment aux monastères bouddhiques du Koryŏ 1739 . 

Toutefois, à la différence des vikings qui ne partageaient pas la foi de leurs victimes 

 
1737 KAWAGUCHI Yōhei, 2014 : 158. 
1738 Le premier raid viking rapporté dans les sources (mais pas forcément le premier dans l’absolu) mit à 
sac le monastère de Lindisfarne en 793, évènement qui marque pour l’historiographie contemporaine le 
début du phénomène viking. Cf. BOYER, Régis, 2008 : 606. 
1739 On ne possède aucune mention quant à une attaque d’un monastère chinois, mais il se peut que cela soit 
dû à un biais des sources qui mentionnent en priorité les villes et les garnisons.  
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chrétiennes, les Japonais étaient eux aussi bouddhistes. Alors que les vikings 

n’accordaient aucune valeur symbolique ou sacrée aux objets précieux qu’ils récupéraient 

dans les monastères et les démantelaient volontiers pour en récupérer les métaux 

précieux, pour les transformer en objets d’apparat (broches, pendentifs, etc.) ou les 

conservaient tout simplement comme souvenirs de leurs campagnes1740 , nombre des 

objets pillés par les pirates japonais sont encore aujourd’hui conservés dans les 

monastères et sanctuaires japonais en tant qu’objets liturgiques. Ou plutôt serait-il plus 

exact de dire que de nombreux objets que l’on suppose avoir été volés par les pirates se 

retrouvent au Japon.  

En effet, les institutions religieuses japonaises possèdent dans leurs réserves un 

grand nombre de statues, de cloches, de gongs, et d’autres objets liturgiques 

confectionnés dans la péninsule coréenne aux époques du Silla et du Koryŏ, mais la 

majeure partie ne portent aucune inscription ou indication permettant d’élucider les 

circonstances ou l’époque à laquelle ils y furent déposés. Fort heureusement, la période 

d’arrivée de quelques-uns de ces objets est indentifiable grâce à une inscription 

commémorant leur don, parfois sur l’objet lui-même, ou parfois cité dans d’autres 

sources, l’objet en question ayant aujourd’hui disparu. Certains objets bouddhiques furent 

offerts par les royaumes coréens au Japon durant l’Antiquité, tel que le jeu de bols en 

laiton (sahari no kaban 佐波理加盤) ou le Commentaire au Soutra de l’ornementation 

fleurie (Kegonkyōron 華嚴經論) conservés dans les magasins Shōsōin (正倉院) du Tōdaiji 

(東大寺) de Nara, datant respectivement des VIIIe et IXe siècles. Le Shōsōin compte nombre 

d’autres objets du Silla qui ont probablement été transmis au Japon par les mêmes voies, 

sans doute lors des échanges diplomatiques ou des voyages de moines tels que le célèbre 

Ennin (円仁 ; 794-864)1741. Toutefois, force est de constater que les mentions de tels 

échanges opérés durant l’Antiquité sont rares et se limitent principalement aux grands 

monastères du Kansai.  

En ce qui concerne le Moyen Âge, nous ne recensons presqu’aucune mention de la 

présence d’un objet coréen au Japon avant 1350. La seule exception connue est le Grand 

Soutra de la Sagesse suprême du Koryŏ (Kōrai ban Daihannyakyō 高麗版大般若経1742) 

 
1740 GRAHAM-CAMPBELL, James, KIDD, Dafydd, 1980 : 34-37. 
1741 MURAI Shōsuke, 2014 : 71-72. 
1742 Taishōzō (大正蔵) : 7, n°220. 
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conservé au temple d’Ankoku (安国寺) à Iki. Six des 600 rouleaux qui le composent 

portent une inscription établissant qu’il fut offert pour souhaiter l’Éveil de plusieurs 

moines ainsi que de tous les défunts et êtres vivants par le clerc comptable chargé des 

rites 1743  de la Préfecture de Kimhae, Hŏ Chinsu (金海府戶長禮院使許珎壽 ; ?-?) en 

10461744, et devait par conséquent être conservé dans un monastère de Kimhae ou de ses 

environs, tel que celui qui se trouvait à Tŏksan-ri1745. Or, 372 des livres qui le composent 

sont des copies réalisées au Japon, la plus ancienne portant la date de 1337, ce qui suggère 

donc que le soutra arriva au Japon avant cette date. Nous ignorons cependant tant 

l’époque que le contexte dans lequel cet objet fut introduit dans l’archipel1746. Il paraît 

toutefois surprenant qu’un monastère du Koryŏ ait pu revendre ou même faire don à des 

Japonais d’un tel artéfact, d’autant qu’aucun autre élément ne permet d’attester de 

l’existence d’un commerce de ces objets avant 1350. Il n’est d’ailleurs pas exclu que l’objet 

fut dérobé par des pirates au XIIIe siècle, la région de Kimhae ayant été plusieurs fois 

victime de leurs déprédations dans les années 12201747. Mais en termes de datation, ce 

soutra fait figure d’exception puisque la vaste majorité des objets mentionnant la date de 

leur don à un temple, monastère ou sanctuaire est postérieure à 1350, avec une très forte 

concentration dans la seconde moitié du XIVe ou dans la première moitié du XVe siècle. 

Nous listons dans le tableau ci-dessous les quelques objets bouddhiques coréens pour 

lesquels nous possédons une indication quant à la date de leur introduction au Japon 

avant le XVe siècle1748 :  

 
1743 Le terme employé dans le texte (yewŏnsa 禮院使) n’apparaît pas dans le Koryŏsa, mais on trouve le 

terme yewŏlli 禮院吏 (KRS : 63, 14a 吉禮小祀, 陳設), qui semble désigner un fonctionnaire attaché à une 
administration provinciale et qui officiait lors des rites publics.  
1744 KOMATSU Katsusuke, 2014 : 250-251. 
1745 Cf. supra, p. 324. 
1746 Il subsiste toutefois un doute quant au fait qu’il fut bien introduit au Japon avant 1350. Nous savons que 
les 600 rouleaux qui le composent furent assemblés par un certain Minamoto no Ason Shami Dōrin (源朝

臣沙弥道林 ; ?-?) durant l’ère Ōei (応永 ; 1394-1428). Il pourrait s’agir du Dōrin mentionné dans les sources 
coréennes comme faisant partie des personnes arrêtées au Chosŏn en 1419 lors des préparatifs de 
l’expédition contre Tsushima et dont l’inspecteur général de Kyūshū Shibukawa Mitsuyori (渋川満頼  ; 
1372-1446) demanda le rapatriement en 1420 (CWS : 1420.5.19 [4]). Nous ne savons toutefois pas si Dōrin 
ajouta les parties manquantes à un ouvrage coréen déjà conservé au Japon ou bien s’il assembla des 
rouleaux existant au Japon avec des rouleaux coréens nouvellement acquis. Il se pourrait donc que les 
rouleaux coréens aient été ajoutés à d’autres parties déjà existantes au Japon après 1350, d’autant que le 
Chosŏn offrit plusieurs dizaines de soutras aux émissaires japonais entre 1388 et 1539 (MURAI Shōsuke, 
1997 : 212-213). 
1747 Cf. supra, « I.4.B.2 Les premiers débordements sur la côte coréenne ». 
1748 Ce tableau ne vise pas l’exhaustivité, surtout en ce qui concerne les objets possédant des inscriptions 
japonaises postérieures à 1400, mais il recense toutes les mentions antérieures à cette date dont nous avons 
connaissance.  
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Tableau 3: Exemples d’artéfacts bouddhiques du Koryŏ conservés au Japon 
 

Objet Lieu de conservation 
Date de 

fabrication 

Date de 
l’inscription 

japonaise 

Grand Soutra de la 
Sagesse suprême 
du Koryŏ 高麗版大

般若経1749 

Monastère Ankokuji 安国

寺  (Iki) 
1046 Avant 1337 (?) 

Gong du Koryŏ 高

麗金鼓1750 

Sanctuaire Takuzutama 
多久頭魂神社  
(Tsushima) 

1245 1357 

Soutra du Lotus 
peint en lettres 
d’or 金字妙法蓮華

經1751 

Sanctuaire Tenmangū 天

満宮 (Dazaifu) 
1340 1357 

Peinture 
d’Avalokitésvara 
aux saules du 
Koryŏ (Kōrai yōryū 
Kannon zu 高麗楊

柳観音図) 1752 

Sanctuaire Kagami 鏡神

社 (Karatsu 唐津市, préf. 
de Fukuoka) 

1310 1391 

Grand Soutra de la 
Sagesse Suprême, 
édition des Yuan 
元版大般若経1753 

Saifukuji 西福寺 
(Tsushima) 

1326 1398-14181754 

 

La concentration de ces dates dans la seconde moitié du XIVe siècle est manifeste, 

tandis qu’aucune ne permet d’établir avec certitude que certains de ces objets furent 

importés avant 1350. En d’autres termes, comme pour les céramiques, nous observons 

une augmentation soudaine de l’importation d’objets liturgiques coréens au Japon au 

moment où la piraterie japonaise se développe, alors que ces importations étaient rares 

 
1749 KOMATSU Katsusuke, 2014 : 250-251. 
1750 MUSEE NATIONAL DE KYUSHU, 2017 : 44. 
1751  Site Saga no rekishi-bunka otakarachō さ が の 歴 史 ・ 文 化 お 宝 帳 . https://www.saga-

otakara.jp/search/detail.php?id=5294/ (consulté le 21/06/2018) ; Site du Musée Chōkokan 徴古館 . 

http://www.nabeshima.or.jp/collection/index.php?mode=detail&heritagename=%E7%B4%BA%E7%B4
%99%E9%87%91%E5%AD%97%E5%A6%99%E6%B3%95%E8%93%AE%E8%8F%AF%E7%B5%8C#
sub_unit_a/ (consulté le 21/06/2018). 
1752 YI Young, 2009 : 109-149.  
1753 KOMATSU Katsusuke, 2014 : 246-247. 
1754 Le don de ce soutra n’est pas daté, mais il fut offert au Saifukuji par Sō Sadashige ( 宗貞茂 ; ?-1418), qui 
fut seigneur de l’île de 1398 à 1418, ce qui signifie que le don date probablement de cette période.  

https://www.saga-otakara.jp/search/detail.php?id=5294/
https://www.saga-otakara.jp/search/detail.php?id=5294/
http://www.nabeshima.or.jp/collection/index.php?mode=detail&heritagename=%E7%B4%BA%E7%B4%99%E9%87%91%E5%AD%97%E5%A6%99%E6%B3%95%E8%93%AE%E8%8F%AF%E7%B5%8C#sub_unit_a/
http://www.nabeshima.or.jp/collection/index.php?mode=detail&heritagename=%E7%B4%BA%E7%B4%99%E9%87%91%E5%AD%97%E5%A6%99%E6%B3%95%E8%93%AE%E8%8F%AF%E7%B5%8C#sub_unit_a/
http://www.nabeshima.or.jp/collection/index.php?mode=detail&heritagename=%E7%B4%BA%E7%B4%99%E9%87%91%E5%AD%97%E5%A6%99%E6%B3%95%E8%93%AE%E8%8F%AF%E7%B5%8C#sub_unit_a/
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— et peut-être même inexistantes — avant 1350. Encore une fois, il serait bien difficile 

d’y voir le fruit d’une simple coïncidence.  

Parmi ces objets, le gong du sanctuaire Takuzutama à Tsushima mérite une 

attention particulière, en ce qu’il est possible d’établir, grâce aux travaux de l’historien 

coréen Yi Young 1755 , qu’il fut volé en 1357 dans le Hŭngch’ŏnsa près de Kaesŏng et 

rapporté à Tsushima par la flotte pirate active au Koryŏ cette année. Les dimensions de 

ce gong sont remarquables : 77,3 cm de diamètre, pour un poids de 99,5 kg, il s’agit du 

plus grand gong coréen connu à ce jour, tant au Japon qu’en Corée1756, une pièce unique 

aux dimensions hors normes.  

 

 
1755 Yi Young, 2013 : 235-264. 
1756 La plupart des gongs du Koryŏ mesurent généralement entre 30 et 40 cm de diamètre, comme en 
témoigne par exemple le gong du Kamŭnsa de 1351 conservé au Musée national de Kyŏngju (cf. infra, p. ), 
qui mesure 32,2 cm de diamètre. Le gong du sanctuaire Takuzutama est donc deux fois plus grand que la 
moyenne.  

Figure 43 : Photographie du gong du sanctuaire Takuzutama et de son inscription (détail), 
(source : MUSEE NATIONAL DE KYUSHU, 2017 : 44). 
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Il comporte deux inscriptions distinctes, l’une commémorant sa fabrication, l’autre 

le moment où il fut offert au sanctuaire. La première de ces inscriptions est telle que 

suit1757 :  

 

禪源乙巳五月日晉陽府鑄成꙱福寺飯子一印 

Sŏnwŏn, année ŭl-sa, jour du 5e mois, le gouvernement de Chinyang fait fondre 

un gong pour le monastère [?]bok  

 

L’analyse stylistique suggère que le binôme ŭl-sa (乙巳 ) correspond à l’année 

12451758. Le « gouvernement de Chinyang » désigne le siège du gouvernement du régent 

militaire Ch’oe Yi, qui en 1234 reçu le titre de Marquis de Chinyang (Chinyanghu 晉陽

侯)1759 et fut par la suite communément désigné sous le titre de « Seigneur de Chinyang » 

(Chinyanggong 晉陽公)1760, de sorte que sa demeure à Kangdo (江都1761), siège de son 

pouvoir, fut appelée « gouvernement de Chinyang »1762. Par ailleurs, l’historien Yi Young 

a démontré que le terme Sŏnwŏn fait référence au monastère de Sŏnwŏn (禪源社), fondé 

en 1245 par Ch’oe Yi1763, de sorte que « Sŏnwŏn, année ŭl-sa » désigne le monastère de 

Sŏnwŏn et l’année de sa fondation. Quant au « monastère [?]bok », il s’agit 

vraisemblablement du monastère Ch’angbok (昌福寺), comme le suggère le passage 

suivant, extrait du Koryŏsa Chŏryo daté de 1250 et expliquant les relations entre le 

monastère et le clan des Ch’oe d’Ubong :  

 

 
1757 Cité dans TSUBOI Ryōhei, 03/1975 : 76, ainsi que MUSEE NATIONAL DE KYUSHU, 2017 : 44. 
1758 TSUBOI Ryōhei, 03/1975 : 76.  
1759 KRSCY : 16, 1234.10.25.   
1760 En raison du fait que le principal organe de son pourvoir à Kangdo (Kanghwa) était le Gouvernement 
de Chinyang (Chinyangbu 晉陽府). 
1761 Kangdo était la capitale du Koryŏ retirée sur l’île de Kanghwa, durant les invasions mongoles, de 1232 
à 1270.  
1762  Yi Young, 2013 : 243-244. TSUBOI Ryōhei (03/1975 : 76) et MUSEE NATIONAL DE KYUSHU (2017 : 44) 
comprennent le terme de « Chinyangbu » comme signifiant « Préfecture de Chinyang », c’est-à-dire 
l’actuelle ville de Chinju (晋州 ; prov. Kyŏngsang du Sud), mais comme le montre Yi Young, il s’agit d’une 
erreur.  
1763 乙巳歲。晉陽公創禪源社 ; TMS : 117, épigraphie (碑銘), « Stèle [commémorant] le décernement du 
nom posthume ‘Maître national Chinmyŏng’ au Maître royal du monastère Chaun sur le mont Waryong » (
臥龍山慈雲寺王師贈謚眞明國師碑銘) .   
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八月. 王命移崔忠獻眞于昌福寺, 崔怡眞于禪源社, 導從如移安太祖眞儀.1764 

8e mois. Le roi ordonne que l’on déplace le portrait funéraire de Ch’oe 

Ch’unghŏn au monastère de Ch’angbok, et celui de Ch’oe Yi au monastère de 

Sŏnwŏn, en suivant le protocole appliqué lors de la translation du portrait 

funéraire de T’aejo.  

 

Le dépôt du portrait funéraire d’un personnage important dans un monastère 

suggère que ledit monastère était le « monastère de vœu1765  » de cette personne. Ce 

document nous apprend donc que le monastère de Sŏnwŏn était le monastère de vœu de 

Ch’oe Yi, construit quatre ans avant sa mort en 1249, mais aussi que le monastère de vœu 

de son père Ch’oe Ch’unghŏn était le Ch’angboksa, d’où sa mention sur le gong. En 

définitive, l’inscription peut être glosée tel que suit : en 1245, année de la fondation du 

monastère Sŏnwŏn par Ch’oe Yi, dirigeant du Koryŏ, le gouvernement de Chinyang, dirigé 

par le régent militaire Ch’oe Yi, a fait fabriquer un gong pour le Ch’angboksa, monastère 

de vœu de Ch’oe Ch’unghŏn, son prédécesseur et défunt père.  

Cette inscription explique ainsi la taille anormale de l’objet, symbole du statut des 

Ch’oe cherchant à affirmer leur pouvoir. Le monastère Ch’angbok, où était conservé le 

gong à l’origine, se situait au sud-est de Kaesŏng en 1211, mais fut déplacé à Kanghwa 

lorsque la cour s’y réfugia durant les invasions mongoles en 12321766. Les Ch’oe perdirent 

ensuite le pouvoir en 1259, mais la cour resta à Kanghwa jusqu’en 1270. Après le retour 

de la cour royale à Kaesŏng, les Mongols incendièrent Kangdo pour éviter qu’un nouveau 

mouvement de résistance ne s’y implante1767. Le gong n’a de toute évidence pas été détruit 

dans les incendies, et fut probablement récupéré par le pouvoir royal lorsque les biens 

des Ch’oe furent confisqués, et placé dans un autre monastère proche de la capitale. Si les 

sources ne précisent pas lequel, on peut supposer qu’il s’agissait d’un monastère 

suffisamment prestigieux pour recevoir un tel objet.  

 
1764 KRSCY : 16, 1250.8. Cité dans Yi Young, 2013 : 243.  
1765 On appelle « monastère de vœu » (wŏnch’al 願刹) un monastère dédié au culte d’un défunt d’une famille 
influente. Cf. BRUNETON, Yannick, 2011 : 81. 
1766 Selon le Tongguk Yisanggukchip (東國李相國集 ; compilé en 1251). Ch’oe Ch’unghŏn avait découvert 
cet ancien monastère situé au sud-est de Kaesŏng et l’avait reconstruit en 1211. Cf. Tongguk Isangguk Chip : 
25, 8a-10a « Écriteaux », « Écriteau du Ch’angboksa pour converser sur le sŏn » (牓文, 昌福寺談禪榜). 
1767 KRSCY : 18, 1270.8. 
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La deuxième inscription sur le gong, postérieure à la première, est transcrite comme 

suit : 

 

奉懸鐘一口  Don d’une cloche suspendue 

右1768志者爲  Celui qui a fait le don, pour que le  

合輩所成  karma et ses liens réalisés par les  

之業因悉  associés1769 

皆消滅殊  soient entièrement supprimés, 

心中所願  a fait un vœu avec un cœur sincère 

成就也   pour qu’il soit exaucé  

正平十二丁酉  An 12 de l’ère Shōhei 

十月十八日  10e mois, 18e jour 

大蔵經種敬白1770 Par Ōkura Tsunetane  

 

Ce gong fut donc offert au sanctuaire Takuzutama pour exprimer un vœu : 

l’effacement du (mauvais) karma (agissements1771) commis par les membres d’un groupe, 

dont le donateur faisait partie. L’objet entra au sanctuaire de Takuzutama de Tsushima le 

18 du 10e mois de 1357. Si la provenance de ce gong n’est pas mentionnée dans 

l’inscription, on sait qu’une flotte pirate était active peu de temps auparavant dans le golfe 

du Kyŏnggi : elle arriva dans la zone au 5e mois1772, et y resta jusqu’au 9e mois intercalaire, 

la dernière affaire signalée au Koryŏ datant du 24 de ce mois 1773 . Plus aucune autre 

attaque pirate n’étant signalée pour cette année, il semble que la flotte amorça son retour 

vers le Japon après cette date. Étant donné qu’il faut plusieurs jours, voire semaines pour 

naviguer entre le golfe du Kyŏnggi et les côtes japonaises, la flotte ne peut être rentrée au 

 
1768 Le caractère 右 (« droite », ici signifiant « précédent » ou « ci-contre ») pourrait désigner des personnes 
citées dans une liste à part de l’inscription, mais dont on a aujourd’hui perdu la trace.  
1769 Le terme ici employé, gōhai 合輩, est apparemment unique dans les sources médiévales. Il semble 
désigner les gens d’un groupe dont le donateur fait partie, mais le sens exact est inconnu.  
1770 Cf. OKAZAKI Jōji, 1974 : 76.  
1771 Le terme employé dans le texte, gōin 業因, associe, dans la terminologie bouddhique le karma (gō 業) et 

la causalité ou les liens (in 因, innen 因緣). Le fait qu’il en demande la suppression signifie que les actions 
en question étaient jugées mauvaises et néfastes pour ceux qui les avaient commises.  
1772 KRS : 39, 16b, 1357.5.14. 
1773 KRS : 39, 19a, 1357.9+.24. 
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Japon avant le début ou le milieu du 10e mois, soit très peu de temps avant le don du gong 

au sanctuaire Takuzutama. En d’autres termes, il est fort probable que cet objet fut dérobé 

par ces pirates dans un monastère du Kyŏnggi au cours de cette campagne et offert au 

sanctuaire dès leur retour. De fait, les pirates débarquèrent au 9e mois dans la préfecture 

de Sŭngch’ŏn (昇天府), sur la côte faisant face à Kanghwa, et mirent à sac le Hŭngch’ŏnsa 

(興天寺)1774, un monastère étroitement associé à la cour royale, en ce qu’il renfermait les 

portraits funéraires du roi Ch’ungsŏn (忠宣王 ; r. 1308-1313) et de la princesse Hanguk 

(韓國公主, aussi connue sous le nom de Kyeguk Taejang Kongju 薊國大長公主 ; ?-1315), 

dont les pirates s’emparèrent également, mais aussi à la cour impériale des Yuan, puisqu’il 

était aussi le monastère de vœu de Kammala (甘麻剌, prince de Chin 晉王 ; 1263-1302), 

beau-père du roi Ch’ungsŏn et père de l’empereur Taiding (泰定帝 ; r.1323-1328) des 

Yuan1775. Il ne fait donc aucun doute que le monastère renfermait un riche mobilier, dont 

le gong aux dimensions exceptionnelles commandité en 1245 par Ch’oe Yi faisait 

probablement partie. Ce n’est d’ailleurs pas le seul objet précieux volé par les pirates au 

Hŭngch’ŏnsa. Yi Young a en effet démontré que la peinture du Koryŏ d’Avalokitésvara aux 

saules (Kōrai yōryū Kannon zu 高麗楊柳観音図) conservée au sanctuaire Kagami (鏡神社) 

de Karatsu (唐津市 , préfecture de Saga 佐賀県) était à l’origine conservée dans le 

Hŭngch’ŏnsa et fut donc selon toute vraisemblance également dérobée en même temps 

que le gong du sanctuaire Takuzutama en 1357 1776 . Toutefois, elle ne fut offerte au 

sanctuaire Kagami qu’en 1391, ce qui signifie qu’elle arriva au Japon plusieurs décennies 

auparavant. Bien que l’on ignore où elle fut conservée entre 1357 et 1391, elle constitue 

une première indication quant aux circulations de ces objets volés par les pirates à 

l’intérieur du Japon. Elle montre également que les inscriptions, qui commémorent 

généralement le don de ces objets à une institution religieuse, ne marquent pas 

nécessairement le moment de l’introduction de ces objets au Japon, celle-ci pouvant 

parfois être antérieure de plusieurs années, voire décennies. 

Il existe fort heureusement pour l’historiographie une catégorie d’objets plus 

documentés : les cloches bouddhiques coréennes conservées au Japon, dont une 

soixantaine a été répertoriée à ce jour, parmi lesquelles quarante-huit furent importées 

 
1774 KRS : 39, 18b, 1357.9.26. 
1775 KRS : 34, 3a, 1311.9.14 ; YI Young, 2013 : 248. 
1776 Sur ce point, cf. YI Young, 2009 : 109-149. 
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avant 1910. Objets plus volumineux et onéreux, leur don à une institution religieuse 

japonaise était plus souvent commémoré par une inscription que les autres types d’objets. 

Certaines ont aujourd’hui disparu1777 , mais leurs inscriptions sont parfois consignées 

dans d’autres documents. Le tableau suivant répertorie l’ensemble des inscriptions datées 

connues à ce jour1778 : 

 
Tableau 4 : Cloches bouddhiques coréennes conservées au Japon 

 

Lieu de conservation 
Période de 

fabrication1779 

Date de 
l’inscription 

japonaise 

Sanctuaire Kamo de Mitsui 三井賀茂神社 (ville 

de Hikari 光市, préf. de Yamaguchi) 
Xe-XIIIe siècles  1367 

D’abord au temple Manju 万寿寺 du village de 

Toyonishi de Chōshūro 長州路豊西 (disparu), 

puis déplacé au temple de Tainei de Yumoto 湯

本大寧寺  (ville de Nagato 長門市 , préf. de 
Yamaguchi) 

Xe-XIIIe siècles  1372 

Temple Unju 雲樹寺 (ville de Yasugi 安来市, 
préf. de Shimane) 

Grand Silla (668-935) 1374 

Temple Shōraku du village de Kagami 鏡村勝

楽寺 (ancien district de Higashi-Matsura 東松

浦郡, prov. du Hizen) (disparue) 

1026 1374 

Monastère Hōon 報 恩 寺  de Kamakura 
(disparue) 

inconnu 1375 

Temple En’ō 延應寺  (ville d’Amagi 甘木市 , 
préf. de Fukuoka) 

Xe-XIIIe siècles  1377 

Temple Kakuman 鶴満寺 (arrondissement de 

Kita 北区 à Ōsaka) 
1030 1379 

Temple Kōmyō 光明寺 (Kamochō 加茂町, ville 

d'Unnan 雲南市, préf. de Shimane) 
Grand Silla (668-935) 1379 

Temple An’yō de Kodake 小 竹 安 養 寺 

(arrondissement de Wakamatsu 若松区, ville 

de Kitakyūshū 北九州市, préf. de Fukuoka ) 

Xe-XIIIe siècles  1380 

 
1777 De nombreuses cloches des temples et monastères japonais ont été refondues pour leur bronze durant 
la Seconde Guerre Mondiale. Le temple Kokubunji (国分寺) de Tsushima, par exemple, fit don de trois 
cloches pour fabriquer des munitions en 1942. Cf. ITO Kōji, 2014b : 260. 
1778 Basé sur la liste de TSUBOI Ryōhei, 1974 : 27-28 ; également cité dans SEKI Shūichi, 2012 : 54-55. Nous 
avons complété cette liste en y ajoutant la cloche offerte au monastère En’ō 延應寺 (dans l’actuelle ville 

d’Amagi 甘木市, préfecture de Fukuoka) en 1377, qui n’apparaît pas dans les travaux de Tsuboi. Cf. site 

internet du Musée municipal de Fukuoka 福岡市博物館 :  
http://museum.city.fukuoka.jp/archives/leaflet/102/index.html (consulté le 16/03/2019).  
1779 La période à laquelle elles ont été confectionnées est identifiée soit par une inscription comportant une 
date précise, soit par l’analyse stylistique.  
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Temple Goshō du village de Mukasa 穆佐村悟

性寺 (ancienne prov. de Hyūga) (disparue) 
XIIIe-XIVe siècles  1381 

Temple Dainichi 大日寺  de la ville d’Ichiki-

Kushikino  市来串木野市 (ancienne prov. de 
Satsuma) (disparue) 

inconnu 1394 

Kannon.in de Hirado au Hizen 肥前平戸島觀音

院 (disparue) 
Xe-XIIIe siècles  1403 

Temple Chōsen 長 仙 寺  (Terachō 寺 町 , 

arrondissement de Chūkyō 中京区 à Kyōto) 
XIIIe-XIVe siècles  1414 

Temple Jōten 承天寺 (ville de Fukuoka, préf. de 
Fukuoka) 

1065 1498 

Monastère Shōfuku 聖福寺 (ville de Fukuoka, 
préf. de Fukuoka) – à l’origine conservée dans 
le temple Byōdōji 平等寺 de Uruchō 潤町 (ville 

d’Itoshima 糸島市, préfecture de Fukuoka1780)   

Xe-XIIIe siècles  Avant 1502 

Temple Eigen 永源寺 (dans le Kenninji 建仁寺 
à Kyōto) 

XIIIe-XIVe siècles  1569 

Temple Kuon 久遠寺  (Minobuchō 身延町 , 

district de Minamikoma 南巨摩郡 , préf. de 
Yamanashi) 

Xe-XIIIe siècles  1660 

Temple Shōyū 正祐寺  (arrondissement de 

Tennōji 天王寺区, Ōsaka) 
1019 1874 

 

Nous constatons ainsi que la majeure partie de ces cloches inscrites datent de 

l’époque du Koryŏ, mais certaines remontent au Grand Silla (668-935). Comme pour les 

autres objets signalés ci-dessus, les inscriptions japonaises ne correspondent pas 

nécessairement au moment de l’arrivée de ces cloches au Japon, mais commémorent leur 

don à un monastère ou sanctuaire. Il peut donc arriver qu’une cloche ait été importée au 

Japon plusieurs années, voire des décennies avant que l’établissement religieux n’en fasse 

l’acquisition. Cela est d’ailleurs le cas de la cloche du Shōyūji d’Ōsaka datée de 1874, dont 

l’inscription note qu’elle fut pendant longtemps conservée dans un monastère de la 

province de Hyūga, c’est-à-dire dans le sud de Kyūshū, avant d’être acquise par le Shōyūji. 

De même, la cloche du Shōfukuji de Fukuoka fut importée au Japon avant 1502, mais on 

ignore quand exactement1781. Selon Tsuboi, il est probable qu’il en aille de même pour la 

cloche du Kuonji de 16601782, d’autant que l’on voit apparaître au Japon, à partir de la 

seconde moitié du XVe siècle, des cloches fabriquées localement mais imitant 

 
1780 COMITE D’EDUCATION DE LA VILLE DE ITOSHIMA, 2012 : 140. 
1781 COMITE D’EDUCATION DE LA VILLE DE ITOSHIMA, 2012 : 140.  
1782 TSUBOI Ryōhei, 1974 : 28.  
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partiellement le style des cloches coréennes, ce qui suggère que la société japonaise 

continuait à accorder de la valeur à ces artéfacts mais qu’il était devenu plus difficile de 

s’en procurer1783.  

Le constat est ainsi sans appel : l’absence d’inscriptions datant d’avant 1350, et leur 

forte concentration dans la seconde moitié du XIVe siècle (onze sur dix-huit, soit 61%) et 

en particulier dans les années 1370 (38%, soit plus du tiers pour cette seule décennie), 

sont autant d’indications que ces cloches ne faisaient pas l’objet d’un commerce ordinaire 

entre le Koryŏ et le Japon avant 1350, et qu’une grande partie d’entre elles furent 

importées au Japon sur les navires pirates. Et s’il en est ainsi pour les cloches, il est 

probable qu’il en aille de même pour les autres artéfacts bouddhiques coréens.  

Cela ne signifie pas pour autant que tous les objets bouddhiques coréens présents 

au Japon avant 1910 furent volés par les flottes pirates. De fait, l’ouverture du commerce 

privé et des échanges diplomatiques entre le Japon et le Chosŏn au début du XVe siècle 

coïncida avec la politique de répression du bouddhisme mise en œuvre à partir du règne 

de T’aejong (太宗 ; r. 1400-1418). En effet à partir de 1405-1406, le nombre de 

monastères dans le pays fut restreint, leurs terres et esclaves récupérés par l’État, et le 

système de « monastères de tombes royales » fut aboli1784. Il semble qu’une partie de leur 

mobilier ait été utilisée à des fins diplomatiques avec les partenaires japonais, qui étaient 

très demandeurs d’artéfacts bouddhiques, comme en attestent les demandes fréquentes 

pour obtenir un exemplaire de la Grande Corbeille (Taejanggyŏng 大藏經). De 1388 à 1539, 

plus d’une cinquantaine de soutras coréens furent ainsi exportés vers le Japon, si l’on en 

croit les Annales de règnes de la dynastie des Yi du Chosŏn 1785 . Il est ainsi hautement 

probable que le Grand Soutra de la Sagesse Suprême dont Sō Sadashige, alors seigneur de 

Tsushima, fit don au Saifukuji (西福寺) dans les années 1400 ou 1410 ait été acquis à 

travers ces échanges. Sadashige reçut par ailleurs à deux reprises un exemplaire de la 

Grande Corbeille de la part de la cour du Chosŏn, en 1413 et 14161786. Nous relevons 

également dans les sources coréennes neuf demandes de cloches par des émissaires 

 
1783 SEKI Shūichi, 2012 : 58. 
1784  Cette politique visait notamment à saper la puissance économique des temples et monastères 
bouddhiques. Pour une analyse détaillée de la politique de répression du bouddhisme durant le règne de 
T’aejong, cf. BRUNETON, Yannick, 2011.  
1785 MURAI Shōsuke, 1997 : 212-213 ; KOMATSU Katsusuke, 2014 : 252.  
1786 CWS : 1413.3.2 [2] ; 1416.8.20 [1].  
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japonais, la première datant de 1409 et la dernière de 14331787. Si l’on peut supposer que 

certaines furent fabriquées au début du Chosŏn pour répondre directement à la demande 

japonaise, les sources coréennes mentionnent qu’au moins une partie d’entre elles 

provenaient des monastères récemment désaffectés 1788 . Il semble en revanche peu 

vraisemblable qu’elles fissent l’objet d’un commerce privé, puisque leur remise à des 

Japonais devait faire l’objet d’une autorisation de la cour1789. Cela se comprend aisément 

en raison du manque de ressources minières de la péninsule, et en particulier du cuivre, 

qui à partir du XVe siècle fut en grande partie importé du Japon1790, et qui était auparavant 

importé de Chine1791 . Cette matière première était si précieuse pour les autorités du 

Chosŏn qu’en 1415, la cour ordonna que l’on fonde les cloches des monastères désaffectés 

pour produire des canons1792. Lorsque trois mois plus tard, la cour mit à contribution les 

administrations pour approvisionner l’arsenal, les magistrats locaux saisirent à cet effet 

les statues des monastères abandonnés, à tel point que des moines déposèrent une 

requête auprès de la cour, et cette dernière ordonna finalement que les statues saisies 

fussent transférées au Bureau des affaires bouddhiques1793. L’export de tels objets en 

bronze était donc une question sensible pour les autorités du Chosŏn, tant en raison de 

leur valeur économique que religieuse, aussi n’était-il probablement accordé que dans le 

cadre d’échanges diplomatiques, peu d’entre elles étant écoulées sur les marchés privés. 

Il est par conséquent probable que la majeure partie des cloches importées au Japon au 

XVe siècle le fut par ces voies officielles plutôt qu’à travers le commerce privé, et qu’une 

grande partie des autres objets liturgiques coréens conservés au Japon arriva par ces 

mêmes voies. Dans la mesure où la période d’introduction de la plupart de ces artéfacts 

au Japon est inconnue, il est impossible d’affirmer, à quelques exceptions près, que tel ou 

tel objet fut bien volé par les pirates au XIVe siècle et non pas reçu dans le cadre d’échanges 

diplomatiques au XVe siècle. Toutefois, si l’on considère que les cloches inscrites 

constituent un échantillon représentatif de l’ensemble des objets liturgiques coréens 

 
1787 SEKI Shūichi, 2012 : 56. 
1788 Ainsi, lors de débats à la cour en 1414 quant à la réponse à apporter aux nombreuses requêtes des 
Japonais, T’aejong répondit à ses ministres qu’ « il est possible de prendre les cloches des monastères 
désaffectés et de les remettre [aux envoyés japonais] » (鍾則可求諸廢寺以與之). Cf. CWS : 1414.7.11 [2].  
1789 CWS : 1414.7.11 [2] ; 1414.8.7 [3]. 
1790 Cf. infra, p. 631. 
1791 Le chercheur Im T’aegyŏng postule que la monnaie chinoise fut importée au Koryŏ dans le but de 
fabriquer des objets liturgiques bouddhiques, tels que des cloches (cf. IM T’aegyŏng, 2014). 
1792 CWS : 1415.3.15 [3]. 
1793 CWS : 1415.6.20 [1] ; BRUNETON, Yannick, 2011 : 98. 
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conservés au Japon, la probabilité qu’un objet donné ait été importé par les pirates plutôt 

que par les voies diplomatiques paraît élevée, la majorité des inscriptions étant antérieure 

à l’ouverture des échanges diplomatiques.   

Comment les objets ramenés sur les navires pirates étaient-ils écoulés dans le reste 

du pays ? Tout d’abord, intéressons-nous à la répartition de ces objets au Japon, à 

commencer par les cloches, qui seules ont fait l’objet d’enquêtes détaillées. Selon le 

recensement de Tsuboi, c’est à Kyūshū que l’on dénombre le plus grand nombre de ces 

cloches (17 en tout), principalement concentrées dans le Nord (3 à Tsushima, 5 dans le 

Chikuzen, 3 dans le Hizen, et 1 dans le Buzen), suivi de près par l’ouest de Honshū (16 

cloches en tout), principalement concentrées le long des côtes de la mer Intérieure et de 

la mer du Japon. Les autres se trouvent à Shikoku (3 en tout), dans le Kinai (1) dans l’Est 

et le Nord de Honshū (10 en tout), et une aux Ryūkyū1794. Quoiqu’il n’existe à ce jour 

aucune enquête exhaustive concernant les autres objets liturgiques (gongs, statues, etc.), 

il ne fait aucun doute que le contraste entre Kyūshū et le reste du pays est encore plus 

prononcé que pour les cloches. La seule île de Tsushima compte en effet plus d’une 

centaine de statues du Silla et du Koryŏ1795, bien loin devant les autres régions du Japon. 

Les autres statues sont principalement concentrées dans le Nord de Kyūshū et, dans une 

bien moindre mesure, dans l’Ouest de Honshū, principalement sur la côte de la mer du 

Japon1796.  

 
1794 TSUBOI Ryōhei, 1974 : 27. 
1795 IGATA Susumu, 2014 : 236. 
1796 Selon Murai Shōsuke (MURAI Shōsuke, 2014 : 72-73), on compterait 4 statues bouddhiques coréennes 
pour la préfecture de Yamaguchi, 3 pour Fukuoka, 2 pour Saga, 1 pour Kumamoto, 1 pour Shimane, 1 pour 
Fukui, 2 à Iki et 2 dans la zone de Matsura. Il est toutefois clair que ces chiffres sont loin d’être exhaustifs, 
puisque nous avons-nous même dénombré 8 statues pour Fukuoka : en sus de celle de Munakata 宗像 citée 
par Murai, six autres sont mentionnées dans MUSEE HISTORIQUE DE KYUSHU, 2014 : 71-75,  et une autre est 
conservée dans le sanctuaire de Shikanoshima (cf. site officiel du Musée municipal de Fukuoka, URL : 
http://museum.city.fukuoka.jp/archives/leaflet/358/index02.html , consulté le 18/05/2020), 3 à Iki (sur 
la base du patrimoine culturel répertorié sur le site officiel de la préfecture de Nagasaki URL : 
http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/511 , 
http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/519 ,  
http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/520) , consulté le 05/05/2020), 3 à Matsura (URL : 
http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/355 , 
http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/295 , 
http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/376 , consulté le 05/05/2020) et 2 pour 
Kumamoto en sus de celui que Murai mentionne (il s’agit des deux statues conservées dans le ville de 
Yatsushiro 八代市, listées dans le répertoire de l’exposition Mihotoke no Katachi – Kumamoto ken nanbu no 

butsuzō みほとけの貌―熊本県南部の仏像 [Le visage du Bouddha – Les statues bouddhiques du Sud de la 

préfecture de Kumamoto] tenue en automne 2009 au Musée municipal de Yatsushiro 八代市立博物館未来

の森ミュージアム, disponible sur le site officiel du musée. URL :  

http://museum.city.fukuoka.jp/archives/leaflet/358/index02.html
http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/511
http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/519
http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/520
http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/355
http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/295
http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/376
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 Une telle concentration à Tsushima et dans le Nord de Kyūshū tend ainsi à suggérer 

que ces objets ne faisaient pas l’objet d’un commerce systématique, mais plutôt qu’ils 

étaient conservés dans les centres religieux proches des bases des pirates. Le gong du 

sanctuaire Takuzutama, volé en 1357 dans le Hŭngch’ŏnsa avant d’être présenté en 

offrande au sanctuaire au retour de la flotte, suggère en effet que les pirates faisaient 

parfois directement don de ces objets dans des temples ou sanctuaires à leur retour de 

campagne. La présence de statues, gongs ou autres objets liturgiques coréens dans la 

majeure partie des villages de la côte de Tsushima serait ainsi le résultat de telles 

pratiques. Sans doute ces artéfacts servaient-ils d’ex-voto, les pirates espérant, par le don 

de ces objets aux divinités locales, s’attirer leur patronage. Notons que dans le cas du gong 

du Takuzutama, il fut offert dans le but d’effacer les répercussions jugées néfastes d’un 

acte perpétré par le donateur et ses associés sur leur karma1797. Si l’on ne peut affirmer 

que l’acte en question désigne les pillages au Koryŏ, l’inscription le laisse supposer. 

Nombre de ces statues devinrent par la suite le principal objet de vénération (honzon 本

尊) de ces temples et sanctuaires et font encore aujourd’hui partie du paysage religieux 

de Tsushima1798. 

Cela ne signifie pas pour autant qu’il n’existât pas un commerce d’objets liturgiques 

au Japon. En effet, leur diffusion ne s’arrête pas aux côtes du Nord de Kyūshū, puisqu’on 

en retrouve également le long des côtes de la mer du Japon, de la mer intérieure, et du 

reste de Kyūshū, dans des lieux qui n’ont a priori pas de rapport direct avec la piraterie. 

Or, on sait qu’au moins deux d’entre eux furent vendus à des établissements religieux dans 

la seconde moitié du XIVe siècle, démontrant l’existence d’un commerce des objets 

liturgiques pillés au Koryŏ en arrière-plan de la piraterie.  

Tout d’abord, l’inscription de la cloche du Hōonji de Kamakura, consignée dans le 

Kūgeshū (空華集 [Recueil de Kūge]1799) rapporte que le supérieur du monastère acheta à 

 
http://www.city.yatsushiro.kumamoto.jp/museum/event/2009/pdf/2009alist.pdf , consulté le 
05/05/2020). Une autre statue qui n’est pas recensée dans les statistiques de Murai est conservée à 
Nagasaki (URL : http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/66 , consulté le 05/05/2020), et 
une autre aux Gotō (URL : http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/438 , consulté le 
08/05/2020). Par ailleurs, Murai ne recense que seize statues à Tsushima, alors que comme nous l’avons 
mentionné, l’île en compte plus d’une centaine. 
1797 Cf. supra, p. 401. 
1798 IGATA Susumu, 2014 : 236-237. 
1799 Recueil de poèmes de style chinois (kanshi 漢詩) du moine Gidō Shūshin (義堂周信 ; 1325-1388), en 20 
rouleaux. Kūge était son nom d’auteur. 

http://www.city.yatsushiro.kumamoto.jp/museum/event/2009/pdf/2009alist.pdf
http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/66
http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/438
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un marchand une cloche du Koryŏ pour dix mille pièces de monnaie en 13751800, soit 

durant le pic de l’activité pirate en Corée. Il s’agit là d’un document particulièrement 

précieux, parce qu’il permet à la fois d’établir l’existence d’un commerce des objets 

liturgiques du Koryŏ dans le reste du Japon, mais fournit également une indication quant 

au prix auquel se négociait une cloche coréenne : 10 000 sapèques. Nous ignorons si le 

marchand en question était lui-même un pirate ou bien s’il avait acquis la cloche auprès 

de ces derniers, mais il est clair que la revente d’une seule cloche pouvait générer 

d’importants profits, même en y soustrayant les frais liés à son transport vers le lieu de 

vente (l’affrêtement des navires, les provisions et la rémunération de l’équipage, les 

divers péages, les intermédiaires éventuels, etc.), surtout si à la même époque un sac de 

riz (100 kg) se négociait à environ 600 sapèques, comme le suggèrent les manuscrits des 

Uchiyama cités plus haut. 

L’autre document qui permet d’établir l’existence de ce commerce est l’inscription 

qui figurait sur la cloche aujourd’hui perdue du Dainichiji d’Ichiki-Kushikino, dans 

l’ancienne province de Satsuma. Cette inscription a par chance été reproduite dans le 

Dainippon shiryō (大日本資料) au début du XXe siècle1801, nous permettant d’en connaître 

la teneur. Or, elle explique les circonstances de l’arrivée de la cloche à Satsuma en 1394 

comme suit1802 :  

 

大日本国薩摩州市来院内山寺有銅鐘、初高麗商人載船至、於時沙門

定範、沙弥道金幷了円合戮買之、而以捨入本寺. (…)  

« Dans le temple du mont Innai d’Ichiki dans la province de Satsuma au 

Japon se trouve une cloche. Au début, un marchand de Corée la chargea 

sur un navire et arriva (en ce lieu). À ce moment, Shamon Teihan, Shami 

Dōkin ainsi que Ryōen joignirent leurs forces pour l’acheter et 

l’installèrent dans ce temple (…). »  

 

Ce document confirme ainsi que les cloches du Koryŏ faisaient bien l’objet d’un 

commerce à travers le Japon. Alors que le cas rapporté dans le Kūgeshū en 1374 montre 

 
1800 Kūgeshū 空華集 : 20, « Inscriptions » 銘. Cf. Dainippon shiryō, vol. 6, n°45 : 31. 
1801 Nous nous basons pour notre part sur la citation et l’analyse de TSUBOI Ryōhei, 1974 : 263-264. 
1802 Cité par TSUBOI Ryōhei, 1974 : 263.  



 

410 

 

que certaines de ces cloches étaient revendues vers les grands centres économiques et 

politiques du pays à travers la mer Intérieure, cette inscription montre que ces réseaux 

commerciaux s’étendaient également vers le Sud de Kyūshū, et de là, on peut supputer, 

vers les Ryūkyū1803. Le montant auquel fut négocié cette cloche n’est pas mentionné, mais 

il est clair qu’il s’agissait d’un objet onéreux, puisque trois personnes durent mettre en 

commun leurs ressources pour l’acquérir.  

Le point le plus remarquable de cette inscription est la mention d’un « marchand de 

Corée ». Existait-il réellement des marchands coréens qui s’adonnaient au négoce de tels 

objets au Japon1804 ? Si ce document semble a priori le suggérer, il faut cependant noter 

que l’on trouve dans les sources de Tsushima au début du XVe siècle le terme de « navires 

de Corée » (Kōrai fune 高麗船), qui se rapportait non pas à des navires coréens, mais à 

des navires de marchands japonais qui se rendaient en Corée pour leur négoce1805. Le 

terme de « marchand de Corée » qui apparaît ici ne fait donc pas nécessairement 

référence à un marchand originaire de Corée, mais à un marchand qui se rendait en — ou 

revenait de — Corée. Doit-on alors comprendre que le marchand en question avait acheté 

la cloche en Corée et qu’il la revendait au Japon ? En d’autres termes, existait-il un 

commerce licite de ces objets dès 1394 ? L’inscription ne permet pas de trancher la 

question, mais ce que l’on sait du contexte général nous invite plutôt à penser qu’il s’agit 

d’un objet volé. En effet, ce document est postérieur d’une année au moment où les 

seigneurs du Sud de Kyūshū (les Shimazu et les Ijūin) développèrent leurs premiers 

échanges diplomatiques avec le Chosŏn1806, et comme nous l’avons expliqué plus haut, 

l’export de cloches vers le Japon requérait l’assentiment de la cour, aussi peut-on douter 

qu’elles fissent l’objet d’un commerce privé. En revanche, il est avéré qu’une flotte pirate 

comptant au moins dix-neuf navires (dont neuf furent capturés par la marine coréenne) 

attaqua en 1394 la province du Sŏhae (actuel Hwanghae du Sud), le Ch’ungch’ŏng et le 

Chŏlla, ainsi que le Liaodong1807. Si l’on ne peut affirmer que la cloche fut ramenée par 

cette flotte, le terme de « marchand » employé pour décrire son vendeur doit plutôt être 

interprété comme le reflet des activités de ce dernier à l’intérieur du Japon davantage que 

sur les côtes coréennes. On peut d’ailleurs s’interroger, quoique nous n’ayons à ce stade 

 
1803 Cf. infra, « III.3.A.4 Les réseaux pirates du Sud ».  
1804 C’est en tout cas l’avis de Murai Shōsuke. Cf. MURAI Shōsuke, 2014 : 76. 
1805 Cf. infra, p. 740.  
1806 Cf. infra, p. 678. 
1807 Cf. infra, p. 552. 



 

411 

 

pas de réponse définitive à apporter, s’il eût de toute façon été de bon aloi de commémorer 

le don d’une telle cloche à un temple en signalant à la postérité que celle-ci fut initialement 

acquise par la violence dans un autre monastère bouddhique. Il est ainsi possible que le 

terme de « marchand de Corée » soit en réalité un euphémisme pour « pirate ». Le fait 

qu’aucune inscription répertoriée sur les cloches ou autres objets liturgiques ramenés par 

les pirates ne mentionne cette source d’approvisionnement semble en tout cas aller en ce 

sens. Par ailleurs, l’expression de « marchand de Corée » signale que le vendeur allait et 

venait avec les côtes coréennes, cette inscription laisse entrevoir le fait que les pirates 

écoulaient eux-mêmes une partie du fruit de leurs rapines à travers le Japon, sans passer 

systématiquement par des intermédiaires tels que les marchands de Hakata.  

Quoi qu’il en soit, il est clair qu’il existait bien à l’intérieur du Japon un commerce 

d’objets liturgiques coréens alimenté par la piraterie. Notons que la répartition des 

cloches à l’intérieur du Japon est plus large que celle des statues bouddhiques et autres 

objets liturgiques, qui eux sont particulièrement concentrés à Tsushima et dans le Nord 

de Kyūshū. Cela est en partie le résultat de circulations plus tardives à l’intérieur du Japon, 

certaines cloches ayant été saisies lors de guerres entre seigneurs féodaux1808, mais les 

inscriptions notées plus haut témoignent de leur large diffusion dès le XIVe siècle. Peut-

être les cloches étaient-elles plus volontiers revendues par les pirates en raison de leur 

valeur marchande élevée, tandis que les statues et autres objets de plus petite taille 

étaient plus volontiers offerts aux institutions religieuses locales. 

 

II.2.C.2 Une piraterie profitable  

 

Il est ainsi clair qu’au moins une partie du butin des flottes pirates était écoulée sur 

les marchés japonais, et alimentait des réseaux commerciaux qui s’étendaient jusqu’à 

Kamakura. Une grande partie de ces marchandises étant échangée contre de la monnaie, 

il est délicat de déduire à quoi furent affectées les sommes ainsi engrangées par les pirates, 

 
1808 On sait par exemple que la cloche qui était conservée au Byōdōji (平等寺) de Uru (潤 ; à Itoshima 糸島

市) fut saisie par les troupes du seigneur Ōuchi en 1533 et ramenée à Honshū. Cette cloche fut ensuite 
rendue quelques années plus tard (COMITE D’EDUCATION DE LA VILLE DE ITOSHIMA, 2012 : 140), mais il est 
probable que bien d’autres cloches furent déplacées dans le Japon lors des guerres civiles des XVe et XVIe 
siècles, de sorte que leur emplacement actuel ne reflète pas les circulations intra-japonaises à l’époque 
considérées dans cette étude.  
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les sources ne nous renseignant guère sur le sujet. Une partie servait évidemment à 

subvenir aux besoins ordinaires, à entretenir les navires et leurs équipages, et à organiser 

de nouvelles expéditions sur le continent, comme le suggère la reconnaissance de dette 

de « Kentō, fils de l’abbé de Kune Inaka » qui en 1385 s’engageait à restituer plus de trois 

mille pièces de monnaie en échange des vivres avancés par les Uchiyama1809. Doit-on pour 

autant en conclure que les profits générés par l’activité pirate ne permettaient rien de plus 

que la simple subsistance des pirates et de leurs familles ?  

Un type de vestiges permet d’en douter. On constate en effet qu’entre la seconde 

moitié du XIVe siècle et la première moitié du XVe siècle, les habitants de Kyūshū se mirent 

subitement à importer en nombre des stoupas en pierre fabriqués dans la région du 

Kansai. Alors que l’on en recense aujourd’hui quatre datant de la période de Kamakura1810, 

leur nombre atteint 450 pour la période des cours du Sud et du Nord et le début de 

Muromachi 1811 , une augmentation aussi soudaine que vertigineuse. Toutefois, la 

répartition de ces stoupas à l’intérieur de Kyūshū est très inégale, principalement limitée 

aux îles du nord-ouest, avec des concentrations particulièrement élevées à Tsushima, 

Hirado et aux Gotō (Figure 44). Leur datation est autant étayée par l’analyse stylistique1812 

et leur environnement archéologique que grâce aux inscriptions lapidaires que portent 

certaines d’entre elles. Cinq de ces épigraphes sont à ce jour connues : trois aux Gotō — 

deux portant la date de 13671813 et une de 1369 —, et deux à Tsushima — une de 1374 et 

l’autre de l’« an 3[?]1814 de l’ère Ōei » (応永 ; 1394-1428), soit la période 1423-14271815. 

Ces stoupas furent ainsi principalement érigés entre la seconde moitié du XIVe siècle et la 

première moitié du XVe siècle dans les îles du nord-ouest de Kyūshū, c’est-à-dire dans les 

zones directement impliquées dans la piraterie sur le continent et durant la période où 

celle-ci connut son apogée, autant de concordances qui laissent supposer qu’il ne s’agit 

pas d’une simple coïncidence. 

 
1809 Cf. supra, p. 373. 
1810 On en dénombre en effet deux à Hirado et deux au Daijiji (大慈寺) de Kumamoto.  
1811 COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996 : 121 ; ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 
217. 
1812 COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996 : 112-113. 
1813 Dans le rapport de fouilles des tombes médiévales de Hinoshima (COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO 

DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996 : 106), il est rapporté que le stoupa de type hōkyōintō de Shimayamajima 
(島山島) à Tamanoura 玉之浦 (île de Fukue) est daté de 1357 (an 12 de l’ère Shōhei 正平), mais cette date 
est corrigée en 1367 (an 22 de l’ère Shōhei) dans ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 215.  
1814 Le dernier caractère est illisible.  
1815 ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 215. 
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Ces stoupas sont de deux types. On trouve d’abord des hōkyōintō (宝篋印塔  ; 

« stoupa du soutra dharani »), les plus imposants et finement décorés, et des gorintō (五

輪塔  ; « stoupas à cinq anneaux »), de taille plus modeste et au style plus épuré. Ces 

derniers sont les plus nombreux, représentant 67% de l’ensemble 1816 . L’analyse 

stylistique ainsi que des matériaux employés démontre qu’ils furent sculptés dans la 

 
1816 ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 211. 

Figure 44 : Répartition des stoupas du Kansai dans le nord-ouest de Kyūshū 
(d’après Ōishi Kazuhisa, 2014) 
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région du Kansai 1817 , centre économique, culturel, politique et démographique de 

l’archipel. Deux types de roche furent employés pour sculpter ces stoupas, un granite de 

haute qualité extrait des carrières de Mikage (御影 ; préfecture de Hyōgo 兵庫県), et un 

tuf andésitique provenant des carrières de Hibiki (日引 ) à Takahamachō (高浜町  ; 

préfecture de Fukui 福井県), sur la côte de la mer du Japon, d’où son appellation courante 

de « pierre de Hibiki » (Hibiki ishi 日引石). 82% des stoupas du Kansai dénombrés dans 

les îles du nord-ouest de Kyūshū ont été confectionnés avec ce second matériau, de loin le 

plus répandu mais aussi probablement le moins onéreux en raison de sa qualité 

inférieure1818. Le granite de Mikage, que l’on suppose avoir été importé dans les îles à 

travers la mer Intérieure, était principalement réservé à la confection de grands 

hōkyōintō1819, tandis que la pierre de Hibiki était plutôt réservée à la confection de gorintō 

ou de hōkyōintō de taille plus modeste.   

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
1817 COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996 : 112. 
1818 La pierre de Hibiki résiste moins bien aux aléas du temps, et a tendance à s’effriter, comme en témoigne 
le fait que la plupart des stoupas fabriqués avec ce matériau encore en existence dans la préfecture de 
Nagasaki sont en partie éclatés ou érodés. ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 206-211. 
1819 ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 203-204 



 

415 

 

 

Le schéma de circulation des stoupas en pierre de Hibiki, produits dans les abords 

de la baie de Wakasa, sur la mer du Japon, est particulièrement révélateur des circuits 

économiques liés à la piraterie. En effet, la totalité de ces stoupas aujourd’hui recensés au 

Japon se trouvent sur des sites bordant la mer du Japon ou la mer de Chine orientale, et 

en particulier dans les zones portuaires qui constituaient les principales étapes du 

Figure 45 : Stoupas du Kansai : (A) exemples de stoupa de type gorintō de Hinoshima aux 
Gotō (source : COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996) ; (B) 
stoupa de type hōkyōintō de Hinoshima (1367) ; (C) stoupa de type hōkyōintō de Naiin 
(1374) à Tsushima (source : Ōishi Kazuhisa, 2014). 
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cabotage le long de ces côtes1820. Quelques-unes ont aussi été identifiées à Tosaminato (十

三湊 ; préfecture d’Aomori 青森県), montrant qu’elles furent également exportées vers le 

nord de Honshū1821. Elles furent ainsi clairement diffusées dans le pays grâce au cabotage 

le long des côtes de la mer du Japon et non par voie terrestre, bien que la baie de Wakasa 

fût proche du lac Biwa, qui permettait de relier la mer du Japon à Kyōto. Toutefois, aucun 

des quelques sites connus le long de la côte nord de Honshū n’en possède des 

concentrations aussi importantes que dans les îles du nord-est de Kyūshū, qui font ainsi 

figure d’exception tant en raison de ces concentrations élevées que du fait de leur large 

diffusion, qui ne se cantonne pas seulement aux ports servant de relais au cabotage, mais 

s’étend à l’ensemble des zones côtières. Cela suggère donc que ces îles furent le principal 

débouché pour ces stoupas. Comme le fait remarquer Ōishi Kazuhisa, les stoupas en pierre 

de Hibiki furent presque exclusivement produits durant les second XIVe et premier 

XVe siècle, c’est-à-dire à l’époque même où ils furent aussi exportés en grandes quantité 

vers Kyūshū, et l’on en trouve à l’inverse très peu autour de leur lieu de production. Il 

semble donc qu’elles furent précisément produites pour répondre à la demande soudaine 

des populations des îles du Nord-ouest de Kyūshū. La zone de Hibiki possédait une 

abondance de matériaux grâce aux carrières locales et était de surcroît proche des centres 

de production du Kansai, ce qui lui permettait de profiter des artisans locaux qualifiés, 

deux conditions idéales qui ont vraisemblablement rendu possible l’essor d’une 

production commerciale principalement à destination des populations insulaires du 

nord-ouest de Kyūshū. La relative uniformité dans le style et les dimensions (plutôt 

modestes) de ces stoupas vient d’ailleurs étayer l’idée qu’il s’agit bien d’une production 

commerciale davantage que de pièces réalisées sur commande1822. 

Aucune source textuelle n’explique l’engouement soudain des populations 

insulaires du nord-ouest de Kyūshū pour ces stoupas. Ils étaient souvent associés à des 

pratiques funéraires, généralement pour marquer l’emplacement d’une tombe. C’est par 

exemple le cas des stoupas de Hinoshima (日ノ島) aux Gotō, comme en témoignent le 

mobilier (céramiques locales mais aussi importées, principalement de Chine1823) et les 

 
1820 ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 207-213. 
1821  Des céladons coréens datant de la fin du Koryŏ ou début du Chosŏn ont également été excavés à 
Tosaminato (FURIYA Tetsuo, 2000 : 71), signalant que le port était intégré dans les réseaux marchands des 
îles du Nord-ouest de Kyūshū.  
1822 ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 211. 
1823 COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996: 28-29.  
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restes humains excavés à la base de ces stoupas 1824 . On ne peut cependant pas 

complètement affirmer qu’ils furent tous érigés en tant que sépultures. Les quinze stoupas 

du mont Yasumandake (安満岳) à Hirado, par exemple, ont été placés au sommet d’une 

élévation culminant à 534 m et sont concentrés sur une surface anormalement réduite, 

aussi suppose-t-on qu’ils furent plutôt érigés en tant qu’offrandes votives (kuyōtō 供養

塔)1825. Sans surprise, ces stoupas étaient généralement situés autour des monastères. On 

en trouve par exemple d’importantes concentrations autour du Daikōji (大興寺), Ryūzōji 

(龍蔵寺) ou du Entsūji (圓通寺) à Tsushima, autour des vestiges du Zekōji (是興寺) à 

Hirado, etc. Toutefois, il arrivait aussi qu’ils soient érigés dans des espaces dédiés qui 

n’étaient rattachés à aucune institution religieuse particulière. Tel est par exemple le cas 

de l’îlot de Hinoshima aux Gotō, qui possède une des plus importantes concentrations de 

ces stoupas mais n’est associé à aucun sanctuaire ou monastère. Compte tenu de 

l’exceptionnelle concentration de ces stoupas sur le site (45 sur Hinoshima même, 68 en 

comptant ceux des îles alentours), il est probable que l’îlot servait de cimetière pour les 

populations locales1826. Signalons également le site Tsukatōzaki (塚塔崎) de Kofunakoshi 

(小船越) à Tsushima, où l’on dénombre 34 tombes datant du XVe siècle, dont plusieurs 

sont marquées par des stoupas en pierre de Hibiki. Certaines de ces tombes contenaient 

du mobilier funéraire, dont des céramiques chinoises et coréennes ainsi que des 

coquillages, suggérant que les personnes inhumées en ce lieu étaient des gens de mer qui 

se livraient soit au commerce, soit à la piraterie, soit aux deux1827.  

On n’observe pour ainsi dire aucune production locale contemporaine à 

l’importation de ces stoupas du Kansai sur les sites concernés1828. Dans certains cas, les 

stoupas du Kansai remplacèrent ceux qui auparavant étaient fabriqués localement, 

comme à Hinoshima, où la coutume d’ériger des stoupas de pierre fabriqués localement 

existait déjà depuis le milieu de l’époque Kamakura, mais fut supplantée par la pratique 

d’ériger des stoupas importés du Kansai à partir du milieu du XIVe siècle. Dans d’autres 

cas, la pratique d’ériger des stoupas de pierre était entièrement nouvelle, comme à 

Tsushima, où elle était inexistante avant l’introduction de ces stoupas du Kansai dans la 

 
1824 COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996: 14-16. 
1825 COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996: 102.  
1826 COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996: 30. 
1827 COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996: 30. 
1828 ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 211-213. 
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seconde moitié du XIVe siècle1829. Enfin, sur certains sites, et en particulier à Hirado, ces 

stoupas vinrent remplacer ceux qui étaient importés de Chine (appelées Satsumatō 薩摩

塔 au Japon) jusque dans la première moitié du XIVe siècle1830. Cela suggère donc que les 

îles du nord-ouest de Kyūshū furent traversées par un même phénomène culturel et 

économique, que l’on n’observe nulle part ailleurs au Japon.  

Les sites où furent érigés ces stoupas du Kansai étaient bien souvent associés aux 

pouvoirs locaux. Ainsi le monastère Entsūji de Saka à Tsushima, qui rassemble 17 

hōkyōintō en pierre de Hibiki1831, était comme nous l’avons expliqué le monastère familial 

des Sō entre 1408 et 1468. Le Zekōji de Hirado aurait été fondé par le seigneur de Hirado 

Minamoto no Sadamu (平戸源定  ; ?-?) dans la seconde moitié du XIVe siècle 1832 . Les 

stoupas du monastère Konpuku (金福寺) de Kishiku (岐宿), au nord de l’île de Fukue aux 

Gotō marquent la sépulture d’Uku Satoru (宇久覚 ; ?-1388), patriarche du clan Uku de 

Matsura, et principal potentat des Gotō1833. Durant le conflit des cours du Sud et du Nord, 

Satoru étendit son emprise vers le sud des Gotō, et déplaça ainsi en 1381 sa résidence 

principale de l’île d’Uku pour s’installer à Kishiku où il mourut en 13881834. Ainsi ces 

stoupas furent importés du Kansai vers 1388 pour servir de sépulture à Satoru. De même, 

plusieurs stoupas du Kansai ont été retrouvés dans la zone de Shiroio (白魚) au sud de 

l’île de Nakadōri aux Gotō, marquant probablement la tombe du clan Shiroio, une branche 

cadette des Aokata1835. Ces stoupas étaient ainsi des symboles de statut, principalement 

utilisés pour marquer les tombes de personnages influents. Cela s’explique aisément, car 

bien que les stoupas en pierre de Hibiki fussent moins onéreux que ceux en granite de 

Mikage, il n’en restait pas moins qu’importer de tels objets pondéreux du Kansai à Kyūshū 

devait représenter un coût important et n’était pas à la portée de n’importe qui. Ils 

constituaient donc avant tout des objets de prestige permettant aux pouvoirs locaux 

d’afficher leur puissance et leur prospérité1836. Toutefois, leur large diffusion dans de 

nombreuses rades et villages côtiers suggère que la prospérité des îles ne s’étendait pas 

seulement aux grandes maisons guerrières mais touchait aussi les élites locales dans de 

 
1829 ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 205.  
1830 Cf. infra, p. 421. 
1831 ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 214. 
1832 ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 214. 
1833 COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996 : 129-130. 
1834 COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996 : 129-130. 
1835 COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996 : 8. 
1836 ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 214-215. 
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nombreux villages de la côte. La diffusion des stoupas du Kansai reflète ainsi tant la 

prospérité soudaine de ces îles à divers niveaux de la société que l’extension des réseaux 

maritimes et de la sphère d’activité de leurs résidents à l’intérieur du Japon.  

Or, Ōishi Kazuhisa, auteur des principaux travaux sur ces stoupas du Kansai, 

remarque par ailleurs de fortes correspondances entre les lieux où ils furent érigés et ceux 

où sont conservés des artéfacts bouddhiques coréens1837, suggérant un lien direct avec 

l’activité pirate. Nous avons déjà évoqué plus haut le cas des Daikōji et Fukusenji de Kune 

Hama et Kune Inaka à Tsushima, qui possèdent à la fois d’importantes concentrations de 

stoupas du Kansai (treize pour le seul Daikōji), mais aussi cinq statues bouddhiques 

coréennes, datant des époques du Grand Silla et du Koryŏ1838. Nous avons également déjà 

eu l’occasion de citer à plusieurs reprises le cas du Entsūji, qui concentre un grand nombre 

de stoupas du Kansai et d’objets liturgiques coréens et qui profitait également du butin 

des flottes pirates au XVe siècle1839. Le monastère Gorakuji (極楽寺) de Wakamatsu (若松) 

aux Gotō, à environ 5 km du site de Hinoshima, possède une statue bouddhique en bronze 

datant de l’époque du Grand Silla, ainsi qu’un stoupa en pierre de Hibiki1840. D’autres sites 

où sont concentrés ces stoupas sont clairement associés à l’activité pirate. Ainsi du 

Ryūzōji de Tsushima, dans le village d’Ozaki, qui était la base des clans Sōda (早田) et 

Nakao (中尾), chefs pirates notoires, et dont il était le temple familial1841. Les stoupas 

retrouvés autour marquent donc potentiellement les sépultures de ces clans influents. De 

même, les environs de la rade de Tsutsu, où se trouve le sanctuaire de Takuzutama, 

évoqué plus haut au sujet du gong du Hŭngch’ŏnsa dérobé par les pirates en 13571842, 

comptent également plusieurs stoupas du Kansai, notamment autour du monastère local 

Kongōin (金剛院) 1843 . En d’autres termes, il est plus que probable que les lieux qui 

importaient ces stoupas du Kansai étaient aussi ceux qui profitaient de la prospérité 

économique générée par la piraterie sur le continent. Notons que la correspondance entre 

la diffusion des stoupas du Kansai en pierre de Hibiki et les objets liturgiques coréens au 

Japon est loin d’être parfaite, les seconds étant largement plus répandus dans l’archipel. 

 
1837 COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996 : 103-106. 
1838 Cf. supra, p. 377. 
1839 Cf. supra, p. 386. 
1840 Cf. Site official de la préfecture de Nagasaki. URL :   
http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/438 (consultée le 27/04/2020). 
1841 ITŌ Kōji, 2014 : 47-50. 
1842 Cf. supra, p. 398. 
1843 ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 204. 

http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/438
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Cela n’est cependant pas surprenant, puisque comme nous l’avons vu, une partie de ces 

objets était revendue dans le reste du pays, et servait donc probablement à acquérir, entre 

autres articles, ces stoupas. Il convient cependant de tempérer cette association entre 

piraterie et stoupas du Kansai en faisant remarquer que la période d’importation de ces 

stoupas étant à cheval sur le second XIVe et le premier XVe siècle, il est probable que 

nombre de ceux qui furent acquis au XVe siècle le furent grâce aux revenus du commerce 

légal avec la Corée — commerce souvent alimenté par les razzias sur le littoral chinois1844 

—, mais le fait que la plupart des stoupas portant une épigraphe soient datés du second 

XIVe siècle démontre clairement que nombre d’entre eux furent importés bien avant 

l’ouverture des relations commerciales avec le Chosŏn, et qu’ils furent donc d’abord 

acquis grâce aux profits de l’activité pirate.  

L’existence de ces stoupas suggère donc que la piraterie a non seulement permis à 

ces populations insulaires de dégager des profits suffisants pour subvenir à leurs besoins 

essentiels, mais en plus de prospérer au point de pouvoir importer en masse depuis le 

centre du Japon des objets de prestige symbolisant la puissance économique de leur 

possesseur. On peut donc en déduire que l’activité pirate, tout aussi risquée qu’elle fût, 

s’avéra hautement lucrative pour ceux qui s’y adonnaient. Il est impossible de dire, faute 

de sources écrites, si ces mêmes pirates se livraient directement au commerce des stoupas 

ou bien s’il existait des négociants ou intermédiaires spécialisés dans ce type d’articles. 

Toutefois, la présence d’un gong du Koryŏ dans le monastère Chionji (智恩寺) de Miyatsu 

(宮津市 ; à quelques kilomètres à l’ouest de Hibiki)1845, dans la baie de Wakasa, suggère 

l’existence d’échanges directs entre ces deux lieux. Cela semble d’autant plus probable que 

l’on ne trouve pas ce type de stoupas du Kansai dans les environs de Hakata1846, signalant 

que ces échanges ne se déroulaient pas via l’intermédiaire des marchands du port. 

Pour finir, notons que le schéma de circulation des stoupas du Kansai nous 

renseigne sur un autre aspect des circuits économiques liés à la piraterie. En effet, s’ils 

 
1844 Cf. infra, « III.3.B.1 Les nouveaux débouchés de l’économie pirate ».  
1845 Le gong porte une inscription mentionnant qu’il a été confectionné pour le monastère Yaksasa du mont 
Suyang à Haeju (海州首陽山藥師寺) en 1322. Une photographie du gong est disponible sur le site internet 

du Chionji. URL : http://www.monjudo-chionji.jp/46.html (consulté le 20/04/2020). 
1846 Quelques stoupas imitant le style du Kansai (dont une portant la date de 1347) ont été identifiés à 
Shikanoshima (志賀島), à l’entrée de la baie de Hakata, autour du sanctuaire de Munakata (宗像) et autour 

du Kanzeonji (観世音寺) du Dazaifu, mais elles semblent plutôt avoir été confectionnées par des artisans 
du pourtour de la mer Intérieure imitant le style du Kansai. Cf. COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA 

PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996 : 112 ; 122. 

http://www.monjudo-chionji.jp/46.html
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étaient principalement importés dans les îles du Nord-ouest de Kyūshū le long de la côte 

nord de Honshū, on en trouve également quelques-uns sur la côte ouest de Kyūshū, 

notamment sur l’île d’Amakusa (天草) et autour du port de Bōnotsu, dans la province de 

Satsuma, au sud de Kyūshū1847. Sept stoupas en pierre de Hibiki ont en effet été identifiés 

autour des vestiges du monastère Ichijōin (一乗院) de Bōnotsu1848. Étant donné que ces 

stoupas circulaient directement entre la baie de Wakasa et les îles du nord-ouest de 

Kyūshū, sans passer par les grands ports tels que Hakata, la présence de ces stoupas à 

Amakusa ou Bōnotsu est un excellent indicateur de l’existence d’échanges directs entre 

les populations de ces lieux et celles des îles pirates. En effet, il est plus que probable 

qu’avant d’être exportés vers la façade ouest de Kyūshū, ils passèrent d’abord par ces îles. 

Cela fait ainsi écho à la mention du « marchand du Koryŏ » qui vendit une cloche du Koryŏ 

à Satsuma en 1394. Or, Amakusa et le Sud de Kyūshū étaient situés sur la route reliant le 

Japon au Fujian via les Ryūkyū, et comme nous l’avons expliqué plus haut, les flottes 

pirates qui commencèrent à ravager les côtes chinoises à partir de 1369 empruntaient 

régulièrement la route des Ryūkyū. Nous reviendrons un peu plus bas sur le possible rôle 

des pirates d’Amakusa dans la piraterie sur le continent1849, mais la participation des 

populations du Sud de Kyūshū dans la piraterie japonaise est clairement renseignée dans 

les sources1850. La présence de stoupas du Kansai dans ces lieux renforce ainsi l’idée que 

ces stoupas étaient intimement liés aux réseaux maritimes des populations responsables 

de la piraterie. Enfin, elle nous offre une perspective sur l’association entre les 

communautés marchandes sino-japonaises et la piraterie. En effet, plusieurs sites 

comptent à la fois des Satsumatō (薩摩塔), un type de stoupas importés de Chine entre le 

XIIIe et première moitié du XIVe siècle1851, ainsi que des stoupas du Kansai, datant eux du 

second XIVe ou premier XVe siècle. Ces stoupas chinois étaient associés aux lieux où 

 
1847 ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 209. 
1848 COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996 : 122. 
1849 Cf. infra, « II.2.D.3 Kaneyoshi et les forces de la cour du Sud ». 
1850 Cf. supra, « II.2.B.2 Le littoral de Kyūshū ».  
1851 IGATA Susumu, 2012 : 86-89. Leur nom provient du fait qu’ils furent pour la première fois identifiés par 
les archéologues japonais grâce aux exemplaires conservés dans le port de Bōnotsu, à Satsuma. Si l’on en 
dénombre aujourd’hui 9 exemplaires dans l’ancienne province de Satsuma (HASHIGUCHI Akira, 2014 : 12-
14), on sait désormais que les plus grandes concentrations se situent dans le Nord de Kyūshū et qu’ils 
proviennent en réalité de Chine (IGATA Susumu, 2012 : 24-30 ; IGATA Susumu, 2012 : 146-150 ; HASHIGUCHI 
Akira, 2014 : 12-14). Ces stoupas finement sculptés servaient d’objets de culte ou d’ornements dans les sites 
religieux fréquentés par les communautés de marchands chinois au Japon, et ne se diffusèrent jamais au 
reste du pays (IGATA Susumu, 2012 : 132-135), de sorte qu’ils constituent d’excellents indicateurs de la 
présence de communautés marchandes chinoises en certains lieux pour lesquels la documentation est 
lacunaire. 
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résidaient les communautés marchandes sino-japonaises, principalement la côte nord et 

la pointe sud de Kyūshū, avec une concentration particulièrement élevée à Hirado1852. Le 

mont Yasumandake par exemple compte deux Satsumatō1853, mais aussi quinze stoupas 

du Kansai datant du second XIVe ou premier XVe siècle. Les environs de Tachiyama (館山), 

où se trouvent les vestiges du Zekōji, possèdent également un Satsumatō1854 et plusieurs 

dizaines de stoupas du Kansai. En outre, le nom de Satsumatō vient précisément du fait 

que ces stoupas chinois furent pour la première fois identifiés à Bōnotsu1855, où comme 

nous l’avons vu des stoupas du Kansai sont également présents. Autrement dit, on observe 

à travers ces vestiges une forme de continuité entre certains ports où étaient basées les 

communautés marchandes sino-japonaises jusque dans la première moitié du XIVe siècle, 

et les bases de la piraterie sur le continent à partir du milieu du XIVe siècle, faisant écho à 

ce que nous avons déjà évoqué au sujet de l’utilisation de jonques dans les flottes pirates 

durant les années 1370-13801856. 

 

Bien que les sources écrites rapportent que les principaux objectifs des pirates 

étaient de se procurer des céréales et des esclaves, les vestiges archéologiques et les 

artéfacts conservés dans les temples et sanctuaires japonais témoignent du fait que la 

piraterie brassait également toutes sortes de biens, tels que les céramiques ou les objets 

liturgiques bouddhiques. Il est probable que bien d’autres produits fussent également 

ramenés par les pirates, tels que les étoffes, également transportées sur les navires à 

impôts du Koryŏ1857, et peut-être aussi d’autres produits, tels que le sel, qui circulait 

également sur les navires naviguant le long des côtes coréennes et chinoises, mais ces 

autres types de cargaisons n’ont laissé aucune trace dans les couches archéologiques et 

l’on ne peut tout au plus qu’en supposer l’existence. Une fois ces biens ramenés au Japon, 

ils étaient soit consommée ou conservés sur place, dans les îles et rades qui constituaient 

 
1852 IGATA Susumu, 2012 : 55. 
1853 IGATA Susumu, 2012 : 148.  
1854 IGATA Susumu, 2012 : 148. 
1855 IGATA Susumu, 2012 : 25-26. 
1856 Cf. supra, p. 309. 
1857  Lorsqu’en 1263, un groupe de pirates japonais s’empara d’un navire à impôts du Kyŏngsang, ils 
emportèrent, en sus de 120 sŏk de céréales, 43 p’il (rouleaux) de tissu de soie (chup’o 紬布) (KRS : 25, 31a, 
1263.4.5). On ne possède pas de mention claire à ce sujet pour la seconde moitié du XIVe siècle, mais il est 
fort probable que les pirates aient également fait main basse sur des textiles coréens (tissu de chanvre, tissu 
de ramie, soieries, etc.) lorsqu’ils pillaient les convois de taxes, et il est également possible qu’ils fissent main 
basse sur des étoffes de coton en Chine (cf. infra, p. 684).  
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les bases des pirates, soit écoulés sur les marchés japonais, tels qu’à Hakata ou à travers 

les réseaux marchands de la mer intérieure, de la mer du Japon et de la côte sud-ouest de 

Kyūshū. La revente des cargaisons ramenées par les pirates s’avéra lucrative, dépassant 

le stade de la simple subsistance, comme en témoigne l’importation massive des stoupas 

du Kansai dans les bases des pirates, objets de prestige marquant les tombes des 

personnages influents ou les lieux sacrés. S’il ne fait aucun doute que la piraterie fut en 

certaines occasions motivée par la famine, elle donna de façon générale lieu à des flux 

économiques profitant largement aux sociétés d’où elle émanait, et ces dernières 

connurent durant la seconde moitié du XIVe siècle un accroissement marqué de leur 

activité commerciale. Cet essor de l’économie marchande des îles pirates est d’ailleurs à 

mettre en regard de l’économie japonaise dans son ensemble, qui semble avoir connu 

durant la seconde moitié du XIVe siècle et première moitié du XVe siècle un ralentissement 

prononcé de son activité commerciale. Cette dépression est souvent attribuée aux effets 

dévastateurs des conflits armés, mais certains historiens ont remarqué que les grandes 

évolutions de l’activité marchande au Japon suivent de très près durant tout le Moyen âge 

les fluctuations des importations et de la circulation de la monnaie chinoise à l’intérieur 

du Japon1858. En d’autres termes, il est probable que le ralentissement des échanges avec 

la Chine à partir de l’établissement des Ming1859 ait provoqué une pénurie monétaire au 

Japon, et donc un ralentissement de l’économie marchande dans le pays. Cela se comprend 

d’autant mieux que l’essor du négoce durant l’époque de Kamakura avait été largement 

stimulé par l’introduction massive de cette monnaie1860. Les bases de la piraterie ne furent 

de toute évidence pas concernées par cette conjoncture générale, et étendirent leurs 

réseaux commerciaux grâce aux cargaisons qu’ils ramenaient du continent, certains 

produits tels que les cloches se monnayant à bon prix en dépit de la pénurie monétaire. 

Ainsi, le contraste entre le dynamisme économique des îles pirates et le ralentissement de 

l’économie du reste du Japon atteste de l’importante manne que représentait l’activité 

pirate dans l’ouest du Japon.  

 

 
1858 ŌTA Yukio, 2010 : 171-175. À Hakata, on constate une chute de plus de 50% de l’utilisation de la monnaie 
chinoise entre la période 1250-1350 et la période 1350-1450 (KOBATAKE Hiromi, 2008 : 151).  
1859 Cf. infra, « II.3.B.1 L’interdit maritime des Ming ». 
1860 Cf. supra, p. 175. 
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II.2.D. Les pouvoirs féodaux et la piraterie    

 

Comme toute activité économique, la piraterie générait des revenus qui ne laissaient 

pas les pouvoirs politiques indifférents. Pour le bakufu, qui désirait apparaître comme un 

partenaire diplomatique fiable aux yeux des Ming et du Koryŏ1861 et qui de surcroît ne 

tirait pas de profit substantiel des razzias sur le continent, l’activité pirate devait être 

réprimée. Mais pour les pouvoirs enracinés dans les sociétés traversées par des circuits 

économiques alimentés par la piraterie, une telle répression n’entrait pas toujours en 

résonnance avec leurs intérêts. La piraterie était de fait conditionnée par ses rapports aux 

pouvoirs féodaux, que ceux-ci cherchent à y mettre un terme, ou qu’ils en fussent 

complices, voire organisateurs. Il est donc essentiel, pour comprendre le fonctionnement 

de la piraterie et de sa place dans la société japonaise, de porter un éclairage concernant 

l’attitude des divers seigneurs féodaux vis-à-vis de la piraterie, tant à Tsushima qu’à 

Kyūshū, en passant par la région de Matsura, dans la mesure de ce que les sources nous 

permettent de savoir.  

 

II.2.D.1 Les seigneurs du Matsuratō 

 

Commençons donc par nous intéresser à la région de Matsura, au Nord-ouest de 

Kyūshū, qui constituait l’une des principales bases de la piraterie japonaise. La situation 

politique de cette partie du Japon est particulièrement complexe, même dans le contexte 

du Japon médiéval. La région de Matsura était régie par une multitude de petites maisons 

guerrières, que leurs contemporains désignaient parfois sous l’appellation de 

« Matsuratō » (松浦党  ; « bande de Matsura »), souvent divisé en deux zones, l’une 

dénommée Kami-Matsura (上松浦 ; « Haut Matsura »), qui s’étendait de la frontière entre 

le Hizen et le Chikuzen à l’est jusqu’à la baie d’Imari (伊万里湾) à l’ouest, et l’autre Shimo-

Matsura (下松浦 ; « Bas Matsura »). La plupart de ces maisons guerrières étaient issues 

du clan Matsura (松浦氏), dont l’origine remonterait à un certain Minamoto no Hisashi 

(源久 ; ?-?), qui au XIe siècle s’établit sur le domaine de Matsura au Hizen (肥前國松浦荘), 

 
1861 Cf. infra, « II.3.C.1 Les entreprises diplomatiques du Koryŏ au Japon ». 
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dont il prit le nom. L’historicité de ce personnage n’est pas complètement démontrée1862, 

mais ce qui est certain, c’est que les membres du clan partagèrent très tôt l’idée d’une 

descendance commune remontant à cet ancêtre. Minamoto no Hisashi aurait ensuite 

partagé son domaine entre ses fils, qui en firent de même par la suite, formant ainsi les 

différentes maisons du clan, dont la présence s’étendit à toute la province du Hizen, 

principalement le long du littoral au nord-ouest de Kyūshū, jusqu’au nord des Gotō et l’île 

d’Iki1863 . La puissance de ces maisons guerrières reposait avant tout sur la mer et la 

possession d’une flotte de guerre. Le Heike monogatari (平家物語 ; Dit du Heike) signale 

que lors de la bataille décisive de Dannoura (壇ノ浦) entre les forces des Minamoto et des 

Taira en 1185, la « bande de Matsura » combattit sous la bannière des Taira, mettant à 

leur service une flotte de plus de trois cents navires, ce que confirme le Azuma Kagami (吾

妻鑑 ; Miroir de l’Est)1864. Les petits guerriers de Matsura étaient donc reconnus pour leurs 

compétences nautiques et parfois mobilisés comme marine de guerre par les autorités.  

La complexité politique de la zone tient au fait qu’au fil des générations et au gré des 

legs, successions, achats et récompenses, les seigneurs du Matsuratō en venaient souvent 

à posséder des domaines très éclatés, constitué d’un domaine principal dont ils prenaient 

généralement le nom, et de domaines secondaires plus ou moins nombreux et répartis à 

travers le Hizen. Par ailleurs, ces possessions n’incluaient pas seulement des terres, mais 

aussi bien souvent des groupes d’esclaves marins, appelés kaifu1865  (海夫). Ces kaifu 

avaient le statut de servants (genin 下人), faisaient partie des legs lors des successions 

seigneuriales, et pouvaient parfois faire l’objet de contrats de vente1866 . Selon Amino 

 
1862 L’une des particularités des membres de ce clan est qu’ils portaient tous le patronyme Minamoto, suivi 
d’un nom personnel composé d’un seul sinogramme. Chaque maison adoptait ensuite le toponyme de leur 
domaine principal comme nom de famille (Uku 宇久, Imari 伊万里, Shisa 志佐, etc.). Or, on relève dans les 
sources la présence de Minamoto dont le prénom est composé d’un seul caractère avant l’arrivée supposée 
de Hisashi au Hizen, suggérant que les ancêtres du clan y étaient déjà implantés. L’exemple le plus ancien 
est celui d’un certain Minamoto no Tomo, ancien Adjoint au protecteur du Hizen (zen-Hizen no suke 
Minamoto no Tomo 前肥前介源知) qui en 1019 participa à la défense des côtes contre les pirates jurchens. 

Cf. Fujiwara no Sanesuke 藤原実資 (957-1046), Shōyōki 小右記 (Journal de Fujiwara no Sanesuke ; rédigé 

entre 978 et 1032), an 3 de l’ère Kannin 寛仁 (1019), 6e mois, 29e jour.  
1863 SENO Seiichirō, 2010 : 20-21. 
1864 SENO Seiichirō, 2010 : 24. 
1865 Le mot kaifu (« marin ») apparaît à la toute fin du Xe siècle (Gonki 『権記』 (Journal du Gondainagon),  

an 1 de l’ère Chōho 長保 (999), 10e mois, 26e jour), mais c’est véritablement à partir du XIIIe siècle qu’il prend 
le sens de « marin-servant ».   
1866 Par exemple, en 1388, le seigneur de Aokata (青方 sur l’île de Nakadōri 中通島 aux Gotō) accepte un 

jeune kaifu de quinze ans, nommé Inuō (犬王) pour éponger une dette de mille cinq cents pièces mon. Le 
jeune kaifu devient dès lors possession héréditaire des seigneurs Aokata (Aokata monjo, vol. 2, n°351). 
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Yoshihiko1867, les kaifu étaient souvent organisés en petits groupes comptant deux, voire 

trois navires, auxquels ils étaient eux-mêmes rattachés, et sur lesquels ils passaient la 

majeure partie de leur vie 1868 , mais il arrivait également qu’ils soient organisés en 

« bande » (tō 黨) regroupant dix navires1869. Il n’était pas rare que ces tō de kaifu soient 

basés ailleurs que sur les terres des maisons seigneuriales auxquelles ils appartenaient. 

Ainsi les seigneurs de la maison Imari1870 avaient sous leurs ordres plusieurs de ces tō, 

qui étaient du reste identifiés par des toponymes souvent éloignés du fief des Imari, allant 

jusqu’à la région de Hirado et des Gotō. Sont ainsi mentionnées dans les archives de la 

maison Imari au XIIIe siècle le « tō de Ōhirado des Gotō » (Gotō no Ōhiradotō 五嶋の大平

戸黨)1871,  le « tō de Imatomi des Gotō » (Gotō no Imatomitō 五嶋の今富黨)1872, ou le « tō 

de Kora de ce domaine » (honshō no koratō 本庄の小浦黨)1873. L’éloignement entre les 

seigneurs et leurs groupes de kaifu rendait leur contrôle difficile, si bien qu’en dépit de 

leur statut d’esclaves, certains devaient simplement s’acquitter de taxes (kuji 公事). Il n’y 

avait donc en substance pas de différence notable avec les gens du commun (hyakushō 百

姓), si ce n’est qu’ils faisaient l’objet de transactions. Concrètement, la vente ou la cession 

de ces kaifu et de leurs navires revenait probablement à céder le droit de perception des 

revenus fiscaux de leurs activités. Cela en dit évidemment long sur les modalités de 

contrôle imposées par les potentats locaux à ces populations gyrovagues, qui ne 

pouvaient être contrôlées de la même façon que l’étaient les populations sédentaires 

 
1867 AMINO Yoshihiko, 1992 : 18-25. 
1868 On trouve dans certains textes l’expression « navires de kaifu » (kaifusen 海夫船) qui faisaient l’objet de 
legs ou de cessions en même temps que leur équipage (voir par exemple Kaitō Matsuratō Ariura monjo, 
n°133, manuscrit daté de 1382). Nombre de ces groupes restreints de kaifu reposaient sur une organisation 
familiale, comme le suggère par exemple la mention des « trois navires du clan du chef Genzō » (Genzō betō 
ga ichirui sansō けんさうへたうかいちるいさんそう) (Kamakura ibun, vol. 9, n°6727) ou celles du « clan 

du kaifu de Ishida Sukejirō » (Ishida kaifu Sukejirō ichirui 石田海夫助次郎一類) contenues dans les archives 

de la maison Ariura (有浦氏) à la date de 1342 (Kaitō Matsuratō Ariura monjo, n°51 ; n°57).  
1869 Les manuscrits de la maison Ariura comportent un document daté de 1254 dans lequel il est question 
du « groupe du kaifu Genroku de dix navires » 海夫源六一黨十艘 (Kaitō Matsuratō Ariura monjo, n°2). 
1870 Kamakura ibun, vol. 9, n°6727. 
1871 Ōhirado (littéralement « la Grande Hirado ») désigne probablement l’île de Hirado. Il semble que celle-
ci était incluse dans la désignation des Gotō, ce qui s’explique aisément par le fait que les seigneurs de Hirado 
(les Mine) avaient la suzeraineté sur une vaste portion des Gotō.  
1872 La localisation exacte de ces toponymes est inconnue, mais on comprend qu’il s’agit également de la 
zone de Hirado. Ōhirado (littéralement « la Grande Hirado ») désigne probablement l’île de Hirado même. 
Il semble ainsi que celle-ci était incluse dans la désignation des Gotō, ce qui s’explique aisément par le fait 
que les seigneurs de Hirado (les Mine) avaient au XIIIe siècle la suzeraineté sur une vaste portion des Gotō. 
Par ailleurs, le même document parle des kaifu de Aosaki (粟崎) à Tabira (田平), qui se trouve sur la côte 
de Kyūshū, juste en face de Hirado. Il ne s’agit donc vraisemblablement pas de groupes basés à Hirado 
même, mais plutôt dans le port de Tabira, juste à l’est de cette dernière.  
1873 Il pourrait s’agir de Kora (小浦), à Sasachō (佐々町), préfecture de Nagasaki (長崎県).  
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attachées à un domaine terrien1874 . Les kaifu se livraient généralement à la pêche et 

devaient verser un impôt en nature1875, mais Amino suggère aussi que ces kaifu pouvaient 

être également employés dans un contexte militaire1876. Ils permettent en tout cas de 

comprendre un tant soit peu l’organisation sociale des populations maritimes de cette 

partie du Japon, tout en illustrant l’enchevêtrement des juridictions et possessions des 

diverses maisons seigneuriales.   

Les relations entre ces maisons étaient assez paradoxales. D’un côté, le sentiment 

d’appartenance à un même clan avait amené ces familles à avoir un fonctionnement assez 

égalitaire, aucune famille ne revendiquant la patriarchie du clan, bien que certaines 

étaient clairement plus influentes que d’autres. Elles fonctionnaient ainsi sous forme de 

ligue (ikki 一揆), les patriarches de chaque grande famille se regroupant pour régler les 

affaires communes1877. Pour autant, les rapports entre ces maisons étaient loin d’être 

toujours cordiaux. Les litiges et rivalités étaient en effet fréquents, notamment en matière 

de successions et de propriété de terres ou d’esclaves. Les manuscrits de la maison 

d’Aokata (青方氏), basés sur l’île de Nakadōri (中通島) aux Gotō relatent par exemple les 

conflits presqu’incessants les opposant aux Mine de Hirado depuis le XIIIe siècle1878, mais 

aussi que les Uku et les Mine de Hirado se détestaient1879, une inimitié qui se poursuivit 

encore au XVe siècle, les Uku finissant par éliminer les seigneurs de Hirado en 14341880. La 

longue lutte entre les maisons Ariura (有浦氏) et Sashi (佐志氏) du Kami-Matsuratō au 

XIVe siècle est également bien documentée1881. Le conflit des deux cours ne fit qu’aggraver 

la situation, chaque maison se déclarant pour l’un ou l’autre camp en fonction d’intérêts 

 
1874 AMINO Yoshihiko, 1992 : 21.  
1875 Selon le manuscrit de la maison Ariura daté de 1254, le groupe de kaifu de Genroku devait s’acquitter 
deux fois l’an de taxes se composant, entre autres produits, cinq ballots (ren 連) d’ormeaux séchés en été et 
autant en automne par navire, soit un total de cent ballots d’ormeaux par an, en sus desquels s’ajoutaient 
des produits de saison tels que des poissons séchés et des algues (Kaitō Matsuratō Ariura monjo, n°2). 
1876 Amino se base principalement sur la mention dans la première moitié du XIIIe siècle de kaifu rattachés 
au bureau de police (kebiisho 検非違所) du sanctuaire Nishinomiya (西宮) dans la région de Matsura. Étant 
donné que ce bureau avait la charge du maintien de l’ordre sur les domaines du sanctuaire, on peut supposer 
que ces kaifu pouvaient jouer un rôle militaire lorsque le besoin se présentait (AMINO Yoshihiko, 1992 : 22). 
1877 MURAI Shōsuke, 1976 : 26-27 ; SENO Seiichirō, 2010 : 60-62. 
1878 Le litige entre les deux seigneurs concernait la suzeraineté de l’île de Nakadōri (alors appelée Urabe 浦

部島). Les Mine de Hirado considérait que l’île faisait partie de leur domaine d’Ojika (小値賀), tandis que 

les Aokata, qui étaient établis sur l’île, clamaient leur indépendance. Celle-ci ne sera reconnue qu’à partir 
des années 1330, avec l’établissement du bakufu de Muromachi. Pour une explication détaillée, voir par 
exemple SENO Seiichirō, 2010 : 51-58.  
1879 Aokata monjo, vol. 1, n°114.  
1880 La tête du clan Hirado fut alors reprise par la branche cadette des Tabira (田平氏), qui avaient déjà pris 
l’ascendant sur les Mine, si l’on en croit les sources coréennes. SENO Seiichirō, 2010 : 162-163.  
1881 MURAI Shōsuke, 1976 : 27-29. 
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propres1882. Imagawa Ryōshun avait d’ailleurs pleinement conscience de ce problème, et 

tenta de solidifier les allégeances des maisons du Matsuratō en leur faisant signer un 

« contrat de ligue » (ikki keidakujō 一揆契諾状)1883. À notre connaissance, quatre de ces 

contrats furent signés entre 1373 et 1392 1884 , celui de 1384 comptant quelques 46 

signataires (contre une trentaine pour les autres), dont les Hirado (平戸氏), les Tabira (田

平氏), les Ōshima (大島氏), les Shisa (志佐氏), les Uku (宇久氏), les Yamashiro (山代氏) 

ou encore les Imari (伊万里氏)1885. Il s’agissait d’un document fixant les grands principes 

communs auxquels devaient adhérer les maisons du clan, faute de quoi les autres maisons 

étaient en droit de prendre les armes contre le contrevenant. Cela permettait ainsi à ces 

maisons de régler leurs différends elles, sans avoir à faire appel au jugement d’une 

autorité supérieure. Cette dernière y trouvait également son compte, puisque la première 

des clauses de ces contrats concernait justement l’allégeance du Matsuratō au bakufu, les 

signataires reconnaissant ce faisant l’autorité de Ryōshun à Kyūshū. Les contrats de ligues 

étaient ainsi un moyen pour Ryōshun de s’assurer du soutien de l’ensemble des maisons 

du Matsuratō, et pour ces dernières de conserver un fonctionnement relativement 

indépendant de l’autorité shogunale1886.  

Outre cette première clause, le reste des contrats se composait d’une série de 

règlements ayant trait aux zones de pêches, aux pâturages et cultures, au renvoi d’esclaves 

fuyant les terres de l’un des seigneurs (au sein desquels les kaifu figuraient probablement 

en bonne place1887), au règlement des litiges au sujet des successions (qui devaient faire 

l’objet de délibérations au sein de la ligue), au traitement à réserver à la piraterie et au 

brigandage sur les terres de l’un des seigneurs de la ligue, etc. Cette dernière clause en 

 
1882 SENO Seiichirō, 2010 : 58-59. 
1883 SENO Seiichirō, 2010 : 59-60.  
1884 Le premier, daté de 1373, est conservé dans les manuscrits des Aokata (Aokata monjo, vol. 2, n°326). 
Celui de 1384 a été conservé dans deux fonds d’archives, ceux des Aokata (Aokata monjo, vol. 2, n°347 ; 
Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 5, n°5814) et ceux des Yamashiro (山代氏) (Nanbokuchō ibun – 
Kyūshū no hen, vol. 5, n°5813). Un autre a été signé en 1388 et un dernier en 1392, tous deux conservés dans 
les manuscrits des Aokata (Aokata monjo, vol. 2, n°352 ; n°357).  
1885 Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 5, n°5813. 
1886 KAWAZOE Shōji, 1983 : 27-29. 
1887 KAWAZOE Shōji, 1985 : 21. 
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particulier a fréquemment été évoquée dans le cadre de l’étude de la piraterie japonaise 

sur le continent1888. Elle est formulée tel que suit dans le contrat de ligue de 13881889 :  

 

夜討・強盗・山賊・海賊幷諸財物田畠作毛以下盗人等事、實犯現形者、見

合可討留、若以支證有差申族者、先召取、科者依白状可有其沙汰矣. 

« Au sujet des attaques de nuit, des pillages, des brigands, des pirates, ainsi que 

des voleurs de biens ou de récoltes, si quelqu’un se rend coupable (de ces 

crimes), il faut l’éliminer comme il convient. Si un membre du clan accuse 

quelqu’un preuve à l’appui, (le coupable) doit être immédiatement arrêté et 

son châtiment doit être administré selon (le contenu) de la lettre d’aveu. »  

 

Certains historiens estiment que cette clause reflète la volonté de Ryōshun de faire 

interdire la piraterie au Koryŏ, avec qui il entretenait des relations diplomatiques1890. 

Cependant, comme le fait remarquer Seno Seiichirō, l’époque où ces contrats de ligue 

furent signés (1373-1392) correspond au pic d’intensité de la piraterie japonaise sur le 

continent, principalement au Koryŏ. S’il en conclut que la clause ne fut pas respectée1891, 

il nous semble qu’il faille plutôt comprendre que la piraterie sur le continent n’était pas 

visée par cette interdiction, seules les exactions commises sur les domaines des seigneurs 

de la ligue étaient concernées. On ne peut donc a priori pas tracer de lien de causalité ou 

de corrélation entre la signature de ces contrats de ligues et l’activité pirate en Chine et 

en Corée, si ce n’est peut-être que la pacification des rapports entre seigneurs du 

Matsuratō ait facilité le rassemblement de grandes flottes pirates.  

Dès lors, que peut-on conclure sur la relation qu’entretenaient les seigneurs du 

Matsuratō vis-à-vis de la piraterie sur le continent ? Au début du XVe siècle, plusieurs de 

ces seigneurs — les Shisa, les Tabira, les Uku, les Yobuko, les Kamouchi, etc. — 

dépêchèrent des ambassades à la cour du Chosŏn et firent vœu d’interdire la piraterie en 

Corée, trouvant leur intérêt dans l’établissement de relations diplomatiques et 

 
1888 SATŌ Sin’ichi, 1974 : 496 ; KIM Pohan, 1999 : 74-76.  
1889 D’après le contrat de ligue de 1384 conservé dans les manuscrits des Yamashiro (Nanbokuchō ibun – 
Kyūshū no hen, vol. 5, n°5813). On retrouve ce même passage dans la copie conservée par les Aokata 
(Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 5, n°5814).  
1890 Voir par exemple SATO Sin’ichi, 1974 : 496. 
1891 SENO Seiichirō, 2010 : 147. 
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commerciales avec la péninsule1892. Cela eut pour effet de faire rapidement baisser les 

actes de piraterie sur les côtes coréennes, les flottes concentrant de plus en plus leurs 

attaques contre les côtes chinoises 1893 . Mais avant l’ouverture de ces relations 

commerciales, il est certain que les seigneurs du Matsuratō étaient peu enclins à faire 

interdire la piraterie sur le continent, ce qui se comprend aisément compte tenu des 

revenus économiques qu’elle générait. Comme nous l’avons expliqué plus tôt, nombre des 

stupas du Kansai, marqueurs de la prospérité des îles où étaient basés les pirates, sont 

associées aux pouvoirs locaux. Ainsi la tombe de Uku Satoru, qui étendit dans la seconde 

moitié du XIVe siècle son emprise sur l’ensemble des Gotō, est accompagnée de deux 

stoupas du Kansai1894. Le Zekōji de Hirado et ses environs, où l’on en recense plus d’une 

quarantaine1895, aurait été fondé par le seigneur de Hirado Minamoto no Sadamu, et donc 

étroitement associé à cette maison. Les abords de l’embouchure de la rivière Shisa (志佐

川), où se situait le fief principal de la maison des Shisa1896, compte plusieurs artéfacts 

bouddhiques coréens1897 , mais aussi des stoupas en pierre de Hibiki 1898 . Les fouilles 

menées sur les vestiges du château de Tojō (覩城) à Iki, qui appartenait également aux 

Shisa 1899 , ont révélé de nombreuses céramiques d’import chinoises, coréennes et 

vietnamiennes (en nombre supérieur aux céramiques japonaises), datant pour une large 

part du XVe siècle, et dans une moindre mesure du second XIVe siècle1900, suggérant que le 

site — et donc les Shisa et leurs représentants sur place — profitait des circulations 

matérielles induites par la piraterie. L’influence des Shisa s’étendait d’ailleurs jusqu’aux 

Gotō, puisqu’ils avaient reçu après les invasions mongoles la rade de Shukunoura (宿ノ浦

 
1892 Cf. infra, « III.2.C.2 Amadouer les pirates : diplomatie et apaisement ». 
1893 Cf. infra, « III.1.A. La désagrégation des grandes flottes ». 
1894 Cf. supra, p. 418. 
1895 COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996 : 87 ; 102. 
1896 Le temple familial (bodaiji 菩提寺) des Shisa, le Shushōji (寿昌寺), fondé en 1344, se situe également 

dans cette zone, à Shisachō (志佐町), ville de Matsura (松浦市). 
1897 À notre connaissance, l’artéfact bouddhique coréen le plus proche de l’embouchure de la rivière Shisa 
est la statue bouddhique du Koryŏ en bronze, à l’origine plaquée d’or, conservée au Jikōji (慈光寺), juste à 
l’est de Shisa (URL :  http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/355, consulté le 
20/05/2020).   
1898 Un de ces stoupas a par exemple été identifié autour du temple Mamorushun (護舜寺) de Tsukinokawa 

(調川), juste à l’est de Shisa. COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996 : 30. 
1899  Le château était occupé par les Mayumi ( 真弓氏 ), qui représentaient les Shisa à Iki (MURAI 
Shōsuke, 2013 : 180).  
1900 Cf. COMITE D’EDUCATION DE LA VILLE D’IKI, PREFECTURE DE NAGASAKI, 2006 : 20-24. Le rapport de fouilles classe 
la totalité des céramiques coréennes trouvées sur le site sous l’étiquette « céramiques de la dynastie des 
Yi », mais nous avons pu déterminer, sur la base des croquis et photographies fournies dans le rapport, que 
plusieurs d’entre elles remontent bien à la fin de l’époque du Koryŏ.  

http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/355
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)1901, à proximité de l’îlot de Hinoshima qui possède plus d’une quarantaine de stoupas en 

pierre de Hibiki. Le petit port de Shukunoura compte d’ailleurs 14 stoupas en pierre de 

Hibiki, que l’on estime dater de la seconde moitié du XIVe siècle1902, et se trouve à proximité 

de l’île de Hinoshima, qui comme nous l’avons expliqué présente l’une des plus 

importantes concentrations de stoupas du Kansai de tout le Japon. Shukunoura fit en 1383 

l’objet d’un litige impliquant les Shisa au sujet de la succession d’un certain Kōami (こう

阿彌 ; ?- 1383 ?), qui fut arbitré par plusieurs seigneurs des Gotō, dont Uku Satoru. Le 

litige portait tant sur la propriété de la rade elle-même que d’un navire baptisé Motomaro 

(もとまろ)1903, un indice de l’activité maritime des populations locales durant la seconde 

moitié du XIVe siècle1904. Il est ainsi clair que les terres régies par ces maisons du Matsuratō 

prospéraient grâce à la piraterie, et que cette prospérité rejaillissait sur les seigneurs. 

Comme l’écrit Pascal Arnaud au sujet de la piraterie dans l’Antiquité classique, « aucune 

lutte contre la piraterie ne peut être entièrement efficace sans le traitement du circuit 

économique qu’elle génère. L’une des conditions à cela est que la lutte soit une décision 

acceptable pour les dirigeants de l’État qui fait ce choix, et qu’ils ne soient pas eux-mêmes 

intéressés à ce processus économique »1905, des mots qui semblent tout aussi pertinents 

dans le cas du Matsuratō, mutatis mutandis. Si le degré d’implication de ces maisons 

guerrières dans la piraterie est inconnu, l’interdiction pure et simple de cette activité ne 

semblait en tout cas pas aller dans le sens de leurs intérêts économiques.  

 

II.2.D.2 Les Shōni et leurs vassaux, les Sō de Tsushima 

 

 
1901 Actuel village de Shukunouragō (宿ノ浦郷), au sud de l’île de Nakadōri.  
1902 COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996 : 87 ; 92 ; 133.  
1903 Aokata monjo, vol. 2, n°339, n°340. Malheureusement, nous ignorons tant la taille que la fonction du 
navire, mais nous supposons qu’il ne s’agissait pas d’une simple barque de pêche s’il fit ainsi l’objet d’un 
litige et d’un règlement collectif. Il pourrait s’agir d’un navire de kaifu, ou même d’un grand navire de 
transport. Le document date de 1383, c’est-à-dire à un moment charnière de l’évolution navale du Japon, 
marquant le début de la transition des pirogues à bordés des époques précédentes aux navires entièrement 
faits de planches. Cf. infra, « III.3.B.2 Les progrès de la construction navale japonaise ». 
1904  Les auteurs du rapport de fouilles du site de Hinoshima notent que Shukunoura était employé au 
XIVe siècle comme point d’appui pour le commerce extérieur et comme base de la flotte militaire par les 
Shisa (COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996 : 133), mais nous n’avons 
pas pu confirmer la source de cette information.  
1905 ARNAUD, Pascal, 2016 : 60.  
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Un constat similaire peut être également dressé au sujet de Tsushima, quoique sa 

situation politique diffère sensiblement de celle de la région de Matsura, en ce sens qu’elle 

était beaucoup moins fragmentée, car l’île entière était considérée comme un seul 

domaine. Compte tenu de sa situation géographique, elle était non seulement la principale 

base pirate, mais se doublait de surcroît d’un relais presque incontournable pour toutes 

les flottes de l’arrière-pays qui désiraient avoir accès aux côtes coréennes.  

Comme nous l’avons expliqué plus haut, Tsushima était sous le contrôle du clan des 

Sō (宗氏), eux-mêmes inféodés aux Shōni (少弐氏), puissante maison guerrière installée 

dans le nord de Kyūshū depuis l’arrivée de Mutō Sukeyori (武藤資頼 ; 1160-1228) à la fin 

du XIIe siècle. De fait, il est impossible de parler du pouvoir des Sō sans aborder au 

préalable celui de leurs suzerains. Dépêché par le nouveau shogun Minamoto no Yoritomo 

pour représenter l’autorité du bakufu dans le nord de Kyūshū, Mutō Sukeyori se vit confier 

la charge de protecteur militaire (shugo 守護) des provinces du Chikuzen, Buzen et Hizen, 

c’est-à-dire toutes les provinces du littoral nord de l’île. Il installa au Dazaifu le siège de 

son pouvoir, appelé l’office du Protecteur du Dazaifu (Saifu shugo tokoro  宰府守護所), et 

prit également le titre d’Adjoint mineur du Dazaifu (Dazai shōni 大宰少弐), que ses 

descendants adoptèrent comme patronyme. Quelques années plus tard (probablement 

durant les années 1220), Sukeyori récupéra également la charge de protecteur militaire 

de Tsushima1906, bien qu’il n’ait pas attendu l’obtention de ce titre pour s’immiscer dans 

les affaires de l’île d’abord en tant que protecteur du Dazaifu 1907 , puis en qualité 

d’intendant domanial (jitō 地頭) de l’île1908. Les Shōni devinrent dès le début du XIIIe siècle 

l’une des quatre plus puissantes familles de Kyūshū, avec les Shimazu (島津氏) dans le 

Sud de l’île, les Ōtomo (大友氏) dans l’Est, et les Kikuchi (菊池氏), basés au Higo. Ils 

avaient même tendance à se considérer comme occupant un rang supérieur aux autres 

clans en raison de leur position d’Adjoints mineurs du Dazaifu1909. Si cette administration 

n’avait plus la même autorité que durant l’Antiquité, les Shōni avaient toujours la 

 
1906 ARAKI Kazunori, 2017 : 15-16. 
1907 Comme nous l’avons expliqué plus haut, le représentant de l’autorité impériale à Tsushima se plaignit 
au début du XIIIe siècle de l’ingérence du protecteur militaire dans les affaires de l’île (cf. supra, p. 197), un 
titre qui fait sans doute référence au protecteur militaire du Dazaifu, Mutō Sukeyori. Il est par ailleurs 
possible que ce dernier ait reçu la charge de protecteur de Tsushima pour régler les affaires diplomatiques 
avec le Koryŏ causées par les exactions des pirates de Tsushima en 1227 (cf. supra, p. 229 ; ARAKI Kazunori, 
2017 : 16).   
1908 ARAKI Kazunori, 2017 : 16-18.  
1909 SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2005 : 340-341. 
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responsabilité des relations extérieures du pays, du moins jusqu’à ce que les Hōjō 

installent l’office d’inspecteur général de Kyūshū (Chinzei tandai 鎮西探題) en 1293 et 

exercent un contrôle direct sur l’administration des frontières1910. L’instauration de cet 

office avait toujours été vu comme un affront par les Shōni, d’où leur aversion séculaire 

pour les inspecteurs généraux dépêchés par les bakufu de Kamakura puis de Muromachi 

à Kyūshū et la méfiance du bakufu de Muromachi envers les Shōni1911. Pour Shōni Yorihisa 

et ses fils, le conflit des deux cours fut avant tout une lutte pour conserver leur statut de 

première puissance à Kyūshū, les conduisant à changer fréquemment d’allégeance en 

fonction d’intérêts qui leur étaient propres1912.  

Les Sō de Tsushima étaient quant à eux les vassaux directs des Shōni, représentant 

l’autorité de ces derniers dans l’île. Depuis, le XIIe siècle, Tsushima était sous la domination 

du clan Abiru (阿比留氏), administrateurs locaux (zaichō kannin 在庁官人) des « terres 

publiques » (kōryō 公領) de l’île, c’est-à-dire les domaines dépendant de la cour impériale. 

Mais leur autorité fut bientôt concurrencée par celle des Koremune (惟宗氏), une autre 

famille de Tsushima qui obtint les fonctions cumulées de second du protecteur militaire 

(shugodai 守護代) et second de l’intendant (jitōdai 地頭代), devenant ainsi les vassaux 

directs des Mutō (Shōni). Les Koremune adoptèrent vers le milieu du XIIIe siècle le 

patronyme Sō (宗氏), et s’imposèrent peu à peu dans l’île, au point d’en devenir le 

principal pouvoir au XIVe siècle1913. Les Sō avaient ainsi la charge d’administrer l’île et de 

collecter l’impôt de l’intendant domanial, avaient le pouvoir d’accorder des exemptions, 

confirmaient les titres de propriété, et en cas de procès, arbitrés par les Shōni, ils avaient 

le pouvoir de remettre des lettres de recommandation (kyojō 挙状) à l’un ou l’autre des 

partis afin d’influencer le jugement. Ils s’imposèrent également dans les centres religieux 

de l’île, tels que le sanctuaire Seihachiman1914 (Seihachimangū 正八幡宮1915), jusqu’alors 

contrôlé par les Abiru.  

 
1910 Cf. supra, p. 178. 
1911 SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2005 : 341-342.  
1912 Cf. supra, p. 333. 
1913 OSA Setsuko, 2002 : 2-4 ; ARAKI Kazunori, 2017 : 16-25.  
1914 OSA Setsuko, 1987 : 7-20. 
1915 Seihachimangū désignait en réalité les deux principaux sanctuaires de l’île, Hachimangū de Izuhara (厳

原八幡宮), sur la côte sud-est de l’île, et l’actuel sanctuaire Kaijin de Kisaka (木坂海神神社), à Mine (峰), 
sur la côte nord-ouest. Cf. ARAKI Kazunori, 2017 : 20-21. 



 

434 

 

Les liens vassaliques unissant les Sō aux Shōni étaient remarquablement solides à 

une époque où les revirements d’alliances et d’allégeances étaient monnaie courante. Bien 

qu’ils fussent seigneurs de Tsushima, les Sō passaient généralement plusieurs années, 

voire décennies, à Kyūshū afin d’assister militairement leur suzerain laissant un autre 

membre de la famille gérer les affaires de l’île. Ils possédaient des domaines au Chikuzen 

qui leur fournissaient des revenus céréaliers, et ils servirent même à certaines époques 

en tant que seconds du protecteur du Chikuzen1916, acquérant ainsi grâce aux Shōni une 

influence politique qui dépassait le seul cadre de Tsushima. Cette étroite relation se 

reflétait jusqu’à leurs noms personnels, chaque génération de Sō recevant le droit 

d’utiliser l’un des deux sinogrammes du nom personnel de leur suzerain1917, et se maintint, 

bon an mal an, pour la majeure partie de l’époque des cours du Sud et du Nord. Ainsi, 

lorsque la piraterie fit son apparition sur les côtes du Koryŏ en 1350, l’île était sous le 

contrôle de Shōni Yorihisa et de son vassal Sō Tsuneshige1918 (宗経茂 ; ?-1374), mais ce 

dernier demeurait à Kyūshū en raison des tensions dans l’île depuis l’arrivée de Kaneyoshi 

et d’Ashikaga Tadafuyu1919. Les affaires de l’île avaient ainsi été confiées à la gestion de 

son frère cadet, qui apparaît dans les sources sous le nom religieux de Sōkō (宗香1920 ; ?-

?)1921.  

Le conflit des deux cours soumit toutefois à rude épreuve la relation entre les Sō et 

les Shōni, en raison des déchirements internes des deux clans. Le clan des Shōni fut en 

effet secoué par la rébellion de Yorizumi (少弐頼澄 ; ?- 1378 ?), fils de Yorihisa et frère 

cadet de Fuyusuke, qui prit le parti de la cour du Sud à partir de la bataille de la 

Chikugogawa en 13591922, entrant ainsi en opposition ouverte avec son père et son frère. 

 
1916 OSA Setsuko, 1987 : 22-24 ; SEKI Shūichi, 2012 : 20-24 ; ARAKI Kazunori, 2017 : 32. 
1917 Ainsi Sō Sukekuni (宗資國 ; ?-1274) avait reçu le second sinogramme du nom de son suzerain Shōni 

Tsunesuke (少弐経資 ; 1229-1292), Morikuni (宗盛国 ; ?- 1350 ?) celui de Moritsune (少弐盛経 ; ?-?), 

Tsuneshige (宗経茂 ; ?-1374 ?) de Sadatsune (少弐貞経 ; 1273-1336), et ainsi de suite, jusqu’au milieu du 
XVe siècle. Cf. ARAKI Kazunori, 2017 : 37. 
1918  Il semble que Tsuneshige succéda à son père Morikuni (宗盛國  ; ?-?) à peu près au moment de 
l’éclatement des troubles de l’ère Kannō. Le dernier manuscrit de Morikuni concernant les affaires de 
Tsushima date du 22 du 9e mois de 1349 (Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 3, n°2631), et le plus ancien 
de Tsuneshige du 20 du 10e mois de 1351 (Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 3, n°3224), montrant qu’il 
succède à Morikuni entre 1349 et 1351, donc à peu près au moment où le conflit s’embrase, et où la piraterie 
apparaît sur les côtes coréennes.  
1919 Cf. supra, p. 332. Le premier document signé de la main de Tsuneshige concerne les affaires de Kyūshū 
(Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 3, n°3224), montrant qu’il se trouve à Kyūshū durant ces années. 
On sait que Tsuneshige ne rentra définitivement à Tsushima que vers 1362. Cf. infra, p. 435. 
1920 Selon des sources plus tardives, son nom séculier était Sō Yoritsugu (宗頼次). OSA Setsuko, 1987 : 48. 
1921 OSA Setsuko, 1987 : 49. 
1922 Cf. supra, p. 334. 
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On ne sait que peu de choses sur Yorizumi. Les sources qui le concernent (en tout, treize 

manuscrits) rapportent qu’il fut nommé à la tête du Dazaifu sous les ordres de Kaneyoshi 

lorsque celui-ci s’en empara en 13611923, mais aussi qu’il fut nommé Protecteur militaire 

du Buzen dans cette période, ce qu’il semble rester au cours des années 1360 1924 . 

Kaneyoshi confia ainsi la tête du clan Shōni à Yorizumi durant les années 1360, tandis que 

le père et le frère aîné de ce dernier furent acculés au Bungo puis obligés de fuir à Kyōto.  

Il semble que Sōkō prit le parti de Yorizumi et se rebella contre l’autorité de son 

frère Tsuneshige1925, qui était toujours à Kyūshū auprès de Yorihisa et tentait de contenir 

l’inexorable progression des forces de Kaneyoshi1926. Tsuneshige envoya dans le même 

temps des lettres à Tsushima pour régler directement des affaires internes de l’île1927, 

parfois sous les ordres de Yorihisa1928, ce qui suggère que durant la courte période de 

rébellion de son frère (qui dura probablement moins deux ans), il reprit le contrôle direct 

de Tsushima. Sōkō se soumit toutefois à nouveau à l’autorité de son frère et fut rétabli 

dans ses fonctions à la fin de 1361, jusque vers le milieu de 1362, lorsque Tsuneshige 

rentra définitivement à Tsushima1929, après que les Shōni, qui s’étaient réfugiés au Bungo, 

 
1923 Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 4, n°4297. Il signe même certains documents sous le titre de 
« Shōni du Dazai Yorizumi » (大宰少貳頼澄). Cf. Nanbokuchō Ibun – Kyūshū no hen, vol. 4, n°4793.  
1924 Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 4, , n°4311 ; n°4326, n°4332 ; n°4366 ; n°4488 ; n°4570 ; n°4593.  
1925 Cette rébellion est attestée de façon indirecte par l’utilisation des noms d’ères pour dater les documents. 
Les partisans du bakufu employaient les noms d’ère de la cour du Nord, tandis que les partisans de la cour 
du Sud employaient ceux des empereurs de la cour du Sud. Or, on observe une divergence intéressante dans 
l’utilisation des noms d’ère entre les deux frères en 1359. Yorihisa s’était déclaré pour le bakufu quatre mois 
avant la bataille de la Chikugogawa, qui eut lieu le 6 du 8e mois de 1359, et adopta à nouveau les noms d’ère 
de la cour du Nord pour dater ses missives, et Tsuneshige, qui se trouvait également à Kyūshū, en fit de 
même, et resta dans le camp du bakufu avec Yorihisa même après la défaite (Nanbokuchō ibun – Kyūshū no 
hen, vol. 4, n°4162). En revanche, Sōkō continuait, à Tsushima, à utiliser le nom d’ère de la cour du Sud à la 
fin de l’année 1359, huit mois après que Yorihisa et Tsuneshige soient passés dans le camp du bakufu, signe 
évident de sa rébellion contre Tsuneshige, et de son allégeance à Yorizumi. On ne sait pas exactement 
combien de temps Sōkō resta dans le camp de la cour du Sud, car on ne possède aucune lettre de sa main 
entre le 12e mois de 1359 (Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 4, n°4168) et le 10e mois de 1361 
(Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 4,  n°4306), date à laquelle il recommença à utiliser le nom d’ère de 
la cour du Nord, signe qu’il était repassé dans le camp de son frère1925. Osa Setsuko estime que la fait que 
Sōkō ait ainsi tardé à changer de nom d’ère est dû au fait que la nouvelle du changement de nom d’ère mit 
du temps à arriver à Tsushima (OSA Setsuko, 1987 : 54), mais il ne fallait pas plus de quelques jours pour 
traverser de Kyūshū à Tsushima, tandis que Sōkō mit au minimum huit mois avant de changer de nom d’ère, 
ce qui ne pouvait être qu’un acte délibéré et non le résultat d’un manque d’information. Cf. infra, « Annexe 
2 - Tableau récapitulatif des lettres émises par Sō Tsuneshige et de Sōkō entre 1350 et 1369 ».  
1926 COMITE DE COMPILATION DE L’HISTOIRE DE LA VILLE DE DAZAIFU, 2002 : 479. 
1927 Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 4, n°4162 ; n°4264. 
1928 Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 4, n°4330.  
1929 Une fois Tsuneshige rentré à Tsushima, Sōkō se retira dans le district de Nii (仁位郡) à Tsushima où il 
sembla exercer un pouvoir local en tant que vassal de son frère. Cf. Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 
4, n°4769.  
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fussent définitivement chassés de l’île par les forces des Kikuchi1930. Il appert donc qu’en 

dépit de son absence prolongée, Tsuneshige reprit sans trop de difficulté sa place de 

seigneur de l’île dans les années 1360. De surcroit, alors que son suzerain Yorihisa était 

chassé de Kyūshū, que Kaneyoshi et Yorizumi occupaient désormais le Dazaifu, que la 

majeure partie de Kyūshū était désormais aux mains de la cour du Sud et que Tsushima 

se retrouvait isolée, Tsuneshige continua à utiliser le nom d’ère de la cour du Nord jusqu’à 

la fin des années 1360, tandis que Sōkō, en dépit du soutien probable de Yorizumi et de la 

cour du Sud, n’était pas parvenu à s’imposer dans l’île. Cela montre l’autorité dont 

jouissait Tsuneshige à Tsushima, en dépit de son absence prolongée. Il faut dire qu’il y 

possédait plusieurs vassaux directs, dont nombre l’avaient suivi à Kyūshū1931, et qu’il 

n’était donc pas entièrement déconnecté des affaires de l’île.  

Tsuneshige resta ainsi fermement dans le camp de Yorihisa et Fuyusuke jusqu’en 

1369, date à laquelle il passa subitement du côté de la cour du Sud1932. Nous ignorons les 

raisons qui poussèrent Tsuneshige à renier ainsi son allégeance à Yorihisa, mais compte 

tenu du fait que lorsqu’il mourut vers 1374, ce ne fut pas son fils (connu sous son nom 

bouddhique de Reikan 靈鑑 ; ?-1401 ?), mais son neveu, Sumishige (宗澄茂 ; ?-1392)1933, 

fils de Sōkō, qui lui succéda1934, il est probable qu’il fut contraint et forcé de reconnaître 

l’autorité de Shōni Yorizumi. Tsuneshige conserva ainsi la tête des affaires de l’île jusqu’à 

sa mort, mais sa descendance fut écartée au profit de celle de Sōkō, grâce à l’entremise de 

Yorizumi1935. Cette branche cadette des Sō, connue sous le nom de « Sō de Nii » (仁位宗

家), du nom de la localité à Tsushima où ils étaient implantés, prit ainsi le pouvoir dans 

l’île jusqu’en 1398, date à laquelle le petit-fils de Tsuneshige, Sadashige (宗貞茂 ; ?-1418) 

 
1930 Les lettres de Tsushima, où la quasi-totalité sont de la main de Tsuneshige, tandis que celles de Sōkō 
disparaissent presqu’entièrement, montrent clairement que Tsuneshige reprit directement les affaires de 
l’île en main à partir de 1361. Cf. infra, « Annexe 2 - Tableau récapitulatif des lettres émises par Sō 
Tsuneshige et de Sōkō entre 1350 et 1369 ». 
1931 On peut par exemple citer les Sugawa (洲河氏). Cf. infra, « Annexe 2 - Tableau récapitulatif des lettres 
émises par Sō Tsuneshige et de Sōkō entre 1350 et 1369 » ; Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 3, 
n°3647 ; vol. 4, n°4225. 
1932 Le dernier manuscrit signé par Tsuneshige et employant un nom d’ère de la cour du Nord date du 13 du 
8e mois de 1368 (Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 4, n°4749), et le premier employant un nom d’ère 
de la cour du Sud date du 6 du 4e mois de 1369 (Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 4, n°4769), de sorte 
que l’on peut dire que Tsuneshige quitta le camp du bakufu entre ces deux dates.  
1933 Le caractère sumi 澄 du nom de Sumishige lui a selon toute vraisemblance été conféré par Yorizumi, 
signe du lien de vassalité direct qui unit les deux seigneurs.  
1934 OSA Setsuko, 1987 : 46.  
1935 ARAKI Kazunori, 2017 : 33. 
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reprit la tête du clan1936. Cela signifie donc que la maison des Sō se retrouva divisée entre 

ces deux branches, qui se livrèrent une âpre rivalité pour le pouvoir, sapant d’autant leur 

autorité dans l’île. De fait, il semble que l’influence de Sumishige à Tsushima était limitée 

et qu’il peinait à s’imposer1937.  

L’arrivée d’Imagawa Ryōshun à Kyūshū et l’assassinat de Shōni Fuyusuke lors de 

l’affaire de Mizushima en 13751938 eurent également de profondes répercussions sur la 

situation politique de Tsushima. Si le clan Shōni se trouva unifié sous la bannière de 

Yorizumi une fois Fuyusuke éliminé, Yorizumi n’eut pas les forces nécessaires pour 

résister à Ryōshun. Ce dernier, avec le concours des Ōuchi et des Ōtomo, vainquit les 

forces de Yorizumi au Dazaifu au premier mois de 1376, après quoi les Shōni disparurent 

des sources jusqu’en 13871939. Cette même année, Sumishige rejoignit le camp de la cour 

du Nord. Aucun manuscrit de Tsushima ne dénote l’ingérence directe de Ryōshun dans 

les affaires de Tsushima, mais étant donné que ce dernier ordonna la confiscation de tous 

les domaines appartenant aux Shōni après l’affaire de Mizushima1940, et qu’il reçut du 

bakufu non seulement le protectorat du Chikuzen, mais de l’ensemble des provinces de 

Kyūshū à l’exception du Bungo (qui fut laissé aux Ōtomo) et même de l’île d’Iki1941, il est 

fort probable qu’il reçut de surcroît la suzeraineté sur Tsushima. Ainsi à partir du moment 

où Sumishige rejoignit la cour du Nord, ce dernier se plaça sous l’autorité directe de 

l’inspecteur général de Kyūshū1942, et ce probablement jusqu’en 1387, au moment où 

nombre des provinces furent restituées à leur anciens protecteurs, y compris le Chikuzen 

qui fut restitué aux Shōni, ou au plus tard jusqu’au rappel de Ryōshun à Kyōto en 13951943. 

Il est probable que la manœuvre de Ryōshun ait visé à couper les relations entre les Sō et 

les Shōni afin d’isoler et affaiblir ces derniers, mais aussi à réprimer la piraterie dans l’île 

à partir de 1377, quand il développa des relations diplomatiques directes avec le Koryŏ. 

 
1936 OSA Setsuko, 1987 : 43. 
1937 ARAKI Kazunori, 2017 : 33-34. 
1938 Cf. supra, p. 336. 
1939 KAWAZOE Shōji, 1964, rééd. 1974 : 125. Il semble que Yorizumi mourut au cours de ces années, car c’est 
son jeune fils Sadayori (少弐頼貞 ; 1372-1404) qui détenait le titre de protecteur du Chikuzen en 1387 
(ARAKI Kazunori, 2017 : 42).  
1940 KAWAZOE Shōji, 1964, rééd. 1974 : 123-125.                                                                 
1941 ARAKI Kazunori, 2017 : 32-34. 
1942 Plusieurs manuscrits signés de la main de Sumishige visent à transmettre dans l’île les ordres d’un 
supérieur (jungyōjō 遵行状), dont l’identité n’est pas précisée. Il s’agit d’une particularité de l’époque de 
Sumishige, reflet de son manque d’autorité dans l’île et de l’ingérence d’une autorité tutélaire dont 
Sumishige appliquait les directives (ARAKI Kazunori, 2017 : 32-34).  
1943 ARAKI Kazunori, 2017 : 33-35. Cf. infra, p. 589. 
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Comme il l’écrivit au Chosŏn en 1395, « concernant la réception de vos directives 

d’interdire la piraterie, cela fait déjà longtemps que nous déployons tous nos efforts à Iki 

et Tsushima »1944 . Il semble donc que Ryōshun se reposa sur l’action de Sumishige à 

Tsushima pour faire interdire la piraterie. Cependant l’autorité de ce dernier étant 

contestée dans l’île, les résultats furent très mitigés, l’activité pirate au Koryŏ atteignant 

son apogée durant la période où Sumishige tenait les rênes du clan Sō.   

Cela nous amène ainsi à analyser la position des pouvoirs féodaux de Tsushima, les 

Shōni et les Sō, vis-à-vis de la piraterie sur le continent. Ce point a beaucoup été débattu 

depuis les années 1990 et reste un des principaux contentieux en ce qui concerne 

l’histoire de la piraterie japonaise. L’historien Yi Young défend la thèse d’une implication 

directe de ces deux clans dans l’apparition de la piraterie en 1350. Selon lui, Shōni 

Yorihisa, devant faire face à la montée en puissance de Kaneyoshi et d’Ashikaga Tadafuyu 

à Kyūshū à partir de 1349, aurait ordonné à ses vassaux d’aller s’approvisionner sur les 

côtes coréennes afin de financer son effort de guerre. Par conséquent, si les pirates 

ciblaient en priorité les convois de taxes et les greniers, c’était dans le but de se procurer 

des vivres pour l’armée (hyōrōmai 兵糧米1945). Cette thèse a fait l’objet de nombreuses 

critiques, principalement dans les cercles académiques japonais, dont nous présentons ici 

les plus récurrentes.  

Un des arguments fréquemment opposé à cette thèse est le fait que les ancêtres de 

Yorihisa, à commencer par le fondateur du clan Mutō Sukeyori, avaient activement 

réprimé la piraterie au XIIIe siècle 1946 , et qu’il semble de ce fait bien étrange que le 

patriarche des Shōni se soit subitement reconverti en chef pirate au XIVe siècle1947. Cet avis 

fait toutefois abstraction du fait qu’au XIIIe siècle les Shōni entretenaient des relations 

commerciales et diplomatiques avec le Koryŏ à travers le « navire tributaire » de 

Tsushima1948, relations qui furent rompues par les invasions mongoles, de sortes que les 

Shōni n’avaient plus d’intérêts économiques et diplomatiques à réprimer de la piraterie 

au XIVe siècle. Par ailleurs, après les deux tentatives d’invasion mongoles, le bakufu 

échafauda un plan d’expédition punitive contre le Koryŏ en rétribution à ces attaques 

 
1944 蒙諭禁賊之事, 罄力於一岐、對馬, 已久矣。 (CWS : 1395.7.10 [1]).   
1945 Voir par exemple YI Young, 1999 : 148-157 ; YI Young, 2007 : 41-51 ; sur la question des provisions 
militaires, cf. supra, p. 372. 
1946 Cf. supra, « I.4.B.2 Les premiers débordements sur la côte coréenne ». 
1947 Voir par exemple SEKI Shūichi, 2000 : 119 ; HASHIMOTO Yū, 2002 : 56.  
1948 Cf. supra, p. 193. 
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(ikoku seibatsu 異国征伐), pour lesquelles furent d’ailleurs mobilisés des akutō du Kansai 

(et peut-être d’autres provinces également, mais nous n’en avons pas gardé les traces 

dans les sources), et dont le commandement avait été confié aux Shōni et aux Ōtomo1949. 

Bien que ces deux projets d’expédition punitive fussent finalement avortés, il ne fait aucun 

doute que le clan Shōni avait encore en mémoire ce précédent en 1350. L’attitude des 

Shōni vis-à-vis du Koryŏ fut ainsi probablement profondément modifiée par les invasions 

mongoles, de sorte que la comparaison entre les situations du XIIIe et du XIVe siècle pour 

réfuter la possible implication de Yorihisa dans la piraterie ne nous semble pas pertinente.  

Une autre critique adressée à la thèse de Yi Young porte sur le « caractère politique » 

des actes perpétrés par les pirates. Murai Shōsuke estime en effet que la thèse de Yi Young 

est « une théorie intéressante, mais les actes [des pirates], tels que l’entrée dans le 

monastère de Hŭngch’ŏn de la préfecture de Sŭngch’ŏn où ils emportèrent le portrait 

funéraire du roi Ch’ungsŏn en 1357, ou la violation de la Tombe Ch’ang d’où ils 

emportèrent le portrait funéraire de Kubilaï en 1365 1950 , comportent clairement un 

caractère politique, aussi est-il difficile de penser qu’il s’agit là d’actes de guerriers en 

quête de fournitures militaires 1951  ». Murai suggère ainsi que les rangs des pirates 

comprenaient de nombreux Coréens qui exprimaient à travers de tels actes une forme 

d’opposition à la cour, et que par conséquent, l’idée que les flottes se soient dirigées vers 

la péninsule coréenne dans le but de soutenir l’effort de guerre à Kyūshū ne tient pas. Sans 

aborder maintenant la question de la participation de groupes coréens à la piraterie1952, 

il nous semble que l’idée d’une dimension politique des actes de piraterie en tant 

qu’expression d’une dissidence telle que développée par Murai n’est pas démontrée dans 

les sources coréennes. La seule mention du vol de portraits funéraires royaux ne signifie 

 
1949 Le premier projet fut décidé fin 1275 et placé sous la direction de Shōni Tsunesuke (少弐経資 ; 1229-

1292). Au 2e mois de 1276, Tsunesuke dépêcha des missives aux protecteurs militaires de Kyūshū pour les 
enjoindre de mobiliser les hommes, chevaux et fournitures nécessaires pour l’entreprise, en quantités 
proportionnelles à la taille des domaines possédés par les seigneurs. Les seigneurs possédant des domaines 
maritimes devaient également fournir des listes de leurs marins avec leur âge. Ces préparatifs durèrent 
jusqu’au 3e mois intercalaire, mais le projet fut finalement abandonné, vraisemblablement parce que le 
bakufu préféra consacrer ses ressources à la construction d’une muraille défensive le long du littoral du 
Chikuzen (AMINO Yoshihiko, 2001 : 252-255 ; KIM Kisŏp (et al.), 2005 : 623-625). Un nouveau projet fut 
échafaudé en 1281, après la seconde invasion, confié cette fois au commandement de Shōni Tsunesuke et 
Ōtomo Yoriyasu (大友頼泰 ; 1222-1300) (KIM Kisŏp et al., 2005 : 631-632), mais fut également avorté. 
1950 Il s’agit d’un erreur de Murai, le Ch’angnŭng étant le tertre de Wang Ryung (王隆 ; ?-897), père du 
fondateur du Koryŏ Wang Kŏn. La confusion vient du fait que Kubilaï et Wang Ryung ont reçu le même nom 
posthume de Sejo/Shizu (世祖).  
1951 MURAI Shōsuke, 2003 : 85 ; MURAI Shōsuke, 2013 : 132-134. Voir aussi HASHIMOTO Yū, YONETANI Hitoshi, 
2008 : 82.  
1952 Cf. infra, p. 522. 
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pas que ce type d’objets de culte fussent spécialement visés : ils faisaient seulement partie 

d’un inventaire d’objets précieux, de prises de prestige parmi les nombreux objets 

religieux (gongs, statues, peintures, soutras, cloches bouddhiques, etc.) arrivés au Japon 

durant cette période1953. Si les sources coréennes les mentionnent en priorité, cela est 

simplement dû au fait que la cour et les élites politiques, qui ont produit ces sources, y 

attachaient une importance symbolique et protocolaire particulière.  

Enfin, un autre argument qui a été opposé à la thèse de l’implication des Shōni 

concerne l’attitude du bakufu lors des échanges diplomatiques avec le Koryŏ et les Yuan 

en 1367, venus à Kyōto pour réclamer l’interdiction de la piraterie1954. Le bakufu et la cour 

impériale japonaise, ayant depuis longtemps perdu l’expérience de ce genre d’échanges, 

s’interrogèrent pour savoir qui devait être l’auteur de la lettre de réponse : le shogun, le 

Dazaifu, ou bien Shōni Yorihisa de façon privée, ce dernier étant alors présent à la capitale 

avec son fils Fuyusuke. Le détail des délibérations est inconnu, mais il semble que ce soit 

finalement le shogun qui répondit1955. Or, si Yorihisa était effectivement responsable de 

la piraterie sur le continent, pourquoi donc le bakufu ne lui ordonna-t-il pas d’y mettre un 

terme à ce moment, s’interrogent les critiques1956. Notons tout d’abord que l’idée que le 

bakufu était alors dans l’impuissance de réprimer la piraterie provient du Taiheiki1957, qui 

n’est pas une source très fiable, d’autant que cette version des faits est contredite par les 

sources coréennes, qui rapportent que le shogun agit contre les pirates 1958 . Non 

seulement cela, mais nous avons par ailleurs expliqué plus haut que l’année 1368 ne fut 

marquée par aucune attaque pirate sur le continent. Aucune attaque n’est en effet à 

déclarer au Koryŏ entre le 3e mois de 1367 et le 11e mois de 1369. Cette trêve dans 

l’activité pirate, qui correspond à la période où se déroulèrent ces échanges 

diplomatiques, infirment ainsi les dires du Taiheiki et démontrent plutôt que le bakufu 

 
1953 Cf. supra, p. 394. 
1954 Pour une description plus détaillée de ces échanges diplomatiques, cf. infra, p. 533.  
1955 NAKAMURA Hidetaka, 1965, rééd. 1970 vol. 1 : 220-221 ; YI Young, 06/2011 : 42.  
1956 HASHIMOTO Yū, YONETANI Hitoshi, 2008 : 81. Pour une réfutation de cette critique, voir aussi YI Young, 
2015 : 287-332.  
1957 Le Taiheiki explique en effet que « tous les navires pirates qui ravageaient les pays étrangers étant des 
pirates de Shikoku et Kyūshū, il était impossible de les punir depuis la capitale impériale [Kyōto], aussi 
n’envoya-t’on aucune réponse […] » (賊船ノ異國ヲ犯奪事ハ皆四國・九州ノ海賊共ガスル所ナレバ、帝

都ヨリ嚴刑ヲ加ルニ拠ナシトテ、返牒ヲバ不被送 […]). Taiheiki 太平記 : 39, De la venue de Coréens à la 

cour  (高麗人來朝事). 
1958 « Au cours de l’année pyŏng-o (1366), nous avions dépêché le commandant Kim Yong, et autres, pour 
annoncer notre volonté, et avions reçu la promesse du Grand Général pour la Pacification des Barbares qu’il 
ferait interdire [la piraterie], et ainsi obtenu un certain apaisement. » 丙午年閒, 差萬戶金龍等報事意, 卽蒙

征夷大將軍禁約, 稍得寧息 (KRS : 133, 27b, 1377.6).  
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ordonna bel et bien à Yorihisa de faire interdire la piraterie et que ce dernier relaya l’ordre 

à Tsushima1959. L’émissaire coréen rentra au Koryŏ au 1er mois de 1368, accompagné des 

envoyés du shogun 1960, mais les relations diplomatiques entre le Koryŏ et le bakufu s’en 

tinrent là, du moins jusqu’en 13751961. Il semble que les autorités coréennes privilégièrent 

l’établissement de relations avec un nouveau partenaire diplomatique : Sō Tsuneshige. Ce 

dernier dépêcha en effet ses propres envoyés à la cour du Koryŏ au 7e mois de 13681962, 

suite à quoi le roi Kongmin dépêcha un autre émissaire au Japon, non pas à Kyōto, mais à 

Tsushima1963. Tsuneshige y répondit par une autre visite diplomatique au 11e mois, lors 

de laquelle le roi lui décerna un millier de sŏk (environ 50 tonnes) de riz1964 une quantité 

considérable. Nous ignorons si Tsuneshige dépêcha ces émissaires au Koryŏ de son 

propre chef ou s’il le fit sur les directives de son suzerain Shōni Yorihisa1965, mais on 

comprend cependant qu’il conclut un accord pour réprimer la piraterie en échange de ces 

céréales1966. Ces tractations diplomatiques comprenaient de surcroît un accord autorisant 

les gens de Tsushima à résider dans les îles du sud du Koryŏ, principalement Kŏje (巨濟) 

et Namhae (南海)1967, les plus proches de Tsushima.  

 
1959 Une inscription gravée sur une statue du Bodhisattva Ksitigarbha assis (Jizō bosatsu zazō 地蔵菩薩坐像

) conservée dans le temple Taiheiji (太平寺) de Tsushima (Izuharachō 厳原町) rapporte que le temple fut 

fondé sous le patronage de Hontsū (本通 ; nom bouddhique de Yorihisa) en 1367 en remplacement du Shiōji 

(四王寺) incendié en 1316 (IGATA Susumu, 2014 : 228-230). Cette inscription atteste donc du fait que 
Yorihisa correspondit directement avec Tsushima en 1367, année de la venue de l’ambassade du Koryŏ à 
Kyōto.  
1960 KRS : 41, 17b-18a, 1368.1.17.  
1961 Cf. infra, « II.3.C.1 Les entreprises diplomatiques du Koryŏ au Japon ». 
1962 KRS : 41, 19a, 1368.7.7 ; 1368.7.11. 
1963 KRS : 41, 19a-b, 1368.7+. 
1964 KRS : 41, 20b, 1368.11.9. 
1965 Étant donné que le bakufu s’était interrogé de savoir s’il convenait que Shōni Yorihisa réponde à la 
missive coréenne en son nom propre (NAKAMURA Hidetaka, 1965, rééd. 1970 vol. 1 : 220-221), on peut en 
effet envisager que l’ambassade de Tsuneshige était un moyen pour Yorihisa d’engager des relations 
diplomatiques privées avec le Koryŏ de façon détournée.  
1966 La pratique d’envoyer du riz aux seigneurs de Tsushima en échange de leur coopération pour réprimer 
la piraterie fut reprise et généralisée au début du Chosŏn. Cf. infra, « III.2.C.2 Amadouer les pirates : 
diplomatie et apaisement ».  
1967 Ce fait n’est pas directement abordé dans la partie ayant trait aux échanges diplomatiques, mais le KRS 
rapporte au 7e mois de 1369 que « Le jour sin-ch’uk (9e), les Japonais transfuges des districts de Kŏje et de 
Namhae se rebellent et rentrent dans leur pays » (辛丑 巨濟南海縣投化倭 叛歸其國 ; KRS : 41, 25b-26a, 
1369.7.9), et au 11e mois que « Au début, les Japonais désiraient résider à Kŏje, et lier durablement des 
relations de concorde. L’État leur accorda crédit et le leur accorda. Arrivé à ce moment-là, ils pénétrèrent 
[sur le territoire] commirent des pillages » (初倭人 願居巨濟 永結和親 國家信而許之 至是入寇 ; KRS : 41, 
28a, 1369.11.27). Il est donc évident, d’après ces deux passages, qu’un accord avait été convenu avec 
Tsuneshige pour permettre aux gens de Tsushima de s’établir dans ces îles. Au XVe siècle, Sō Sadashige avait 
lui aussi demandé le droit d’installer ses gens dans des îles coréennes dont Namhae et Chindo (珍島). Cf. 
CWS : 1419.10.18 [3]. 
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Ainsi, pour en revenir aux critiques de la thèse de l’implication des Shōni et des Sō 

dans la piraterie, nous pouvons dire que le résultat des échanges diplomatiques entre le 

Japon et le Koryŏ en 1367-1368 ne permet non seulement pas d’infirmer cette thèse, mais 

tend au contraire à démontrer que Tsuneshige possédait l’autorité suffisante pour faire 

cesser la piraterie 1968 . Notons par ailleurs que l’accord conclu entre le Koryŏ et 

Tsuneshige fut rompu au 7e mois de 13691969, suite à quoi la piraterie reprit de plus belle 

sur les côtes coréennes1970. Les raisons de cette rupture sont inconnues, mais elle coïncide 

avec le moment où Tsuneshige rejoignit le camp de la cour du Sud, quittant de fait le 

vasselage de Yorihisa et intégrant celui de son fils cadet, Yorizumi1971. On peut supposer 

que Tsuneshige n’était dès lors plus tenu de faire appliquer l’interdit requis par le bakufu, 

et laissa à nouveau le champ libre aux pirates.  

Il ressort ainsi de ces évènements que Yorihisa et Tsuneshige avaient la capacité et 

l’autorité suffisante pour faire interdire la piraterie, du moins jusqu’en 1369, mais qu’une 

telle interdiction n’entrait jusqu’alors pas dans leurs intérêts. Pour autant, il est 

impossible d’affirmer sur cette seule base qu’ils armaient et dirigeaient expressément les 

flottes pirates sur les côtes du Koryŏ. On ne peut en effet pas exclure la possibilité qu’ils 

se soient tout simplement désintéressés de l’activité des pirates jusqu’à ce que la cour du 

Koryŏ porte réclamation auprès du bakufu. Les archives des Shōni n’étant pas parvenues 

jusqu’à nous, il est difficile d’évaluer quelle était l’attitude de Yorihisa vis-à-vis de la 

piraterie. Pour étayer sa thèse, Yi Young a employé divers arguments, l’un des plus 

pertinents étant à notre avis son analyse de l’inscription sur le gong du Koryŏ conservé 

au Takuzutama 1972 . Comme nous l’avons expliqué plus haut, ce gong fut 

vraisemblablement pillé au Hŭngch’ŏnsa en 1357, et offert au sanctuaire dès le retour de 

la flotte pirate à Tsushima afin d’effacer le mauvais karma de son donateur, un certain 

 
1968 Ce point rejoint d’ailleurs une autre objection qui a été soulevée contre la thèse de Yi Young, concernant 
l’autorité (ou le manque d’autorité) des Sō à Tsushima. Hashimoto Yū se base par exemple sur les travaux 
d’Osa Setsuko (OSA Setsuko, 1987 : 151-214) pour émettre l’objection que les Sō ne renforcèrent leur 
emprise à Tsushima qu’à partir du XVe siècle, et qu’avant cela, ils ne possédaient qu’une autorité limitée 
(HASHIMOTO Yū, 2002 : 56). Le problème est que, pour autant que l’on en puisse en juger, la faiblesse des Sō 
au début du XVe siècle était largement due au conflit avec la branche des Sō de Nii, qui débute après la mort 
de Tsuneshige en 1374, et ne permet donc pas de rendre compte de la situation à l’époque de Tsuneshige. 
Les échanges diplomatiques en 1367-1369 montrent clairement que Tsuneshige jouissait de l’autorité 
suffisante pour faire interdire la piraterie dans les années 1360.   
1969 KRS : 41, 25b-26a, 1369.7.9.  
1970 KRS : 41, 28a, 1369.11.27.  
1971 Cf. supra, p. 337. 
1972 YI Young, 2013 : 235-264.  
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Ōkura Tsunetane (大蔵經種), et de ses acolytes1973. Compte tenu du peu de temps qui 

sépare le retour de la flotte pirate à Tsushima du don de ce gong au sanctuaire, il paraît 

probable qu’Ōkura Tsunetane ait participé à la campagne de la flotte pirate sur le 

continent cette année et qu’il y occupait une position d’autorité, puisqu’il disposait de 

suffisamment d’influence pour pouvoir s’approprier l’objet.  

Les Ōkura étaient un clan guerrier bien connu du nord de Kyūshū, qui avaient la 

particularité d’utiliser le caractère tane (種) dans la plupart de leurs noms personnels1974. 

Selon la généalogie du clan, leur ancêtre Ōkura Haruzane (大蔵春実  ; ?- ?) se serait 

implanté à Kyūshū au Xe siècle, puis ses descendants jouèrent un rôle politique important 

dans le nord de l’île, au Dazaifu où ils occupèrent des postes élevés. Ils se séparèrent en 

plusieurs branches, dont les principales au Moyen Âge étaient les Harada (原田氏), 

branche dominante du clan basée dans le domaine de Harada (原田庄, district de Ito 怡土

郡1975 au Chikuzen1976), les Akizuki (秋月氏), basés dans le domaine de Akizuki (秋月庄

1977), et les Mihara (三原氏), dans le district de Mihara (御原群1978). Outre celles-ci 

existaient d’autres branches cadettes réparties sur la côte du Chikuzen ou sur le pourtour 

de la mer d’Ariake (有明海). La branche principale du clan, les Harada, devint au XIIIe siècle 

une maison vassale des Shōni, une relation consolidée par une série d’alliances conjugales, 

de sorte que les Harada comptaient parmi leurs plus proches vassaux, et que le domaine 

de Harada devint une des principales bases de la puissance militaire des Shōni 1979. De 

ceci, Yi Young déduit qu’Ōkura Tsunetane était vraisemblablement un vassal direct de 

Shōni Yorihisa, à qui avait donc été confié le commandement de la campagne de pillage au 

Koryŏ cette année. Le problème est qu’on ignore à quelle branche du clan Ōkura 

Tsunetane appartenait, aussi le lien de vassalité direct entre Tsunetane et Yorihisa est-il 

 
1973 Cf. supra, p. 398. 
1974 On appelle tōriji (通字) la pratique consistant à conférer le même caractère dans le nom personnel des 

membres d’un même clan (cf. Nihon kokugo daijiten 日本国語大辞典, « tōriji 通字 »). On la retrouve dans de 

nombreuses familles guerrières, tels que le caractère shige (茂) pour les Sō, yori (頼) ou suke (資) pour les 

Shōni, hisa (久) pour les Shimazu, tomo (朝) pour les Kikuchi, etc. 
1975 Actuel district de Itoshima 糸島, sur la côte juste à l’ouest de Fukuoka.  
1976 Les Harada possédaient la forteresse de Takasu (高祖城), sur le mont Takasu (高祖山).  
1977  Situé dans le sud du Chikuzen, au sud-est du Dazaifu, à l’écart des côtes. Les vestiges du château 
d’Akizuki (秋月城) y sont encore visibles.  
1978 Situé dans le sud du Chikuzen, au sud-ouest du Dazaifu, également en retrait des côtes.  
1979 FUJINO Hideko, 1974 : 40 ; KAWAZOE Shōji, 1964 : 123-124. 
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difficile à démontrer1980. Il est vrai que la zone de Harada (actuelle ville d’Itoshima 糸島

市, à l’ouest de Fukuoka) compte nombre d’objets liturgiques coréens, notamment dans 

certains lieux directement associés au clan Harada1981. Si les circonstances exactes de 

l’importation de ces objets au Japon sont inconnues, leur présence fait écho au don du 

gong à Tsushima par Ōkura Tsunetane, et suggère que cette partie de la côte du Chikuzen 

profitait des circulations économiques engendrées par l’activité pirate sur le continent. 

Les Harada n’étaient toutefois pas les seuls à profiter des cargaisons ramenées par les 

pirates, puisqu’on a également découvert sur les vestiges du château d’Akizuki, une autre 

maison du clan Ōkura, une cloche du Koryŏ portant une inscription commémorant son 

don au temple En’ō (延應寺 ; aujourd’hui disparu) en 1377, soit durant le pic d’activité de 

la piraterie1982. Les terres des Akizuki étant situées très en retrait des côtes, on peut 

douter qu’ils participèrent directement à la piraterie, mais la présence de cette cloche 

démontre qu’ils s’intéressaient également aux objets liturgiques ramenés du continent 

par les pirates. 

 
1980 Pour tenter de démontrer ce lien de vassalité, Yi Young cite un document daté de 1360 (Nanbokuchō 
ibun – Kyūshū no hen, vol. 4, n°4216), adressé par Sō Tsuneshige à un certain « Membre de cinquième rang 
du Département du Trésor, Protecteur de Kaga » (加賀大蔵大夫殿). Selon lui, ce texte montre qu’il y avait 

bien un Ōkura auprès de Yorihisa. Cependant, le terme ōkura employé dans ce document n’est pas le 
patronyme de ce personnage, mais son titre honorifique (kanto 官途), qui correspond au Département du 
Trésor dans l’ancien système du régime des Codes. Cela est d’ailleurs évident dans les autres lettres de 
Tsuneshige adressées à ce personnage, où il est appelé « Membre de cinquième rang de la chancellerie 
privée, Protecteur de Kaga » (Kaga kurōdo taifu dono 加賀蔵人大夫殿) (Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, 
vol. 4, n°4208 ; n°4217). On ne peut donc pas déterminer que ce « Protecteur de Kaga » était bien un 
membre du clan Ōkura. On sait cependant qu’en 1352, les Harada étaient encore sous l’autorité de Yorihisa, 
comme en témoigne la lettre de Yorihisa adressée à un certain Shigetomi Masao (重富正雄 ; ?-?) pour le 

récompenser de sa loyauté lors de la défense de la forteresse de Harada (原田城), principale place-forte du 
clan Harada, qui fut assiégée au 7e mois de 1352 (Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 3, n°3514). Il ne 
fait donc aucun doute que les Harada étaient bien vassaux des Shōni dans les années 1350, mais il est 
malheureusement impossible d’affirmer que Ōkura Tsunetane était un membre du clan Harada.    
1981 Nous sommes parvenu à identifier à ce stade de nos recherches les artéfacts suivants à Itoshima : le 
temple Byōdōji (平等寺 ; aujourd’hui disparu) du village d’Uru (潤 ; actuel quartier d’Uru 潤町, à Itoshima) 
possédait une cloche du Koryŏ, mais celle-ci fut emportée au XVIe siècle à Honshū (TSUBOI Ryōhei, 1974 : 
111). Des fouilles archéologiques à Uru ont par ailleurs mis à jour d’importantes concentrations de céladons 
coréens datant principalement du second XIVe et du début du XVe siècle, dont des objets prestigieux tel que 
le tesson d’un oreiller en céladon du Koryŏ (COMITE D’EDUCATION DE LA VILLE DE ITOSHIMA, 2012 : 140). Le 
Enkakuin (円覚院), situé au pied du mont Takasu (高祖山), où se situait le château des Harada, possède une 

statue coréenne du Bouddha Tathāgata debout (nyoraigyō ryūzō 如来形立像), datée du VIIIe siècle (MUSEE 

HISTORIQUE DE KYUSHU, 2014 : 73). Enfin, le principal objet de vénération (honzon 本尊) du temple Shōshuji (

聖種寺) est une statue coréenne du Bouddha Tathāgata assis (nyoraigyō zazō 如来形座像) datant des 

XIIIe ou XIVe siècles. Ce temple fut fondé en 1280 par Harada Munetane (原田宗種 ; ?-?) (MUSEE HISTORIQUE DE 

KYUSHU, 2014 : 74.), et était donc patronné par le clan Harada.  
1982 COMITE D’EDUCATION DE LA VILLE D’AMAGI : 1991. Voir aussi le site officiel de la ville d’Asakura (朝倉市), 
URL : https://www.city.asakura.lg.jp/www/contents/1297735215247/index.html (consulté le 
03/06/2020).  

https://www.city.asakura.lg.jp/www/contents/1297735215247/index.html


 

445 

 

Il est quoi qu’il en soit difficile de démontrer qu’Ōkura Tsunetane était bien un vassal 

direct de Yorihisa. En revanche, Yi Young a également fait remarquer 1983 que deux mois 

après le retour de la flotte pirate à Tsushima et le don du gong au Takuzutama, le 25 du 

12e mois, Yorihisa fit don au Tenmangū (天満宮) de Dazaifu d’un Soutra du Lotus peint et 

en lettres d’or (Kinji myōhō rengekyō 金字妙法蓮華經) fabriqué au Koryŏ. Richement 

décoré, ce soutra comporte une inscription commémorant sa date de confection (1340) 

et une liste de quatre donateurs (sijae 施財) qui se sont associés pour financer l’ouvrage. 

Parmi eux se trouve le chundaegwang (重大匡1984) Yu Sŏnggil (劉成吉 ; ?-?), le Premier 

censeur Chu Hwi (changnyŏng Chu Hwi 掌令1985朱暉)1986, ainsi que le « Secrétaire de la 

Garde de Kammun Pak Chungjŏm » (Kammunwi noksa Pak Chungjŏm 監門衛錄事朴中漸

), la garde de Kammun étant une des gardes du Palais, charge qui s’accompagne du 

huitième rang de noblesse. Ces donateurs sont donc tous des personnages haut-placés de 

l’administration centrale. Il est par conséquent probable que ce soutra fût conservé dans 

un monastère proche de la capitale, tel que le Hŭngch’ŏnsa, et fut donc dérobé par la 

même flotte de 1357 à laquelle participa vraisemblablement Ōkura Tsunetane, avant de 

se retrouver entre les mains de Shōni Yorihisa deux mois après le retour de la flotte à 

Tsushima.  

La question est donc de savoir comment Yorihisa se procura cet objet. Percevait-il 

une partie du butin des flottes ? En fit-il l’acquisition à travers les réseaux marchands 

alimentés par les pirates ? La question est délicate à trancher, mais souvenons-nous que 

le Dazaifu, siège politique des Shōni, était un des grands pôles des circulations matérielles 

induites par la piraterie, un fait qui se démontre notamment à travers les céramiques 

coréennes, dont les quantités augmentent rapidement sur le site à partir de la seconde 

moitié du XIVe siècle, alors même que l’agglomération entame son déclin. Nous avons par 

ailleurs mentionné la présence d’un bol estampillé « Tombe Chŏng » (chŏngnŭng 正陵), 

pillé par les pirates entre 1365 et 13741987. Or, celui-ci fut excavé sur les vestiges du 

Kanzeonji (観世音寺), un des plus anciens monastères bouddhiques du Japon mais qui au 

 
1983 YI Young, 2007, rééd. 2008 : 30-35.  
1984 Maurice Courant ne propose pas de traduction pour le titre de chundaegwang. Il est attribué à des hauts 
fonctionnaires sans poste, leur conférant le quatrième rang de cour mineur. 
1985 Orthographié changhap 掌合, mais il s’agit probablement d’une erreur pour changnyŏng 掌令.  
1986  Chu Hwi est brièvement mentionné dans le KRS comme étant le fils de Chu Inwŏn (朱印遠  ; ?-?), 

fonctionnaire corrompu du début du XIVe siècle. KRS : 123, 23b (朱印遠傳).   
1987 Cf. supra, p. 389. 
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Moyen Âge se trouvait être le temple familial des Shōni 1988 . D’autres céramiques 

coréennes datant de la seconde moitié du XIVe siècle ainsi qu’une petite statue bouddhique 

en bronze datant de l’époque du Grand Silla (VIIIe siècle) y ont également été excavées1989. 

Le Soutra du Lotus n’est donc pas un cas anecdotique, et nombre des objets ramenés par 

les flottes pirates trouvèrent leur chemin vers le Dazaifu. De ce fait, il nous semble que les 

circulations d’objets coréens vers le Dazaifu dans les années 1350-1370 résultaient 

davantage du contrôle politique exercé par les Shōni sur Tsushima que de circulations 

commerciales.  

Certains manuscrits suggèrent d’ailleurs l’existence d’un système fiscal lié à la 

piraterie à Tsushima. Les Shōni tiraient depuis le XIIIe siècle d’importants revenus fiscaux 

de Tsushima, principalement dérivés du saunage et de la pêche, l’île possédant peu de 

terres arables. Ainsi, pour reprendre l’expression d’Araki Kazunori, les Shōni géraient 

Tsushima au XIVe siècle comme un vaste « domaine maritime privé » (umi no shōen 海の

荘園) 1990 . Or, un autre type de revenu fiscal, également tiré de la mer, commence à 

apparaître dans les sources de l’île dans la seconde moitié du XIVe siècle : la « taxe du 

Koryŏ » (Kōrai kuji 高麗公事). La première mention de cette taxe intervient en 1365, dans 

un manuscrit provenant des archives de la maison des Sō1991 :  

 

(花押影) 

くちきのたんところの下人のかうらいくうしの事、へちのきとしてさしお

くところなり、そのむねをそんちすへき也、 

  貞治四 十一月十三日 

 うゑのつかいよさう 

 ミねのさた人等中 

 
1988 ODA Fujio, 2007 : 175-185 ; SASAYAMA Haruki, 2007 : 197 ; COMITE DE COMPILATION DE L’HISTOIRE DE LA VILLE 

DE DAZAIFU, 1992 : 437-440.  
1989 La partie du Kanzeonji d’où a été excavée cette statue couvre une période d’occupation allant du second 
IXe au XVe siècle, avec un pic d’activité au XIVe siècle. Des céladons du Koryŏ de la seconde moitié du XIVe siècle 
ont également été excavés sur ce même site (MUSEE HISTORIQUE DE KYUSHU, 1989 : 57 ; 73-74). Il s’agit de l’une 
des rares statues bouddhiques coréennes excavées au Japon et pour lesquelles on possède un contexte 
archéologique — la plupart sont encore conservées dans les réserves des temples et sanctuaires. Cf. MUSEE 

HISTORIQUE DE KYUSHU, 2014 : 73.  
1990 ARAKI Kazunori, 2017 : 23.  
1991 Cf. Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 4, n°4603.  
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(Signature)1992 

« Concernant les taxes du Koryŏ des genin de l’administrateur des champs de 

Kuchiki1993, exemption en est faite à titre exceptionnel. Veuillez en prendre 

note. 

  An 4 de l’ère Jōji   11e mois, 13e jour 

 À Yozō, envoyé supérieur 

 Aux administrateurs de Mine »  

 

Il s’agit ainsi d’une lettre adressée aux potentats locaux du district de Mine, sur la 

côte ouest de l’île1994, exemptant les genin (esclaves) rattachés à l’« administrateur des 

champs » (tadokoro 田所) de Kuchiki d’une taxe ordinairement prélevée sur leurs 

activités au Koryŏ1995. Un autre manuscrit, provenant des archives de la maison Ōyama 

(大山氏) de Tsushima1996, signé de la main de Tsuneshige et adressé à un certain Seigneur 

Ōyama Kunai Saemon  (大山宮内さへもん殿) en 1369, explique que « concernant les 

taxes des deux navires de Ōyama 1997  traversant au Koryŏ, elles sont pour l’instant 

suspendues » 1998. Ce sont les deux seuls manuscrits concernant ces « taxes du Koryŏ » 

datant de l’époque de Tsuneshige.  On en compte également deux autres datant de 

 
1992 Il s’agit de la signature de Tsuneshige.  
1993 Ce toponyme n’apparaît plus sur les cartes modernes, mais il est mentionné dans le Haedong chegukki 
海東諸國記 sous la graphie « Kujigip’o » 仇知只浦, et placé sur les cartes juste au sud de la rade de Mine 

(« Minyŏp’o » 美女浦).  
1994 Mine est le district où se trouve le sanctuaire Kaijin de Kisaka (木坂海神神社), qui était à cette époque 
l’un des deux plus importants centres religieux de l’île.  
1995 Les genin étant une population servile, il n’est pas ordinaire qu’ils doivent s’acquitter de taxes à la 
manière des gens libres (hyakushō 百姓). On peut toutefois tracer ici un parallèle avec les kaifu de la région 
de Matsura, des genin servant sur des navires et qui devaient également s’acquitter de taxes, probablement 
parce qu’il était plus compliqué pour les seigneurs d’exercer un contrôle strict sur les activités de genin 
rattachés à un navire que sur celles de genin rattachés à une terre. Cf. supra, p. 425. 
1996 Les Ōyama (大山氏), aussi appelés Ōyama-Oda (大山小田氏), étaient un clan influent de Tsushima, 

proche des Sō, basé dans l’actuel village de Ōyama (大山 ; au fond de la baie d’Asō), et dont les revenus 
provenaient principalement des activités maritimes, telles que le saunage et la pêche. La famille a conservé 
un fonds d’archives conséquent, allant de l’époque Kamakura à l’époque Sengoku, une mine d’informations 
précieuses pour la connaissance des systèmes fiscaux et de la situation intérieure de l’île au Moyen Âge (OSA 
Setsuko, 1987 : 84 ; SEKI Shūichi, 2007 : 165).  
1997 On ignore si les Ōyama n’employaient que deux navires pour leurs activités au Koryŏ, ou bien s’ils en 
employaient davantage mais que les taxes ne portaient que sur deux de ces navires.  
1998 かうらいわたりの大山ふね二そうのくうしの事、さしおき申所如件 (Nanbokuchō ibun – Kyūshū no 
hen, vol. 4, n°4779). 
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l’époque de Sumishige, l’un daté de 1389 1999 , et le second non daté, mais évoquant 

« l’année du cheval prochaine » (kitaru muma no toshi 來むまのとし2000), qui, compte 

tenu des dates du pouvoir de Sumishige (1374-1393) correspond soit à 1378, soit à 1390, 

plaçant ainsi le document en 1377 ou 1389.  

L’interprétation à donner à ce terme de « taxes du Koryŏ » est sujette à débats entre 

historiens. Pour Nakamura Hidetaka2001 et Yi Young2002, il désigne une taxe prélevée sur 

les navires pirates, tandis que Tanaka Takeo2003 ou Osa Setsuko2004 y voient une taxe sur 

les activités commerciales avec le continent. Argumentant que cette taxe continua à être 

prélevée au XVe siècle après l’arrêt des raids pirates, et que vers 1368-1369, Tsuneshige 

engagea des relations diplomatiques avec le Koryŏ2005, Seki Shūichi estime également 

qu’il est plus probable qu’il s’agisse d’une taxe sur les activités commerciales2006. D’autres 

encore, comme Saeki Kōji2007, se refusent à trancher. Il nous semble toutefois pour notre 

part que le fait que cette taxe n’apparaisse dans les sources qu’à partir de la seconde 

moitié du XIVe siècle, quand la piraterie entre en activité, est significatif, car comme nous 

l’avons expliqué, il n’existe aucune donnée claire permettant d’établir l’existence d’un 

commerce privé entre le Japon et le Koryŏ au XIVe siècle2008. Il est exact qu’une taxe sur les 

activités commerciales avec la Corée existait au début du XVe siècle, dont furent d’ailleurs 

exemptés certains chefs pirates tels que les Sōda2009. Mais les relations commerciales 

entre la Corée et Tsushima n’étant inaugurées qu’au début du Chosŏn, il n’y a aucune 

 
1999 Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 6, n°6096. 
2000 Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 6, n°6715.  
2001 NAKAMURA Hidetaka, 1965, rééd. 1970, vol. 1 : 318 ; 320-321. 
2002 YI Young, 1999 : 151-152. 
2003  TANAKA Takeo, 1975 : 143-144. Tanaka évoque curieusement l’existence d’un autre document 
mentionnant ces « taxes du Koryŏ », daté de 1370, mais nous n’avons pas pu confirmer son existence. Il 
semble plutôt qu’il s’agisse d’une erreur de la part de Tanaka.  
2004 OSA Setsuko, 1987 : 84.  
2005 Le problème de cette interprétation est que la « taxe du Koryŏ » apparaît dans les sources avant que 
Tsuneshige n’engage ses relations diplomatiques avec le Koryŏ, et se poursuit durant les années 1380, alors 
que le Koryŏ et Tsushima n’entretiennent plus de relations diplomatiques. Il est toutefois exact que le 
manuscrit concernant les « taxes des deux navires de Ōyama traversant au Koryŏ » daté du 5 du 7e mois de 
1369, correspond à la période où Tsuneshige avait convenu d’un accord avec le Koryŏ concernant la 
répression de la piraterie (cf. supra, p. 441), mais cet accord fut rompu quasiment au même moment où 
Tsuneshige prononça cette exemption à l’encontre des Ōyama. La cour du Koryŏ fut en effet avertie du 
départ des Japonais installés à Kŏje et Namhae le 9 du 7e mois, soit quatre jours plus tard (KRS : 41, 25b-
26a, 1369.7.9). Par conséquent, il nous paraît impossible de tracer un quelconque lien entre les « taxes du 
Koryŏ » et l’activité diplomatique des Sō.  
2006 SEKI Shūichi, 2007 : 173 ; SEKI Shūichi, 2012 : 92.  
2007 SAEKI Kōji, 2008 : 19. 
2008 Cf. supra, « I.3.B.1 Des échanges restreints ».  
2009 Elle apparaît souvent dans les sources sous le terme de « taxes des navires de Corée » (Kōraisen no 
mikūji 高麗船之御公事). Cf. infra, p. 740. 
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raison de présumer que les « taxes du Koryŏ » des années 1360 et 1380 concernaient le 

commerce. En sus, l’analyse des circulations matérielles entre la Corée et le Japon, qu’il 

s’agisse des céramiques ou des objets liturgiques, démontre qu’elles connurent un essor 

rapide à partir de la seconde moitié du XIVe siècle coïncidant avec le développement de la 

piraterie2010, de sorte qu’il nous semble bien plus naturel de supposer que cette « taxe du 

Koryŏ » reflète la nouvelle réalité économique de l’île, c’est-à-dire l’apport économique de 

l’activité pirate. En d’autres termes, il s’agissait selon toute vraisemblance d’une taxe sur 

les cargaisons des navires pirates. Si les modalités exactes de cette taxe sont inconnues, 

on peut supposer que les navires revenant du Koryŏ devaient s’acquitter d’une portion du 

butin. Cette taxe étant perçue par l’intendant domanial, c’est-à-dire le seigneur Shōni, cela 

expliquerait que le Dazaifu devint ainsi l’un des pôles des circulations matérielles induites 

par la piraterie, pas tant en raison de sa place dans les réseaux économiques de l’archipel 

que du fait de ses liens politiques avec Tsushima.  

Enfin, un autre manuscrit permet de jeter un éclairage quelque peu différent sur la 

façon dont Shōni Yorihisa se procurait les biens rapportés dans les cales des navires 

pirates. Il s’agit d’une lettre - apparemment courte et anecdotique, non datée - portant la 

signature de Hontsū (本通), nom bouddhique adopté par Yorihisa vers la fin de 1360 ou 

début de 13612011, ce qui nous permet de dater le document de la période 1360-1371 

(date de la mort de Yorihisa) : 

  

合藥のためニ入候事候、しやかうのへそ一被尋進候者目出候、謹言、 

     十月十一日    本通（花押） 

  須母藤次殿2012 

 

« Il s’agit de [produits] nécessaires pour les remèdes. Si vous pouviez trouver 

et m’apporter une dose de musc, j’en serais fort heureux. Respectueusement,  

         le 11 du 10e mois    Hontsū (signature) 

 
2010 Cf. supra, « II.2.C Les circuits économiques de la piraterie ».  
2011 Yorihisa se retira en religion à une date inconnue mais comprise entre le 9e mois de 1360 (Nanbokuchō 
Ibun – Kyūshū no hen, vol. 4, n°4227) et le 12e mois de 1361 (Nanbokuchō Ibun – Kyūshū no hen, vol. 4, 
n°4330). 
2012 Nanbokuchō Ibun – Kyūshū no hen, vol. 6, n°6686. 
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  Au Sire Sumo Tōji » 

 

La lettre est donc adressée à un certain Sumo Tōji (須母藤次 ; ?-?). Les Sumo (須母) 

étaient un clan de Tsushima, implantés dans la petite localité actuelle de Sumo (洲藻 ; 

dans le village de Mizushima 美津島) sur la rive sud de la baie d’Asō, et vassaux directs 

des Shōni 2013 . Aussi comprend-on que cette lettre est une requête de Yorihisa à un 

potentat de l’île pour que celui-ci lui trouve du musc. Au Moyen Âge, le musc, fabriqué à 

partir d’une glande du chevrotain porte-musc (jap. jakōjika 麝香鹿), était très apprécié de 

l’élite japonaise utilisé comme encens servant à chasser les mauvais esprits et souvent 

placé sous l’oreiller pour prévenir les mauvais rêves2014. Or, le Japon n’en produisait pas, 

aussi était-il importé à grands frais grâce au commerce avec la Chine, mais aussi depuis la 

Corée 2015 , et faisait d’ailleurs parfois partie des cadeaux diplomatiques offerts par le 

Koryŏ et le Chosŏn aux envoyés japonais2016. Compte tenu du fait que Sumo Tōji était 

établi à Tsushima et qu’une flotte pirate était alors active au Koryŏ et dans le nord de la 

Chine et ramenait chaque année toutes sortes de cargaisons étrangères dans l’île, nous en 

déduisons que Yorihisa passa une commande directe pour se procurer grâce aux flottes 

 
2013 Les Sumo font leur première apparition dans les sources dans un document daté de 1333, dans lequel 
Shōni Sadatsune (少弐貞経 ; 1272-1336), père de Yorihisa, accorda au seigneur Sumo Kunai (須茂宮内 ; ?-?) 

le droit de percevoir directement les revenus des terres domaniales (jitōbun 地頭分) de Sumo (Kamakura 
ibun, vol. 41, n°32453-2, p. 370 ; ARAKI Kazunori, 2017 : 23), probablement en récompense de services 
rendus lors les combats contre l’inspecteur général du Chinzei Hōjō Hidetoki (北条英時 ; ?-1333) cette 
même année. Compte tenu de la rareté des terres à Tsushima, la récompense n’était pas insignifiante. Les 
Sumo possédaient la charge d’abbé du sanctuaire Tenmangū de Kōfu à Tsushima (Tsushima shima Kōfu 
Tenmangū miyaji shiki 對馬嶋國府天満宮々司軄) (Nanbokuchō Ibun – Kyūshū no hen, vol. 4, n°4357), et 
faisaient donc partie de l’élite religieuse et politique de Tsushima. Nous possédons très peu de manuscrits 
signés de la main de Yorihisa dans les archives des maisons de Tsushima, les Sō se chargeant généralement 
de relayer les ordres des Shōni dans l’île. Les Sumo sont ainsi l’un des rares clans à avoir directement 
correspondu avec Yorihisa (Nanbokuchō Ibun – Kyūshū no hen, vol. 4, n°4357), ce qui suggère qu’ils étaient 
des vassaux directs des Shōni, et occupaient de ce fait une position élevée dans l’île. 
2014 TANAKA Takeo, 1951 : 34-35 ; VON VERSCHUER, Charlotte, 2014 : 67. 
2015 Le musc était même un des produits d’export coréens les plus réputés, tant au Japon qu’en Chine. Cf. 
Zhufanzhi : 1, « Pays du Silla » (新羅國).  
2016 Le musc figurait parmi les cadeaux diplomatiques offerts par le roi du Koryŏ au Japon en 1079 (Chōya 
gunzai : 20, « Missive du Koryŏ » 高麗牒). Il fut aussi parfois offert à des envoyés japonais à l’époque du 

Chosŏn, comme par exemple en 1462 (CWS : 1462.12.14 [1]). Par ailleurs, en 1417, Shōni Mitsusada (少弐

満貞 ; 1394-1433), arrière-petit-fils de Yorihisa, fit don au shogun Ashikaga Yoshimochi (足利義持 ; 1386-
1428) de présents témoignant de ses bons rapports avec ce dernier : cent ligatures de monnaie (soit cent 
mille pièces, une somme considérable), deux nattes et une peau de chevrotain porte-musc (jakō kawa 麝香

皮). On estime que Shōni Mitsusada se procura cette peau et ces nattes grâce au commerce avec la péninsule 
coréenne (COMITE DE COMPILATION DE L’HISTOIRE DE LA VILLE DE DAZAIFU, 2002 : 574-575).  
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pirates un produit dont il avait un besoin particulier : le musc2017. Une telle demande de 

denrée de luxe s’explique par le fait que Yorihisa avait sans doute l’habitude que les Sumo 

lui procurent ce genre de produits étrangers. Nous ignorons si Sumo Tōji prenait 

directement part aux razzias sur le continent, ou s’il avait simplement un accès privilégié 

aux cargaisons qui transitaient par Tsushima, mais ce document permet en tout cas 

d’établir que Yorihisa éprouvait un vif intérêt pour les biens volés sur le continent et qui 

transitaient par son domaine de Tsushima, et qu’il passait parfois commande à ses 

vassaux lorsqu’il recherchait des denrées particulières. Il montre par ailleurs que même 

après que Yorihisa eut perdu le contrôle du Dazaifu2018, il continuait à tirer profit de 

l’activité pirate, Tsushima restant sous son autorité jusqu’en 1369.  

On constate ainsi que Tsuneshige et Yorihisa avaient non seulement le pouvoir de 

faire interdire la piraterie bien qu’ils n’en fissent rien jusqu’en 1367, et qu’ils tiraient de 

surcroît profit de l’activité pirate sur le continent. La difficulté est de savoir si, comme 

l’affirme Yi Young, Yorihisa ordonna expressément aux pirates d’aller piller les côtes du 

Koryŏ, où bien s’il tira simplement parti d’une situation de fait, offrant protection aux 

pirates en échange du versement d’une portion de leur butin et leur laissant consommer 

ou écouler sur les marchés le reste de la cargaison. Le fait que la piraterie soit apparue 

subitement en 1350, rassemblant dès la première année une centaine de navires et des 

milliers d’hommes, des effectifs particulièrement imposants pour le Japon de l’époque, et 

le fait qu’une seule flotte était active pour la majeure partie de la période 1350-13682019, 

nous orientent plutôt vers le premier cas.  

En revanche, l’idée que la piraterie fut ainsi placée sous l’autorité des Sō et des Shōni 

au-delà de 1369 2020  nous paraît aller à l’encontre des faits historiques. Comme nous 

l’avons expliqué, Sō Tsuneshige passa dans le camp de la cour du Sud en 1369, au même 

moment où les accords passés entre Tsuneshige et le Koryŏ furent rompus et que la 

 
2017 Tanaka Takeo estime que le musc mentionné dans ce document fut importé via les Ryūkyū au Japon, 
soulignant qu’au Moyen Âge, Tsushima développa un vaste réseau d’échanges reliant Okinawa, Kyūshū et 
la Corée (TANAKA Takeo, 1951 : 34-35). Si cela est en effet avéré à partir de la fin du XIVe siècle ou début du 
XVe siècle, les réseaux d’échanges entre Tsushima et les Ryūkyū ne semblent se développer au plus tôt qu’à 
partir des années 1370, aussi est-il encore un peu tôt pour envisager que ce Sumo Tōji soit actif via ce réseau, 
d’autant que les jonques de commerce avec le sud de la Chine continuaient à circuler à cette époque, puisque 
ce document est antérieur à l’interdit maritime des Ming. Il n’était donc a priori pas nécessaire de passer 
par les Ryūkyū ou par Tsushima pour s’en procurer.  
2018 Yorihisa entra en religion à peu près au même moment qu’il fut chassé du Dazaifu par Kaneyoshi, en 
1361. Ce manuscrit date donc de la période où Yorihisa et son fils Fuyusuke étaient en exil.  
2019 Cf. supra, « II.1.B.1 Combien de flottes ? ». 
2020 C’est notamment la position de Yi Young (voir par exemple YI Young, 2013 : 47-83). 
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piraterie repris de plus belle sur les côtes coréennes. Cela signifie que Yorihisa et son fils 

aîné Fuyusuke perdirent le contrôle de l’île et ne le récupérèrent jamais, l’île ne repassant 

dans le camp du bakufu qu’après leur mort. Sō Tsuneshige intégra dès lors le vasselage de 

Shōni Yorizumi, fils cadet de Yorihisa en rébellion contre ce dernier depuis 1359 et qui 

occupait le Dazaifu sous les ordres de Kaneyoshi depuis le départ de son père et de son 

frère aîné en 1361. Il se trouve que lorsque le bol estampillé « Tombe Chŏng » fut importé 

au Kanzeonji du Dazaifu (entre 1365 et 1374), le monastère était sous le contrôle de 

Yorizumi2021. Il semble donc que ce dernier profitait également des circuits économiques 

alimentés par la piraterie. On peut supposer que tant que Tsuneshige était en vie et sous 

ses ordres, Yorizumi conservait un certain degré d’influence sur les flottes pirates. Mais à 

partir du moment où le neveu et successeur de Tsuneshige, Sumishige, prit le pouvoir à 

Tsushima en 1374, il paraît douteux que Yorizumi parvînt à conserver la moindre 

influence politique sur les potentats de l’île, tant en raison de l’ingérence d’Imagawa 

Ryōshun dans les affaires locales à partir de 1376 que de l’impuissance de Sumishige à 

s’imposer dans l’île y compris sur les chefs pirates. Plusieurs documents nous permettent 

en effet d’entrevoir le fait que Sumishige peinait à imposer sa volonté à Tsushima. Le 

premier de ces éléments est le stoupa de la rade de Naiin (内院), à Tsutsu (豆酘), sur la 

pointe sud de l’île et proche du sanctuaire Takuzutama. Cette rade compte quatorze 

gorintō en pierre de Hibiki ainsi qu’un imposant hōkyōintō en granite de Mikage de 2,40 

mètres de haut2022, des stoupas importés à Tsushima entre la seconde moitié du XIVe et 

première moitié du XVe siècle grâce à la prospérité économique générée par la piraterie 

sur le continent2023. Or, l’un de ces stoupas comporte une épigraphe commémorant sa date 

d’érection, au 7e mois de l’an 7 de l’ère Ōan (応安 ), c’est-à-dire 1374. Ōan est un nom d’ère 

de la cour du Nord, mais Sumishige, qui succéda à Tsuneshige à la même période, 

 
2021 Nous possédons une indication claire de la présence de Yorizumi au Kanzeonji durant les années 1360 
grâce à une épigraphe sur le piédestal d’un stoupa, excavé en 1990 sur les vestiges du monastère. Cette 
épigraphe commémore la date de l’érection du stoupa, le 11e mois de l’an de l’ère Shōhei (正平 ; nom d’ère 
de la cour du Sud), soit 1367, et son commanditaire : « Fujiwara Yori[?], Adjoint mineur du Dazai » (Dazai 
no Shōni Fujiwara Yori[?] 大宰少弐藤原頼꙱꙱). Le dernier caractère du nom est illisible, mas compte tenu 
de l’année (1367) et de l’utilisation d’un nom d’ère de la cour du Sud, il ne peut pas s’agir de Yorihisa. Ce fut 
donc Yorizumi qui dédia le monument au Kanzeonji en 1367. Cf. COMITE DE COMPILATION DE L’HISTOIRE DE LA 

VILLE DE DAZAIFU, 2002 : 488-489. 
2022 Il s’agit de l’un des plus grands stoupas de Tsushima. Ōishi Kazuhisa estime que ce stoupa hōkyōintō 
date de la seconde moitié du XIVe siècle sur la base de l’analyse stylistique. Cf. ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 205 ; 
SEKI Shūichi, 2012 : 52-53. Ces stoupas ont été classés au patrimoine préfectoral de Nagasaki. Cf. site officiel 
de la préfecture de Nagasaki. URL : http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/760 (consulté 
le 05/05/2020). 
2023 Cf. supra, p. 419. 

http://www.pref.nagasaki.jp/bunkadb/index.php/view/760
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soutenait encore la cour du Sud. Si l’on ignore qui fit ériger ces stoupas, il s’agit d’une 

indication claire quant au fait que Sumishige devait faire face à l’opposition de certains 

notables locaux qui avaient quant à eux accès aux revenus économiques de la piraterie 

comme le suggère leur capacité à importer à grands frais des stoupas du Kansai. 

Un autre élément permettant de démontrer l’incapacité de Sumishige à subjuguer 

les pouvoirs locales de l’île concerne la perception des « taxes du Koryŏ ». Comme le fait 

remarquer Seki Shūichi, alors que les deux manuscrits mentionnant cette taxe à l’époque 

de Tsuneshige sont des exonérations temporaires, les deux manuscrits datant de l’époque 

de Sumishige sont des sommations de paiement2024. Par ailleurs, dans un manuscrit non 

daté, Sumishige nomma Ōyama Saemongorō (大山さ衞門五郎 ; ?-?), le patriarche du clan 

Ōyama (qui avait été exempté en 1369 des « taxes des deux navires de Ōyama traversant 

au Koryŏ »), « gestionnaire suppléant des îles et monts à l’intérieur de [la baie d’]Asō », 

avec pour charge de percevoir au nom de l’intendant domanial (le seigneur Shōni) les 

taxes des potentats de cette baie, dont faisaient nul doute partie les « taxes du Koryŏ ». Le 

contenu de ce manuscrit est tel que suit :  

 

又此間此所御公事以下者、となたへさたして候哉、相尋候て、御公事以下

とり可有進上候、 

對馬嶋麻生内嶋山之代官軄事、所預置也、任先例、御公事以下、可有取進

上状如件、 

   十一月七日   澄茂（花押） 

  大山さ衞門五郎殿2025 

 

« Par ailleurs, à qui est ordonné le règlement des taxes de ce lieu ces temps 

derniers ? Veuillez vous en enquérir, prélever les taxes et [nous] les présenter.  

Concernant la charge de gestionnaire suppléant des îles et monts à l’intérieur 

de [la baie d’]Asō, celle-ci vous est confiée. Veuillez prélever les taxes et autres 

 
2024 SEKI Shūichi, 2012 : 91. 
2025 Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 6, n°6716. 
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[impôts] et [nous] les présenter conformément aux précédents. Ainsi les 

termes de la présente, 

   11e mois, 7e jour  Sumishige (signature) 

 Au Sire Ōyama Saemongorō » 

 

Les Ōyama avaient ainsi à charge la gestion des recettes fiscales à l’intérieur de la 

baie d’Asō, espace économique central de l’île d’où était issus nombre des groupes pirates 

qui attaquait le Koryŏ 2026 . Cela expliquerait pourquoi plusieurs dignitaires coréens 

capturés en 1396 par la flotte de Sōda Saemontarō, chef pirate basé à Ozaki (尾崎), à 

l’entrée de la baie d’Asō, furent retenus à Wadanoura (和田の浦2027), une rade jouxtant le 

village d’Ōyama et qui appartenait à Ōyama Saemongorō 2028 . Cependant la première 

partie du manuscrit montre qu’au moment où Sumishige nomma Saemongorō à la charge 

de « gestionnaire des suppléant des îles et monts à l’intérieur de la baie d’Asō, il ignorait 

« à qui [était] ordonné le règlement des taxes de ce lieu ces temps derniers ». Le lieu en 

question n’est pas précisé mais il est probable, compte tenu de la suite du manuscrit, qu’il 

s’agît soit d’un lieu de la baie d’Asō, soit de la baie d’Asō dans son ensemble. Par 

conséquent, Sumishige peinait non seulement à percevoir les taxes de l’île y compris les 

« taxes du Koryŏ », c’est-à-dire donc les taxes sur les navires pirates, mais il ignorait même 

dans certains cas qui percevait les taxes de certaines rades. Autrement dit, si le système 

des « taxes du Koryŏ » existait encore en 13892029, du moins théoriquement, nombre des 

 
2026 Comme nous le verrons dans la partie suivante, lorsque le Chosŏn lança une expédition contre Tsushima 
pour punir les pirates, la flotte attaque en priorité la baie d’Asō. Certains pirates, en particulier les Sōda 早

田氏, étaient implantés sur la rive sud dans l’embouchure de la baie, au niveau de l’actuel village de Ozaki 

尾崎. Notons au passage que les Sumo, vassaux directs des Shōni, étaient également établis sur la rive sud 
de la baie d’Asō. 
2027 Ce fait est rapporté dans la nécrologie de Yi Ye (李藝 ; 1373-1445) contenue dans les Annales de la cour 
du Chosŏn : CWS : 1445.2.23 [2].  
2028 Sumishige confirma en 1376 que Ōyama Saemongorō était autorisé à percevoir en tant que revenus 
personnels (kyūbun 給分) les « taxes ordinaires de la rade de Wada » (« Wada no ura no kōrei no mikūji » わ

たの浦のこうれいの御くうし). Cf. Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 5, n°5354. Ce titre de possession 
fut confirmé par le seigneur Sō Sadashige en 1401 (cf. SEKI Shūichi, 2007 : 174).  
2029 Comme nous l’avons expliqué plus haut, l’un des deux manuscrits concernant les « taxes du Koryŏ » à 
l’époque de Sumishige est daté de 1389. Il est d’ailleurs adressé à Ōyama Saemongorō : « Concernant les 
taxes du Koryŏ à Tsushima, leur règlement doit être effectué tel qu’il a été précédemment énoncé. La part 
précédente doit de plus être laissée sans règlement » つしまのかうらい御公事、先立申て候まゝさたあ

るへく候、先立分もふさたに及へく候  (Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 6, n°6096). Comme 
souvent, l’interprétation du manuscrit est délicate, mais il semble que Sumishige ordonne à Saemongorō de 
s’acquitter de la « taxe du Koryŏ », tout en l’exonérant de la part précédente (de l’année précédente ?), restée 
impayée. L’expression « taxes du Koryŏ à Tsushima » est à relever : elle pourrait signifier que Saemongorō 
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résidents de l’île visés par cette taxe ne s’en acquittaient plus privant Sumishige, et a 

fortiori les Shōni, de ces revenus économiques. Il est donc clair que l’activité pirate 

échappait complètement à l’autorité de Sumishige, et par extension à celle de ces 

suzerains, qu’il s’agisse des Shōni ou d’Imagawa Ryōshun. Dès lors, il paraît impossible 

d’estimer qu’aucune puissance féodale, qu’il s’agisse des Shōni, des Sō ou de tout autre 

seigneur, exerçait encore un contrôle sur les pirates qui fonctionnaient 

vraisemblablement de façon autonome. C’est d’ailleurs peu de temps après que Sumishige 

prit le pouvoir dans l’île qu’eut lieu au Koryŏ l’affaire de Tō Tsunemitsu, un chef pirate qui 

en 1375 proposa sa reddition au Koryŏ en échange de terres dans la péninsule2030. Si ces 

négociations se soldèrent par un échec, d’autres flottes pirates négocièrent également 

leur reddition à partir de 1396, amorçant un processus durable de pacification des 

rapports entre la Corée et la Japon2031. Or, on voit difficilement en quoi ces redditions, qui 

semblent avoir été menées sur la seule initiative des chefs pirates, pouvaient profiter à un 

éventuel pouvoir tutélaire au Japon. Il semble plutôt que Tō Tsunemitsu, poussé par un 

contexte politique trouble à Tsushima en raison du schisme au sein de la maison des Sō 

mais aussi des Shōni, recherchait de meilleures conditions de vie au Koryŏ.  

En conclusion, si la thèse de l’implication directe de Shōni Yorihisa et Sō Tsuneshige 

dans l’apparition de la piraterie nous semble pertinente pour rendre compte de son 

développement soudain et de son fonctionnement au cours des deux premières décennies 

de son histoire, elle ne se vérifie plus au-delà des années 1370.  Il est en effet clair que la 

piraterie s’affranchit de l’influence politique de ces deux clans à partir de ces années, au 

moment où son activité s’accélérait au Koryŏ et que le nombre de flottes actives se 

multipliait. Tous les groupes qui participèrent aux razzias durant ces années n’étaient pas 

originaires de Tsushima, nombre étant basés dans la baie de Hakata ou encore dans le Sud 

 
avait la charge de prélever l’ensemble des « taxes du Koryŏ » de l’île pour le compte du seigneur, ou bien 
que cette même sommation de paiement avait été diffusée à l’ensemble des vassaux de l’île, et que seul cet 
exemplaire nous est parvenu. Les documents émis par Tsuneshige n’employaient en tout cas pas cette 
formule, tandis que les deux documents émis par Sumishige emploient une formule similaire. Le second 
document, dont l’année n’est pas spécifié mais qui parle de « l’année du cheval prochaine », le plaçant ainsi 
en 1378 ou 1389 (nous penchons pour cette seconde hypothèse compte tenu du fait que l’autre manuscrit 
traitant des « taxes du Koryŏ » date de cette même année), emploie l’expression de « taxes du Koryŏ des 
huit mers de Tsushima » つしまの嶋の八かいのかうらいくうし (Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 6, 
n°6715), l’expression « huit mers » faisant référence aux huit districts de l’île (SEKI Shūichi, 2012 : 96). 
L’emploi de cette expression suggère donc que l’ensemble de l’île était concerné par cette « taxe du Koryŏ », 
mais aussi que Sumishige peinait à les percevoir pour l’ensemble de l’île, et non pas seulement dans 
quelques cas isolés.  
2030 Cf. supra, p. 262. 
2031 Cf. infra, p. 604. 
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de Kyūshū. Nul doute que l’affaiblissement du pouvoir des Shōni et des Sō leur ouvrit la 

route vers le Koryŏ en leur permettant de faire étape à Tsushima avant de faire voile vers 

les côtes coréennes.  

 

II.2.D.3 Kaneyoshi et les forces de la cour du Sud 

 

Si Yorizumi parvint à faire main basse sur les réseaux pirates basés ou transitant par 

Tsushima, au moins pour quelques années après 1369, cela signifierait donc que 

Kaneyoshi, suzerain de Yorizumi, fut lui-même en mesure, par l’intermédiaire de ce 

dernier, d’influer sur l’activité pirate. Comme nous venons de l’expliquer, le passage de 

Tsushima dans la sphère d’influence de Yorizumi et de la cour du Sud coïncide avec la 

rupture des accords passés entre Tsuneshige et la cour du Koryŏ et la reprise de la 

piraterie dans la péninsule, après deux ans de trêve. On ignore la raison de cette reprise, 

soit que Tsuneshige la décida de sa propre initiative, soit que Yorizumi l’ordonna, soit 

encore qu’elle fut dictée par les besoins économiques des populations insulaires. 

Cependant la concomitance chronologique entre les deux évènements est à relever, 

puisque la reprise de la piraterie signifiait que le nouveau seigneur de l’île était désormais 

en mesure de percevoir les revenus fiscaux générés par cette activité, du moins jusqu’à la 

mort de Tsuneshige vers 1374.  

Cela conduit ainsi à s’interroger sur le rapport de Kaneyoshi et de la cour du Sud à 

la piraterie sur le continent. La possible implication de Kaneyoshi a été envisagée pour la 

première fois par Fujita Akira, dans son ouvrage consacré à cette figure historique publié 

en 1916. Selon Fujita, Kaneyoshi voyait dans la piraterie un outil diplomatique pratique 

lui permettant de monopoliser les échanges avec la Chine ainsi qu’un moyen de soutenir 

son action militaire dans la lutte contre Ryōshun2032. Cette thèse a été régulièrement 

reprise et complétée par certains historiens2033, mais connaît aussi ses détracteurs2034.  

 
2032 FUJITA Akira, 1916 : 448-449.  
2033 Voir par exemple INAMURA Kenpu, 1957 ; KAWAZOE Shōji, 1964 : 163-165 ; SATO Shin’ichi, 1974 : 496 ; YI 

Young, 12/2008 ; SMITS, Gregory, 2019 : 46-49. 
2034 Tanaka Takeo estime par exemple que Kaneyoshi n’avait aucune autorité sur les pirates (TANAKA Takeo, 
1975, rééd. 2002 : 98-99).   



 

457 

 

Les connections de la cour du Sud avec les pirates et akutō de Honshū et Shikoku 

sont bien connues, et sont d’ailleurs souvent citées comme l’un des facteurs déterminants 

ayant permis le maintien de ce pouvoir dissident pendant plus de cinq décennies2035. 

Kaneyoshi fut d’ailleurs largement tributaire du soutien de chefs pirates pour rejoindre 

les côtes de Kyūshū. Il fut ainsi accueilli pendant plus de deux ans, de 1337 à 1339, par le 

clan Kutsuna (忽那氏) dans les îles du même nom2036. Or, les Kutsuna étaient des pirates 

notoires, au sens de kaizokushu (海賊衆), c’est-à-dire des groupes qui ne faisaient pas 

partie des structures de pouvoir officielles de la société médiévale, mais qui contrôlaient 

un espace maritime grâce à leurs forces navales et tiraient leurs revenus de diverses 

activités, tels que le transport et le commerce, mais aussi la perception de péages illicites 

sur les navires passant dans les chenaux entre les îles dont ils contrôlaient les accès2037. 

Les Kutsuna prirent ainsi en charge Kaneyoshi et sa suite, leur fournissant vivres et 

vêtements durant le temps de leur séjour, et les transportèrent ensuite jusqu’à Kyūshū. 

Ils participaient également aux combats pour le compte de la cour du Sud, accueillaient 

leurs émissaires, et étaient de même en contact avec les pirates de Kumano (熊野), dans 

la province de Kii (紀伊國), également soutiens de la cour du Sud2038. Ces groupes pirates 

participèrent de surcroît aux opérations militaires de Kaneyoshi à Kyūshū, lorsque celui-

ci vint d’abord séjourner dans la forteresse de Taniyama (谷山城), à Satsuma, situé à neuf 

kilomètres à peine au sud de la forteresse du Tōfukuji (東福寺城), base des Shimazu, 

protecteurs militaires de Satsuma et d’Ōsumi et vassaux du bakufu. Shimazu Sadahisa (島

津貞久 ; 1269-1363) ne pouvait tolérer un tel acte de provocation, et croisa régulièrement 

le fer avec les Taniyama durant les cinq années où Kaneyoshi y élut résidence, sans 

toutefois parvenir à les éradiquer. Le 27 du 5e mois de 1347, Sadahisa fut alerté de 

l’approche d’une flotte de « pirates de Shikoku et du Chūgoku ». Le 29, la flotte, ayant 

opéré comme prévu la jonction avec les troupes de Taniyama, s’empara de nuit de la 

forteresse de Hamazaki (浜崎城, probablement juste au sud de la forteresse du Tōfukuji), 

forçant les forces des Shimazu à se replier en position défensive dans la forteresse de 

Tōfukuji. Finalement, le 3 du 6e mois, les troupes du Sud lancèrent un assaut coordonné 

par terre et par mer, mais échouèrent à s’emparer du château et furent contraintes au 

 
2035 AMINO Yoshihiko, 2013 : 368.  
2036 Ces îles sont situées dans la province d’Iyo 伊豫國, dans la partie occidentale de la mer Intérieure.  
2037 Cf. supra, « I.4.B.1 Développement de la piraterie au Japon ». 
2038 SATO Shinichi, 1974, rééd. 2008 : 326-327 ; 332-333 ; YAMAUCHI Yuzuru, 2011 : 68-82.  
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repli2039. Certains historiens rapportant cette affaire notent que les pirates possédaient 

plusieurs milliers d’hommes et trente navires2040 (soit près d’une centaine d’hommes par 

navire), ce qui serait surprenant compte tenu des capacités nautiques de l’époque. Il s’agit 

en réalité d’une confusion entre le moment où la flotte est aperçue, comptant alors une 

trentaine de navires2041, et la bataille à proprement parler, après que la flotte eut opéré la 

jonction avec les forces des Taniyama2042. L’ennemi est alors décrit comme étant composé 

de « pirates de Kumano et autres, avec plusieurs milliers d’hommes2043 », mais le chiffre 

rend bien compte de l’ensemble des forces de la cour du Sud, y compris celles de 

Taniyama, aussi est-il probable que le nombre de pirates ait été en réalité bien inférieur. 

Considérant le nombre de navires, on peut estimer de façon réaliste que le nombre de 

pirates s’élevait à environ six cents hommes au maximum2044. L’estimation donne ainsi un 

ordre de grandeur des effectifs pirates que Kaneyoshi était capable de mobiliser.  

Cette mobilisation des pirates de la mer Intérieure pourrait faire penser que 

Kaneyoshi fut lui-même impliqué dans l’apparition de la piraterie au Koryŏ et en Chine en 

1350. Cependant comme nous l’avons expliqué plus haut, il ne semble pas que les pirates 

de la mer Intérieure aient participé aux razzias sur le continent2045. On ne connaît pas de 

connections particulières entre Kaneyoshi et les groupes pirates de Kyūshū durant les 

années 1340 et 1350, à plus forte raison de Tsushima et de Iki, du moins tant que Shōni 

Yorihisa ne reconnaissait pas son autorité. Par ailleurs, les Kutsuna passèrent pour un 

 
2039 YAMAUCHI Yuzuru, 2011 : 83-88 ; SEKI Shūichi, juin 2015 : 19-21.  
2040 Voir par exemple SATO Shinichi, 1974, rééd. 2008 : 332.  
2041 Nanbokuchō Ibun – Kyūshū no hen, vol. 2, n°2328.  
2042 Nanbokuchō Ibun – Kyūshū no hen, vol. 2, n°2337 (« L’issue de la bataille était incertaine en raison du 
fait que les pirates de Shikoku et du Chūgoku avaient rejoint les scélérats de Taniyama […] » ; 四国・中国

の海賊等依相加谷山凶徒、合戰難儀 […]) ; n°2338 ; n°2339. Voir aussi YAMAUCHI Yuzuru, 2011 : 84. 
2043 Nanbokuchō Ibun – Kyūshū no hen, vol. 2, n°2338 ; n°2339 : 熊野海賊以下數千人. 
2044 Les navires de cette flotte pirate sont désignés dans un manuscrit des archives des Aso (Asoke monjo 阿

蘇家文書) sous le terme de sekibune 関船 (Nanbokuchō Ibun – Kyūshū no hen, vol. 2, n°2335), un terme dont 
le sens littéral est « navire de barrière », reflétant l’activité principale de ces navires pirates, qui 
interceptaient les navires passant dans les chenaux entre les îles sous leur contrôle pour prélever des droits 
de péage. Il s’agit de la première occurrence de ce terme de sekibune, qui en vint au XVIe siècle à désigner 
une catégorie de navires relativement légers et de petite taille (mais malgré tout plus imposants que les 
navires du XIVe siècle dont il est question ici) à usage militaire, qui portaient alors entre 40 et 70 membres 
d’équipage (en général une cinquantaine), et d’une capacité d’emport estimée entre 100 et 500 koku, soit 
environ 15 à 75 tonnes (ISHII Kenji, 1983 : 65-67 ; YAMAUCHI Yuzuru, 2011 : 86-87 ; 163-164 ; 174-175). 
Toutefois les navires dont il est question ici se conformaient sans aucun doute aux techniques de 
construction navale de l’époque, et ne portaient probablement pas plus d’une vingtaine d’hommes par 
navire.  
2045 Cf. supra, p. 363. 
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temps dans le camp de Tadafuyu vers 1350 2046 , privant Kaneyoshi d’une partie 

importante de ses forces navales au moment même où la piraterie fit son apparition sur 

les côtes coréennes, de sorte qu’il paraît douteux qu’il ait pris la moindre part à la piraterie 

durant les années 1350-1360 jusqu’à ce que son vassal Shōni Yorizumi récupère la main 

sur Tsushima en 1369.  

Quoiqu’aucune source n’atteste clairement de l’implication directe de Kaneyoshi 

dans la piraterie sous quelque forme que ce soit, d’autres éléments indirects permettent 

de l’envisager, notamment à partir des années 1370. Plusieurs historiens ont remarqué 

qu’en ce qui concerne le bakufu et Imagawa Ryōshun, réprimer l’activité pirate sur le 

continent et éradiquer les forces de la cour du Sud étaient les deux faces d’une même 

pièce2047. Les forces navales des partisans de la cour du Sud étaient une véritable épine 

dans le pied de Ryōshun, compromettant ses chances de succès face à Kaneyoshi. 

Lorsqu’en 1376, Hata Takeshi (波多武  ; ?-?), patriarche de l’une des plus puissantes 

maisons du Kami-Matsuratō, se déclara pour la cour du Sud2048, Ryōshun ordonna à ses 

vassaux d’installer des points de contrôle maritime (funaaratame 船改) sur les routes où 

circulaient les « navires de la cour du Sud » (miyagatabune 宮方舟) basés dans la baie 

 
2046 Deux documents montrent que les Kutsuna rejoignirent Tadafuyu au plus tard le 28 du 7e mois de 1350 
(Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 3, n°2812), et sont encore sous sa bannière au moins jusqu’au 26 du 
12e mois de la même année (Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 3, n°2974).  
2047 KAWAZOE Shōji, 1964 : 163-165 ; SATO Shin’ichi, 1974 : 496.  
2048 Cette rébellion de Hata Takeshi contre le bakufu était avant tout motivée par une rivalité de longue date 
avec une autre maison du Matsuratō, les Ariura (有浦氏), proches cousins des Hata. Ariura Hiraku (有浦

披 ; ?-1361), fils cadet de Sashi Tsutomu (佐志勤 ; ?-?), avait hérité des terres de Ariura de son père, mais 

avait également épousé la fille et héritière de Hata Takumu (波多巧 ; ?-?), Kagishi Kuso (彼岸久曾 ; ?-?), 
mariage en vertu duquel il possédait également les droits de succession sur les domaines de Hata. Après la 
bataille de Chikugogawa en 1359 et l’essor de la cour du Sud à Kyūshū, la plupart des familles du clan 
Matsura passèrent dans le camp de Kaneyoshi, mais les Ariura furent une des seules familles à rester fidèles 
au bakufu. Hiraku fut ainsi tué avec son fils aîné, Morooka Tsuyoshi (諸岡強 ; ?-1361) dans les combats au 

Chikuzen en 1361. Les rênes de la maison Ariura revinrent ainsi à son fils cadet Iwau (祝 ; ?-1376), qui resta 
également dans le camp du bakufu durant les années 1360, alors que culminait l’influence de la cour du Sud 
à Kyūshū. Sur ce, Hata Hiroshi (波多廣  ; ?-?), frère cadet de Takumu, contesta la légitimité d’Iwau et 
revendiquait la succession des domaines de Hata. Lorsque Ryōshun arriva à Kyūshū et dépêcha son frère 
Nakaaki (Yoriyasu) à Kami-Matsura pour tenter de remporter l’adhésion des maison du Matsuratō à la fin 
de 1371, il se reposa sur Ariura Iwau pour convaincre les seigneurs locaux de se joindre à lui. Ceux-ci 
acceptèrent de se retourner contre la cour du Sud, y compris Hata Hiroshi, qui se retrouva toutefois dans 
une situation précaire quant à ses droits de succession, Iwau étant resté fidèle au bakufu pendant plus d’une 
décennie. Ainsi, dès 1373, des confrontations éclatèrent entre Hiroshi et Iwau, obligeant Ryōshun à arbitrer 
entre les deux maisons, mais ce dernier ne parvint pas à satisfaire Hata Hiroshi et son successeur Takeshi, 
qui repassa ainsi dans le camp de la cour du Sud en 1376, lors de la vague d’indignation suscitée par 
l’assassinat de Shōni Fuyusuke l’année précédente (MURAI Shōsuke, 11/1976 : 27-33). Cette querelle est 
bien documentée grâce aux archives des Ariura qui nous sont parvenues, mais il ne fait aucun doute que ce 
genre de conflits découlant des litiges autour des droits de succession furent légion au sein du Matsuratō.  
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d’Imari, dont les forces navales des Hata faisaient partie2049. Pour Yi Young, ces « navires 

de la cour du Sud » se livraient à la piraterie sur le continent2050 , une interprétation 

possible compte tenu du fait que la région de Matsura était largement impliquée dans la 

piraterie sur le continent, quoique difficile à établir sur la seule base des sources 

textuelles. Il est cependant fort probable que des vassaux de la cour du Sud se soient livrés 

à la piraterie, d’où la volonté de d’y mettre un terme. Notons cependant que l’année où 

Ryōshun ordonna d’imposer ces points de contrôle maritime dans la baie d’Imari, il prit 

également les charges de protecteur militaire d’Iki et de Tsushima 2051 , les deux 

principales bases des pirates et points de passage obligés vers la péninsule coréenne. En 

1378, il dépêcha même un contingent de 168 hommes au Koryŏ pour lutter contre les 

pirates directement sur place2052, une série de mesures énergiques qui renforcent l’idée 

que la répression de la piraterie avait également pour but d’affaiblir la cour du Sud2053.  

Cet état de fait se constate également par l’analyse de ses manœuvres militaires dans le 

Sud de Kyūshū.  

Après l’assassinat de Shōni Fuyusuke et la rébellion de Shimazu Ujihisa, Imagawa 

Ryōshun se reposa sur Nejime Hisakiyo pour liguer les puissances subalternes du Sud de 

Kyūshū contre les Shimazu. En 1380, l’inspecteur général de Kyūshū était occupé à 

superviser la campagne contre le fief des Kikuchi au Higo, qu’il espérait soumettre avant 

le 8e mois de cette année (il fallut en réalité un an de plus). Dans une lettre qu’il adressa à 

Hisakiyo au début du 6e mois de cette année, il assura à ce dernier qu’il comptait, une fois 

le Higo pacifié, accorder toute son attention à la situation du Sud, et qu’il allait 

prochainement dépêcher auprès de Hisakiyo un certain Yoshihiro retiré (Yoshihiro 

Nyūdō 吉弘入道 ; ?-?)2054 en même temps que les forces d’un certain Mitarai Yakushi (御

手洗藥師2055 ; ?-?), deux chefs pirates de la mer Intérieure. Ryōshun instruisit à cette 

 
2049 Matsuratō kankei shiryō shū, vol.3, n°795 ; Nanbokuchō ibun – Kyūshū no hen, vol. 5, n°5364. 
2050 YI Young, 2015 : 173-186. 
2051 OSA Setsuko, 1987 : 58-61 ; ARAKI Kazunori, 2017 : 32-35. 
2052 KRS : 133, 36a, 1378.6. Les résultats de cette expédition furent très mitigés. La troupe parvint à capturer 
un navire pirate à Choyang (兆陽 ; prov. Chŏlla du Sud) et à libérer 20 captives (KRS : 133, 36b, 1378.7), 

mais fut finalement défaite par les pirates autour de Kosŏng (固城) au Kyŏngsang et rentra au Japon au 11e 
mois (KRS : 133, 40a, 1378.11). 
2053 KAWAZOE Shōji, 1964 : 163-165.  
2054 Il s’agit probablement de Yoshihiro Ujisuke 吉弘氏輔 , les Yoshihiro étant une branche cadette des 

Ōtomo. « Yoshihiro retiré » est également qualifié de « pirate de Shikoku Yoshihiro » (Shikoku kaizoku 四国

海賊). Cf. Nanbokuchō ibun - Kyūshū no hen, vol. 5, n°5605.  
2055 Il n’est pas clair si le mot « yakushi » (littéralement « Maître des remèdes ») est un titre, ou le nom 
personnel de ce personnage. Yakushi peut également désigner Yakushi Nyorai (藥師如來), nom japonais du 
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occasion son vassal à Ōsumi de régler la question des navires appartenant aux partisans 

de la cour du Sud à Satsuma, le plus puissant desquels était Shimazu Ujihisa2056. Ryōshun 

cherchait en effet à priver des Shimazu et de la cour du Sud du soutien des seigneurs 

maritimes en les plaçant sous son propre commandement. Comme Ryōshun l’explique lui-

même dans ses lettres, cette solution était bien plus avantageuse pour son camp car elle 

permettait à la fois de priver l’ennemi de sa flotte et de gonfler ses propres effectifs2057. 

Cependant, les chefs pirates Yoshihiro retiré et Mitarai Yakushi s’étaient également vu 

confier une autre tâche : celle de rallier à la cause du bakufu les groupes pirates de Takagi 

(高来2058) et Amakusa (天草2059) au Hizen et au Higo2060. L’empressement de l’inspecteur 

général de Kyūshū à rallier les pirates d’Amakusa et Takagi s’explique aisément : ils 

 
Bouddha Bhaişajyaguru, dont le culte est présent au Japon depuis au moins le VIIe siècle (cf. Dictionnaire 
historique du Japon, « Yakushi nyorai »). Il pourrait donc aussi s’agir d’un nom religieux. Plusieurs 
documents des Manuscrits des Nejime datant de 1380 et 1381 qualifient Mitarai Yakushi de « pirate de 
Shikoku » (Shikoku kaizoku 四国海賊) (voir par exemple Nanbokuchō ibun - Kyūshū no hen, vol. 5, n°5663). 

Son patronyme est probablement tiré de la localité de Mitarai sur l’île de Ōsaki Shimojima (大崎下島), dans 
la mer Intérieure, entre le nord-ouest de Shikoku et le sud de Honshū (rattachée à l’actuelle préfecture de 
Hiroshima 広島). 
2056 Missive d’Imagawa Ryōshun à Nejime Hisakiyo en date du 2 du 6e mois de 1380 : « Concernant les 
navires, le moment est venu de régler cette affaire. À ce sujet, vous devez promptement prendre des 
mesures concernant les anciens soutiens de la cour du Sud à Satsuma, et en faire des alliés […] » 舟以下事、

さたし候時分ニて候、それに付候てハ、薩摩の本宮方の人々の事、いそきいそき御ちうさく候て、御

方ニめしたく候 […] (Nanbokuchō ibun - Kyūshū no hen, vol. 5, n°5604). Ryōshun écrit également dans une 
autre missive datée du 14 du 7e mois 1380 : « Au sujet des forces navales, il faut qu’elles soient également 
traitées par la même occasion. Comme pour le Bungo, étant donné que l’adjoint du gouverneur de Kazusa 
Shimazu (Korehisa) adopte la même position qu’Ujihisa, et vu que j’ai personnellement reçu (la charge) 
d’administrer la province de Satsuma et souhaite personnellement la protéger, je désire rassembler les 
anciens soutiens de la cour du Sud à Satsuma. Si l’on adopte des mesures suffisantes, nous devrions y 
parvenir » 舟勢事、これもそのために一途さた候、豐後のことくハ、島津上総介も氏久同事ニふるま

ひ候間、薩摩國事ハ、身か拜領候間、しゝうのためを存候ほとに、薩摩國の本宮方の人々めし出たく

存候、よくよくちうさく候ハゝしかるへく候 (Nanbokuchō ibun - Kyūshū no hen, vol. 5, n°5611). Il est 
donc clair que les forces navales sous les ordres des Shimazu étaient pour Ryōshun un sujet de 
préoccupation majeur.  
2057 Nanbokuchō ibun - Kyūshū no hen, vol. 5, n°5604.  
2058 Actuelle ville de Shimabara (島原市), préfecture de Nagasaki (長崎県). 
2059 Actuelle ville de Amakusa (天草市), préfecture de Kumamoto (熊本県). L’archipel d’Amakusa était au 

Moyen âge divisé entre plusieurs seigneurs locaux, la plupart étant des branches d’un même clan, 
vraisemblablement issu d’une lignée cadette des Kikuchi. On trouvait parmi celles-ci les Kamitsuura (上津

浦氏), les Sumoto (栖本氏) ou encore les Ōyano (大矢野氏), mais les deux familles les plus influentes étaient 

les Shiki (志岐氏), implantés dans le nord de l’île principale de l’archipel (Shimojima 下島), et surtout les 

Amakusa (天草氏), qui s’installèrent au début du XIVe siècle à Kōchiura (河内浦), dans le sud de Shimojima, 
et qui entretenaient des rapports étroits avec les Kikuchi, en particulier dans les années 1360 (NAKAYAMA 
Kei, 2011 : 59-61 ; YI Young, 12/2008 : 61-62). La majeure partie de ces clans d’Amakusa avaient également 
participé à la défense de la forteresse de Fujisaki (藤崎城2059) contre les troupes de Ryōshun en 1378 
(Nanbokuchō ibun - Kyūshū no hen, vol. 5, n°5485 ; n°5486), protégeant ce faisant le fief des Kikuchi de 
l’avancée des troupes de l’inspecteur général. 
2060 Yoshihiro retiré et Mitarai Yakushi s’y étaient d’ailleurs rendu au 6e mois de 1380 mais n’avaient pas 
trouvé les flottes pirates sur place, ce qui fit craindre aux vassaux de Ryōshun qu’elles aient fait voiles vers 
Satsuma pour prêter main forte aux Shimazu (Nanbokuchō ibun - Kyūshū no hen, vol. 5, n°5605).  
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occupaient une position stratégique commandant l’accès à la mer Ariake (有明), la plus 

grande mer intérieure de Kyūshū. Cette dernière donnait accès au Higo et au port de 

Takase dans le fief des Kikuchi, dont l’unique entrée passait par un détroit confiné dans 

un espace compris entre la péninsule de Shimabara (島原, où se situait Takagi) et la 

péninsule de Uto (宇土), et barré par le groupe d’îles Amakusa. Autrement dit, Takagi et 

Amakusa étaient deux points stratégiques pour les voies de communication et 

d’approvisionnement de la cour du Sud, et permettaient aux Kikuchi de contourner le 

siège des armées de Ryōshun. Pour ce dernier, le contrôle de cet accès maritime était donc 

essentiel pour asphyxier le siège du pouvoir des Kikuchi et de la cour du Sud à Kyūshū. Ce 

fut d’ailleurs un succès, puisque un an plus tard (en 1381), suite à la chute du fief des 

Kikuchi, les chefs pirates de Takagi et Amakusa rejoignirent les forces navales dirigées 

par le pirate de Shikoku Mitarai Yakushi, et furent dépêchées par Ryōshun à Satsuma et 

Ōsumi pour combattre les forces des Shimazu2061. Cette force du Higo, qui comprenait, en 

sus des forces navales de Mitarai Yakushi, des pirates de Takagi et Amakusa, regroupait 

également d’autres groupes de la mer d’Ariake, en tout quatre-vingts navires2062. Cela 

donne à la fois une idée des effectifs navals qu’un pouvoir politique de premier plan tel 

qu’Imagawa Ryōshun était en mesure de rassembler, et illustre également le caractère 

exceptionnel de la taille des flottes pirates actives sur le continent au même moment, la 

flotte de 1379-1380 rassemblant selon les sources coréennes près de cinq cents 

navires2063. Notons cependant que l’inspecteur général ordonna que 20 à 30 navires de 

ces navires patrouillent les côtes jusqu’au Bungo car « les navires pirates de la mer de 

l’Ouest2064 avancent et se retirent sans se cacher2065 ». Il n’est pas entièrement clair de 

 
2061 Lettre de Nawa Jitō (名和慈冬 ; ?-?), subalterne de Ryōshun, à Nejime Hisakiyo en date du 29 du 6e mois 
1381 : « Bien que vous l’ayez déjà entendu de l’Inspecteur général, je vous le dis moi aussi. Ayant 
précédemment reçu l’ordre d’adjoindre au pirate de Shikoku Mitarai Yakushi les forces de Takagi et 
Amakusa et de [vous] les envoyer, nous [leur] avons enjoint à plusieurs reprises de se hâter, et nous 
désignerons très prochainement un représentant, aussi arriveront-ils dans peu de temps. Il sera alors 
bientôt possible de repousser l’ennemi. Avant d’envoyer ces navires pirates [combattre], je pense qu’il serait 
bon pour le pays que vous ordonniez que les anciens soutiens de la cour du Sud à Satsuma fournissent la 
preuve de leur ralliement (au bakufu) […] » 自探題も申下されて候へ共、自是も申候、先四國海賊御手洗

藥師ニ高木・天草の勢をさしそゑられ候て、可下よし承候間、かさねかさねいそき可被下由申候て、

近日案内者を可立候、いくほとなく可到來候、左樣にも候者、御敵方治退可無幾程候、此海賊船下候

ハんする以前ニ、薩摩の御宮方の方々、御方のしせうをしいたされ候やうに、御申御沙汰候者、爲天

下可然存候 […] (Nanbokuchō ibun - Kyūshū no hen, vol. 5, n°5663).  
2062 Nanbokuchō ibun - Kyūshū no hen, vol. 5, n°5665.  
2063 Cf. supra, p. 271. 
2064 L’expression de « mer de l’Ouest » (Saikai 西海) pourrait autant signifier la côte ouest de Kyūshū que 
Kyūshū dans son ensemble. 
2065 海賊船西海の船ハおしひきも不隱候 (Nanbokuchō ibun - Kyūshū no hen, vol. 5, n°5667).  
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quels pirates il est question, mais quelques jours plus tard, 6 du 8e mois de 1381, le bakufu 

édicta un interdit « concernant le fait que des akutō de cette province (Ōsumi) se rendent 

au Koryŏ et y commettent des troubles »2066. Il est fort probable qu’il s’agisse de navires 

pirates du Sud et de l’Ouest de Kyūshū qui participaient aux campagnes sur le continent. 

Le bakufu dépendant des informations transmises par l’inspecteur général pour connaître 

la situation locale de Kyūshū, il ne fait aucun doute que ce fut Ryōshun lui-même qui fut à 

l’origine de cet interdit. La concomitance chronologique avec les opérations militaires 

contre les Shimazu, qui avaient sous leurs ordres de nombreux « navires de la cour du 

Sud », ne relève probablement pas de la simple coïncidence, et suggère que les « navires 

de la cour du Sud » et les « akutō de cette province (qui) se rendent au Koryŏ » étaient 

pour une large part les mêmes groupes.  

Nous n’avons pas abordé les populations du Higo lorsque nous avons décrit plus 

haut les bases pirates au Japon, mais notons ici que certains historiens estiment que les 

pirates de Takagi et Amakusa participaient eux aussi aux razzias sur le continent, sous les 

ordres des Kikuchi et de Kaneyoshi, et ce dans le but d’approvisionner le fief des Kikuchi 

alors pris en étau par les troupes du bakufu2067 . S’il est difficile de le déterminer en 

l’absence de sources claires à ce sujet, notons que l’île Shimojima (下島 ; la principale île 

du groupe d’Amakusa) est l’un des seuls lieux de la façade maritime occidentale de Kyūshū 

(avec le port de Bōnotsu à Satsuma) à compter plusieurs stoupas du Kansai2068, suggérant 

que l’île était intégrée dans les réseaux économiques des bases pirates du nord de Kyūshū, 

telles que Tsushima, Hirado et les Gotō2069. Par ailleurs, si la province du Higo ne compte 

qu’une poignée de statues bouddhiques du Silla et du Koryŏ2070, l’une d’entre elles est 

conservée au Goshinji (悟真寺) de Yatsushiro (八代市2071), que l’on dit être le temple de 

bodhi (bodaiji 菩提寺) de Kaneyoshi où il fut inhumé à sa mort vers 13832072, tandis 

 
2066 當國惡黨人等、渡高麗致狼藉由事 (Nanbokuchō ibun - Kyūshū no hen, vol. 5, n°5673). Pour le texte 
intégral de cet interdit, cf. supra, p. 359. 
2067 KAWAZOE Shōji, 1964 : 163-164 ; YI Young, 12/2008 : 62-71. 
2068 ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 209. Ces stoupas marquaient probablement les tombes des membres du clan 
Miyaji (宮地氏 ), l’une des grandes familles d’Amakusa. Cf. Site officiel de la ville d’Amakusa, URL : 
https://www.city.amakusa.kumamoto.jp/kiji0031452/index.html (consulté le 10/06/2020).  
2069 Cf. supra, « II.2.C.2 Une piraterie profitable ».  
2070 Seules trois ont à ce jour été recensées au Higo (actuelle préfecture de Kumamoto). Cf. supra, p. 407. 
2071 Cf. site officiel du Musée municipal de Yatsushiro (八代市立博物館 未来の森ミュージアム) URL : 
http://www.city.yatsushiro.kumamoto.jp/museum/event/per_ex1/12.html (consulté le 02/06/2020).  
2072 D’après l’encyclopédie Nihon daihyakka zensho 日本大百科全書 (Nipponica), « Prince Kaneyoshi » 懐

良親王.  

https://www.city.amakusa.kumamoto.jp/kiji0031452/index.html
http://www.city.yatsushiro.kumamoto.jp/museum/event/per_ex1/12.html


 

464 

 

qu’une autre, aujourd’hui conservée au Daikakuji (大覚寺 ) de Takase, appartenait 

autrefois au Seigenji (清源寺) de Takase, fondé en 1349 par le clan local des Ōno (大野氏) 

mais dont Kikuchi Takehisa (菊池武尚  ; ?-?) fit son temple de bodhi en 13532073 . En 

résumé, deux des trois statues bouddhiques coréennes connues au Higo 2074  étaient 

conservées dans des établissements religieux étroitement associés aux principaux 

pouvoirs de la cour du Sud. Si la présence de ces objets ne saurait constituer une preuve 

absolue de l’implication de Kaneyoshi et des Kikuchi dans la piraterie, le schéma de 

circulation des objets liturgiques coréens au Higo conforte en tout cas cette thèse.  

Cela étant, Takagi et Amakusa, tout comme Satsuma et Ōsumi, étaient des points 

stratégiques pour les navigations vers la Chine, bien davantage que vers la Corée. Le port 

de Takase était en effet le terminal de l’axe maritime entre le Fujian et Kyūshū via les 

Ryūkyū2075, une route qui impliquait nécessairement de passer par le détroit où se situait 

l’île d’Amakusa, de sorte que les pirates locaux occupaient une position stratégique sur 

les voies navigables de la mer de Chine orientale 2076 . D’importantes quantités de 

céramiques chinoises ont en effet été excavées dans les sites archéologiques de l’île, 

témoignant du passage — et peut-être de l’installation — de marchands chinois dans l’île 

dès les XIIIe-XIVe siècles2077. Par conséquent, s’il est possible que les pirates de Takagi et 

 
2073 SUGIMOTO Hisao, 1966, rééd. 1973 : 217-218 ; MURAI Shōsuke, 2014 : 73. 
2074 La troisième est conservée au Shōsenbō (勝専坊) de Yatsushiro. Selon la tradition locale, cette statue 

aurait été offerte au temple par Toyotomi Hideyoshi (豊臣秀吉 ; 1537-1598) lors de sa conquête de Kyūshū 

en 1586-1587, mais on ignore où elle était conservée auparavant, si tant est que la tradition locale est exacte. 
URL : http://www.hikawacyou.hinokuni-net.jp/imgkiji/pub/detail.aspx?c_id=75&id=59&pg=1 (consulté 
le 10/06/2020).  
2075 Cf. infra, p. 496. 
2076 En 1365, Amakusa Tanekuni (天草種國 ; ?-?) promit de faire un don annuel de céréales au monastère 

Kōfukuji (廣福寺) de Takase (Nanbokuchō ibun - Kyūshū no hen, vol. 4, n°4598). Selon le Higo kokushi 肥後

国誌  (1772), le Kōfukuji fut fondé en 1356 par le moine Daichi Zenshi (大智禅師 ; 1290-1366), qui avait 

passé plusieurs années en Chine pur étudier le dharma, sous le patronage de Kikuchi Takezumi (菊池武

澄 ; ?-1357), et était de ce fait l’un des principaux temples du fief des Kikuchi (MORIMOTO Ittan, GOTO Zezan, 
1916 : 561-564 ; SUGIMOTO Hisao, 1966, rééd. 1973 : 213-219). Le don de céréales d’Amakusa Tanekuni au 
Kōfukuji en 1365 suggère ainsi que les Amakusa renforcèrent durant les années 1360 leurs liens avec les 
Kikuchi et la cour du Sud (YI Young, 12/2008 : 62), et montre également qu’ils faisaient partie des réseaux 
maritimes du port de Takase.  
2077 La plupart de ces céramiques d’import excavées dans l’île datent des XVe et XVIe siècles, mais les vestiges 
de Hamazaki (浜崎) dans le nord-est de l’île contiennent d’importantes concentrations de céramiques 
chinoises datant des XIIIe et début du XIVe siècle, dont des céramiques inscrites à l’encre de Chine, un type de 
céramiques associé à la présence de marchands chinois (cf. supra, p. 182). L’activité commerciale sur le site 
de Hamazaki disparaît complètement au XIVe siècle, sans doute en raison du fait que le seigneur Amakusa, 
qui avait jusqu’alors sa résidence principale en ce lieu, déplaça sa maison dans le sud de l’île, à Kawachiura 
(河内浦), dans la première moitié du XIVe siècle. Peu de fouilles ont à ce jour été conduites à Kawachiura, 
mais quelques tessons y ont été collectés, principalement des céramiques chinoises, mais aussi 

http://www.hikawacyou.hinokuni-net.jp/imgkiji/pub/detail.aspx?c_id=75&id=59&pg=1
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Amakusa participèrent aux razzias dans la péninsule coréenne au cours des années 1370-

1380, il nous semble bien plus vraisemblable que leur activité se concentrait 

généralement sur les rivages de la Chine, à l’instar des pirates du Sud de Kyūshū2078. Si 

l’on ne sait rien de l’activité des pirates d’Amakusa en Corée et en Chine au XIVe siècle, le 

Chouhai tubian rapporte que le Higo constituait au milieu du XVIe siècle l’une des 

principales bases de la piraterie japonaise en Chine2079. On ne saurait certes affirmer que 

tel était déjà le cas au XIVe siècle sur cette seule base, mais on sait que la route entre le 

Fujian et Takase via les Ryūkyū et le Sud de Kyūshū connut un rapide essor durant les 

années 1350 et 1360, de nombreux marchands la jugeant plus sûre que la route entre le 

Zhejiang et Hakata via les Gotō2080. Lorsque la piraterie japonaise fit son apparition au 

Jiangnan à partir de 1369, les pirates empruntaient également la route via les Ryūkyū 

pour regagner le Japon2081. Ils passaient donc par le Sud de Kyūshū et remontaient peut-

être le long de cet axe jusqu’à Amakusa ou Takase. Comme nous l’avons expliqué, ces 

navigations nécessitaient encore à cette époque le concours des marins chinois, alors les 

seuls à posséder les capacités nautiques requises pour ces traversées, de sorte que les 

flottes qui ravagèrent le Jiangnan entre 1369 et 1374 étaient le fait de pirates sino-

japonais2082. Nombre des émigrés chinois qui vinrent trouver refuge au Japon durant les 

années 1360 empruntèrent la route entre le Fujian et Takase 2083 , aussi suppose-t-on 

qu’Amakusa et le Sud de Kyūshū connurent durant ces années un afflux de jonques et de 

marins chinois, certains desquels se joignirent aux flottes pirates. Toutefois, ces groupes 

 
vietnamiennes, ainsi qu’un tesson provenant d’un vase de céladon de la fin du Koryŏ ou début du Chosŏn 
(NAKAYAMA Kei, 2011 : 62-75).  
2078 Comme nous l’avons expliqué, il est avéré grâce aux ordres d’interdiction édictés par le bakufu que les 
pirates du Sud de Kyūshū pillaient les côtes de la Corée en 1381, mais ciblaient les rivages du Jiangnan dès 
1402 au plus tard. Cf. supra, p. 360. 
2079 CHTB : j. 2, « Chronique abrégée du Japon » (日本紀略).  
2080 Cf. infra, p. 496. 
2081 Cf. supra, p. 309. 
2082 Nous reviendrons plus bas sur le rôle des émigrés chinois dans la piraterie au Jiangnan (cf. infra, p. 506), 
mais nous avons déjà abordé la question des navires et des techniques de navigation plus haut (cf. supra, p. 
309). 
2083 On peut citer le cas de Luren (陸仁 ; ?-?), moine originaire de Pingjiang (平江), à Suzhou. Il quitta la 

Chine vers 1365 ou 1366, probablement pour échapper aux combats entre Zhang Shicheng (張士誠) et les 

troupes de Zhu Yuanzhang (朱元璋 ; futur empereur Hongwu 洪武) qui firent rage de 1365 à 1367, et arriva 
à Hakata, ayant probablement suivi la route via les Gotō. Il séjourna ensuite à Hakata pendant deux ou trois 
ans, puis décida finalement de rentrer en Chine au 4e mois de 1368. Mais plutôt que de repartir de Hakata, 
il prit la route du Higo pour se rendre à Takase, sur les terres des Kikuchi, pour rentrer au Jiangnan 
(ENOMOTO Wataru, 2007 : 217-219). On sait également que plusieurs artisans graveurs de bois accueillis 
dans des monastères de Kyōto arrivèrent de Fuzhou en 1366, et suivirent donc probablement la route entre 
le Fujian et Takase via les Ryūkyū et Satsuma pour échapper aux troubles qui sévissaient aussi dans leur 
province (ENOMOTO Wataru, 2007 : 222-223). 
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pirates disparurent presque totalement des côtes chinoises après 1374, tandis que dans 

le même temps la piraterie s’intensifia au Koryŏ.  

Les raisons de ce basculement de l’activité pirate des côtes chinoises vers les côtes 

coréennes ne sont pas entièrement comprises, mais l’une des hypothèses avancées, et à 

notre sens la plus satisfaisante, est l’hypothèse développée par Yun Sŏngik2084. Selon lui, 

ce basculement serait dû à l’intercession de Kaneyoshi et des partisans de la cour du Sud 

pour faire interdire la piraterie en Chine suite à l’inauguration de ses relations 

diplomatiques et commerciales avec la Chine des Ming. Ces relations furent inaugurées au 

10e mois de 1371, trois ans avant que les pirates délaissent les côtes chinoises, mais tant 

que le Sud de Kyūshū lui échappait, il était impossible de barrer la route du Jiangnan aux 

pirates. Or, Shimazu Ujihisa rejoignit le camp de Kaneyoshi en 1375, l’année où la piraterie 

disparut des côtes chinoises, ce qui amène à penser que grâce à la coopération d’Ujihisa, 

les autorités de la cour du Sud purent mettre un terme aux exactions des pirates en Chine, 

les orientant plutôt vers les côtes du Koryŏ, avec qui la cour du Sud n’entretenait aucune 

relation diplomatique2085. Cette thèse est étayée par l’activité diplomatique d’Ujihisa lui-

même, qui tenta une première fois de se faire reconnaître comme partenaire diplomatique 

par l’empereur Hongwu en 1374, mais se vit rétorquer qu’il n’était qu’un subalterne de 

Kaneyoshi, et n’était donc pas habilité à présenter tribut en son nom propre. En d’autres 

termes, toute forme d’échange devait passer par Kaneyoshi2086. Il dépêcha à nouveau une 

ambassade en Chine en 1379, cette fois-ci au nom de Kaneyoshi, ambassade qui fut reçue 

par la cour impériale2087. De ce fait, il est probable que Kaneyoshi conclut un accord avec 

Ujihisa, lui permettant de prendre part aux activités commerciales avec la Chine, en 

échange de quoi Ujihisa interdisait aux groupes pirates du Sud de Kyūshū de piller les 

côtes chinoises. L’ambassade tributaire de 1376, dépêchée au nom de Kaneyoshi, 

présenta ses excuses pour les exactions commises par les pirates, en réponse aux 

admonestations de Hongwu2088. Il est donc clair que Kaneyoshi et Ujihisa avaient à cœur 

de ne pas compromettre leurs acquis diplomatiques (et commerciaux) et œuvraient pour 

faire interdire la piraterie sur les côtes chinoises. Il est vrai que les pouvoirs de Tsushima, 

 
2084 YUN Sŏngik, 2011 : 98-99. 
2085 Les accords passés en 1368 entre la cour du Koryŏ et Sō Tsuneshige furent rompus en 1369, au moment 
où celui-ci rejoignit le camp de la cour du Sud, pour des raisons inconnues. Cf. supra, p. 441. 
2086 MSL : 1374.6.1. 
2087 Nous détaillons cette question au chapitre suivant. Cf. infra, « II.3.C.2. Le “Roi du Japon” ». 
2088 MSL : 1376.4.1. 
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en la personne de Sō Sumishige, étaient alors passés dans le camp du bakufu et ne 

dépendaient plus de la cour du Sud, mais comme nous l’avons expliqué, celui-ci ne 

jouissait pas d’une grande autorité sur les potentats de l’île, et n’avait donc pas les moyens 

d’interdire aux groupes pirates venus d’autres provinces de faire halte dans l’île et de se 

joindre aux campagnes sur le continent — au grand dam de Ryōshun, sans nul doute.  

Cette hypothèse pour expliquer le basculement de la piraterie sino-japonaise vers le 

Koryŏ possède ainsi de nombreux arguments en sa faveur, mais elle n’est pas non plus 

sans failles. En effet, elle ne permet pas d’expliquer pourquoi des groupes qui n’étaient 

théoriquement pas inféodés à la cour du Sud, tels que les seigneurs du Shimo-Matsuratō, 

qui comme nous l’avons expliqué étaient à cette époque dans le camp du bakufu2089, ou 

les pirates de Tsushima, qui n’étaient pas tenus d’obéir aux éventuelles injonctions de 

Kaneyoshi ou des Shimazu, délaissèrent également les côtes chinoises. L’une des possibles 

explications est que les pirates inféodés à Kaneyoshi et aux Shimazu contrôlaient 

fermement la route des Ryūkyū (mais probablement pas des Gotō, qui passait par les 

terres du Shimo-Matsuratō), et privaient donc les pirates de l’un des deux accès aux côtes 

chinoises. Une autre possibilité est que les pirates considéraient que le Koryŏ était une 

proie plus facile que la Chine, la côte y étant moins bien défendue 2090 . Il pourrait 

également s’agir d’une combinaison de ces deux facteurs, aucune source ne permettant 

de l’établir avec certitude. Il nous semble par conséquent que si Kaneyoshi et la cour du 

Sud furent en mesure d’exercer un certain contrôle sur une partie des groupes pirates 

actifs en mer de Chine orientale, en particulier durant les années 1370 et début des années 

1380, ils ne furent jamais en mesure de contrôler l’ensemble de cette activité. Une grande 

partie des flottes pirates était basée dans des domaines qui ne reconnaissaient pas 

l’autorité de a cour du Sud, de sorte qu’au moment où la piraterie connut son pic 

d’intensité sur le continent, le morcellement politique et l’affaiblissement des pouvoirs 

féodaux à Kyūshū était tel qu’aucune autorité féodale n’était en mesure d’exercer un 

contrôle étendu sur l’ensemble de l’activité pirate. 

 

Notre lecteur l’aura compris : élucider la question du rapport entre pirates et 

pouvoirs féodaux dans le Japon du second XIVe siècle est loin d’être une tâche aisée, raison 

 
2089 Cf. supra, « II.2.D.1 Les seigneurs du Matsuratō ». 
2090 Cf. infra, p. 497. 
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pour laquelle elle continue d’animer les débats scientifiques. Il est néanmoins possible de 

dégager quelques grandes lignes de ce rapport, que nous nous sommes efforcés de 

présenter ici. Nous avons ainsi montré que ces relations connurent deux grandes 

périodes, qui correspondent également aux grands développements de l’activité pirate 

sur le continent. Durant la première période, de 1350 à 1368, lorsqu’une seule grande 

flotte était active au Koryŏ et dans le Nord de la Chine, la piraterie, alors le fait de groupes 

basés à Tsushima et dans le Nord de Kyūshū, était sous le contrôle des autorités de 

Tsushima, Sō Tsuneshige et Shōni Yorihisa, qui en tiraient des bénéfices économiques et 

qui étaient en mesure de la faire interdire si cela allait dans le sens de leurs intérêts. Mais 

à partir de 1369, alors que les flottes pirates se multiplièrent, le morcellement politique 

et l’affaiblissement des structures de pouvoirs tant à Tsushima que dans le reste de 

Kyūshū devinrent tels qu’aucune autorité n’était désormais en mesure d’imposer un 

contrôle étendu sur l’activité pirate, qu’il s’agisse tant de la réprimer ou au contraire de 

capter les revenus économiques qu’elle générait. Ainsi, si Kaneyoshi et la cour du Sud, 

grâce à leur alliance avec les Shimazu, semblent avoir été en mesure d’exercer une 

influence sur l’activité pirate en Chine et d’encourager les flottes à se concentrer sur les 

rivages coréens à partir de 1375, ils étaient loin de posséder un contrôle absolu sur 

l’ensemble des flottes pirates, nombre desquelles fonctionnaient désormais de manière 

quasi-autonome. De fait, les rapports des pouvoirs féodaux à la piraterie japonaise dans 

la seconde moitié du XIVe siècle furent changeants et multiformes, de sorte qu’il n’existait 

pas une attitude, mais une pluralité d’attitudes des pouvoirs féodaux face à la piraterie, en 

fonction d’intérêts économiques, politiques ou diplomatiques propres à chacun, et ce à 

tous les étages de la complexe hiérarchie féodale du Japon médiéval.  
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Chapitre 3 : Les échanges en mer de 

Chine bouleversés 

 

L’archipel japonais constituant le principal foyer de la piraterie, nous avons 

consacré de nombreuses pages à analyser la place que cette dernière occupait au sein de 

la société nippone. La piraterie était cependant un phénomène complexe et multiforme, 

qui opérait à une échelle dépassant largement le seul cadre japonais. Elle fut, de ce fait, 

profondément influencée par les développements socioéconomiques des sociétés vivant 

de l’autre côté de la mer de Chine orientale, aussi est-il essentiel, pour en comprendre 

toutes les facettes, de le considérer par l’autre bout de la lorgnette, depuis les côtes du 

continent.  

Nous allons dans cette partie aborder l’impact de l’activité pirate sur les sociétés 

maritimes chinoises et coréennes et la réorganisation des flux économiques durant la 

seconde moitié du XIVe siècle, qu’il s’agisse des effets directs causés par les déprédations 

des pirates ou bien des répercussions indirectes. Ces dernières furent souvent induites 

par les stratégies antipirates adoptées par les pouvoirs centraux, de la défense militaire 

des côtes à l’approche diplomatique avec le Japon, en passant par la restriction des 

activités maritimes de leurs propres populations. Comme nous le verrons, ces stratégies 

n’eurent au mieux que des résultats mitigés, quand elles ne s’avérèrent pas franchement 

contre-productives. Cette partie sera également l’occasion d’aborder la question de la 

participation de populations chinoises et coréennes à la grande piraterie durant la 

seconde moitié du XIVe siècle.  

 

II.3.A. Conséquences en mer de Chine de 

l’effondrement du pouvoir mongol  
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Si nous avons abordé de façon détaillée la désagrégation des structures de pouvoir 

au Japon dans le chapitre précédent, l’archipel ne fut pas le seul pays de la mer de Chine à 

connaître de profonds bouleversements politiques durant cette même période. La Chine 

des Yuan fut en effet traversée, à partir de la fin des années 1340, par de nombreux 

mouvements insurrectionnels qui aboutirent in fine à l’effondrement du pouvoir Mongol 

et à l’établissement d’une nouvelle dynastie, les Ming. Ces bouleversements eurent à leur 

tour de profondes répercussions sur le Koryŏ, qui profita de l’affaiblissement des Yuan 

pour restaurer son autonomie politique. Le pays fut cependant rattrapé par ses propres 

apories, qui conduisirent également à un changement dynastique avec la fondation du 

Chosŏn en 1392. La piraterie japonaise intervint donc dans un contexte troublé, dont elle 

fut d’ailleurs l’un des facteurs aggravants, déstabilisant davantage les sociétés du 

continent. Après avoir exposé au lecteur les grandes lignes du contexte sociopolitique de 

la Chine et du Koryŏ lors de l’effondrement de la pax mongolica, nous analyserons l’impact 

du contexte politique particulier de la fin des Yuan sur le fonctionnement des circulations 

maritimes, et la place occupée par la piraterie au milieu de tous ces 

bouleversements. Nous laissons pour l’instant de côté la situation nouvelle qui se fit jour 

avec la fondation des Ming, que nous aborderons en détail dans la sous-partie suivante.  

 

II.3.A.1 Les mouvements insurrectionnels en Chine et la 

fondation des Ming 

 

À partir des années 1330, une série de désastres climatiques frappèrent la Chine. 

Les grandes inondations causées par le fleuve Jaune, dont les digues se rompirent en 1344, 

plongèrent sous les eaux de grandes portions du territoire et occasionnèrent des dégâts 

colossaux. Les autorités des Yuan, en proie à de nombreuses querelles internes, se 

montrèrent incapables de réagir à la mesure des dommages occasionnés, et ce en dépit de 

la mobilisation brutale de quelques 170 000 corvéables pour tenter de réparer les 

digues 2091 . La situation économique empira peu à peu, entraînant de nombreux 

déplacements de populations, nombre desquelles allèrent chercher leur subsistance en 

mer, comme le rapporte la Monographie de la province de Taicang de l’ère Xuantong, qui 

 
2091 DARDESS, John W., 1970 : 544-545 ; GERNET, Jacques, 1972, rééd. 2005, vol. 2 : 128-130.  
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indique qu’en 1348, nombreux étaient ceux qui, fuyant la disette, se regroupaient dans les 

îles et attaquaient les navires de passage2092. La piraterie devint ainsi un problème de plus 

en plus prégnant sur les côtes chinoises, mais l’instabilité s’étendait bien au-delà des seuls 

littoraux. L’ensemble du pays fut traversé par un sentiment d’hostilité envers le pouvoir 

mongol qui prit bientôt la forme d’une multitude de mouvements insurrectionnels2093. Le 

plus prolifique de ces mouvements, et qui conduira in fine à l’avènement des Ming, est 

celui de la société secrète des Turbans rouges (紅巾 ; chin. Hongjin ; cor. Honggŏn), ainsi 

nommé en raison de la coiffe qu’ils portaient en signe de ralliement. Le mouvement des 

Turbans rouges vit le jour en 1351 sur les grands chantiers de réparation des digues du 

fleuve Jaune au Shandong, sous l’impulsion de la secte du Lotus Blanc (bailianjiao 白蓮

教)2094 , et dont le premier chef fut Han Shantong (韓山童  ; ?-1351). Le mouvement 

s’embrasa toutefois après son arrestation et exécution en 1351. Son fils Han Lin’er (韓林

兒  ; ?-1366) étant encore jeune, le mouvement se transforma en une collection de 

soulèvements populaires désorganisés se réclamant des Turbans Rouges, et qui en 

vinrent en 1354 à contrôler de vastes portions du territoire, principalement dans les 

provinces du Nord 2095 , tandis que le Sud était en proie à d’autres mouvements 

insurrectionnels tels que ceux de Zhang Shicheng 2096  (張士誠  ; 1321-1367) et Fang 

Guozhen (方國珍 ; 1319-1374)2097.  

À partir de 1355, ces soulèvements populaires commencèrent à se structurer. Le fils 

de Han Shantong, Han Lin’er (韓林兒 ; ?-1366) fut déclaré empereur d’une dynastie Song 

restaurée par les chefs de la rébellion. Cette nouvelle dynastie des Song, une des 

nombreuses dynasties qui revendiquèrent le Mandat Céleste pour elles-mêmes, connut 

toutefois une existence brève, qui culmina avec la prise de Kaifeng en 1358,  un symbole 

politique fort. La stratégie des dirigeants de cette dynastie des Song restaurée était de 

tisser des alliances avec tous les groupes insurrectionnels, de fournir des marques de 

 
2092 Xuantong Taicang zhouzhi 宣統太倉州志 : « Défense » (兵防中), « Discipline des troupes » (紀兵).  
2093 GERNET, Jacques, 1972, rééd. 2005, vol. 2 : 128-130.  
2094  La secte du Lotus Blanc était une société bouddhiste secrète présente dans le Nord de la Chine, 
professant un message millénariste et annonçant la venue prochaine du Bouddha Maitreya et 
l’établissement d’un paradis sur terre, dépourvu de maladies, de souffrances et d’épreuves. La secte 
prédisait de surcroît le rétablissement prochain de la dynastie des Song du Nord (960-1126) vue comme un 
âge d’or de justice et de prospérité dans l’empire (DARDESS, John W., 1970 : 543). 
2095 DARDESS, John W., 1970 : 544-549. 
2096 Cf. infra, p. 472. 
2097 Cf. infra, p. 474. 
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reconnaissances à leurs chefs, et de leur assigner des zones à attaquer. Leur influence 

s’étendit ainsi bientôt sur une vaste portion du Nord de la Chine. Ce groupe connu 

toutefois un déclin rapide après 1358, Kaifeng elle-même étend reprise par le pouvoir 

mongol en 13592098 . Le futur empereur Ming, Zhu Yuanzhang (朱元璋  ; 1328-1398), 

débuta lui-même comme simple soldat au sein d’un mouvement insurrectionnel mineur 

au Anhui (安徽省), dont il gravit rapidement les échelons de la hiérarchie, au point d’en 

diriger de façon quasi-autonome toute une partie. À partir de 1355, il agit au nom de la 

dynastie des Song restaurée, et parvint à s’emparer de Nanjing (南京) en 1356. Il prit 

ensuite peu à peu l’ascendant au sein des groupes rebelles se réclamant des Turbans 

rouges, combattant au nom de Han Lin’er — du moins prétendument — les loyalistes au 

pouvoir mongol et les autres chefs de guerre rivaux des Turbans rouges. Ce n’est qu’après 

la mort de Han Lin’er en 1366 que Zhu prit officiellement le pouvoir et parvint à conquérir 

les domaines aux mains des derniers chefs de guerre concurrents, dont Zhang Shicheng 

et Fang Guozhen. Au 1er mois de 1368, il se proclama empereur de la dynastie des Ming 

sous le nom de règne de Hongwu (洪武), tandis que Dadu (Beijing) tombait sous les 

assauts de ses armées, forçant les Yuan à aller trouver refuge en Mongolie2099.  

Tandis que Zhu Yuanzhang étendait peu à peu son influence sur la coalition des 

Turbans rouges, d’autres groupes concurrents virent le jour au Jiangnan, et ce dès la fin 

des années 1340. L’un des plus prolifiques fut celui organisé par Zhang Shicheng, un 

convoyeur des redevances fiscales en sel de la cour impériale originaire de Taizhou (泰

州) au Jiangsu, et qui, parallèlement à sa charge, se livrait à la contrebande du sel pour 

compléter ses revenus. Ces activités lui assurèrent ainsi une influence grandissante au 

point que les autorités locales en prirent ombrage2100. En 1353, le contrebandier entra en 

rébellion ouverte contre celles-ci, et fut vite rejoint par de nombreux ouvriers des 

salinières ; il s’empara rapidement de Taizhou et d’un grand nombre de cités de la région, 

jusqu’à Gaoyou (高郵) qu’il désigna capitale de son nouvel État, le Dazhou (大周), dont il 

se proclama le souverain2101. Les Yuan prirent très au sérieux la menace constituée par 

l’insurrection de Zhang Shicheng, car celui-ci contrôlait la première région productrice de 

 
2098 DARDESS, John W., 1970 : 552-553. 
2099 GERNET, Jacques, 1972, rééd. 2005, vol. 2 : 128-130 ; Pour une description détaillée des étapes de la 
construction du pouvoir de Zhu Yuanzhang, voir DARDESS, John W., 1970 : 553-558. 
2100 MS : 123, « Biographie de Zhang Shicheng » (張士誠傳) ; DANJO Hiroshi, 2013 : 56. 
2101 YS : 43, 1353.5, yi-wei 乙未.  
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sel du territoire. Or, la cour tirait la majeure partie de ses revenus fiscaux du sel, dont le 

commerce faisait l’objet d’un monopole d’État. La cour impériale dépêcha donc une 

grande armée, à laquelle participèrent plusieurs milliers de soldats du Koryŏ2102. Cette 

force parvint à reprendre le contrôle des zones occupées par les rebelles et s’apprêtait à 

assiéger Gaoyou, quand le général en charge de l’expédition fut destitué par la cour, alors 

en proie à des querelles de factions2103. Zhang Shicheng profita du répit pour défaire le 

corps expéditionnaire, alors plongé dans la confusion, échappant ainsi de peu à la 

catastrophe. L’autorité des Yuan au Jiangnan fut dès lors sérieusement compromise, au 

point qu’ils ne parvinrent plus jamais à s’y imposer de nouveau. Zhang Shicheng continua 

à étendre son influence. Au 2e mois de 1356, il s’empara de Pingjiang 平江 (l’actuelle 

Suzhou), Huzhou (湖州), Songjiang (松江), Changzhou (常州2104), et finalement au 7e mois, 

de la grande cité de Hangzhou, ancienne capitale des Song d Sud2105. La même année, il fit 

main basse sur le port de Taicang2106. L’activité de Zhang Shicheng eut ainsi de profondes 

répercussions sur les circuits économiques de la mer de Chine, en coupant l’accès entre la 

capitale et les provinces fertiles du bassin du Yangzi, dont l’économie des provinces du 

Nord dépendait2107. Ces succès dans le bas Yangzi amenèrent peu à peu Zhang Shicheng à 

se confronter aux les forces de Zhu Yuanzhang, encore sous la bannière des Turbans 

Rouges, et qui venait de s’emparer de Nanjing. Cependant, les forces en présence étant 

équilibrées, ni l’un ni l’autre ne parvint à prendre l’ascendant pendant des années de 

confrontation.   

Pour faire face à ce nouvel ennemi, Zhang Shicheng s’allia en 1357 à Tashi Temür 

(達識帖睦邇 ; ?-1364), alors grand conseiller assistant de gauche (zuochengxiang 左丞相) 

du Secrétariat provincial du Zhejiang (Jiangzhe xingzhongshusheng 江浙行中書省2108), et 

donc théoriquement le représentant de l’autorité impériale au Zhejiang, mais dont le titre 

était de plus en plus vidé de sa substance2109. Zhang Shicheng réintégra ainsi à cette 

époque la cour des Yuan, du moins nominalement, et fut finalement nommé Grand 

Maréchal du Secrétariat provincial du Zhejiang (Jiangzhe xingsheng taiwei  江浙行省太尉) 

 
2102 Cf. infra, p. 478. 
2103 YS : 43, 1354.12, bing-shen 丙申, ding-you 丁酉.  
2104 YS : 44, 1356.2.  
2105 YS : 44, 1356.7 ; YI Kanghan, 2011 : 200-203.  
2106 ENOMOTO Wataru, 2007 : 185 ; DANJŌ Hiroshi, 2013 : 55-56.  
2107 DANJO Hiroshi, 2013 : 56. 
2108 YS : 140, « Biographe de Tashi Temür » (達識帖睦邇傳). 
2109 YI Kanghan, 2011 : 200-203. 
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au 8e mois de 13572110, situation qui perdura jusqu’en 1363, quand il s’écarta à nouveau 

de la tutelle (toute théorique) de la cour impériale, et se déclara « Roi du Wu » (Wuwang 

吳王2111). À partir de 1364, il entra en confrontation directe avec Zhu Yuanzhang et 

entama une lutte à mort avec ce dernier, qui s’acheva par la défaite et la capture de 

Shicheng au 9e mois de 13672112, avant d’être envoyé à Nanjing, où il se suicida2113.  

Un autre mouvement insurrectionnel du Sud de la Chine qui eut les plus profondes 

répercussions sur les circulations maritimes en mer de Chine fut celui mené par Fang 

Guozhen. Certains historiens ayant supputé qu’il s’associa à des groupes pirates basés au 

Japon2114, il est important de nous intéresser quelque peu à ce personnage, dont nous 

aurons à en reparler plus bas lorsque nous expliquerons les développements de la 

piraterie et des réseaux commerciaux en mer de Chine orientale dans la seconde moitié 

du XIVe siècle. Originaire du district de Huangyan (黄巖縣) à Taizhou (台州 ; Zhejiang), le 

clan Fang s’enrichit dans la première moitié du XIVe siècle grâce au commerce clandestin 

du sel, qu’il transportait par navire le long des côtes 2115 . Le commerce du sel était 

hautement régulé et les marchands qui désiraient en faire le négoce devaient au préalable 

acheter un permis (yanyin 鹽引) auprès des administrations provinciales2116, mais les 

Fang opéraient dans l’illégalité, d’où le qualificatif de « pirates » (haizei 海賊 ) ou 

« voleurs » (dao 盗) dont ils étaient fréquemment affublés2117. La répression de leurs 

activités par l’administration des Yuan fut vraisemblablement la cause de leur entrée en 

rébellion ouverte à partir de 1348, date à laquelle ils rassemblèrent leurs forces et 

fomentèrent des troubles dans la région de Huangyan2118. Leur insurrection fut ainsi la 

première à ébranler le pouvoir des Yuan, avant même le début du mouvement des 

Turbans rouges ou même la rébellion de Zhang Shicheng. Durant les deux années qui 

suivirent, Guozhen se livra ouvertement à la piraterie, attaquant les transports de taxe du 

 
2110 YS : 45, 1357.8.23. 
2111 YS : 46, 1363.8.  
2112 MSL : 1369.9.8. 
2113 MSL : 1369.9.16. 
2114 Voir par exemple YUN Sŏngik, 1999 : 164. 
2115 MS : 123, « Biographie de Fang Guozhen » (方國珍傳).  
2116 YS : 104 (刑法志, 食貨).   
2117 Sachant que les Yuan dérivaient plus de la moitié de leurs revenus fiscaux des taxes sur le sel, on mesure 
aisément l’importance de ce système pour la cour. Cf. TERAJI Jun, 1999 : 28-29 ; YAZAWA Tomoyuki, 2014 : 
225-226. 
2118 YS : 41, 1348.11. Selon le Mingshi, une maison rivale les dénonça aux autorités. Fang Guozhen tua en 
représailles les membres de cette maison, et prit la mer avec ses trois frères à la tête d’un groupe comptant 
plusieurs milliers d’hommes (MS : 123, « Biographie de Fang Guozhen » 方國珍傳). 
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gouvernement, affrontant et remportant plusieurs victoires contre les troupes des Yuan, 

et pillant les zones côtières jusqu’au Fujian2119. Il rassembla rapidement sous sa bannière 

des populations hostiles à l’ordre établi, à tel point qu’il fut dès 1350 en mesure de 

mobiliser plus d’un millier de navires, faisant de Huangyan une véritable puissance 

maritime2120. Il lança dès lors nombre de raids sur la côte, notamment contre Taicang, 

qu’il ravagea en 1352, brûlant au passage les navires servant aux convois de grain vers la 

capitale, puis une nouvelle fois en 13542121. Cette même année, il occupa avec sa flotte, 

alors composée de quelques 1 300 navires, les « routes maritimes » (haidao 海道), et 

empêcha le passage des convois de taxes2122. Ses activités provoquèrent en peu de temps 

la paralysie du système de transport maritime, asphyxiant la capitale qui dépendait 

entièrement de l’envoi de grain des provinces du Sud. Dadu fut alors en proie à des 

famines à répétition, qui affaiblirent d’autant le pouvoir impérial2123.  

Fang Guozhen conforta son emprise territoriale au Zhejiang dans les années qui 

suivirent, jusqu’à s’emparer de la forteresse de Taizhou en 1355 et de Qingyuan et 

Wenzhou l’année suivante, contrôlant ainsi les trois circuits (lu 路 : Qingyuan, Taizhou et 

Wenzhou) du Zhejiang. La cour impériale fut alors obligée de reconnaître son statut de 

puissance régionale, et tenta de le réintégrer à son système administratif en lui octroyant 

les charges de « Commandant en charge du transport de grain par voie maritime » (haidao 

yunliang caoyun wanhu 海道運糧漕運萬戶)  et « Commandant en charge de la protection 

des convois de grain par voie maritime » (fangyu haidao yunliang wanhu 兼防禦海道運糧

萬戶) en 13562124. Son concours était de toute évidence indispensable pour rétablir les 

transports de taxes depuis le Sud de la Chine. Fang Guozhen accepta l’offre de la cour sans 

faire de difficultés, car il semble qu’à l’inverse de Zhu Yuanzhang ou de Zhang Shicheng, il 

ne nourrissait pas l’ambition de créer une puissance autonome. Il ne se déclara ainsi 

jamais « roi » ou « empereur », contrairement à ses deux autres rivaux2125. En 1357, il 

reçut également le titre d’ « Assistant-administrateur du Secrétariat provincial du 

Zhejiang » (Jiangzhe xingsheng canzhizhengshi 江浙行省參知政事2126), et en 1360 celui de 

 
2119 MS : 123, « Biographie de Fang Guozhen » (方國珍傳). 
2120 DANJO Hiroshi, 2013 : 53-54. 
2121 DANJO Hiroshi, 2013 : 54-55. 
2122 YS : 43, 1354.4.1. 
2123 DANJO Hiroshi, 2013 : 53-56. 
2124 YS : 44, 1356.3, wu-shen 戊申. 
2125 TERAJI Jun, 1999 : 23. 
2126 YS : 45, 1357.8.23. 
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« Grand Maréchal » (Taiwei 太尉), « Grand conseiller assistant de gauche du Zhejiang » et 

« Commandant en charge des convois de grain par voie maritime » (Jiangzhe zuocheng 

jian haidao yunliang wanhu 江浙左丞兼海道運糧萬戶)2127.  

Ainsi, durant les années 1350, Fang Guozhen s’empara du pouvoir effectif au 

Zhejiang, et finit par contraindre les autorités des Yuan à reconnaître son autorité sur la 

région. Quand il déposa les armes et se rendit aux forces de Zhu Yuanzhang en 1367, il 

rassemblait encore sous sa bannière quelques neuf mille deux cents hommes d’infanterie, 

quatorze mille trois cents marins, six cent cinquante fonctionnaires (guanli 官吏), cent 

quatre-vingt-dix chevaux, et quatre cent vingt navires de mer (haizhou 海舟2128). Ces 

chiffres laissent entrevoir une certaine faiblesse militaire sur terre, la vaste majorité de sa 

puissance reposant sur ses forces navales. C’est la raison pour laquelle les autorités Yuan 

se reposèrent sur lui pour rétablir le système de transport de grain vers la capitale — 

système qu’il avait personnellement contribué à paralyser 2129 . La restauration des 

convois fiscaux par mer requérait ainsi sa coopération, mais aussi le concours de Zhang 

Shicheng, qui contrôlait une vaste portion des terres productrices de céréales dans le 

bassin du fleuve Qiantang (錢塘江) et du Yangzi. Les autorités des Yuan veillèrent donc à 

se concilier la faveur de ces deux personnages pour redémarrer les convois de taxes, mais 

au grand dam de ces derniers, l’entente entre les deux chefs était loin d’être cordiale. Le 

Yuanshi rapporte ainsi qu’en 1359, « la cour dépêcha au Zhejiang le Président du 

ministère de la guerre Bayan Temür et le Président du ministère des finances Qi Lühe 

pour reprendre le contrôle des convois de taxes par mer. Ils arrivèrent par voie maritime 

à Qingyuan, puis à Hangzhou. À cette époque Tashi Temür était le Grand Conseiller du 

Secrétariat provincial du Zhejiang, Zhang Shicheng était le Grand Maréchal, Fang Guozhen 

le Gestionnaire des affaires gouvernementales. Ordre fut donné à (Zhang) Shicheng de 

charger le grain, à (Fang) Guozhen de préparer les navires, et à Tashi Temür de les 

superviser. Quand l’ordre de la cour arriva, Fang et Zhang se méfiaient l’un de l’autre. 

(Zhang) Shicheng craignait que Fang embarquât son grain et ne l’achemina pas jusqu’à la 

capitale ; (Fang) Guozhen craignait que Zhang retînt ses navires, et profite de l’occasion 

pour l’attaquer. Bayan Temür le fit savoir au Grand Conseiller [Tashi Temür] ; par des 

propos raisonnables, il les réprimanda ; par des paroles encourageantes, il les exhorta (à 

 
2127 YS : 45, 1360.5.1. 
2128 MSL : 1367.12.9.  
2129 DANJO Hiroshi, 2013 : 53-56. 
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se reprendre), si bien qu’il dissipa la méfiance des deux clans et parvint à sauver la 

situation2130 ». Cette description évoque ainsi clairement la grande la méfiance qui régnait 

entre tous les chefs, ainsi que la précarité de l’autorité de Tashi Temür, qui n’était pas 

aussi indispensable à la cour que Fang et Zhang. La situation se maintint toutefois tant 

bien que mal pendant quelques années, et la capitale put être approvisionnée en céréales 

du Jiangnan, dont une grande portion provenait des terres sous le contrôle de Shicheng, 

et qui étaient transportées du Jiangnan jusqu’à Dadu sur les navires de Guozhen. 

Malheureusement pour les Yuan, Shicheng se rebella à nouveau en 1363, mettant un 

terme définitif aux efforts de la cour pour rétablir les convois de grain de l’Est du Zhejiang 

et du Jiangsu2131. Ces convois se limitèrent probablement à partir de ce moment aux 

redevances de provinces sur lesquelles ils conservaient encore un semblant de contrôle, 

notamment sur la partie orientale du Zhejiang, contrôlée par Fang Guozhen, mais même 

ces convois ne se poursuivirent que quelques années, Guozhen offrant sa reddition à Zhu 

Yuanzhang à la fin de 13672132 et la cour des Yuan étant chassée de Chine l’année suivante.  

 

II.3.A.2 Le Koryŏ s’émancipe du pouvoir mongol  

 

Les turbulences sociopolitiques en Chine s’étendirent bientôt au Koryŏ. Le roi 

Kongmin (恭愍王 ; r.1351-1374) succéda en 1351 à son neveu, le roi Ch’ungjŏng (忠定王 ; 

r.1349-1351), qui n’avait régné que deux années avant d’être destitué par la cour 

impériale 2133 . Le règne de Kongmin peut être divisé en deux grandes périodes. La 

première, de son intronisation en 1351 à 1364, fut marquée par de nombreux troubles 

militaires causés par l’effondrement du pouvoir mongol, mais aussi par une forte volonté 

de réforme du système politique du pays et d’émancipation de la tutelle mongole2134. 

Alors que les soulèvements populaires en Chine faisaient place à des mouvements 

 
2130 至十九年，朝廷遣兵部尚書伯顏帖木兒、戶部尚書齊履亨征海運於江浙，由海道至慶元，抵杭州。

時達識帖睦邇為江浙行中書省丞相，張士誠為太尉，方國珍為平章政事，詔命士誠輸粟，國珍具舟，達

識帖睦邇總督之。既達朝廷之命，而方、張互相猜疑，士誠慮方氏載其粟而不以輸於京也，國珍恐張氏

掣其舟而因乘虛以襲己也。伯顏帖木兒白於丞相，正辭以責之，巽言以諭之，乃釋二家之疑，克濟其事 

(YS : 97, 食貨志, 海運).    
2131 Un chargement de 130 000 shi de céréales de Shicheng parvint encore à la capitale (YS : 46, 1363.5.1) 
trois mois à peine avant qu’il déclare son indépendance (YS : 46, 1363.8). DANJO Hiroshi, 2013 : 56-57. 
2132 MSL : 1367.12.9. 
2133 PAK Yong’un, 2008, réed. 2010 : 627. 
2134 KIM Yŏngsu, 2006 : 64. 
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insurrectionnels bien plus structurés, la cour des Yuan requit du Koryŏ l’envoi d’un 

contingent militaire pour participer à la répression des groupes insurgés 2135 . Le 

contingent militaire du Koryŏ, regroupant au total quelques 23 000 hommes, participa 

ainsi aux combats autour de Gaoyou (高郵 ) contre les forces de Zhang Shicheng, 

remportant plusieurs succès militaires. Mais au moment où les troupes impériales 

s’apprêtaient à enlever la forteresse ennemie, la cour impériale, en proie à des 

machinations politiques, ordonna que le commandant mongol soit envoyé en exil, jetant 

le désarroi parmi les troupes des Yuan2136. L’assaut contre Gaoyou fut ainsi abandonné, et 

le corps expéditionnaire du Koryŏ continua à combattre en Chine pendant quelques 

temps, avant de rentrer au pays en 13552137, rapportant les nouvelles de l’effondrement 

rapide de l’autorité des Yuan en Chine2138. Le roi Kongmin, qui avait pour ambition de 

réaffirmer l’autorité royale dans la péninsule, sauta sur l’occasion pour débuter dès 1356 

une campagne visant à réduire l’influence des factions pro-Yuan en Corée. Il abolit le 

secrétariat judiciaire (imunso 理問所) du Secrétariat provincial pour l’Expédition punitive 

vers l’Est (chŏngdong haengjungsŏsŏng 征東行中書省2139), organe d’ingérence mongole 

établi en 1280 et qui jouissait jusqu’alors d’une grande autonomie politique car 

dépendant directement de la cour impériale2140. Kongmin mena également toute une série 

d’attaques contre plusieurs relais (zhan 站2141) des Yuan à l’ouest du Yalu, et s’emparer 

de la préfecture générale de Ssangsŏng (雙城 ; actuelle région de Yŏnghŭng 永興, dans le 

Hamgyŏng du Sud)2142. Cette activité suscita l’ire des Yuan, qui menacèrent de dépêcher 

une armée au Koryŏ, aussi Kongmin choisit-il de rétablir les relations diplomatiques, tout 

en conservant ses acquis et en renforçant la présence militaire coréenne dans les régions 

du nord2143 . Une telle présence fut du reste d’autant plus nécessaire que les troubles 

 
2135 KRSCY : 26, 1354.6. 
2136 KRS : 38, 26a-b, 1354.11.30. 
2137 Ils participèrent notamment à la défense de la ville de Huai’an (淮安城) en 1355. KRS : 113, 23a-b 

(崔瑩傳) ; KRSCY : 1354.11.  
2138 PAK Yong’un, 2008, réed. 2010 : 706-707. 
2139 KRS : 39, 4a, 1356.5.18.   
2140 Cf. supra, p. 198.  
2141 Ces stations faisaient partie d’un vaste réseau de communication à travers tout l’empire mongol, dans 
le but de faciliter et accélérer les communications et les déplacements. Elles faisaient ainsi partie des outils 
de domination des Yuan. Pour une étude détaillée de ce système, cf. MORIHIRA Masahiko, 2004. 
2142 La préfecture de Ssangsŏng (Ssangsŏng ch’onggwanbu 雙城摠管府) était un organe du pouvoir mongol 

implanté à Hwaju (和州), et contrôlait directement toute la région nord-est du Koryŏ, un territoire qui 
durant les invasions mongoles du XIIIe siècle s’était rebellé contre la cour royale et s’était rallié aux Mongols 
en 1258 (KRSCY : 17, 1258.12 ; PAK Yong’un, 2008, réed. 2010 : 698). 
2143 PAK Yong’un, 2008, réed. 2010 : 707-708. 
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intérieurs de la Chine débordèrent bientôt dans la péninsule. Les Turbans Rouges en 

particulier, qui s’étaient implantés dans le Liaoning, envahirent le Koryŏ à deux reprises. 

La première invasion eut lieu à la fin de 1359, lorsqu’un groupe de 40 000 hommes 

traversa le Yalu alors pris par les glaces hivernales 2144 , mais ils furent promptement 

repoussés par les troupes coréennes, plus de vingt mille Turbans rouges laissant la vie 

dans les combats 2145  tandis que les survivants s’enfuirent tant bien que mal vers la 

frontière2146. Environ un mois après la déroute de cette armée, un autre groupe d’insurgés 

chinois, identifié dans les sources coréennes comme faisant partie des Turbans rouges et 

fort de plus d’une centaine de navires, lança des opérations navales contre la côte du 

Sŏhae (actuel Hwanghae du Sud), pillant et incendiant plusieurs lieux2147. Le lien entre 

cette flotte avec l’armée qui avait franchi le Yalu n’est pas connu. La seconde invasion des 

Turbans rouges eut lieu en 1361, lorsque 100 000 soldats traversèrent le Yalu 2148  et 

parvinrent à déborder les défenses coréennes. Kaesŏng fut prise2149, obligeant la cour à se 

réfugier au Kyŏngsang2150 . Kongmin ne s’avoua pas vaincu pour autant, et mobilisa à 

nouveau ses troupes au début de 1362 pour reprendre la capitale, parvenant à tuer la 

quasi-totalité de l’armée ennemie2151. Le Koryŏ était parvenu à repousser l’ennemi sans la 

moindre aide des Yuan, qui ne firent que démontrer davantage à leur vassal coréen leur 

impuissance.  

La seconde période du règne de Kongmin s’ouvrit en 1365, avec la mort en couche 

de la reine, un évènement qui affecta profondément Kongmin au point qu’il sombra dans 

la tristesse et devint de plus en plus despotique. Il engagea des dépenses somptuaires 

pour faire édifier un complexe funéraire pour sa défunte reine 2152 , qui grevèrent les 

finances du royaume2153, et confia la gestion des affaires du gouvernement à un moine du 

nom de Sin Ton (辛旽 ; ?-1371). Toutefois, l’autorité de ce dernier fut contestée de toute 

part. Haï par de nombreux aristocrates, Sin Ton perdit finalement la faveur royale en 1371 

 
2144 KRS : 39, 29b, 1359.12.8. 
2145 KRS : 39, 32a-b, 1360.2.15. 
2146 KRS : 39, 32b, 1360.2.16. 
2147 KRS : 39, 32b-33a, 1360.3.22 ; 33a, 1360.3.27 ; 33a-b, 1360.4.1 ; 33b, 1360.4.3. 
2148 KRS : 39, 39a-b, 1361.10.20. 
2149 KRSCY : 27, 1361.11.24. 
2150 KRS : 54, 33a, 1361.11. 
2151 KRS : 40, 1a-b, 1362.1.18. 
2152 Il s’agit de la tombe Chŏng (正陵), pour laquelle fut confectionné le bol estampillé chŏngnŭng retrouvé 
sur les vestiges du Kanzeonji au Dazaifu. Cf. supra, p. 389. 
2153 KIM Yŏngsu, 2006 : 65. 
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et fut exécuté2154. Kongmin finit pour sa part assassiné en 13742155, plongeant le pays dans 

une nouvelle crise politique. L’épineuse question de la succession royale fut l’occasion 

pour certaines puissantes familles aristocratiques 2156  de saisir le pouvoir effectif. 

Plusieurs factions s’affrontèrent, certaines désirant trouver le successeur parmi une 

branche cadette de la maison royale, d’autres encore désirant installer sur le trône 

Tokt’apurhwa (篤朶不花 ; ?-?), descendant des princes de Shen (cor. Simwang 瀋王), alors 

en exil chez les Yuan du Nord (北元 ; 1368-1398)2157, mais c’est finalement la faction 

menée par Yi In’im (李仁任 ; ?-1388) qui l’emporta et parvint à placer sur le trône le fils 

de jeune fils de Kongmin, connu sous le nom de roi U (禑 ; 1365-1389), né de la concubine 

royale Panya (般若 ; ?-1374 ?) et légitimé en 1373. Or, celui-ci n’avait que neuf ans, âge 

inférieur à la majorité pour être reconnu apte à gouverner, si bien que le gouvernement 

était en état de régence, sous l’influence de Yi In’im. Ce dernier avait de surcroît obtenu le 

soutien d’autres puissants personnages, tels que Ch’oe Yŏng (崔瑩 ; 1316-1388), héros 

 
2154 KIM Yŏngsu, 2006 : 298-315. 
2155 Selon les historiographes du début du Chosŏn, Kongmin fut victime de sa propre débauche. Ce dernier, 
inquiet de ne pas avoir de descendance, avait ordonné à un personnage du nom de Hong Ryun (洪倫 ; ?-

1374), entre autres personnes, d’entretenir des relations charnelles avec la reine Ik (益妃), sa seconde 

épouse, contre le gré de cette dernière. Hong Ryun faisait partie d’un corps spécial, appelé la «  garde des 
fils » (chajewi 子弟衛) fondé en 1372 par Kongmin et composé d’éphèbes qui « obtenaient les faveurs 
royales avec (des actes) oscènes et immoraux, et qui servaient toujours (le roi) dans sa chambre à coucher » 
(以淫穢得幸, 常侍臥內 ; KRSCY : 1372.10). Lorsque la reine tomba enceinte, le roi ordonna à l’eunuque 

Ch’oe Mansaeng (崔萬生 ; ?-1374) de faire taire Hong Ryun de façon définitive, mais Mansaeng, craignant 
pour sa propre sécurité, avertit Ryun et, avec l’aide d’autres complices, ils s’infiltrèrent dans les 
appartements du roi qu’ils trouvèrent ivre et l’assassinèrent (KRS : 89, 30b-31a ; 131, 29a-b).  
2156  Ces familles étaient désignées sous différents termes, mais l’historiographie contemporaine retient 
principalement le terme de kwŏnmun sejok (權門世族 ; « maisons puissantes et familles héréditaires »), qui 

est en fait la combinaison de deux termes historiques, kwŏnmun (ou parfois kwŏnsin 權臣, « puissant 

dignitaires ») et sejok (qui apparaît également sous la forme sega 世家, « maison héréditaire »), mais qui 
n’apparaît pas dans les sources sous cette forme. On trouvera ainsi différents termes dans le KRS, tels que 
kŏga sejok (巨家世族 ), « grandes maisons et familles héréditaires », ou encore kŏga sejok (舊家世族), 

« maisons anciennes et clans héréditaires ». Le terme kwŏnmun sejok est aujourd’hui généralement employé 
en opposition au terme sadaebu (士大夫), « lettré fonctionnaire », un terme qui est aujourd’hui souvent 
compris comme désignant une classe émergeante de lettrés néoconfucéens, mais cette dichotomie est 
inexacte, nombre de ces lettrés appartenant en réalité à des lignages anciens (DUNCAN, John B., 2000 : 86-
87). Ces grandes familles aristocratiques de la fin du Koryŏ se caractérisaient par la détention de larges 
domaines agricoles (nongjang 農莊), généralement composés de parcelles éparpillées à travers tout le pays, 
mais qui pouvaient dans certains cas être concentrées en un même lieu au point de couvrir tout un district, 
et qui étaient généralement travaillés par une large main d’œuvre servile (DUNCAN, John B., 2000 : 91-94). 
Certaines avaient également à leur disposition de larges armées privées (DUNCAN, John B., 2000 : 160).  
2157 Les « princes de Shen » étaient des membres de la famille royale du Koryŏ qui avaient reçu des Yuan la 
charge d’administrer les gens du Koryŏ installés au Liaodong. Au départ, c’étaient les rois eux-mêmes qui 
détenaient cette charge, mais à partir du roi Ch’ungsŏn (忠宣王  ; r. 1298-1299, 1308-1313), les deux 

charges furent séparées et Wang Ko (王暠  ; ?-1345), neveu du roi, reçut le titre de prince de Shen. 
Tokt’apurhwa était le petit-fils de Wang Ko. PAK Yong’un, 2008, réed. 2010 : 635. 
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militaire du pays qui avait participé à la plupart des conflits armés du règne de Kongmin, 

et qui possédait de surcroît une importante armée privée2158. Le court règne de U fut 

marqué par des luttes intestines entre ces grandes familles2159, qui culminèrent en 1388 

avec l’évincement de Yi In’im et la prise de pouvoir de Ch’oe Yŏng. Le renversement de Yi 

In’im fut, du reste, autant provoqué par les luttes internes qu’un facteur externe : 

l’annonce de la volonté de Hongwu d’instaurer la « garde de Ch’ŏllyŏng » (鐵嶺衛), c’est-

à-dire d’installer une garnison dans la marche nord-ouest de la péninsule coréenne sous 

prétexte que ce territoire avait appartenu aux Yuan et que la cour impériale devait le 

récupérer. Cette annonce des Ming fut perçue comme une menace par la cour du Koryŏ, 

et en particulier Ch’oe Yŏng, qui était déjà exacerbé par les nombreuses exigences 

économiques de la cour impériale. Ce dernier décida ainsi de lancer une expédition 

militaire contre le Liaodong, placée sous le commandement de plusieurs généraux, dont 

Yi Sŏnggye (李成桂 ; 1335-1408), qui s’y était pourtant opposé.  

Yi Sŏnggye était le fils d’un fonctionnaire militaire de la Préfecture générale de 

Ssangsŏng qui s’était rallié très tôt à Kongmin et l’avait aidé dans sa reconquête de cette 

partie de la péninsule. Il obtint ainsi des charges militaires de la cour royale pour lui et 

son fils, qui au cours des décennies suivantes prit part à une large part des conflits 

militaires du pays, et se fit remarquer grâce à ses prouesses militaires. Il participa à la 

reprise de la capitale contre les Turbans rouges2160 et combattit des chefs mongols qui 

profitèrent de l’effondrement des Yuan pour causer des troubles au Koryŏ2161. Cependant, 

c’est véritablement en luttant contre les pirates japonais qu’il s’illustra2162. Yi Sŏnggye 

était ainsi parvenu au fil des années et des victoires, à rassembler une grande armée 

privée 2163 , qui lui assura une autorité conséquente à la cour en dépit de sa basse 

 
2158 KRSCY : 28, 1365.5. 
2159 DUNCAN, John B., 2000 : 168-170 ; PAK Yong’un, 2008, réed. 2010 : 635-637. 
2160 KRS : 40, 1a-b, 1362.1.18. 
2161 KRS : 40, 5b-10a, 1362.7. 
2162 Il est toutefois probable que certaines de ses victoires aient été exagérées, et peut-être même fabriquées 
par les historiographes du début du Chosŏn (cf. supra, p. 44).  
2163 « À la fin du Koryŏ, les administrations n’avaient pas de registre militaire, chaque général recrutait ses 
propres soldats, (une pratique) que l’on appelait “p’aegi”. Si parmi les officiels ou les militaires, quelqu’un 
n’agissait pas selon la volonté des grands généraux tels que Ch’oe Yŏng, Pyŏn An’yŏl, Chi Yongsu ou encore 
U In’yŏl, il n’y avait point d’outrage que ces derniers ne lui fissent subir, ou bien le faisaient bastonner, au 
point que certains en moururent. (Ainsi) nombre de leurs subordonnés nourrissaient de la rancœur (à leur 
égard). T’aejo avait un caractère strict et taciturne et se tenait toujours assis les yeux fermés, de sorte qu’il 
paraissait froid au premier abord, mais ceux qui le fréquentaient faisaient entièrement corps en harmonie 
(avec lui), aussi tous le craignaient et l’adoraient. Parmi les généraux, il était le seul à traiter ses subordonnés 
avec courtoisie, et jamais n’avait de parole injurieuse, aussi tous les subordonnés des autres généraux 
désiraient être sous ses ordres. » 高麗末, 官不籍兵, 諸將各占爲兵, 號曰牌記。 大將若崔瑩、邊安烈、池
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extraction. Il exerçait ainsi une grande influence parmi les généraux qui furent nommés à 

la tête du corps expéditionnaire contre les Ming, de sorte que lorsque cette armée arriva 

sur l’île de Wihwa (威化島), dans l’embouchure du Yalu, il parvint à persuader les autres 

commandants de faire demi-tour et de marcher sur la capitale. Il s’empara ainsi du 

pouvoir par un coup d’État, déposa Ch’oe Yŏng, qui fut exécuté, et le roi U, qui fut remplacé 

par son jeune fils, connu sous le nom de roi Ch’ang (昌王 ; r. 1388-1389). Au cours des 

années qui suivirent, Yi Sŏnggye et ses partisans renforcèrent peu à peu leur emprise sur 

les affaires de la cour, écartant tour à tour les factions rivales et engageant nombre de 

réformes2164. En 1389, Ch’ang fut à son tour déposé et exécuté avec son père2165, au profit 

d’un autre membre de la maison royale, le roi Kong’yang (恭讓王 ; r. 1389-1392), avant 

qu’en 1392, Yi Sŏnggye soit assez puissant pour prendre lui-même le pouvoir et fonder 

une nouvelle dynastie et un nouveau pays, le Chosŏn.  

C’est donc dans un contexte politique fortement perturbé que la piraterie japonaise 

fit son apparition au Koryŏ, et ne fit qu’ajouter aux turpitudes d’un pays fortement affaibli. 

Elle posa cependant les bases pour l’avènement d’un nouveau pouvoir, qui tira sa 

légitimité politique de ses succès militaires contre les pirates.  

 

II.3.A.3 L’évolution des circulations maritimes en mer de Chine 

 

On pourrait s’attendre à ce que l’instabilité politique et les conflits en Asie orientale, 

couplée à l’apparition de la piraterie japonaise sur les côtes du Koryŏ et dans le Nord de 

la Chine, aient eu des répercussions négatives sur les échanges commerciaux en mer de 

Chine. Il n’en fut rien. Si on constate en effet quelques perturbations dans les échanges 

 
龍壽、禹仁烈等, 幕僚士卒, 有不如意者, 詬罵無所不至, 或加榜棰, 至有死者, 麾下多怨望。 太祖性稟嚴重

簡默, 平居常閉目而坐, 望之澟然, 及至接人, 渾是一團和氣, 故人皆畏而愛之。 其在諸將中, 獨禮接麾下, 平

生無誶語, 諸將麾下, 皆願屬者。(CWS : « introduction générale aux annales de T’aejo »太祖實錄蔵總序, 
[67]) 
2164 Les principales réformes menées par Yi Sŏnggye et sa clique, dont faisaient partie nombre de lettrés 
néo-confucéens tels que Cho Chun (趙浚 ; 1346-1045) et Chŏng Tojŏn (鄭道傳 ; 1342-1398), portaient sur 
la réforme du système agraire et la récupération par l’Etat des domaines privés (DUNCAN, John B., 2000 : 
204-213 ; DEUCHLER, Martina, 1992 : 90-94), ainsi que l’abolition des armées privées (sur ce point, voir par 
exemple CHONG Ilt’ae, 2019 : 174-181). 
2165  Les rois U et Ch’ang furent déclarés des « faux souverains » (wiju 僞主 ), car U aurait été, selon 
l’historiographie officielle, le rejeton de Sin Ton et non de Kongmin, et était par conséquent illégitime (KRS : 
45, 1a-3a).  
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entre la Chine et le Japon, les allées et venues des marchands sino-japonais se maintinrent 

durant les années 1350 et 13602166. Par ailleurs, les échanges entre le Sud de la Chine et 

le Koryŏ semblent avoir connu durant le règne de Kongmin un nouveau souffle. Comme 

nous l’avons expliqué, il est délicat d’évaluer la fréquentation du Koryŏ par les marchands 

du Sud de la Chine dans la première moitié du XIVe siècle car les sources concernant leurs 

échanges à l’époque des Yuan sont très fragmentaires. Ceci étant, l’activité diplomatique 

qui se développa entre les nouveaux pouvoirs du Sud de la Chine , dont Zhang Shicheng et 

Fang Guozhen, et la cour du Koryŏ suggère fortement un regain d’activité commerciale 

entre ces deux zones de la mer de Chine. En effet, de nombreux émissaires du Sud de la 

Chine visitèrent Kaesŏng chaque année à partir de 1357 pour présenter des cadeaux 

diplomatiques. Le tableau suivant inventorie ces visites :  

 

Tableau 5 : Ambassades des puissances du Sud de la Chine au Koryŏ 
durant le règne de Kongmin 

 

Année mois jour 
Ambassade dépêchée 

par 
Motif de la venue au Koryŏ 

1357 7 2 

« Grand Conseiller du 
Secrétariat provincial 
du Zhejiang » (Tashi 
Temür 達識帖睦邇) 

Il dépêche le secrétaire judiciaire 
Shicibuhua (實刺不花) et présente des 

cadeaux à la cour2167 

1358 

5 3 Fang Guozhen (FGZ) Il offre des présents à la cour2168.  

7 8 

Zhang Shicheng (ZSC) 
Il dépêche le secrétaire judiciaire 

Shicibuhua (實刺不花) et présente 
divers cadeaux à la cour2169. 

Ding Wenbin 丁文彬 
(DWB) 

Il envoie une missive au Koryŏ pour 
demander la réouverture des relations 

commerciales2170.  

1359 

4 19 
ZSC 

Il dépêche un envoyé et présente des 
cadeaux à la cour2171.  

DWB 
Il dépêche un envoyé et présente des 

cadeaux à la cour2172. 
8 8 FGZ Il offre des présents à la cour2173. 

7 23 ZSC 
Il dépêche Fan Hanjie (范漢傑) Lu Ben 

(路本) pour présenter des cadeaux2174.  

 
2166 ENOMOTO Wataru, 2007 : 181-189. 
2167 KRS : 39, 16b, 1357.7.2. 
2168 KRS : 39, 21b, 1358.5.3.  
2169 KRS : 39, 23a, 1358.7.8. 
2170 KRS : 39, 23a-b, 1358.7.8. 
2171 KRS : 39, 14a, 1359.4.19. 
2172 KRS : 39, 14a, 1359.4.19. 
2173 KRS : 39, 29a, 1359.8.8.  
2174 KRS : 39, 28a, 1359.7.23. 
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DWB 
Il envoie une missive à la cour du 

Koryŏ2175.  

1360 

3 29 ZSC Il dépêche un émissaire2176. 

7 22 

« Conseiller de droite 
Li, de la province du 

Zhejiang » 
(Jiangzhesheng Li 

youcheng 江浙省李右

丞)2177 

Il dépêche Zhang Guozhen (張國珍) 
pour offrir au Koryŏ divers présents. La 
cour royale dépêche en retour le sous-

préfet Kim Paekhwan (金伯環)2178.  

1361 

3 6 

ZSC 
Il dépêche un émissaire et présente des 

cadeaux2179.  
« Conseiller de droite 

de la province du 
Huainan Wang Sheng » 
(淮南省右丞王晟)2180 

Il dépêche un émissaire et présente des 
cadeaux2181. 

7 4 ZSC 
Il dépêche le commandant Fu De (傅

德)2182.  

1362 7 7 ZSC 
Il dépêche un émissaire et présente des 

cadeaux 2183 

1363 4 13 ZSC 

Il dépêche un émissaire pour féliciter le 
Koryŏ pour leur victoire contre les 

Turbans rouges, et présente des 
cadeaux2184. 

1364 

4 11 ZSC 
Il dépêche le général de brigade Yuan 
Shixiong (袁世雄) en ambassade2185.  

6 23 FGZ 

Il dépêche le dépositaire des archives 
Hu Ruohai (胡若海) ainsi que Tian 

Lusheng (田祿生) pour offrir divers 
présents à la cour, dont des livres2186. 

7 26 ZSC 
Il dépêche Zhou Zhongzhan (周仲瞻) en 

ambassade et offre des cadeaux2187. 

1365 4 3 ZSC 
Il dépêche un envoyé et présente des 

cadeaux2188. 

 
2175 KRS : 39, 28a-b, 1359.7.23. 
2176 KRS : 39, 33a , 1360.3.29. 
2177 Nous n’avons pas pu identifier ce personnage. Selon la biographie de Tashi Temür dans le YS, le poste 
de conseiller de droite de la province du Zhejiang était à cette époque détenu par un certain Dalan Temür 
(答蘭帖木兒 ; ?-?). YS : 140, « Biographe de Tashi Temür » (達識帖睦邇傳).  
2178 KRS : 39, 35a, 1360.7.22. 
2179 KRS : 39, 36b-37a, 1361.3.6. 
2180 Wang Sheng (王晟 ; ?-?) est mentionné une seule dans le YS (YS : 140, « Biographe de Tashi Temür » 達

識帖睦邇傳), à la date de 1364 en tant qu’émissaire de Zhang Shixin (張士信 ; ?-?), frère cadet de Zhang 
Shicheng. Il apparaît également dans les Ming Taizu Shilu à la date de 1366 en tant que subordonné de Zhang 
Shicheng (MSL : 1366.10.4). Il est donc clair que cette ambassade a également été dépêchée par Zhang 
Shicheng.  
2181 KRS : 39, 37a, 1361.3.6. 
2182 KRS : 39, 38a, 1361.7.4. 
2183 KRS : 40, 10a, 1362.7.7. 
2184 KRS : 40, 24b, 1363.4.13. 
2185 KRS : 40, 37b, 1364.4.11. 
2186 KRS : 40, 38a, 1364.6.23. 
2187 KRS : 40 , 38a-b , 1364.7.26. 
2188 KRS : 41, 3b, 1365.4.3. 
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8 4 FGZ Il dépêche un envoyé au Koryŏ2189.  
10 9 FGZ Il dépêche un envoyé au Koryŏ 2190. 

 
 

Comme on peut le constater, Guozhen et Shicheng furent particulièrement actifs, 

dépêchant respectivement cinq et onze ambassades en huit ans. L’attention portée par ces 

deux personnages à l’entretien des bonnes relations avec la cour du Koryŏ est donc 

manifeste. Ils présentèrent régulièrement des cadeaux diplomatiques à la cour coréenne, 

et reçurent même en quelques occasions des ambassades en retour 2191 . Certains 

historiens estiment, en se basant sur ces visites diplomatiques, que les échanges furent 

restaurés entre le sud de la Chine et la Koryŏ à cette époque grâce au volontarisme de 

Zhang et Fang. Mais comme le souligne Yi Kanghan, il faut plutôt y voir un développement 

sur la base de relations commerciales qui existaient déjà, et que Zhang et Fang 

exploitèrent à leur profit. Ainsi, on attribue parfois à Zhang Shicheng la première 

ambassade signalée dans le Koryŏsa au 7e mois de 1357, dépêchée par le Grand Conseiller 

de la Province du Zhejiang (Jiangzhesheng chengxiang 江浙省丞相), mais celui-ci n’acquit 

ce titre que le mois suivant. C’est Tashi Temür qui détenait la charge à cette date, aussi 

semble-t-il qu’il fût celui qui dépêcha cette première ambassade, et non Zhang Shicheng. 

Le fait que cette première ambassade ait été envoyée par le représentant de l’autorité des 

Yuan au Zhejiang tend ainsi à prouver que les acteurs des échanges maritimes 

n’attendirent pas l’avènement de Zhang ou Fang pour développer leurs activités en mer 

de Chine2192, ces derniers s’appuyant simplement sur les réseaux préexistants à l’intérieur 

des zones nouvellement conquises2193. De même, le fait que la première ambassade ait 

ainsi été dépêchée par Tashi Temür suggère que le motif premier de ces échanges 

diplomatiques n’était pas d’ordre militaire ou politique — ce qui ne signifie pas pour 

autant que ces deux questions fussent totalement absentes —, mais mercantile2194. Cela 

est d’ailleurs clairement attesté dans la missive dépêchée par Ding Wenbin (丁文彬 ; ?-?) 

 
2189 KRS : 41, 7a, 1365.8.4. 
2190 KRS : 41, 7b, 1365.10.9. 
2191 On en compte deux pour Zhang (1358 et 1364), une pour Li, deux pour Ding. Aucune n’est adressée à 
Fang Guozhen.  
2192 YI Kanghan, 2011 : 200-206. 
2193 Yi Kanghan estime que ces réseaux ne se développèrent que vers le début ou le milieu des années 1350, 
les échanges entre le Koryŏ et le sud de la Chine étant selon lui quasi-inexistants depuis l’abolition du 
système de transport le long de la côte en 1303, une vision que nous avons critiquée plus haut. Cf. supra, p. 
190. 
2194 YI Kanghan, 2013 : 265-270. 
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en 1358. L’origine exacte de ce personnage est inconnue, mais il se présente comme 

« Général de brigade en charge de la défense des îles du Zhejiang » (江浙海島防禦萬戶), 

c’est-à-dire vraisemblablement l’archipel des Zhoushan ( 舟 山 2195 ), et il était 

vraisemblablement sous les ordres de Zhang Shicheng2196.  La teneur de sa missive est 

telle que suit :  

 

文彬, 眇處海邑, 欽仰大邦久, 欲一拜殿下, 以覲耿光, 惜乎微役所縈不果, 玆因

大邦治下黃贊至此, 故得聞安吉. 今車書如舊, 儻商賈往來, 以通興販, 亦惠民之

一事也. 黃贊廻, 令親郁文政進拜, 聊獻土宜2197. 

« (Moi, Ding) Wenbin, résidant dans un petit village du bord de mer, révère 

depuis longtemps votre Grand Pays, et ai toujours voulu présenter mes 

respects à Son Altesse, et être témoin de son rayonnement. Malheureusement 

accaparé par des affaires insignifiantes, je n’ai pu accomplir ce souhait. Mais 

en raison de la venue en ce lieu de Hwang Ch’an2198, sujet de votre Grand Pays, 

nous avons pu avoir des nouvelles de Votre Altesse. Les échanges sont 

aujourd’hui tels qu’autrefois ; si les marchands vont et viennent et qu’ils se 

livrent au négoce, alors c’est un bienfait pour le peuple. Lorsque Hwang Ch’an 

est rentré, nous avons ordonné à notre proche Yu Wenzhen de présenter nos 

respects, et d’offrir en tribut quelques produits locaux. »    

 

Cette missive ne laisse planer aucun doute quant aux motivations de Ding Wenbin : 

rétablir et faire prospérer les échanges commerciaux avec le Koryŏ, une motivation sans 

nul doute partagée par l’ensemble des personnages politiques qui tentèrent leur chance 

auprès de la cour coréenne. Nous ignorons, lorsqu’il parle de rétablissement des échanges, 

à quelle époque il fait référence. Il est possible que les échanges aient connu une période 

d’interruption lorsque les combats battaient leur plein entre Fang Guozhen, Zhang 

Shicheng, et les forces des Yuan, mais il pourrait aussi s’agir d’une référence à une époque 

plus ancienne, telle que l’époque des Song. Quoi qu’il en soit, toute cette activité 

 
2195 Nous revenons un peu plus bas sur la place des Zhoushan dans les réseaux d’échanges avec le Koryŏ. Cf. 
infra, p. 506. 
2196 Ses trois ambassades au Koryŏ coïncident toutes avec la venue d’envoyés de Zhang Shicheng.  
2197 KRS : 39, 23a-b (1358.7.8).   
2198 Cf. infra, p. 493. 
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diplomatique doit donc avant tout être comprise comme la partie émergée d’échanges 

florissants entre le Koryŏ et le Jiangnan durant les années 1350 et 1360.  

Il est d’ailleurs un aspect de l’activité diplomatique de Fang Guozhen qui n’a jamais 

été envisagée à l’aune de son autre rôle en Chine : celui du transport des taxes des 

provinces du Sud à la capitale impériale. Comme nous l’avons précédemment expliqué, le 

système de transports fiscaux des Yuan incorporait dans son circuit la côte occidentale de 

la péninsule coréenne. Si le maillage de relais maritimes placés au Koryŏ fut aboli une fois 

en 1303, il fut probablement rétabli par la suite, à une date inconnue, et fonctionnait 

toujours au milieu du XIVe siècle2199. L’un des points de départ de ce système était le port 

de Liujiagang (劉家港), à Taicang, où étaient acheminées les taxes de tout le bassin du 

Yangzi, avant d’être chargé sur les navires de transport qui faisaient alors voiles vers la 

capitale. Taicang était ainsi un des principaux terminaux des navigations entre le Jiangnan 

et le Koryŏ2200. Or, la ville fut attaquée à deux reprises par les forces de Fang Guozhen en 

1352 et 1354, avant de tomber aux mains de Zhang Shicheng en 13562201. Le système de 

transports fiscaux des Yuan fut ainsi complètement paralysé jusqu’à ce qu’ils parviennent 

à rallier les deux chefs rebelles et à leur confier des charges officielles en 1356 et 1357. 

Les premières ambassades de Shicheng et Guozhen au Koryŏ sont ainsi postérieures à 

leur ralliement à la cour impériale, à une époque où ils étaient chargés d’assurer eux-

mêmes les transports de taxes. Le lettré Wu Sidao (烏斯道 ; ?- ?), qui se trouvait auprès 

de Fang Guozhen durant ces années, prête les propos suivants au chef pirate devenu 

officiel de la cour impériale2202 :  

 

大尉丞相方公、以至正十有七年、受天子命、控制東藩。有梗化者討之、自

是東方以寧。倭爲東海梟夷處化外。比歳候舶趠風至寇海中、凡水中行而北

者病焉。今年夏、丞相曰、天子方以中土未盡平、弗暇理東海事、吾爲天子

弭盗賊耳。悪得不選吾爪牙 

 
2199 Cf. supra, p. 147. 
2200 ENOMOTO Wataru, 2007 : 184-185. 
2201 DANJO Hiroshi, 2013 : 54-55. 
2202 WU Sidao 烏斯道 (?-?), Chuncaozhaiji 春草齋集 (Recueil de Chuncaozhai) : j. 8,  « Introduction au départ 

du Gestionnaire Chen Zhongkuan sous les ordres du Maréchal pour la capture des pirates japonais » (送陳

仲寛都事從元帥捕倭寇序) ; Cité par ENOMOTO Wataru, 2007 : 179.  
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« En l’an 17 de l’ère Zhizheng, [1357], le Grand Maréchal et Grand Conseiller 

Fang, ayant reçu le mandat du Fils du Ciel, plaça sous son contrôle la frontière 

orientale. Lorsque quelqu’un entrava sa route, il le pourfendit, et dès lors l’Est 

fut pacifié. Les Japonais sont des barbares insulaires de la mer de l’Est, à 

l’extérieur [du monde civilisé]. Ces dernières années, ils attendent l’arrivée du 

vent des navires lointains2203 et écument les mers, aussi ceux qui prennent le 

large pour se porter au nord en souffrent-ils. Cet été, le Ministre [Guozhen] a 

déclaré : “Les terres du Fils du Ciel ne sont pas encore entièrement pacifiées. 

S’il n’a pas le loisir d’administrer les affaires de la mer de l’Est, je mettrai fin à 

la piraterie pour lui. Comment se passerait-il donc de mes griffes et crocs ?” » 

 

Cette description de la réaction de Fang Guozhen vis-à-vis de la piraterie japonaise 

est révélatrice à plus d’un titre. Tout d’abord, plusieurs historiens supputent que Fang 

Guozhen s’était associé aux pirates japonais pour commettre des pillages2204. Ce texte 

montre au contraire que Fang Guozhen s’opposait aux activités des pirates japonais. Cela 

se comprend d’autant mieux que Guozhen était depuis l’année précédente en charge des 

convois de taxes, que les pirates japonais pillaient volontiers 2205 , une perturbation à 

laquelle il désirait donc mettre un terme 2206 . Toutefois, les pirates japonais ne 

commencèrent à attaquer les côtes du Nord de la Chine qu’à partir de 13582207, un an 

après cette déclaration de Fang Guozhen, ce qui semble présenter une incohérence. 

Toutefois, cela s’entend si l’on interprète le terme « frontière orientale » (dongfan 東藩) 

non pas comme désignant la côte orientale de la Chine, mais comme désignant la 

péninsule coréenne. En effet, si au sens premier, il peut désigner la frontière orientale d’un 

pays, en l’occurrence la Chine, il peut aussi signifier le « pays (vassal) à l’est ». Or, cette 

expression sert fréquemment de métonymie pour désigner le Koryŏ dans les écrits 

 
2203 Le bochaofeng (舶趠風 ; lit. « vent des navires du lointain »), désigne le vent qui souffle depuis le sud-
ouest pendant les mois d’été. Cf. supra, p. 62. 
2204 FUJITA Akiyoshi, 2010 : 233-234.  
2205 Cf. supra, p. 322. 
2206 On possède par ailleurs connaissance d’une affaire de piraterie japonaise contre un transport de grains 
sous la supervision d’un subordonné de Fang Guozhen en 1362. Yutingji 羽庭集 : j. 5, « Introduction au 

départ du seigneur Zhang Yanfu, Relecteur du Secrétariat provincial du Zhejiang » (送江浙行省檢校章公彦

復序), Zhizheng (至正) 22 ; cité par ENOMOTO Wataru, 2007 : 179. 
2207 Cf. supra, p. 255. 
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chinois des époques des Song et des Yuan, notamment dans le langage diplomatique2208. 

Par conséquent, Fang Guozhen ne parlerait pas ici des côtes chinoises, mais coréennes, 

par où passaient les convois de taxes dont il avait la charge. Il faut ainsi tenir compte de 

cet aspect lorsque l’on explique les motivations de l’activité diplomatique de Fang 

Guozhen, mais aussi de Zhang Shicheng, qui comme nous l’avons vu collabora pendant 

plusieurs années aux transports de grain vers Dadu. La question des transports fiscaux 

n’est d’ailleurs pas déconnectée de celle des échanges commerciaux, puisque les 

transporteurs qui allaient et venaient entre le Sud et le Nord de la Chine se livraient 

également au négoce, notamment avec le Koryŏ. L’un des documents qui l’évoque le plus 

clairement est l’« épitaphe de l’épouse de Pan Shaozong » (潘紹宗小君墓誌銘), rédigé en 

1464, et qui contient la description suivante2209 : 

 

紹宗、本太倉殷九宰子。九宰元任海道萬户家、造三巨舶、大者勝萬石、中

者八千、小者六千。歳以所得舶脚錢2210、轉往朝鮮市貨、致大富。 

« Shaozong était à l’origine le fils de Yin Jiuzai de Taicang. La famille de Jiuzai 

avait été désignée par les Yuan “commandant des voies maritimes” et il avait 

fait construire trois énormes navires. Le plus grand dépassait les 10 000 dan 

(d’emport), le moyen 8 000, et le plus petit 6 000. Chaque année, avec les 

rémunérations des navires qu’il percevait, il se déplaçait au Chaoxian (Koryŏ) 

pour commercer et en vint ainsi à acquérir une grande fortune ».  

 

L’épitaphe ne date pas précisément l’activité de Yin Jiuzai (?-?), mais elle explique 

que Pan Shaozong, son fils, est mort en 1412, après plus de trente ans d’activité, lui aussi 

 
2208 Lorsque les Yuan dépêchèrent une ambassade pour réclamer la soumission du Japon en 1267, ils firent 
usage de ce même terme pour décrire le Koryŏ (« Le Koryŏ est notre pays vassal de l’est » 高麗, 朕之東藩

也 ; KRS : 26, 11a, 1267.8.22), pour ne citer qu’un des nombreux exemples contenus dans le KRS.  
2209 Zheng Wenkang (鄭文康 ; 1413-1465), Pingqiaogao 平橋藁  (Écrits de Pingqiao) : j.14, « épitaphe de 

l’épouse de Pan Shaozong » 潘紹宗小君墓誌銘. 
2210 Le terme jiaoqian 脚錢 se rencontre dans le Taiping Guangji (太平廣記 ; Grand Recueil de l’ère de la 

Grande Paix ; achevé en 981), dans le mémorandum de Wang Duo (王鐸 ; ?-?) : « Chaque année, le Jianghuai 
transporte du riz jusqu’à la capitale, et les rémunérations des transporteurs par voie fluviale et terrestre 
s’élèvent au total à sept cents dou » 每年江淮運米至京、水陸脚錢、斗計七百 (Taiping Guangji : 499, « 

Notes diverses » 雜錄, « Wang Duo » 王鐸). On le trouve également dans le KRS à la date de 1388, faisant 
également référence à la rémunération des transporteurs de taxes (KRS : 78, 24b, 1388.7), montrant qu’un 
système similaire existait au Koryŏ.  
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en tant que commandant de navires, ce qui nous amène aux alentours de 1380. Ainsi, si 

Yin Jiuzai se livrait à ces échanges avec le Koryŏ une génération avant Pan Shaozong, cela 

ne remonte probablement pas au-delà des dernières décennies de l’époque des Yuan, vers 

les années 1350-13602211. Ce texte montre donc que les transporteurs opérant pour le 

compte de la cour, et probablement sous le contrôle de Fang Guozhen ou Zhang Shicheng 

(qui contrôlait Taicang, où Jiuzai était basé) mettaient à profit leurs grandes jonques, qui 

pouvaient atteindre des tailles remarquables (un navire de 10 000 dan représenterait une 

capacité d’emport de plus de 500 tonnes, près du quadruple du Sin’an) pour transporter 

les taxes du Jiangnan jusqu’à Tianjin (Zhigu), où ils recevaient rémunération pour leurs 

services (jiaoqian 脚錢), rémunération qu’ils réinvestissaient pour se livrer au commerce 

avec le Koryŏ durant le voyage retour. Si l’on en croit l’exemple de Yin Jiuzai, ce commerce 

pouvait s’avérer hautement lucratif.  

Il faut donc se représenter que les jonques des transporteurs de taxes chinois 

fréquentaient les côtes du Koryŏ, dont certaines dépassaient les 500 tonnes d’emport et 

portant sans nul doute des centaines de membres d’équipage2212. Or, le Koryŏsa rapporte 

à la date de 1358 une affaire qui a retenu notre attention. Il s’agit de la description d’une 

stratégie employée par la cour du Koryŏ pour tenter de protéger leurs propres convois de 

taxes, qui comme nous l’avons expliqué précédemment étaient également fréquemment 

victime des déprédations des pirates :  

 

倭侵黔毛浦, 焚全羅道漕船. 時倭寇爲梗, 漕運不通, 以漢人張仁甫等六人爲都

綱, 各授唐船一艘·戰卒百五十人, 漕全羅稅租, 賊乘風縱火, 焚之, 我師敗績, 死

傷甚多2213 

« Les Japonais envahissent Kŏmmop’o2214, et brûlent les navires des convois 

de taxes du Chŏlla. À cette époque, les pirates japonais obstruaient [les voies 

maritimes], aussi nomma-t-on six Chinois, dont Zhang Renfu, « subrécargue en 

chef », et leur décerna-t-on à chacun une jonque chinoise et cent cinquante 

 
2211 Cette description est nécessairement antérieure à l’établissement des Ming, les échanges privés tels que 
décrits ici étant alors prohibés. Cf. infra, p. 500. 
2212 Concernant la taille des jonques et le nombre de passagers, cf. supra, « I.1.C.4 Les jonques chinoises, 
maîtresses de la navigation hauturière ».  
2213 KRS : 39, 24b, 1358.7.26.  
2214 Situé dans l’actuelle baie de Komso (熊淵灣), prov. Chŏlla du Nord (MUN Kilju, 2016 : 90).  
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soldats pour assurer le transport des redevances du Chŏlla. Les pirates 

profitèrent des vents pour les embraser et les détruisirent par les flammes. 

Nos hommes sont défaits, et les morts et blessés extrêmement nombreux. » 

 

Plusieurs points de ce document sont à relever. Tout d’abord, le terme togang (都綱

), « subrécargue en chef » était employé à l’époque du Koryŏ pour désigner les 

commandants chinois dirigeant une expédition commerciale, tout comme les termes de 

kangsa (綱司) et kangsu (綱首2215). Il est clair que si le passage stipule que la cour 

coréenne leur « décerna » des jonques chinoises, il s’agissait en réalité de leurs propres 

navires. Sachant que chacune de ces jonques devait porter cent cinquante soldats en plus 

de son équipage, il s’agissait de navires de très grande taille. Par ailleurs, cette affaire 

survint l’année suivant le serment de Fang Guozhen de réprimer la piraterie japonaise, et 

deux mois à peine après la venue de sa première ambassade au Koryŏ. Il est donc fort 

probable que les six jonques en question étaient des jonques employées pour les convois 

de taxes en Chine, à l’instar de celles de Yin Jiuzai, et que le gouvernement du Koryŏ profita 

de leur présence pour leur confier également le transport des taxes coréennes, tentative 

qui se solda toutefois par un cuisant échec. Il nous semble en tout cas que cette affaire est 

le résultat direct des négociations engagées par la cour du Koryŏ avec les puissances du 

Sud de la Chine, dont Fang Guozhen. Si ces négociations portaient selon toute 

vraisemblance sur des questions mercantiles, d’autres arrangements furent sans doute 

aussi passés, notamment en termes de coopération militaire et logistique pour faire face 

à la piraterie japonaise, un fléau commun aux deux partis.  

Il faut dire que le roi Kongmin accueillit à bras ouverts ces émissaires. Le Koryŏ était 

alors menacé sur deux fronts, entre l’instabilité du nord de la péninsule et les incursions 

des pirates japonais depuis le sud. Dans un tel contexte, la cour ne manquait pas de 

s’inquiéter des développements politiques et militaires au sein de l’empire, comme en 

témoigne un mémoire qu’adressa le lettré Yi Saek (李穡 ; 1328 - 1394) à la cour en 1352 : 

« (…) Récemment, à cause des pirates japonais, la capitale et les provinces ont été plongée 

 
2215 Cf. supra, p. 182. Notons également que le terme gang (綱) pouvait aussi désigner, dans la Chine des 
Yuan, une escadre de navires de transport de taxes, composée de 30 navires (DANJO Hiroshi, 2013 : 39-40), 
de sorte que le terme de togang (都綱 ; ch. dougang) pourrait éventuellement désigner le commandant de 
l’une de ces escadres, quoique nous n’ayons pu trouver aucune source chinoise l’employant dans ce 
contexte.  



 

492 

 

dans le désordre, et certaines terres sont presque inhabitables. De plus, nous avons appris 

que des populations de Chine ont été gagnées par le fléau de la piraterie2216 (…) À plus 

forte raison parce qu’à l’Est de notre Pays se trouve le Japon, au Nord, les Jürchens, au Sud 

passent les navires du Zhejiang ; et s’interrompt là où se trouve la route vers la cour 

impériale, à l’Ouest, qui accourt à Yanshan. Avec la venue des pirates japonais, nous 

sommes déjà plongés dans la confusion, et contraints de demander des troupes. Si 

d’aventure les pirates du Zhejiang venaient à faire voile vers ici ; si d’aventure les Jürchens 

dirigeaient leurs cavaliers vers le sud, comment donc les gens maniant la charrue 

pourraient-ils être convertis sans tarder en garnisons de forteresse ? (…) » 2217 . 

L’inquiétude de Yi Saek, palpable dans ce mémoire, est à n’en pas douter représentative 

de l’état d’esprit de la cour coréenne dans son ensemble. Notons qu’il écrivit ce texte en 

1352, au beau milieu de la révolte des Turbans rouges et surtout de celle de Fang Guozhen, 

qui depuis 1348 attaquait les rivages du Zhejiang et étendait ses activités vers le nord au 

point de piller Taicang, terminal des navigations entre le Jiangnan et le Koryŏ. Fang n’était 

cependant pas le seul pirate actif sur les rivages chinois, comme nous l’avons vu. La 

situation était donc préoccupante pour le Koryŏ, qui, en plus de la nécessité de faire face 

à la piraterie japonaise qui depuis deux années ravageait les côtes du pays, devait alors 

s’inquiéter de savoir si la situation du sud de la Chine se propagerait jusque sur ses plages.  

Dans un tel contexte, et alors que le Koryŏ commençait lui-même à prendre ses 

distances avec les Yuan, la cour chercha à se concilier avec ces nouveaux acteurs 

politiques, surtout quand ceux-ci réintégrèrent le système politique impérial en 1356, 

évitant au Koryŏ de rentrer en opposition directe avec les Yuan. Cette inquiétude d’ordre 

politique et militaire explique pourquoi la cour coréenne se montra aussi accueillante 

envers les ambassades de Zhang Shicheng, Fang Guozhen et des autres acteurs politiques 

du sud de la Chine. On ne saurait dire si le Koryŏ accordait également la priorité aux 

questions mercantiles, comme c’était le cas de ses partenaires du Sud de la Chine, ou si 

l’aspect géopolitique et militaire prenait le pas sur les autres préoccupations, mais il est 

clair que Kongmin se montra lui aussi très actif dans ces échanges. Ainsi, dans la missive 

de l’ambassade de Ding Wenbin que nous avons cité plus haut, celui-ci évoque un certain 

 
2216 C’est-à-dire que la piraterie se développe en Chine.  
2217 近以倭賊, 中外騷然, 幾不土著, 又聞中原之民, 頗染賊腥. […] 况我國, 東有日本, 北有女眞, 南通江浙之

船, 止有朝天之路, 西走燕山. 倭賊之來, 旣已倉皇失措, 至請甲兵. 江浙之賊, 萬一帆船而來, 女眞之人, 萬一

南麾其騎, 則荷耒之民, 其遽爲干城之卒歟 (KRS : 115, 5a-b 李穡傳).  
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Coréen du nom de Hwang Ch’an (黃贊 ; ?-?), qui se serait présenté « en ce lieu » (c’est-à-

dire probablement au Zhejiang), et à travers lequel Ding Wenbin aurait reçu des nouvelles 

de la cour du Koryŏ, et ainsi décidé d’envoyer une ambassade. Le rôle de ce personnage 

n’est pas clair : pour certains, il s’agit d’un marchand coréen qui fréquentait cette zone de 

la Chine2218, tandis que pour d’autres, il s’agit d’un ambassadeur expressément dépêché 

par la cour coréenne2219. Pour notre part, nous penchons pour la seconde explication, la 

dernière partie du texte suggérant en effet que ce Hwang Ch’an était investi d’une mission 

diplomatique. Les deux suppositions ne sont toutefois pas mutuellement exclusives, les 

marchands ayant souvent par le passé joué le rôle d’intermédiaire entre la cour coréenne 

et le Jiangnan, mais cela tend en tout cas à montrer que la cour coréenne recherchait 

activement à développer ces relations.  

Les efforts déployés par la cour coréenne pour élargir son réseau diplomatique et 

commercial sont également perceptibles dans le traitement réservé à l’administrateur du 

Zhejiang (Jiangzhesheng pingzhang 江浙省平章) Huo Nichi (火尼赤  ; ?-?). Celui-ci fut 

poussé par les vents avec son navire sur la côte du Hwanghae au 7e mois de 1359 et vint 

trouver refuge dans le fleuve du district de Ch’ŏrhwa (鐵和 ; c.a.d. le Taedong) du haras 

de Hwangju (黃州2220). La cour du Koryŏ lui fournit cent sŏk de riz et vingt p’il de tissu de 

ramie. Si l’on comprend la nécessité de fournir au navire et à son équipage des vivres, il 

est plus difficile d’expliquer le don de tissu, qui pouvait servir de monnaie d’échange ou 

de produit commercial. Cependant, les autorités coréennes poussèrent l’hospitalité bien 

au-delà des us habituels en lui accordant également la main de la fille de l’auxiliaire du 

Secrétariat provincial (haengsŏng wŏn’oe 行省員外) Sin Injŏk (申仁適2221 ; ?-?). Le mois 

suivant, Huo Nichi présenta en tribut à la cour deux haches en cristal de roche2222. Enfin, 

au 11e mois, le roi Kongmin fit donner au palais un banquet en son honneur2223. Il est de 

ce fait probable que la venue de Huo Nichi ne fut pas le fait d’une dérive fortuite, d’autant 

que Chŏrhwa se situait très en aval du fleuve Taedong. Peut-être existait-il là un relai 

maritime des Yuan2224, où vint aborder le navire chinois. Il faut donc davantage voir à 

 
2218 FUJITA Akiyoshi, 1997 : 29. 
2219 YI Young, 2013 : 96-97. 
2220 Il s’agit de l’île de Ch’ŏldo (鐵島), sur le Taedong, à l’ouest de l’actuel district de Hwangju (黃州郡 ; prov. 
du Hwanghae du Nord).  
2221 KRS : 39, 28b, 1359.7.23.  
2222 KRS : 39, 29a, 1359.8.7. 
2223 KRS : 39, 29b, 1359.11.26.  
2224 Cf. supra, p. 144. 
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travers cet incident l’expression d’une stratégie de la cour du Koryŏ qui profita de la venue 

de ce personnage pour lier des relations diplomatiques et commerciales, mais aussi pour 

s’assurer de sa fidélité. Par ailleurs, le titre d’« administrateur du Zhejiang » que porte Huo 

Nichi suggère qu’il était à cette époque sous les ordres de Fang Guozhen ou Zhang 

Shicheng, raison supplémentaire de le traiter avec égards. Pour Yi Kanghan, il faut voir à 

travers ces échanges diplomatiques la volonté de la cour coréenne de développer le 

commerce officiel, et de remplir ses coffres qui étaient dans une situation critique2225. 

Pour Yi Young, le but était avant tout de s’informer de la situation politique du Sud de la 

Chine2226. Pour notre part, nous pensons que les deux motivations étaient probablement 

présentes, à quoi venait s’ajouter le besoin de développer des rapports cordiaux avec ces 

nouvelles puissances et éviter que les troubles du Sud de la Chine débordent sur les côtes 

du Koryŏ. Il est, quoi qu’il en soit, évident que les années 1350-1360 furent marquée par 

une hausse des circulations maritimes entre le Koryŏ et le Sud de la Chine, et ce en dépit 

des fréquentes déprédations de la piraterie japonaise.  

La piraterie japonaise ne sembla pas non plus contraindre les échanges entre la 

Chine et le Japon. Nous ignorons si les puissances émergentes du Sud de la Chine 

engagèrent également des tractations diplomatiques avec le Japon. Si Zhang Shicheng et 

Fang Guozhen tentèrent d’engager des négociations avec le Japon durant les années 1350 

et 1360, il est probable qu’ils soient entrés en contact avec Kaneyoshi ou ses vassaux de 

la cour du Sud, qui contrôlaient les deux principaux terminaux des routes de navigations 

entre Kyūshū et le continent. Mais contrairement au Koryŏ, le commerce avec le Japon 

était beaucoup plus ouvert et n’était pas soumis, pour autant que l’on puisse en juger, à 

des restrictions de la part des autorités, de sorte qu’il n’était pas nécessaire pour les 

pouvoirs politiques chinois d’engager des négociations diplomatiques avec les pouvoirs 

féodaux de l’archipel pour développer leurs activités commerciales 2227 . Les sources 

japonaises sont toutefois plus détaillées au sujet des allées et venues des jonques 

marchandes que les sources coréennes, de sorte que l’on possède un meilleur aperçu de 

 
2225 YI Kanghan, 2011 : 210-218. 
2226 YI Young, 2013 : 97. 
2227  Il est toutefois intéressant de noter que les allées et venues de jonques chinoises au Japon 
s’interrompirent pendant quelques années après 1365, tout comme les ambassades de Zhang Shicheng et 
Fang Guozhen au Koryŏ, une coïncidence remarquable. Pour Enomoto Wataru, cela est probablement dû à 
l’intensification des combats entre Zhang Shicheng, Fang Guozhen et les troupes de Zhu Yuanzhang, qui 
entraient dans leur phase finale, perturbant le bon déroulement des échanges (ENOMOTO Wataru, 2007 : 
188-189).  
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l’évolution des circulations maritimes entre la Chine et le Japon, notamment grâce aux 

sources bouddhiques. L’historien japonais Enomoto Wataru retrace sur la base de ces 

sources les grandes phases des échanges sino-japonais entre 1350 et 1368 : il distingue 

tout d’abord, à partir de la toute fin des années 1340, les signes d’une perturbation des 

échanges, qui correspondent à l’essor de l’activité pirate consécutive au début de la 

rébellion de Fang Guozhen. Les échanges semblent s’être poursuivis tant bien que mal, 

mais furent malgré tout affectés par l’instabilité du contexte général. Puis, à partir de 1352, 

la guerre civile s’intensifia en Chine, et les échanges furent presque complètement 

interrompus jusqu’en 1357, c’est-à-dire jusqu’au moment où Zhang Shicheng et Fang 

Guozhen réintégrèrent l’administration des Yuan, et peu de temps avant qu’ils 

n’inaugurent leurs échanges diplomatiques avec le Koryŏ. La pacification des côtes 

chinoises s’accompagna ainsi du retour des échanges, et ce jusqu’en 1365, date à partir de 

laquelle commença une époque d’instabilité (pour les mêmes raisons que l’arrêt des 

ambassades au Koryŏ). Plus aucune allée et venue de moines n’est décelable pour les 

années 1366 et 1367. Toutefois, comme le souligne Enomoto, les gens de Hakata restaient 

informés de l’évolution de la situation chinoise, ce qui montre que les échanges ne furent 

pas complètement interrompus2228. L’évolution des échanges entre le Sud de la Chine et 

le Japon suivit donc celle des échanges avec la Corée. Les jonques sino-japonaises 

continuaient aussi à visiter les ports chinois, et commettaient parfois des violences dans 

le cadre des frictions avec les autorités administratives des Yuan2229, tout comme dans la 

première moitié du XIVe siècle. 

Le corpus de sources bouddhiques réuni par Enomoto dans le cadre de son étude 

sur les relations sino-japonaises au Moyen-Âge révèle un autre aspect particulier aux 

 
2228 ENOMOTO Wataru, 2007 : 180-190.  
2229 Un incident survenu à Zhepu (澉浦), dans la baie de Hangzhou, est rapporté dans les écrits du lettré Yao 

Tongshou (姚桐壽 ; ?-?) (Lejiao siyu 樂郊私語 ; Paroles privées de Lejiao ; achevé en 1363) : « (…) Au début 
[de la dynastie], il avait été fixé comme règle que l’on prélevât [à titre de taxe] un quinzième de la cargaison 
des navires étrangers, sauf à Quanzhou où l’on prélevât un trentième. Mais récemment, [parmi] les 
fonctionnaires qui patrouillent et inspectent, supérieurs et subordonnés requièrent des paiements 
[supplémentaires], la corruption jaillissant de toute part. Chaque fois qu’un navire étranger arrive, leurs 
gens s’écrient avec frayeur : “Voilà qui est extrêmement sévère ! Je viens ici avec le grenier de ma demeure !” 
[Les fonctionnaires] vont jusqu’à prélever un dixième [de la cargaison], et cela ne suffit toujours pas. L’an 
dernier des étrangers se sont indignés, ont dégainé leurs lames et se sont entretués [avec les 
fonctionnaires] ; trois inspecteurs de l’office du commerce maritime sont morts. (…) » (…) 初議番舶貨物，

十五抽一，惟泉州三十取一，用為定制。然近年長吏巡徼，上下求索，孔竇百出。每番船一至，則眾皆

懽(懼 ?)呼曰：「亟治！廂廩家當來矣！」至什一取之，猶為未足。昨年番人憤憤，至露刃相殺，市舶

勾當死者三人。(…) (Lejiao siyu : j.1, « Office du commerce maritime de Zhepu » 澉浦市舶司). Bien que le 
texte n’explicite pas d’où sont originaires les étrangers en question, il est probable qu’ils soient japonais, et 
l’affaire se serait produite aux alentours de 1360 (cf. MA Guang, 2018 : 65-66).  
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échanges de cette période : alors que jusque dans les années 1340, ceux-ci suivaient 

généralement la route Qingyuan - Zhoushan - Gotō - Hakata (à quelques exceptions près, 

car il existait aussi une route secondaire par les Ryūkyū et le sud de Kyūshū2230), les routes 

et les terminaux employés par ces navires durant les années 1350-1360 eurent tendance 

à se diversifier, tant côté japonais que chinois. La route entre le Fujian et le Sud de Kyūshū 

semble ainsi connaître un fort gain de fréquentation à cette époque, et dans bien des cas, 

avait pour terminal, côté japonais, le port de Takase (高瀬2231) au Higo. La hausse de 

fréquentation de cette route est confirmée par les données archéologiques, qui montrent, 

à partir du milieu du XIVe siècle, l’essor des importations aux Ryūkyū et au sud de Kyūshū 

d’un type de porcelaine du Fujian, dénommé par les archéologues japonais « type birō 

suku » (ビロースク・タイプ), signe de l’essor de l’activité le long de cet axe2232. Pour 

Enomoto, cette déviation du trafic est avant tout imputable à l’insécurité des routes 

commerciales ordinaires2233, mais il est toutefois essentiel de noter que le port de Takase 

faisait partie des domaines des Kikuchi, principaux soutiens de Kaneyoshi à Kyūshū, et 

que ceux-ci déployèrent d’importants efforts pour en développer l’activité dans les années 

13502234. 

 

Ainsi, si l’instabilité des deux dernières décennies du pouvoir mongol ralentit 

pendant quelques années les circulations commerciales, dans l’ensemble, cette période 

fut marquée pour un nouvel essor des échanges en mer de Chine orientale. Deux axes en 

particulier semblent avoir profité de cette hausse de fréquentation des jonques chinoises : 

l’axe Taicang (ou éventuellement Zhoushan) — Cheju — côte occidentale du Koryŏ d’un 

côté, et l’axe Fujian — Ryūkyū — Sud de Kyūshū — Takase de l’autre. L’axe Hakata—

Gotō—Zhoushan—Ningbo continua à être fréquenté2235, mais fut largement éclipsé par 

ces nouvelles routes commerciales. Fait intéressant, les réseaux commerciaux chinois et 

 
2230 Cf. supra, p. 85. 
2231 Actuel quartier de Takase (高瀬), dans la ville de Tamana (玉名市), sur la rive nord de la rivière Kikuchi 

(菊池川), dans la préfecture de Kumamoto. 
2232 UEZATO Takashi, 2012 : 47.  
2233 ENOMOTO Wataru, 2007 : 190-192. 
2234  Notons qu’en 1357, le moine Sekihei Shigai ( 石屏子介  ; ?-1381), de retour du Fujian (donc 
probablement via la route des Ryūkyū ; cf. ENOMOTO Wataru, 2007 : 182), fonda à Takase un monastère 
bouddhique, le Eitokuji (永徳寺 ; aujourd’hui disparu), sous le patronage de Kikuchi Taketomo (UEZATO 

Takashi, 2012 : 49). Cela suggère ainsi que Kikuchi Taketomo, alors le patriarche du clan, prêta une attention 
particulière à développer le port de Takase et à en faire un des pôles des échanges avec la Chine.  
2235 ENOMOTO Wataru, 2007 : 191-192. 
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la piraterie japonaise, pour autant que l’on puisse en juger, fonctionnaient à ce stade 

séparément, et avaient des intérêts divergents. Si la route des Ryūkyū connut un tel essor 

durant ces années, c’est probablement grâce aux efforts des Kikuchi pour attirer le trafic 

à Takase, mais aussi parce que cette route était considérée comme relativement sûre2236. 

Elle permettait en effet d’éviter les alentours de Tsushima, Iki et Matsura, centres 

névralgiques de l’activité pirate. On ne sait pas si les flottes pirates s’attaquaient aux 

jonques chinoises le long des côtes japonaises2237, mais il est clair en revanche qu’elles 

ciblaient celles qu’elles rencontraient sur les côtes coréennes, et bien sûr dans le Nord de 

la Chine. Il nous semble ainsi que durant les années 1350 et 1360, les grandes flottes 

pirates japonaises et les jonques marchandes chinoises ou sino-japonaises faisaient dans 

l’ensemble partie de deux réseaux distincts, et ne se confondaient guère. Cette situation 

évolua toutefois rapidement à partir de l’établissement des Ming.  

 

II.3.B. Entraver la liberté des mers  

 

En proie à leurs propres vicissitudes politiques, la Chine et le Koryŏ furent bien en 

peine de trouver des solutions efficaces pour régler le problème de la piraterie japonaise. 

La lutte contre l’envahisseur passa nécessairement par la défense armée des côtes. Ainsi 

en Chine, Hongwu procéda à une réorganisation complète du système de défenses 

côtières, composée à sa base d’un maillage de compagnies (bohusuo 百戶所), comptant 

cent hommes censés former l’équipage nécessaire pour opérer un navire de guerre. Dix 

de ces compagnies formaient un bataillon (qianhusuo 千戶所), et cinq bataillons 

formaient une garde (wei 衞2238). En tout, 56 de ces gardes furent installées sur l’ensemble 

de la côte, du Liaodong au Guangdong, pour une force théorique de 2 800 navires, mais on 

sait cependant que ces quotas ne furent respectés qu’au Zhejiang, qui possédait un effectif 

 
2236 ENOMOTO Wataru, 2007 : 192. 
2237  On peut supposer que certains marchands sino-japonais bénéficiaient du patronage de puissants 
seigneurs, tels que les Shōni, qui pouvaient ainsi leur assurer une certaine protection contre les pirates, 
mais aucune source ne permet de l’affirmer clairement.  
2238 Pour le terme wei 衞 (« garde »), Paola Calanca propose la traduction de « garnison » (CALANCA, Paola, 
2011 : 164), mais nous avons opté pour une francisation de la traduction en anglais proposée par Hucker 
(« guard »), plutôt que celle de Lo Jung-pang (« military station »). 



 

498 

 

de 550 navires de guerre répartis entre 11 gardes 2239 . La côte chinoise était donc 

solidement défendue au début des Ming, sans pour autant que ces défenses soient 

impénétrables pour les pirates japonais2240. Le Koryŏ de son côté tarda à apporter des 

solutions militaires efficaces à la piraterie. Les armées privées des grandes familles 

étaient souvent occupées sur la frontière nord, devenue instable avec l’effondrement du 

pouvoir mongol et ne laissant que peu de loisir à la cour pour s’occuper des défenses 

côtières2241. La plupart des ouvrages défensifs — si tant est qu’ils méritent encore cette 

appellation — étaient ainsi délabrés et en sous-effectif, et à certains endroits si éloignés 

les uns des autres que les pirates pouvaient sans peine débarquer entre eux sans être 

détectés 2242 . Ce n’est qu’à partir des années 1370, et surtout 1380, que le Koryŏ 

commença à se doter d’une marine de guerre capable de rivaliser avec les flottes 

japonaises, et qui lui permis de remporter quelques victoires décisives, telles qu’à Chinp’o 

en 1380 et Kwan’ŭmp’o en 13832243. Ça n’est qu’à partir de la toute fin de la dynastie 

qu’elle commença à réorganiser les défenses côtières2244, un processus qui se poursuivit 

au début de la dynastie suivante. Cependant, l’aspect de cette lutte contre la piraterie qui 

eut sans doute les conséquences les plus durables sur la vie des populations maritimes de 

la mer de Chine orientale, furent les différentes politiques visant à restreindre les activités 

maritimes non-étatiques. Le Koryŏ appliquait déjà depuis la fin du Xe siècle un interdit 

 
2239 HUCKER, Charles O., 1985 : 79 ; LO Jung-pang, 2012 : 331 ; MA Guang, 2015 : 71-74. 
2240  Bien que ces défenses fussent renforcées durant le règne de Yongle (1402-1424), les pirates 
n’hésitèrent pas à la même époque à s’attaquer directement aux fortins de la côte (cf. infra, « III.1.B.1 Une 
activité concentrée sur les côtes chinoises »), et nombre des militaires qui dépendaient de ces gardes furent 
capturés et revendus en tant qu’esclaves au Japon (KAWAGOE Yasuhiro, 1999 : 98-105). Il est donc clair que 
ces défenses étaient loin d’être infaillibles, même après leur renforcement au début du XVe siècle. 
2241 KRS : 133, 7b, 1375.9. 
2242 Le dignitaire Sŏl Changsu (cf. supra, p. 319) décrivit par exemple les défenses côtières du Kyŏngsang 
durant le règne de Kongmin en ces termes : « Dans l’ensemble, les soldats des postes de surveillance sont 
tous des cohortes désordonnées, ils ne suivent ordinairement pas d’entraînement rigoureux, et leurs armes 
et armures ne sont ni durcies ni affûtées. De plus, ils n’ont pas de caserne fortifiée, et en guise de fortin, ils 
n’ont guère plus que des cabanes et des palissades qui les gardent tout juste de la pluie et du vent. Ainsi, si 
des pirates arrivent, ils se débandent à la moindre rumeur (de la présence de pirates), et quand bien même 
(les généraux légendaires) (Lian) Po ou (Li) Mu les commanderaient, ils ne parviendraient pas à se faire 
obéir. Les lieux où sont situés ces postes de surveillance sont distants les uns des autres de 50 ou 60 ri 
(lieues) pour les plus éloignés et 20 ou 30 ri pour les plus proches. Les pirates peuvent passer par là pour 
venir piller. » 盖鎭戍兵卒, 悉皆烏合之衆, 素無敎鍊之嚴, 器械甲冑, 未爲堅利. 又無營壘, 以爲保障, 不過草

屋薪蘺, 僅庇風雨而已. 故一有寇至, 則望風奔潰, 雖使頗牧爲將, 亦不能號令之也. 其防戍之處, 遠者相去五

六十里, 近者不下二三十里, 賊可由此入寇.  (KRS : 112, 24b, 偰長壽傳). Sur ce point, voir aussi YI Young, 
1999 : 235-240. 
2243 Cf. supra, p. 272. Nous reviendrons plus bas sur la reconstruction de la marine coréenne au début du 
Chosŏn (cf. infra, « III.2.C.3 Rivaliser sur mer avec les pirates : l’expérimentation navale au Chosŏn »). Pour 
une analyse détaillée de la reconstruction de la marine de guerre et de la reprise progressive du contrôle 
des mers par la cour à la fin du Koryŏ, cf. YI Young, 09/2016.  
2244 KRS : 114, 44a-b (金湊傳) ; YI Young, 1999 : 236.  
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pour les marchands et marins du pays de se rendre à l’étranger. Il ne s’agissait pas 

toutefois pas d’une interdiction complète du commerce extérieur, puisque les marchands 

étrangers étaient encore autorisés à fréquenter les ports coréens2245. À l’inverse, les Yuan 

encourageaient le commerce extérieur 2246 , mais promulguèrent toutefois un interdit 

ciblés à l’encontre des navires marchands japonais entre 1335 et 1342, suite à des 

exactions commises par l’un d’eux2247. Pour autant, aucune de ces politiques ne furent 

aussi restrictives que celles qui furent édictées par les gouvernements centraux du Koryŏ 

et des Ming en réponse à la piraterie japonaise.  

 

II.3.B.1 L’interdit maritime des Ming 

 

La vision socioéconomique prônée par Hongwu était radicalement différente de 

celle qui avait cours sous les dynasties précédentes, en particulier durant les Song et les 

Yuan. Hongwu considérait que l’agriculture était mère de toute activité productive, et 

nourrissait une profonde aversion pour les grands propriétaires terriens et ceux qui 

étaient parvenus à accumuler de grandes richesses, au détriment de la petite paysannerie. 

Il procéda ainsi à une vaste redistribution des terres arables des riches propriétaires en 

petites parcelles aux paysans, et fit interdire la possession de terres que l’on ne cultivait 

pas soi-même2248. Les grandes familles du Jiangnan furent durement touchées par cette 

politique de redistribution. Dès son accession au trône, Hongwu fit déplacer 14 300 

familles de propriétaires terriens du Zhejiang et du bassin du Yangzi à Nanjing2249. En 

1372, ce furent 140 000 riches familles du Jiangnan qui furent déplacées à Haozhou (濠州

2250), dans les plaines du centre de la Chine2251. Encore en 1380, quelques 30 000 membres 

de familles fortunées furent arrêtés et exécutés, accusés de collusion avec le premier 

ministre déchu Hu Weiyong 2252  ( 胡 惟 庸  ; ?-1380), mais qui furent en réalité 

 
2245 Cf. supra, p. 153. 
2246 DANJO Hiroshi, 2013 : 69 ; VON GLAHN, Richard, 2016 : 283-284. 
2247 Cf. supra, p. 241. 
2248 LI Kangying, 2010 : 28-33. 
2249 MS : 77 (食貨志、戶口田制屯田荘田).  
2250 Correspond à l’actuel district de Fengyang (凤阳县) de la ville de Chuzhou (滁州市), province d’Anhui.  
2251 MS : 127 (李前長傳).  
2252 Cf. infra, p. 546 
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probablement puni au seul motif de leur opulence2253. La classe de riches propriétaires 

terriens du Jiangnan fut ainsi décimée durant le règne de Hongwu, et leurs terres 

récupérées par la cour ou redistribuées à la petite paysannerie2254.  

Cette politique visant à prioriser l’agriculture et à empêcher l’accumulation de 

richesses s’accompagna de fortes restrictions sur le commerce et à une destruction de 

l’économie de marché, en vigueur depuis près de quatre siècles en Chine, au profit d’une 

économie dirigée 2255 . La société du début des Ming est volontiers qualifiée par les 

historiens d’« enfer pour les marchands »2256. Conforme à l’orthodoxie néoconfucéenne, 

le commerce était considéré comme un facteur d’instabilité sociale, économique, et par 

extension, politique. Le commerce encourageait les paysans à délaisser leurs champs, et 

produisait de surcroît une classe de marchands aisés, aggravant les inégalités sociales. Les 

officiels de Hongwu déploraient ainsi le fait qu’un négociant soit en mesure de générer en 

un seul voyage des revenus supérieurs à ceux qu’un paysan percevait en une année2257. 

De fortes restrictions furent ainsi imposées sur les activités commerciales, telles que 

l’obligation faite aux négociants de se pourvoir de passeports et de déclarer leurs 

déplacements2258, des réformes qui assénèrent un nouveau coup dur à l’économie du 

Jiangnan 2259 . Si le commerce intérieur continua à exister, quoique très contraint, le 

commerce extérieur à titre privé, lui, fut entièrement banni à partir de 13742260. Cette 

année, la cour décida d’abolir les trois offices du commerce encore existants, abrogeant 

du même coup le commerce privé, même encadré par les autorités. Dès lors, les échanges 

qui florissaient en mer de Chine depuis l’époque des Song entrèrent dans une longue 

période de récession, qui dura jusqu’au XVIe siècle. Trois offices du commerce maritimes 

furent rouverts à Mingzhou, Quanzhou et Guangzhou au début du XVe siècle, mais leur rôle 

 
2253 LI Kangying, 2010 : 29. 
2254 VON GLAHN, Richard, 2016 : 286 ; 295. 
2255 VON GLAHN, Richard, 2016 : 285. 
2256 LI Kangying, 2010 : 33. 
2257 LI Kangying, 2010 : 35. 
2258 LI Kangying, 2010 : 36-39. 
2259 DARDESS, John W., 2012 : 29. 
2260  Les échanges commerciaux restèrent autorisés durant les premières années du règne de Hongwu, 
comme en témoigne la création à Taicang d’un office du commerce maritime (shibosi 市舶司) en 1367, peu 
de temps après la défaite de Zhang Shicheng. L’office de Taicang fut finalement aboli en 1370 car jugé trop 
proche de la capitale (Nanjing), mais d’autres offices du commerce continuèrent à fonctionner à Mingzhou, 
Quanzhou et Guangzhou. Le but était clairement d’imposer un cadre officiel aux échanges extérieurs, sur le 
modèle des offices du commerce des époques des Song et des Yuan, et non de les entraver complètement. 
On relève par exemple la venue d’un marchand de Mingzhou au Koryŏ en 1370 (KRS : 42, 14b-15a, 
1370.6.24), aussi est-il clair que les marchands du Jiangnan continuèrent à être actifs en mer de Chine 
(ENOMOTO Wataru, 2015 : 263 ; DANJO Hiroshi, 2013 : 72-78). 
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n’était plus de réguler le commerce privé, qui demeurait prohibé, mais d’accueillir et 

contrôler l’arrivée des ambassades étrangères et du commerce tributaire 2261 . Le 

commerce extérieur devait dès lors s’effectuer à travers le système d’ambassades 

tributaires, et seuls les marchands accompagnant ces ambassades officielles – dont la 

fréquence d’envoi était limitée – étaient autorisés à échanger dans les ports chinois 

désignés à cet effet2262. Ces interdits pesant sur le commerce maritime donnèrent lieu à 

un développement de la contrebande. Quoique son ampleur soit difficile à évaluer2263, son 

existence continue est attestée par les nombreuses réitérations par les autorités 

impériales de cet interdit maritime : pas moins de onze entre 1371 et 1459, dont quatre 

pour le seul règne de Hongwu (1368-1398)2264. La première de ces réitérations date de 

1381 : « (le gouvernement) interdit aux populations côtières de circuler à titre privé avec 

les divers pays par-delà les mers », rapportent les Shilu2265. Ces interdictions imposées au 

commerce extérieur faisaient cependant partie d’une politique plus large, dite d’« interdit 

maritime » (haijin 海禁), visant la totalité des circulations en mer. La sévérité de cet 

interdit maritime est bien résumée par une expression employée au XVIe siècle : « au début 

de la dynastie, même une planche n’était pas autorisée à prendre la mer »2266. Comme le 

fait remarquer Danjō Hiroshi, à partir de 1374, on ne trouve plus dans les sources que les 

mentions des navires militaires et gouvernementaux, les navires des ambassades 

tributaires, ainsi que des navires de pirates ou de contrebandiers. Les marchands privés 

légaux semblent quant à eux totalement disparaître2267. Les discussions qui eurent lieu à 

la cour en 1392 au sujet des interdits pesant sur les transporteurs maritimes permettent 

de prendre pleinement la mesure de la situation dans laquelle fut plongé le monde 

maritime du Jiangnan durant le règne de Hongwu :  

 

 
2261 NAKAJIMA Yoshiaki, 2015 : 265-267. 
2262 Cf. infra, p. 608. 
2263 ENOMOTO Wataru, 2015 : 263 ; DANJŌ Hiroshi, 2013 : 72-78. 
2264 DANJŌ Hiroshi, 2013 : 145. 
2265 MSL : 1381.10 : 禁瀕海民私通海外諸國. 
2266 國初寸板不許下海. Cf. DANJŌ Hiroshi, 2013 : 104. 
2267 DANJŌ Hiroshi, 2013 : 107-108. 
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兩浙運司言、商人赴溫州各場支鹽者、必經渉海洋。然著令軍民不得乗船出

海、故所司一概禁之、商人給鹽不便。上曰、海濱之人、多連結島夷爲盗、

故禁出海。若商人支鹽、何禁耶。廼命兵部移文諭之2268 

« La commission du transport des taxes et du sel2269 des deux Zhejiang (Est et 

Ouest) rapporte que les marchands qui se rendent dans les salines de 

Wenzhou pour récupérer du sel doivent impérativement passer par les voies 

maritimes. Or, il a été ordonné aux militaires et civils de ne pas monter sur un 

navire ou sortir en mer, aussi les commissions locales l’ont-elles totalement 

interdit, et il est devenu incommode de s’approvisionner en sel par les 

marchands. Son Altesse Impériale répondit : « Nombre de gens du rivage 

s’associent aux barbares des îles pour commettre des vols, raison pour laquelle 

nous avons interdit que l’on sorte en mer. Pourquoi donc interdire aux 

marchands de s’approvisionner en sel ? » [Son Altesse Impériale] ordonna 

ainsi au Ministère de la guerre de transmettre cet édit [à la commission]. » 

 

Les interdits promulgués sous Hongwu étaient ainsi stricts au point qu’il était même 

interdit pour les transporteurs de sel d’emprunter les voies maritimes, alors même que le 

sel était une denrée indispensable au quotidien du peuple. Ce court passage des Shilu est 

par ailleurs fort intéressant car il fournit clairement la motivation de Hongwu pour 

imposer de telles restrictions sur les activités maritimes : la crainte de voir se développer 

des réseaux pirates sino-japonais, le terme de « barbares des îles » (daoyi 島夷) désignant 

de façon générale les Japonais. Cette lourde entrave à la circulation sur les mers, fut-ce le 

long des côtes chinoises, avait été en effet conçue comme un moyen d’empêcher les 

populations chinoises de se lier aux pirates japonais et de fomenter des troubles sur le 

continent. Ainsi, toute forme de commerce maritime privé, tant avec l’étranger qu’à 

l’intérieur du pays, fut proscrit, mettant à mal toute l’économie maritime chinoise. Non 

seulement cela, mais Hongwu poussa même l’interdit maritime jusqu’à ordonner 

l’évacuation des îles de la côte. Le premier ordre d’évacuation identifié dans les sources 

visa l’archipel des Zhoushan en 1371, dont les populations furent déplacées sur le 

 
2268 MSL : 1392.7, jiyou 己酉.  
2269 Le terme employé dans le texte (yunsi 運司) est une abréviation de douzhuanyunyanshisi 都轉運鹽使司 
(« commission du transport des taxes et du sel »).  
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continent et rattachées aux gardes militaires en charge de la défense des côtes2270. On ne 

connaît pas le détail des diverses évacuations au cours du règne de Hongwu, mais 

plusieurs chroniques de la fin des Ming les évoquent. Le Guangzhiyi (廣志繹 ; Explication 

de la chronique des Guangdong et Guangxi), rédigé en 1597, rapporte par exemple cet 

épisode dont le souvenir était encore présent dans la société locale du Zhejiang deux 

siècles plus tard2271 : 

 

寧・台・溫・濱海皆有大島。其中都鄙或與城市半、或十之三、咸大姓聚居。

國初湯信國奉勅行海、懼引倭、徙其民市居之、約午前遷者爲民、午後遷者

爲軍。至今石欄礎・碓磨猶存、野鶏・野犬自飛走者、咸當時家畜所遺種也。 

« Les mers de la côte de Ningbo, Taizhou et Wenzhou ont toutes des grandes 

îles. Les peuplements sur celles-ci correspondaient à environ la moitié ou bien 

les trois dixièmes d’une ville et étaient toutes habitées par des grandes familles. 

Au début de la dynastie, Tang (He, Duc) du Pays de Xin reçut l’ordre impérial 

d’aller sur les mers et, par crainte que (ces familles) guident les Japonais, fit 

déplacer ces gens dans des villes. Ainsi, par convention, ceux qui se 

déplacèrent le matin furent considérés comme (foyers) civils, et ceux qui se 

déplacèrent l’après-midi furent désignés comme (foyers) militaires. Jusqu’à 

maintenant y subsistent les bases des balustrades de pierre, pilons et meules. 

Les poulets et chiens sauvages qui volent et courent (dans ces îles) 

proviennent de tous des élevages domestiques de cette époque. »   

 

Les évacuations au Fujian se déroulèrent avec la même sévérité, les autorités ne 

laissant que trois jours aux populations pour obtempérer, délai au-delà duquel les 

contrevenants devaient être exécutés. Selon le Minshu (閩書 ; Livre du Min ; compilé en 

1620), un grand nombre d’habitants, pris de court, ne purent trouver d’embarcation et 

confectionnèrent des radeaux de fortune au moyen de portes, de planches ou de nattes 

pour opérer la traversée, mais pris dans un coup de vent, seuls dix pourcents d’entre eux 

 
2270 Cf. infra, p. 513. 
2271 WANG Shixing (王士性 ; 1547-1598), Guangzhiyi 廣志繹 [Explication de la chronique des Guangdong et 

Guangxi], j. 4, Provinces du Jiangnan (江南諸省). Cité par DANJO Hiroshi, 2013 : 116.  
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atteignirent la côte sains et saufs, le reste périssant noyés par les flots2272. Les populations 

ainsi déplacées bénéficièrent de lopins de terre alloués par les autorités, nombre desquels 

était soit insuffisants, soit incultivables car situés à flanc de montagne. Le gouvernement 

exigea de surcroît que ces foyers s’acquittent dès la première année de leurs taxes, alors 

que certains n’avaient probablement aucune expérience des travaux agricoles. Le Minshu 

ajoute ainsi que ceux qui réchappèrent aux flots furent tués sous le poids des taxes, 

nombre d’entre eux étant contraints de vendre leurs enfants ou même poussés au 

suicide2273. Le monde maritime chinois, déjà bouleversé par les politiques menées depuis 

le début de la dynastie, fut ainsi plongé dans un grand désarroi au nom de la lutte contre 

les pirates japonais. Ces évacuations ne se limitèrent d’ailleurs pas au Jiangnan, comme 

en témoigne le fait qu’en 1392, des résidents de Ninghai (寧海), sur la côte nord du 

Shandong, pétitionnèrent la cour pour obtenir le droit de retourner sur leur île d’origine, 

Judao (莒島2274), expliquant qu’ils avaient été déplacés en raison de la menace posée par 

les pirates japonais et installés sur un terrain montagneux et stérile, éloigné de la côte, 

alors qu’ils vivaient ordinairement de l’agriculture et de la pêche, et désiraient donc être 

autorisés à revenir sur leur île, ce qui leur fut accordé2275.  

L’impact que la transition dynastique des Yuan aux Ming eut sur les innombrables 

populations qui vivaient de la mer est clairement visible. Toute une économie fut 

entièrement détruite, de nombreuses populations déplacées de force et privées de leurs 

moyens de subsistance ordinaires, tant en raison de deux décennies de troubles militaires, 

que des politiques extrêmement restrictives qui furent implémentées par Hongwu. Cette 

instabilité sociopolitique de la Chine donna d’ailleurs lieu à une forte vague d’émigration 

vers les pays voisins. Quelques cas d’émigrés au Koryŏ sont connus, tel que celui de Tang 

Cheng (唐誠 ; 1337-1413), originaire de Qingyuan, qui se réfugia en Corée pour éviter les 

troubles militaires de la fin des Yuan, et servit dès lors la cour du Koryŏ, puis celle du 

 
2272 Minshu : j. 6, Traité des territoires (方域志), îles (海壇山), cité par DANJO Hiroshi, 2013 : 117. 
2273 DANJO Hiroshi, 2013 : 118. 
2274 Selon Fujita Akiyoshi, il s’agirait de l’île actuelle de Yangma (養馬島). Fujita relève par ailleurs d’autres 

exemples d’îles du Shandong évacuées durant le règne de Hongwu dans les chroniques historiques des Ming, 
de sorte qu’il ne fait aucun doute que cette stratégie d’évacuation des îles s’étendait jusqu’aux côtes du 
Shandong, et même du Liaodong (FUJITA Akiyoshi, 2010 : 235).  
2275 MSL : 1392.8.20. Comme nous l’avons vu, la piraterie délaissa les côtes chinoises à partir de 1375 pour 
se concentrer sur les côtes coréennes, raison pour laquelle, on l’imagine, la cour consentit à cette requête 
des résidents de Judao. Toutefois, la piraterie commença à opérer son retour sur les côtes chinoises à partir 
de 1389, de sorte que les îles du Shandong furent à nouveau évacuées dans la seconde moitié des années 
1390 (FUJITA Akiyoshi, 2010 : 235-236). 
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Chosŏn2276, ou encore le cas des populations de Lanxiushan (蘭秀山) aux Zhoushan, dont 

nous allons reparler un peu plus bas. Cela étant, les mentions de la venue d’émigrés 

chinois dans les sources coréennes restent rares, de sorte qu’il est difficile d’estimer 

l’ampleur de ce mouvement. En revanche, les mentions de tels émigrés chinois dans les 

sources japonaises sont suffisamment nombreuses pour pouvoir affirmer que la 

transition dynastique fut bel et bien à l’origine d’une vague d’émigration chinoise vers le 

Japon2277. Nombre de Chinois vinrent en effet trouver refuge dans l’archipel, tant pour fuir 

les combats qui secouaient la Chine durant les toutes dernières années de la dynastie des 

Yuan, que pour échapper aux représailles des Ming. Le cas le plus célèbre est sans doute 

celui de Chen Shunzu (陳順祖 ; aussi connu sous le nom de Chen Yanyou 陳延祐 ; ?-1395). 

Selon une source de la seconde moitié du XVe siècle, Shunzu serait originaire du clan de 

Chen Youliang (陳友諒 ; 1320-1363)2278, et aurait été nommé vice-directeur du Ministère 

des Rites (Libu yuanwailang 禮部員外郎), à l’origine du titre qui lui fut attribué au Japon 

et que ses descendants conservèrent : « Chin Uirō » (陳外郎). Chin Uirō vint s’installer à 

Hakata vers la fin des années 1360, et ses compétences administratives lui permirent de 

gravir les échelons de la société japonaise, au point que le shogun Yoshimitsu lui demanda 

d’intégrer sa cour, une offre que Chen Shunzu déclina. En revanche, son fils (également 

nommé dans les sources Chin Uirō) répondit favorablement à l’invitation de Yoshimitsu, 

qui lui confia la charge d’affaires diplomatiques. Il était également reconnu pour ses 

talents en médecine. Le petit-fils de Chen Shunzu prit le nom japonais de Hirakata 

Yoshihisa (平方吉久 ; ?-?) et s’établit à Hakata en tant que marchand2279. Nombre de ces 

émigrés chinois, souvent prisés pour leurs compétences techniques, trouvèrent une place 

dans la société japonaise. Certains d’entre eux bénéficièrent ainsi du patronage de 

puissantes institutions ou seigneurs. Dans le cas des Chen, ils reçurent la protection du 

monastère bouddhique de Shōfuku (聖福寺) à Hakata, et du bakufu. On peut également 

citer le cas d’un grand groupe d’artisans graveurs de bois originaire de Fuzhou qui 

 
2276 CWS : 1413.11.3 [1].   
2277 Pour Enomoto Wataru, qui a recensé toutes les mentions de la venue de Chinois au Japon au Moyen Âge, 
trois pics d’émigration chinoise au Japon eurent lieu au cours de l’histoire : le premier date de la seconde 
moitié du XIIIe siècle, lors de l’effondrement des Song et de l’avènement des Yuan ; le deuxième se situe 
durant la seconde moitié du XIVe siècle, lorsque l’ordre Mongol s’effondra et que les Ming prirent le pouvoir ; 
le troisième correspond au second XVIe et premier XVIIe siècle, à la fin de l’époque des Ming. Cf. ENOMOTO 
Wataru, 2007 : 213. 
2278 Chen Youliang est un des personnages qui comme Zhang Shicheng ou Fang Guozhen se rebella contre 
l’autorité des Yuan, et établit son pouvoir au Jiangxi, avant d’être évincé par Zhu Yuanzhang.  
2279 ENOMOTO Wataru, 2007 : 221-222 ; SAEKI Kōji, 2017 : 33-41. 
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arrivèrent au Japon en 1366, et qui reçurent le patronage de plusieurs monastères 

influents de Kyōto et de ses alentours2280. 

Nombre des émigrés chinois qui allèrent ainsi trouver refuge dans les pays voisins 

étaient d’anciens partisans de Fang Guozhen ou Chang Shicheng, et nourrissaient une 

profonde inimitié à l’égard du régime Ming. La première année du règne de Hongwu fut 

ainsi marquée par une révolte importante, généralement désignée sous le terme 

d’« affaire de Lanxiushan » (蘭秀山), d’après l’île du même nom aux Zhoushan2281. Au 

début de l’année 1368, Tang He (湯和 ; 1326-1395), un des principaux généraux de Zhu 

Yuanzhang, de retour d’une campagne victorieuse au Fujian, positionna son armée aux 

Zhoushan afin de lancer une attaque contre Lanxiushan, car les populations continuaient 

à résister à l’autorité des Ming en dépit de la reddition de Fang Guozhen quelques mois 

plus tôt. Toutefois, ses troupes essuyèrent une contre-attaque qui occasionna de 

nombreuses pertes dans ses rangs, le forçant à la retraite. Suite à ces combats, les 

potentats locaux se liguèrent pour aller attaquer Qingyuan (Ningbo) au 3e mois, 

rassemblant une flotte de quelques deux cents navires. En dépit de cette imposante force, 

ils échouèrent à s’emparer de la ville fortifiée, et l’un de leurs principaux chefs fut tué dans 

les combats. Les autres s’enfuirent alors aux Zhoushan, avant d’être complètement 

réprimés par le général Wu Zhen2282 (吳禎 ; 1328-1379). Les sources chinoises citent le 

nom de deux personnages comme les instigateurs de cette révolte, Ye Xidai (葉希戴 ; ?- ?), 

patriarche de la principale famille de Lanshan2283 (蘭山), et Wang Zixian (王子賢 ; ?-?), de 

Changtushan (長塗山), mais omettent un troisième personnage, non moins important, qui 

est Chen Junxiang (陳君祥 ; ?- ?), patriarche de la principale famille de Xiushan2284 (秀山

). Le témoignage d’un marin du nom de Lin Baoyi (林寶一 ; ?-?), originaire de la grande île 

de Zhoushan et qui se trouva malencontreusement mêlé à cette affaire2285, nous fournit 

 
2280 ENOMOTO Wataru, 2007 : 222-223.  
2281 L’île de Lanxiushan ne fut toutefois pas la seule île des Zhoushan concernée par cette révolte, puisque 
les sources mentionnent clairement que les populations de l’île Changtushan (長塗山), située au nord-est 
de Lanxiushan, y participèrent également. 
2282 DANJO Hiroshi, 2013 : 59.  
2283  L’île de Lanxiushan était divisée en deux parties, Lanshan ( 蘭山 ) et Xiushan (秀山 ), qui sont 

généralement citées ensemble dans les sources, mais parfois aussi séparément. Les deux parties de l’île 
étaient chacune régie par une famille distincte, les Ye (葉氏) à Lanshan, et les Chen (陳氏) à Xiushan. 
2284 La participation de Chen Junxiang à l’attaque contre Ningbo est clairement mentionnée dans le Koryŏsa, 
qui rapporte qu’il vint trouver refuge au Koryŏ après l’affaire (KRS : 42, 14b-15a, 1370.6.24 ; KRSCY : 29, 
1370.6).  
2285 Son témoignage, le récit le plus détaillé que l’on possède de ces évènements, est reproduit dans un 
document diplomatique chinois daté de 1370, conservé dans un manuel coréen du XVe siècle destiné à 
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un récit de ces troubles du point de vue des populations locales. Baoyi fut engagé au 

1e mois de 1368 pour servir sur un des navires du commandant inférieur de compagnie 

Zhang (mang Zhang bohu 莽張百戸2286), chargé de transporter les redevances en sel à la 

capitale. Alors que l’on réparait le navire à Xiepu (斜浦2287), le commandant inférieur 

Zhang vint annoncer que les navires de Ye Yansan (葉演三2288 ; Ye Xidai), du « Maréchal 

Wang » (王元帥 ; Wang Zixian) et du « Maréchal Chen » (陳元帥 ; Chen Junxiang) avaient 

tous pris la mer pour aller attaquer Ningbo et demandaient le renfort des navires du 

commandant inférieur Zhang. Ainsi, le navire sur lequel se trouvait Lin Baoyi fit voiles 

vers Ningbo, mais arrivé dans l’embouchure du fleuve Yong (甬江), il croisa la flotte de 

Chen Junxiang dont les troupes avaient été défaites à Ningbo et qui redescendaient le 

fleuve. Le navire de Lin Baoyi reçut alors l’ordre de se poster sous le commandement du 

Quatrième chef Chen (Chen sikui 陳四魁2289) à Dinghai afin de garder l’embouchure du 

Yong jusqu’au 3e mois, mais fut battu par la marine des Ming au 4e mois, si bien que les 

navires éparpillés durent se dissimuler dans les îles de la côte. Après deux mois d’errance 

dans les îles du Zhejiang, le navire de Lin Baoyi prit la mer pour aller se réfugier à T’amna 

(Cheju), dont il atteint les côtes après quatre jours de navigation. Une fois dans l’île, et 

apparemment après avoir quitté son navire, Lin Baoyi vécu de la récolte et de la vente 

d’algues durant une durée inconnue, jusqu’à ce qu’il profite du passage d’un navire pour 

se rendre au Koryŏ, où il retrouva le Cinquième chef Chen. Ce dernier l’engagea pour 

transporter du tissu de coton, et tous deux accostèrent finalement à Kobu (古阜), dans la 

 
l’apprentissage de la langue diplomatique chinoise (appelée imun 吏文 ; litt. « écriture des clercs ») par les 

fonctionnaires coréens (Imun 吏文 : k. 2., p. 3-6). Le document traite ainsi des retombées des troubles de 
Lanxiushan, et contient les témoignages de deux personnages en rapport avec l’affaire, capturés par les 
autorités du Koryŏ et envoyées en Chine en 1370 : Lin Baoyi, ainsi qu’un Coréen du nom de Ko Paegil (高伯

一 ; ?-?), qui s’était malencontreusement retrouvé mêlé aux arrestations des rebelles en 1370 parce qu’il 
avait hébergé des fuyards. Pour une analyse détaillée de ce document, cf. FUJITA Akiyoshi, 1997.  
2286 Ce titre, que l’on ne retrouve dans aucune autre source, ne correspondait probablement à aucune charge 
officielle réelle, mais était plutôt employé dans la société locale.  
2287 Lieu exact non localisé. Probablement situé sur la grande île de Zhoushan.  
2288 Il est probable que le terme yansan soit en réalité une titulature, mais comme pour le personnage 
précédent, il s’agirait alors d’un titre spécifique aux Zhoushan, dont on ne conserve la trace dans aucun autre 
document, et qu’il est par conséquent difficile de traduire.  
2289 Il semble qu’il s’agisse d’une titulature typiquement locale, peut-être même restreinte au seul clan des 
Chen. On trouve dans ce récit plusieurs occurrences de ces titres dans le témoignage de Lin Baoyi : 
« Cinquième chef Chen » (Chen sikui 陳五魁), « Huitième chef Chen » (Chen sikui 陳八魁), etc. Chen Junxiang 
était probablement au-dessus du « Premier chef », et porte dans ce récit le titre de « Maréchal » (yuanshuai 
元帥). Les autres membres étaient ainsi classés en fonction de leur position hiérarchique au sein du clan. 
Pour Fujita Akiyoshi, le titre de « Maréchal » fut probablement décerné à Chen Junxiang par Fang Guozhen, 
tandis que les rangs de « chefs » correspondaient à leur organisation propre, indépendante du système 
officiel de magistrats et fonctionnaires locaux. Cf. FUJITA Akiyoshi, 1997 : 25.  
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baie de Komso. Là, il servit en tant qu’homme de main de Chen Junxiang, qui s’était réfugié 

avec son clan au Koryŏ après la défaite au Zhejiang. Chen Junxiang et son clan, dont 

dépendait désormais Baoyi, s’établirent ainsi à Kobu, jusqu’à ce que les troupes du 

gouvernement coréen viennent soudainement procéder à leur arrestation au 5e mois de 

1370, suite à des pressions de Hongwu sollicitant l’intervention de la cour du Koryŏ2290. 

En tout une centaine de personnes avec leurs familles, dont l’infortuné Lin Baoyi, furent 

ainsi capturées et déportées à la cour impériale2291. 

Le récit que nous venons de présenter n’est qu’un bref résumé de cette affaire, le 

témoignage de Lin Baoyi contenant nombre de détails truculents. Il suffit cependant à 

illustrer l’hostilité éprouvée par certaines populations maritimes à l’égard du nouveau 

régime des Ming, et montre que nombre d’entre eux furent contraint à quitter les côtes 

chinoises pour s’exiler à l’étranger, le Koryŏ dans le cas présent. L’affaire de Lanxiushan 

est également riche en informations concernant le fonctionnement des réseaux maritimes 

en mer de Chine orientale à la fin des Yuan, et mérite donc que l’on analyse ses 

implications, qui touchent également au fonctionnement de la piraterie japonaise, ou 

plutôt sino-japonaise, comme nous allons le voir.  

En effet, les Zhoushan, un archipel composé de plus de mille trois cents îles et de 

trois mille récifs de toutes tailles et qui aux époques des Song et des Yuan formait 

le « district de Changguo2292 » (昌國縣), occupaient une place stratégique en mer de Chine 

orientale, idéalement situés à la croisée de presque toutes les routes de navigation2293. Les 

 
2290 Selon le Koryŏsa, les Ming réclamèrent l’arrestation de ces groupes au Koryŏ en ces termes : « Depuis 
des années, Junxiang et autres causent des déprédations sur les mers. Après que la Grande Armée (des Ming) 
a pacifié l’est du Zhejiang, ces brigands, qui avaient déjà déposé les armes, se sont à nouveau rebellé et ont 
assassiné des dignitaires (des Ming). Nous avions déjà par le passé dépêché des troupes pour le réprimer, 
mais ces brigands craignant le châtiment se sont enfuis. À présent, un habitant de Mingzhou (du nom de) 
Bao Jinbao vint du Koryŏ et a fait savoir que Junxiang a guidé sa bande (au Koryŏ), et qu’il les a vus dans la 
capitale royale et à Kobu, où ils se cachent pour éviter le châtiment. C’est un fait que votre royaume ignore 
à coup sûr, car ils les ont réconforté et intégré dans la population. Ces brigands font des plans pour se garder 
en vie, mais ils ont réellement de mauvaises intentions. Si vous les laissez habiter longtemps dans votre 
royaume, ils chercheront à corrompre les bonnes gens, et causeront des souffrances non négligeables. Si, 
inopinément, ils voulaient retourner dans leur repère (aux Zhoushan) , alors il n’y aurait pas le moindre 
obstacle pour les empêcher d’y faire des allers retours. Nous demandons donc que vous nous renvoyiez ces 
brigands, afin que nous fassions la lumière sur leurs méfaits, et éradiquions la vilénie et le mal. »  君祥等, 積

年在海作耗, 大軍克平浙東之後, 本賊旣降復叛, 劫殺將官. 已嘗調兵往討, 其賊畏罪逋逃, 今有明州人鮑進

保, 自高麗來告, ‘君祥等挈其黨, 見於王京古阜, 匿罪潛居.’ 王國必所未知, 撫以爲民, 其賊詭計偸生, 姦心實

在. 若使久居王國, 將見染惑善良, 爲患匪輕. 忽然復歸其穴, 則往來旣無少阻, 請將賊徒解來, 明正其罪, 庶絶

姦惡 (KRS : 42, 14b-15a, 1370.6.24).  

2291 KRS : 42, 15a, 1370.6.24 ; Imun : k. 2, p. 5-6 ; KRSCY : 29, 1370.6. 
2292 ENOMOTO Wataru, 2015 : 261. 
2293 Cf. supra, p. 88. 
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populations de l’archipel vivaient des activités habituelles des gens de mer : pêche, 

saunage et transport maritime, et s’adonnaient aussi en certaines occasions à la piraterie 

sur les navires de passage2294. Il ne s’agissait pas d’une société unifiée, mais traversée par 

diverses rivalités entre les grandes familles régissant les différentes îles. Selon le Chouhai 

Tubian, les populations des îles Xiushan et Lanshan (秀山蘭山), Daishan (岱山), Jianshan 

(劍山 ) et Jintangshan (金塘山 ) au XIVe siècle rivalisaient, voire s’entretuaient pour 

accaparer les revenus de la mer 2295 . Les disputes étaient donc fréquentes, mais ces 

familles étaient aussi capables de faire cause commune lorsque les circonstances s’y 

prêtaient, comme lors de l’affaire de Lanxiushan en 1368. Comme nous l’avons expliqué, 

cette affaire rassembla les deux grandes familles de Lanxiushan, les Ye et les Chen, mais 

aussi les Wang (王氏) de Changtushan, l’île voisine de Lanxiushan. D’autres familles des 

îles environnantes se joignirent également à la révolte2296. Si les troubles portèrent ainsi 

le nom de « Lanxiushan », c’est que cette île occupait une place particulière au sein des 

Zhoushan. Ses habitants étaient en effet réputés habiles marins, au point que, selon 

l’épitaphe d’un magistrat de Changguo du nom de Zhao Guanguang (趙觀光 ; ?-1351), les 

loyalistes des Yuan envisagèrent de les recruter en 1350 pour écraser la rébellion 

naissante de Fang Guozhen :  

 

至正十年冬、黄巖海寇薦起、而昌國爲州在大海中、距黄巖一息可至也。其

州候帖木而不花問計於君、謂今州兵寡弱、且不諳水戰、惟蘭秀二山居民、

悍勇善闘擊習海事、若募以厚貲示、以重賞其人、必樂爲我用用、以擒賊無

難矣。2297 

« À l’hiver de l’an 10 de l’ère Zhizheng (1350), les pirates de Huangyan 

s’agitèrent à nouveau, et comme Changguo se situait au milieu de la grande 

mer, (les pirates) pouvaient arriver de Huangyan d’un seul trait. Le duc de 

cette préfecture Temür Buqa demanda une stratégie à Son Excellence (Zhao 

Guanguang), et (ce dernier) dit : “À présent les soldats de la préfecture sont 

 
2294 FUJITA Akiyoshi, 1997 : 25. 
2295 CHTB : 5, « Affaires du Zhejiang » (浙江事宜). 
2296 FUJITA Akiyoshi, 1997 : 24. 
2297 L’épitaphe de Zhao Guanguang est  reproduit dans le recueil des écrits du lettré Wang Yi (王禕 ; 1322-

1374), qui en est l’auteur. Cf. Wang Zhongwen gong wenji 王忠文公集 (Recueil de Son Excellence Wang 

Zhongwen) : j.20, « épitaphe du sieur Zhao » (趙君墓銘).  
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isolés et faibles, et de plus ils ne sont pas versés dans le combat naval, mais les 

gens résidant dans les deux îles de Lan et Xiu sont braves et bons guerriers, et 

connaissent les affaires maritimes. Si on les recrute en montrant (notre 

bienveillance) avec de grandes richesses, et récompensons avec largesse leurs 

gens, alors nous pourrons assurément les employer, et il ne sera (dès lors) pas 

difficile de capturer les pirates” ».   

 

Les gens de Lanxiushan bénéficiaient donc clairement, au sein de la société locale 

des Zhoushan, d’une solide réputation de guerriers amarinés, mais pour les représentants 

des Yuan, leur loyauté n’était pas acquise d’office, et devait être entretenue grâce à l’appât 

du gain. Comble de l’ironie, les familles de Lanxiushan passèrent 1351 dans le camp de 

Fang Guozhen, et participèrent à ses raids contre Taicang en 1352 et 1354 2298 . Les 

Zhoushan restèrent dès lors sous le contrôle de Fang, jusqu’à sa chute en 1367, et lui 

servirent même d’ultime base de repli pour échapper aux forces de Zhu Yuanzhang cette 

année2299.  

Les capacités nautiques et guerrières des gens de Lanxiushan sont sans doute la 

raison pour laquelle les Yuan, au moment de réorganiser leur système de transport 

maritime au début du XIVe siècle, avaient désigné Lanxiushan comme l’un des ports de ce 

système. Les grandes familles de l’île furent ainsi ajoutées au registre des « foyers de 

navires » (chuanhu 船戶), c’est-à-dire des grandes familles qui possédaient les navires et 

qui entretenaient les équipages dédiés aux convois de taxes, en échange de quoi elles 

recevaient une rémunération du gouvernement 2300 . Il ne fait donc aucun doute que 

lorsque Fang Guozhen reçut des Yuan la tâche de réorganiser le transport maritime, il 

 
2298 Selon les chroniques locales de Taicang, lorsque Fang Guozhen lança son premier raid contre Taicang 
au 2e mois de 1352, ses forces comptaient « plus d’un millier de navires des populations pauvres des îles  » 
(方國珍率海島貧民千餘艘 ; Hongzhi Taicangzhou zhi 弘治太倉州志 [Monographie de la région de Taicang 

de l’ère Hongzhi], j. 9, « Chroniques diverses » 雜志), c’est-à-dire vraisemblablement des populations des 
Zhoushan, comme le confirment les descriptions de son second raid contre Taicang en 1354, qui 
mentionnent explicitement que ses forces étaient composées de « pirates de Lanxiushan » (Lanxiushanzei 
蘭秀山賊  ; Xuantong Taicangzhou zhi 宣統太倉州志  [Monographie de la région de Taicang de l’ère 

Xuantong], j. 14, « Parmi les défenses militaires » 兵防中. Cité par DANJO Hiroshi, 2013 : 55). 
2299 Selon les Ming Shilu, Fang Guozhen s’enfuit dans les îles où il perdit son sceau de la Cour provinciale des 
affaires militaires (xingshumiyuan yin 行樞密院印), reçu des Yuan quand ceux-ci lui avaient conféré les 
charges de protecteur des côtes et pourvoyeur de taxes, sceau qui fut récupéré par les « gens de 
Lanxiushan » (蘭秀山民), qui l’utilisèrent pour mobiliser les populations locales lors des troubles de 
Lanxiushan quelques mois plus tard (MSL : 1368.5.1).  
2300 FUJITA Akiyoshi, 1997 : 26 ; DANJO Hiroshi, 2013 : 40. 
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s’appuya entre autres sur les populations des Zhoushan, et en particulier de Lanxiushan, 

un fait d’ailleurs confirmé par le témoignage de Lin Baoyi, qui explique que son navire 

avait la charge du transport des redevances en sel à la capitale2301. Ce rôle des gens de 

Lanxiushan dans le système de transport explique ainsi pourquoi les navires des Chen 

allèrent trouver refuge au Koryŏ après leur défaite : Kubilaï y avait fait installer plusieurs 

« relais maritimes » (shuiyi 水驛) servant à ces transports fiscaux en 1293, les transports 

de taxe des Yuan passaient ainsi régulièrement par ses côtes2302. Les gens des Zhoushan 

faisaient donc vraisemblablement escale dans ces « relais maritimes » lorsqu’ils 

convoyaient les taxes du Jiangnan. Nous supposons que le choix de Kobu comme point de 

repli fut motivé par l’existence d’un de ces relais maritimes des Yuan en ce lieu. En effet, 

si l’on ignore où se situaient la plupart de ces relais au Koryŏ2303, le district de Kobu était 

un excellent candidat en raison de l’existence d’un grenier servant aux convois fiscaux du 

Koryŏ2304, et était de surcroît placé à proximité du centre de production de céladons de 

Pu’an (扶安), l’un des deux plus grands centres de production de céladons raffinés au 

Koryŏ2305. Par ailleurs, nous avons narré plus haut une affaire survenue en 1358, lorsque 

six jonques chinoises avaient été réquisitionnées par la cour du Koryŏ pour transporter 

les taxes du Chŏlla — des jonques que nous supposons avoir été employées dans le cadre 

du système de transport de taxes établi par Fang Guozhen 2306 . Or, ces navires furent 

incendiés par les pirates japonais à Kŏmmop’o, une rade qui se situait justement à 

Kobu2307, ce qui signifie donc que dix ans avant l’affaire de Lanxiushan, les jonques de 

transport chinoises fréquentaient déjà ce lieu. Il est donc fort probable que Kobu 

hébergeât l’un des relais maritimes des Yuan au Koryŏ, raison de la venue des Chen en ce 

lieu lorsqu’ils fuirent la Chine. Sans doute Chen Junxiang espérait-il y trouver un refuge 

 
2301 Imun : k. 2, p. 3. 
2302 Cf. supra, p. 144. 
2303 Seul celui qui fut établi à Cheju est mentionné dans les sources. La présence de ce relais est la raison 
pour laquelle, nous supposons, le navire de Lin Baoyi y fit escale en 1368.  
2304 Il s’agit du grenier de Anhŭng (安興倉), où étaient rassemblées les recettes fiscales d’une vaste portion 
du Chŏlla du Nord, avant d’être expédiées par mer à la capitale (HAN Chŏnghun, 2016 : 16-23). 
2305 Les céladons de fine qualité produits à Pu’an (qui au Koryŏ dépendait du district de Kobu) étaient 
consommés par la maison royale, la noblesse aristocratique, et les grands monastères du pays. Le centre de 
production de Pu’an semble ainsi avoir été opéré par le gouvernement, mais produisait également des 
céramiques de toutes qualités pour satisfaire une demande privée (HAN Chŏnghun, 2016 : 23-27). À notre 
connaissance, aucune étude ne s’est à ce jour intéressée à l’export des céladons de Pu’an vers la Chine, mais 
nous postulons qu’une partie de la production de Pu’an fut directement exportée vers la Chine via le système 
de relais maritimes instaurés sous les Yuan.  
2306 Cf. supra, p. 490. 
2307 HAN Chŏnghun, 2016 : 14-16.  
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sûr, hors d’atteinte de l’autorité de Hongwu. Malheureusement pour lui, le roi Kongmin 

décida de se rapprocher de la nouvelle cour impériale chinoise, et déporta Junxiang et sa 

famille à Nanjing en 1370. Le Koryŏ n’était dès lors plus un havre sûr pour les rebelles 

chinois réfractaires à l’autorité des Ming. Certains restèrent à Cheju pendant encore 

quelques années2308, mais le Koryŏ reprit également le contrôle direct de l’île en 13742309, 

privant les émigrés chinois de cette base de repli.  

Le Koryŏ ne fut toutefois pas le seul point de repli des populations de Zhoushan 

après l’affaire de Lanxiushan. Nombre d’ouvrages de l’époque des Ming mentionnent en 

effet que les gens des Zhoushan se réfugièrent au Japon, et se liguèrent de surcroît avec 

les pirates japonais pour lancer des raids contre les côtes chinoises2310. Comme nous 

l’avons expliqué plus haut, on ne relève aucune attaque de pirates japonais au Jiangnan 

avant 1369, ce qui se comprend aisément compte tenu du fait que les navires japonais 

n’étaient pas adaptés à la navigation hauturière et ne pouvaient donc traverser de Kyūshū 

au Jiangnan sans prendre d’énormes risques. Lorsque les populations des Zhoushan — et 

d’autres parties de la Chine — traversèrent au Japon, elles vinrent avec leurs propres 

navires, à l’instar de celui sur lequel Lin Baoyi traversa au Koryŏ, navires qui furent ainsi 

mis à disposition des flottes pirates, rendant la traversée vers le Jiangnan possible2311. Le 

concours de ces populations d’émigrés chinois, dont beaucoup étaient, avant 1368, sous 

l’autorité de Fang Guozhen, est à notre sens la principale raison de l’apparition de la 

piraterie (sino-) japonaise sur les côtes du Sud de la Chine en 1369.  

 
2308 En 1372, le Koryŏ dépêcha une ambassade en Chine pour annoncer sa volonté de lancer une expédition 
pour soumettre les populations de Cheju qui résistaient à l’autorité de la cour, et signala à cette occasion 
que des fuyards de Lanxiushan s’y rassemblaient, et que des pillages étaient donc à craindre (MSL : 
1372.7.25). Cela étant, cette missive étant un document diplomatique visant à convaincre Hongwu de laisser 
le Koryŏ reprendre le contrôle à Cheju, on peut se demander s’il s’agissait d’une menace réelle ou bien d’une 
exagération de la part des autorités coréennes pour ajouter du poids à leur argumentaire.  
2309 Cf. infra, p. 527. 
2310 Le Chouhai tubian rapporte par exemple qu’« au début de la dynastie [Ming], les cinq îles Xiushan, 
Taishan, Lanshan, Jianshan et Jintangshan à l’extérieur de Dinghai se disputaient les profits [du commerce]. 
À l’intérieur ils se querellaient et s’entretuaient, à l’extérieur ils étaient liés aux pillards japonais. D’année 
en année ils commettaient des troubles » 國初、定海之外秀、岱、蘭、劍、金塘五山争利、内相仇殺、

外連倭寇、歳爲邊患 (CHTB : 5, « Affaires du Zhejiang » 浙江事宜). Le Riben yijian (日本一鑑 ; Un miroir du 
Japon), ouvrage compilé vers la fin des années 1560 mais abordant en détail l’histoire de la piraterie 
japonaise sur les côtes chinoises, décrit la situation du début des Ming en ces termes : « À la fin des Yuan, 
les Japonais venaient souvent piller, de plus, il n’y avait pas de discipline (en Chine). Les pirates japonais du 
début de la dynastie (des Ming) poursuivirent les bénéfices de leurs raids contre les Yuan. Ils étaient 
invariablement guidés par des fuyards (chinois) » 元末倭屢入寇、抑無所紀。倭寇國初者、乃寇元之利也。

必有流逋以導之 (ZHENG Shungong 鄭舜功, Riben yijian 日本一鑑 : j.6, « Fuyards » 流逋). 
2311 Nous avons déjà abordé la question des types de navires employés par les pirates plus haut. 
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Cette affinité des populations des Zhoushan avec le Japon et leur complicité avec les 

flottes pirates motiva Hongwu à décréter les premiers déplacements de populations 

maritimes au 12e mois de 1371. Le Mingshi rapporte en effet à cette date qu’« ordre fut 

donné au Marquis de Jinghai Wu Ding de recenser les militaires des trois préfectures de 

Wenzhou, Taizhou et Qingyuan qui étaient sous les ordres de Fang Guozhen, ainsi que les 

populations sans terres de Lanxiushan2312, en tout plus de cent dix mille personnes, et de 

les rattacher aux différentes gardes en tant que soldats. En outre, on interdit aux 

populations côtières de prendre la mer à titre privé. À cette époque, les derniers partisans 

de Guozhen et Zhang Shicheng étaient nombreux à se cacher dans les îles, grandes et 

petites, et attiraient les Japonais pour commettre des pillages »2313. Il s’agit du premier 

ordre connu d’évacuation des îles, ainsi que du premier interdit maritime2314, clairement 

motivés par l’activité d’anciens partisans de Zhang et Fang qui s’étaient joints aux flottes 

pirates. Les sources historiques chinoises ou japonaises ne mentionnent 

malheureusement que peu de cas concrets de ces exilés participant aux raids pirates. 

L’exemple le plus connu est celui de Zhang Ama (張阿馬 ; ?-1391), un « personnage peu 

recommandable » (wulai zhi ren 無頼之人) du district de Huangyan (黄巖縣) qui s’était 

enfui au Japon et « guidait » les hordes japonaises sur les côtes chinoises, harcelant 

pendant de longues années les populations du littoral. En 1391, il arriva avec son groupe 

pirate, et débarqua à Shuitong'ao (水桶澳 ; à proximité de Taizhou) pour piller la zone. Il 

tomba sur des troupes de la garnison de Hangzhou, qu’il vainquit, s’emparant de tous 

leurs navires de guerre, mais une seconde troupe surpris les pirates et tua un de leurs 

chefs. Les forbans se débandèrent et regagnèrent le rivage dans la précipitation ; Ama fut 

capturé et tué2315. Cette courte description montre que des Chinois qui s’étaient enfuis au 

Japon guidaient encore des flottes japonaises en 1391. Le district de Huangyan, lieu 

d’origine de Zhang Ama, était aussi celui de Fang Guozhen et de ses frères. Il est donc 

possible que ce Zhang Ama fût un ancien subordonné de Guozhen qui alla chercher refuge 

 
2312 Le Mingshi Jishi Benmo 明史紀事本末, ouvrage du XVIIe siècle, mentionne que ces populations « sans 
terres » étaient autrefois (sous les Yuan) rattachées aux foyers en charge des convois des grains vers la 
capitale (嘗充船戶者). Cf. Mingshi Jishi Benmo (version du Sikuquanshu 四庫全書), j. 55, « Troubles japonais 

sur les côtes » 沿海倭亂, 1371.12.  
2313 命靖海候呉禎、籍方國珍所部溫・臺・慶元三府軍士、及蘭秀山無田糧之民凡十一萬餘人、隷各衞

爲軍。且禁沿海民私出海。時國珍及張士誠餘衆、多竄島嶼間，勾倭爲寇 (MS : 91, « Traité sur l’armée » 

兵志, 1371.12).  
2314 Il est cependant probable qu’il ne s’agît pas d’un interdit complet, les offices du commerce maritime 
continuant à fonctionner jusqu’en 1374 (ENOMOTO Wataru, 2015 : 263 ; DANJO Hiroshi, 2013 : 72-78). 
2315 MSL : 1391.8.19.  
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au Japon après la chute de son chef en 13672316. Si tel est le cas, cela signifie qu’il participa 

pendant plus de vingt ans aux flottes pirates émanant de l’archipel japonais, y compris à 

celles qui ravagèrent les côtes coréennes dans les années 1370-13802317.  

Si l’interdit maritime, une des politiques les plus emblématiques de l’époque des 

Ming, entrait dans le cadre d’une vision socioéconomique générale prônée par Hongwu, 

dont l’agriculture était la pierre angulaire, son application fut en grande partie motivée 

par les razzias des pirates japonais, guidés sur les côtes chinoises par des groupes de 

Chinois réfractaires à l’autorité de la cour impériale2318. Cette politique fut ainsi inaugurée 

dans le but de lutter contre cette piraterie, mais fut par la suite maintenue, de façon plus 

ou moins stricte, durant près de deux siècles, et devint un des facteurs aggravants de la 

piraterie sino-japonaise au XVIe siècle2319. Ce n’est qu’à partir de 1567, au moment où la 

cour impériale prit conscience du fait que son relâchement était la condition sine qua none 

de la disparition de la piraterie, que les côtes furent à nouveau pacifiées, quoique le 

problème de la contrebande avec le Japon ne fut pas réglé pour autant2320.  

 

II.3.B.2 L’évacuation des îles au Koryŏ 

 

L’économie maritime chinoise ne fut pas la seule à subir de plein fouet tant les effets 

de la piraterie émanant de l’archipel japonais que les conséquences de mesures 

gouvernementales particulièrement restrictives. Alors que le Koryŏ était en proie aux 

remous politiques décrits plus haut, le monde maritime coréen se trouva également 

plongé dans le désarroi. La proximité de la mer devint synonyme de danger permanent 

au point que la cour envisagea de déplacer la capitale, non pas sur une île comme ce fut le 

cas à l’époque des invasions mongoles, mais vers l’intérieur des terres, jugées (à tort) hors 

de portée des incursions japonaises. Un extrait du Koryŏsa à la date de 1388 illustre bien 

 
2316 YUN Sŏngik, 2011 : 75. 
2317 Les Shilu suggèrent que Zhang Ama s’adonnait à ces activités longtemps avant 1391, mais ne fournissent 
aucune précision. 
2318 Certains historiens ont également postulé qu’il existait d’autres raisons économiques à ces interdits, 
telle que la volonté d’empêcher l’hémorragie des métaux précieux vers l’étranger, à une époque où la cour 
impériale tentait d’introduire une monnaie papier fiduciaire (VON GLAHN, Richard, 2016 : 287), mais la 
raison qui est la plus fréquemment citée dans les sources chinoises concerne l’activité pirate (sur ce point, 
voir par exemple MA Guang, 2015 : 69-74).  
2319 Sur ce point, cf. CALANCA, Paola, 2011 : 125-130.  
2320 HASHIMOTO Yū, YONETANI Hitoshi, 2008 : 88-89. 
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cette situation : « Au 8e mois de l’an 14 (du règne de U), le Conseil des Censeurs 

communiqua un rapport : "Les profits de la pêche et du sel dans les îles, la prospérité de 

l’élevage et l’abondance de produits de la mer sont tous indispensables à l’État. Notre 

Saint Ancêtre2321 (fondateur), alors que le Silla et le Paekche (Postérieur) n’étaient pas 

encore pacifiés, réorganisa d’abord la marine, conduisit lui-même un navire à étage2322, 

descendit à Kŭmsŏng2323 et l’occupa, [si bien que] tous les profits des îles revinrent à l’État, 

alimentant ses capacités financières, de sorte que, au bout du compte, Il unifia les trois 

Han. Depuis le sud du Yalu, d’une manière générale, tout est montagnes ; les champs 

fertiles qui n’ont pas besoin d’assolement se situent sur les plaines riches du littoral. 

Plusieurs milliers de ri (« lieues ») de rizières ont été perdues à ces gredins de pirates, les 

roseaux poussent drus jusqu’au ciel. Quand ces gredins de pirates arrivent, pas un brin 

d’herbe ne se dresse en face d’eux, ils vont et viennent dans les montagnes et districts 

comme s’ils foulaient une terre inhabitée. L’État a déjà perdu les profits de la pêche, des 

salinières et de l’élevage dans les îles, et a également perdu les préfectures des plaines 

fertiles productrices de grain2324 (…)" ». La cour perdit donc non seulement les revenus 

qu’elle tirait ordinairement de la mer et des îles, mais les plaines les plus fertiles du littoral 

furent en plus vidées de leur population, sapant la productivité agricole du pays. Cela 

étant, la cour n’était de toute façon pas en mesure d’acheminer les revenus de ces 

provinces jusqu’à la capitale. Les attaques répétées des pirates contre les convois fiscaux 

posèrent rapidement de graves difficultés financières à la cour, à tel point que dès 1357, 

seule une partie des émoluments fut versée aux fonctionnaires2325 ; l’année suivante, leur 

versement fut entièrement suspendu2326. Les pénuries se poursuivirent au point qu’en 

1371, les provinces les plus éloignées furent sommées de transporter les taxes par voie 

 
2321 Titre honorifique posthume de T’aejo Wang Kŏn, fondateur du Koryŏ.  
2322 La définition exacte de ce terme est sujette à débat, mais il semble qu’un « navire à étage » (nusŏn 樓船) 
désigne un navire militaire sur lequel était installé une plateforme surélevée d’où le commandant donnait 
ses ordres aux autres navires d’une escadre. Le « navire à étage » de ce texte est donc sans doute une image 
pour le fait de prendre le commandement d’une flotte. Au sujet des navires coréens, cf. supra, « I.1.C.1 Les 
navires à fond plat du Koryŏ ».  
2323 Il s’agit de l’ancien nom de la région de Naju 羅州 au Chŏlla, où se trouve la plus grande concentration 
d’île de la péninsule et qui étaient contrôlées par le Paekche postérieur durant les guerres de la fin du Silla.  
2324 十四年八月 憲司上䟽曰, “諸島漁塩之利, 畜牧之蕃, 海産之饒, 國家之不可無者也. 我神聖之未定新羅·

百濟也, 先理水軍, 親御樓船, 下錦城而有之, 諸島之利, 皆屬國家, 資其財力, 遂一三韓. 自鴨綠以南, 大抵皆

山, 肥膏不易之田, 在於濱海沃野. 數千里之䵚田, 陷于倭奴, 蕪葭際天, 倭奴之來, 前無橫草, 出入山郡, 如蹈

無人之地. 國家旣失諸島漁塩畜牧之利, 又失沃野出穀之府 (KRS : 82, 42b-43a 兵志, 屯田). 
2325 KRS : 80, 18a (食貨志, 祿俸, 1357.9). 
2326 KRS : 80, 18a (食貨志, 祿俸, 1358.5)  



 

516 

 

terrestre 2327 , ce qui représentait une toute autre organisation logistique, obligeant à 

mobiliser davantage de corvéables pour accomplir une tâche difficile sur une longue 

durée2328. D’ailleurs, même ce système ne parvint pas à remplir sa fonction, puisqu’en 

1378, la cour fut à nouveau dans l’incapacité de rétribuer ses fonctionnaires 2329 . Le 

Koryŏsa rapporte même que les quelques recettes fiscales qui parvinrent à la cour dans 

les années 1370 donnèrent lieu à des scènes de pugilat entre servants des grandes 

maisons aristocratiques dans les rues de la capitale2330. La piraterie avait infligé un coup 

tel à l’économie du pays que même les grandes familles aristocratiques en pâtissaient. Il 

faut dire qu’une grande partie de leurs revenus provenait de domaines privés, éparpillés 

dans les provinces2331 , et que par conséquent la paralysie des transports, couplée au 

dépeuplement des zones côtières où certains avaient leurs possessions, privait nombre 

d’entre eux de leur assise économique. L’impact économique de la piraterie japonaise fut 

ainsi la cause d’un désarroi généralisé parmi l’élite dirigeante2332, mais aussi parmi le bas 

peuple. En 1381, le prix des denrées vendues sur les marchés de la capitale avait à tel 

point augmenté que les rixes entre marchands étaient fréquentes, et les autorités furent 

obligées de fixer les prix et menacer les marchands de mort pour calmer la situation2333, 

un évènement qui illustre la détresse économique du pays.  

Cette crise n’était pas seulement causée par les ravages directs des pirates : le 

fardeau supplémentaire imposé par les autorités sur les populations encore capables de 

cultiver leurs terres pour tenter de renflouer les caisses de l’État, mais aussi pour faire 

face au problème de la piraterie, causèrent également l’exode de nombreuses personnes. 

Quand Ch’oe Yŏng, dans un effort pour refonder la marine du Koryŏ, ordonna la 

construction de quelques deux mille navires de guerre, plus de la moitié des corvéables 

mobilisés préférèrent détruire leur maison et s’enfuir que de s’acquitter de leurs 

obligations2334. Il arrivait aussi que des fonctionnaires détournent les recettes fiscales 

 
2327 KRS : 80, 45a-b (食貨志, 賑恤, 1371.12). 
2328 CWS : 1401.8.2 [1]. 
2329 KRS : 80, 19a-b (食貨志, 祿俸, 1378.12). 
2330 « Au 5e mois de l’an 4 [du règne de U], comme les navires à impôts ne passaient plus, [lorsque] l’on 
distribua la première tournée des émoluments, les servants des familles puissantes brandirent des gourdins 
et criant, ils se disputèrent pour piller en premier [les émoluments] ; deux ou trois personnes en 
moururent. » 四年五月 以漕船不通, 始頒初番祿, 權勢家奴, 操梃叫號, 爭先奪攘蹂躪, 死者二三人 (KRS : 80, 
19a).  
2331 Cf. supra, p. 160. 
2332 DUNCAN, John B., 2000 : 184. 
2333 KRS : 79, 22b, 1381.8. 
2334 KRS : 113, 56b (鄭地傳). 
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pour leur propre profit2335. La désertification des côtes est même visible à travers certains 

types de vestiges archéologiques, tels que les sites de production de céramiques : à partir 

des années 1370, le nombre de fours se multiplia à l’intérieur des terres, à l’écart des 

côtes 2336 , tandis que les grands centres de production de céladons, Kangjin en tête, 

périclitèrent, un fait qui de l’avis des spécialistes est le résultat direct de l’activité pirate. 

Les artisans qualifiés fuirent Kangjin pour s’implanter ailleurs, ce qui eut pour effet une 

chute marquée de la qualité des objets produits dans la zone2337. Il est par conséquent très 

clair que le tissu économique du pays, et en particulier dans les régions côtières, fut 

lourdement affecté par la piraterie japonaise. 

La désertification des côtes explique pourquoi les pirates s’enfoncèrent toujours 

plus profondément dans les terres, surtout à partir des années 1370, et pourquoi ils furent 

capables d’avancer si profondément sans rencontrer la moindre résistance. Les districts 

du littoral se vidant de leur population, les garnisons se dépeuplèrent également. Des 

fonctionnaires locaux déplacèrent de leur propre chef leur siège administratif pour éviter 

les pirates, obligeant ainsi la population, laissée sans protection, à fuir également. Ce fut 

par exemple le cas du district de 1e classe de T’aean (泰安郡), où se trouvait le port de 

Anhŭng, lieu stratégique de la navigation le long de la côte occidentale2338. Le district fut 

la cible d’attaques de très grande ampleur en 1373, aussi le magistrat du district (kunsu 

郡守) décida-t-il d’aller s’installer dans le district voisin de Sŏsan (瑞山郡), accompagné 

de deux ou trois clercs ; puis en 1383, il fuit à nouveau pour se réfugier dans le district de 

Yesan (禮山縣), avant de revenir à Sŏsan en 1390 quand les incursions pirates se firent 

plus rares. Le district de T’aean ne fut rétabli qu’en 14162339. Le magistrat abandonna 

donc son district pour se réfugier dans le district voisin, sans pour autant relocaliser la 

population. Une grande partie de la population fut ainsi obligée de fuir, « éparpillée dans 

les quatre directions2340 ». Il ne s’agit toutefois là que d’un exemple parmi bien d’autres. 

Les terres du littoral coréen furent profondément affectées par la piraterie japonaise, une 

 
2335 KRS : 39, 22a, 1358.5.14 ; 159, 40a-b (金鋐傳). 
2336 KATAYAMA Mabi, 2013 : 188. 
2337 INSTITUT DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE CULTUREL NATIONAL, 2015 : 29.  
2338 Cf. supra, p. 78. 
2339 STYS : 19, 17a (忠清道, 泰安郡).  
2340 « Depuis que notre dynastie a été fondée, la bienveillance et le prestige (de la cour) rayonnent jusqu’aux 
(contrées) lointaines, et les pirates ont effacé leurs traces. Par la suite, les gens du district qui s’étaient 
éparpillés dans les quatre directions revinrent tous » 自國朝興運、仁威遠被、海寇屛跡、然後郡民之散

而之四方者、悉復 (STYS : 19, 17b-18, 忠清道, 泰安郡). 
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situation amorcée dès les années 1350 mais qui s’aggrava durant la période 

d’intensification de la piraterie, à tel point tel qu’en 1388, le Chŏlla et le Kyŏngsang étaient 

décrits dans les sources coréennes comme étant des « repères de Japonais2341 ».  

Si les régions côtières étaient en situation de crise, ce furent les îles, placées en 

première ligne, qui furent les plus profondément affectées, si bien que les conséquences 

des incursions pirates se firent sentir jusqu’au XVIIe siècle 2342 . Dès 1352, le lettré 

fonctionnaire Yi Saek proposa dans un mémoire au trône de renforcer la marine du 

royaume pour faire face aux pirates, établissant par la même occasion un bilan instructif 

de la situation des îles du territoire2343 :  

 

海戰之術, 則臣以爲. 本國三邊控海, 島居之民, 無慮百萬. 方之泳之, 是其長技, 

其人又不以耕桑爲事, 而以漁鹽爲利. 比因此賊, 離其居, 失其利, 怨之之心, 比

之陸居, 豈止十倍? 馳一騎, 奉條畫, 沿江召募, 必其賞賚, 數千之衆, 一朝可得. 

以其所長之技, 敵其所怨之人, 其有不勝者乎? 况殺敵得賞, 不猶愈於魚塩之利

乎 

En ce qui concerne la technique du combat naval, il nous semble que, notre 

Pays étant bordé sur trois côtés par la mer, au moins un million de nos gens 

vivent dans les îles. Naviguer (entre elles) ou nager, tels sont leurs talents. Ces 

gens ne vivent pas de l’agriculture ou des mûriers (pour l’élevage des vers à 

soie), mais des revenus de la pêche et du saunage. Ces derniers temps, à cause 

des pirates, ils sont séparés de leur demeure, et perdent ces revenus. Comment 

leur rancœur (envers les pirates) ne serait-elle pas dix fois (plus grande) que 

chez ceux qui vivent sur le continent ? Si nous dépêchions un cavalier portant 

proclamation le long des fleuves pour les recruter, en prenant soin de les 

récompenser, une matinée suffirait à en gagner plusieurs milliers. Qui ne 

l’emporterait donc pas en rivalisant par ses talents avec ceux qu’il haït ? De 

plus, n’est-il pas préférable d’être récompensé pour tuer l’ennemi que de vivre 

de la pêche et du saunage ? (…) 

 
2341 全羅·慶尙二道, 爲倭寇巢穴 (KRS : 137, 8b, 1388.3).  
2342 KIM Kyŏng’ok, 2004 : 14-16. 
2343 KRS : 115, 3b-4a (李穡傳, 1352).   
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Ainsi, selon les autorités centrales, les populations insulaires étaient les premières 

victimes des pirates, envers qui elles nourrissaient, à en croire Yi Saek, un profond 

ressentiment pour les avoir privées de leurs moyens de subsistance ordinaires et 

contraints à l’exil. On peut émettre des doutes sur l’exactitude du nombre d’un million 

d’habitants dans les îles, mais il montre toutefois qu’avant que la piraterie japonaise fasse 

irruption sur les côtes coréennes, une large part de la population résidait sur le littoral ou 

dans les innombrables îles de la côte. De fait, les populations insulaires souffrirent 

indubitablement de la piraterie japonaise, et certaines îles du golfe du Kyŏnggi, telles que 

Kyodong et Kanghwa, subirent les raids des pirates presque chaque année.  

Les propositions de réformes de Yi Saek ne furent apparemment pas adoptées par 

la cour, même si mises en valeur dans l’histoire officielle. Le gouvernement opta pour une 

autre stratégie, directement analogue à celle employée par la cour impériale des Ming : 

faire évacuer les îles afin de faciliter la défense des populations et du territoire contre les 

flottes pirates2344. Plusieurs exemples de ces évacuations sont consignés dans les sources. 

Ce fut le cas de l’île de Hŭksan, dont la population fut déplacée à Namp’o (南浦), dans 

l’embouchure du fleuve Yŏngsan, localité qui fut par la suite érigée en district de 2e classe 

de Yŏngsan (Yŏngsan-hyŏn 永山縣), puis élevée au rang de district de 2e classe (kun 郡) 

en 13632345. L’évacuation aurait eu lieu avant 1363, sans plus de détails. Or, en 1362, des 

gens de Hŭksan présentèrent à la cour un prisonnier japonais2346, aussi l’évacuation fut 

effectuée peu de temps avant 1363. L’île de Aphae fut également évacuée durant la 

période des incursions pirates et sa population relogée sur le continent, à une date non 

précisée2347. Idem pour l’île de Changsan (長山島 ; également dans le kun de Sin’an, un 

peu plus au sud de Aphae2348). Plusieurs îles des eaux archipélagiques du Chŏlla furent 

évacuées par le gouvernement durant la période des incursions pirates.  

Il ne semble toutefois pas que le gouvernement ait ordonné une évacuation générale 

à une date donnée. Les autorités du Koryŏ agissaient plutôt au cas par cas, en fonction de 

 
2344 Cette stratégie du Koryŏ est dénommée kongdo chŏngch’aek 空島政策 (« stratégie de d’évacuation (litt. 
« vidages » des îles ») par les historiens coréens comme Kang Pongnyong (KANG Pongnyong, 2016 : 177-
178) et Kim Kyŏng’ok (KIM Kyŏng’ok, 2004 : 14-15).  
2345 STYS : 35, 9b (全羅道, 羅州牧,古蹟, 榮山廢縣). 
2346 KRS : 40, 4a (1362.3.13).  
2347 STYS : 35, 9b (全羅道, 羅州牧,古蹟, 壓海廢縣).  
2348 STYS : 35, 10a (全羅道, 羅州牧,古蹟, 長山廢縣). 
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la situation propre à chaque localité. Cela explique d’importants écarts chronologiques 

entre les diverses évacuations : certaines îles furent en effet vidées dès les années 1350, 

comme dans le cas de Namhae, dont la population fut déplacée à Chinju en 1357 ou 

13582349, tandis que d’autres îles comme Kyodong ne furent évacuées que bien plus tard. 

Celle-ci ne fut en effet vidée de sa population qu’en 1376, afin de protéger les populations 

d’une nouvelle incursion pirate2350, mais la mesure fut temporaire, puisque la cour réitéra 

l’année suivante l’ordre d’évacuer vieillards et enfants de l’île et de n’y laisser que les 

hommes corvéables 2351 . Kyodong avait pourtant depuis plus de vingt ans essuyé des 

attaques pirates à un rythme quasi annuel. En 1366, les pirates eurent même le loisir de 

s’y éterniser, les autorités coréennes n’osant les en déloger2352. Pour autant, la cour n’était 

pas disposée à ordonner son évacuation complète et définitive. Cela est compréhensible 

dans la mesure où Kyodong, avec Kanghwa, commandait l’accès aux trois grands fleuves 

de la région de la capitale (le Yesŏng, le Imjin, et le Han), et conséquemment à la capitale 

elle-même. L’île constituait donc une ligne de défense qu’il aurait été périlleux 

d’abandonner. Il n’existait donc pas a priori de stratégie globale de la cour du Koryŏ 

concernant l’évacuation des îles, et elle procéda au cas par cas, en fonction des conditions 

particulières à chaque lieu.  

Les nuances de formulation pour décrire ces évacuations dans les sources 

(principalement le Koryŏsa et les traités de géographie administrative) sont matière à 

interprétation. Dans certains cas, il est stipulé que l’évacuation fut voulue par le 

gouvernement pour répondre à une stratégie défensive2353, tandis que dans d’autres cas, 

ces sources notent que le territoire fut tout simplement perdu aux pirates, et que les 

autorités furent forcées de se replier sur le continent2354. Le cas de l’île de Kŏje, la plus 

proche de Tsushima, est significatif à cet égard : en raison de sa proximité avec le Japon, 

on pourrait s’attendre à ce qu’elle fût presqu’immédiatement vidée par le gouvernement. 

Elle avait été évacuée en 1271 après la défaite des Sambyŏlch’o et avant la première 

 
2349 Le STYS avance la date de 1357 (STYS : 31, 10b-11a, 慶尚道, 南海縣), tandis que le KRS mentionne la 

date de 1358 (KRS : 57, 18a, 地理志, 慶尚道, 南海縣).  
2350 KRS : 133, 13b (1376.7).  
2351 KRS : 113, 33b (崔瑩傳, 1377).  
2352 KRS : 41, 10b-11a, 1366.5.24.  
2353 Cela transparaît clairement dans le cas de Kyodong, par exemple.  
2354 C’est notamment le cas de Namhae. Dans le Koryŏsa, il est dit que l’on « perdit le territoire à cause des 
pirates japonais » (因倭失土) ; Cf. KRS : 57, 18a (地理志 , 慶尚道 , 南海縣). On retrouve cette même 
formulation au sujet de plusieurs îles, notamment au Chŏlla, dont Aphae (STYS : 35, 9b) et Changsan (STYS : 
35, 10a). 
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expédition mongole contre le Japon, mais elle fut ensuite réinvestie durant le règne de 

Ch’ungnyŏl (r. 1274-1308) 2355 . Par la suite, aucune évacuation forcée de l’île n’est 

mentionnée, et elle fut même la cible d’une attaque pirate en 13882356, ce qui suggère 

qu’elle existait encore à cette date en tant qu’unité administrative active dotée d’une 

population, du moins sur le papier. Cependant, le mois suivant cette attaque, elle fut citée 

dans un mémoire adressé au trône parmi les îles abandonnées qui ne pouvaient plus 

verser de tribut sous forme de sel ou de produits de la mer2357. Au tout début du Chosŏn, 

elle servit de lieu d’exil pour de nombreux membres de la famille royale de l’ancienne 

dynastie (qui y furent d’ailleurs assassinés), mais n’abritait de toute évidence pas une 

population très étendue, puisque le district de Kŏje fut fusionné avec celui de Kŏch’ang 

(居昌) en 14142358, avant d’être à nouveau séparé en 14322359. Autrement dit, l’île semble 

bien s’être vidée de sa population durant les invasions des pirates japonais, non pas parce 

que la cour décréta son évacuation, mais parce que ses habitants fuirent d’eux-mêmes, ou 

furent capturés et réduits en esclavage au Japon. De façon générale, il est correct de 

considérer que l’évacuation des îles procéda tantôt d’une stratégie défensive des autorités 

coréennes, qui n’avaient pas les moyens suffisants pour les défendre contre les intrusions 

japonaises, tantôt de la fuite spontanée des populations locales qui vinrent chercher 

refuge sur le continent. Ce faisant, le gouvernement du Koryŏ adopta une stratégie de la 

terre brûlée visant à dissuader les incursions pirates, une stratégie qui fut non seulement 

très coûteuse pour l’économie du pays2360, mais qui s’avéra de surcroît contreproductive 

en termes de lutte contre les pirates, puisque ces derniers trouvèrent dans les îles 

 
2355 KRS : 57, 18b (地理志, 慶尚道, 巨濟縣).  
2356 KRSCY : 33 (1388.8).  
2357 KRSCY : 33, (1388.9).  
2358 CWS : 1414.8.21.  
2359 STYS : 32, 31a (慶尚道, 巨濟縣).  
2360  Durant le règne de Kongmin (la date exacte n’est pas précisée), le dignitaire Sŏl Changsu critiqua 
clairement cette politique en raison du lourd préjudice causé tant aux sociétés du littoral que celles de 
l’arrière-pays : « Si l’on adopte la politique de la terre brulée, les dommages (causés) seront extrêmement 
lourds. De façon générale, les contrées du littoral sont remarquablement fertiles, et les petites gens 
languissent toutes de leurs terres. À la base, elles désirent la faire prospérer, mais au lieu de cela on la 
détériore. De plus, les champs des contrées éloignées (des côtes) sont limités (en superficie), et les 
populations locales en dépendent (déjà) pour leur subsistance. Si on les fait nourrir des foyers d’hôtes, alors 
ils finiront eux aussi taris et désaffectés. Ce faisant, les gens déplacés seront pleines de rancœur et 
s’enfuiront ailleurs, et les gens des terres reculées subiront la calamité et perdront leur activité » 至若淸野

之策, 其弊尤深. 大抵濱海之地, 頗多膏腴, 而小民各懷其土, 本欲利之, 反以爲害之. 且深遠之處, 田亦有限, 

而土着之民, 恃以爲生, 若使養客戶, 則彼亦凋廢. 由是, 被遷之民, 懷怨而流移, 深陸之民, 受殃而失業. (KRS : 

112, 25a-b, 偰長壽傳).  
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coréennes, vidées tant de leur population que de leurs garnisons, des bases avancées 

pratiques pour leurs campagnes sur le continent2361.  

Certains historiens ont également envisagé ces évacuations sous un autre angle : 

n’auraient-elles pas été motivées par la crainte des autorités du Koryŏ que certaines 

populations s’allient aux pirates japonais et les guident sur les côtes coréennes, à l’instar 

de Lanxiushan en Chine2362 ? Une des évacuations les plus suggestives à ce sujet est sans 

doute celle de Chindo. À la confluence des routes maritimes entre la façade sud et ouest 

de la péninsule coréenne, l’île commandait le détroit de Myŏngnyang (鳴梁), passage 

stratégique pour le cabotage en Corée 2363 . Comme nous venons de l’expliquer, les 

évacuations des îles de la côte fut un processus graduel au cours des années 1350, 1360 

et 1370, tantôt dicté par le gouvernement, et tantôt forcé par l’activité pirate. Or, le 

traitement réservé à Chindo en la matière est paradoxal, car, en 1350, le district de Chindo 

fut déplacé à l’intérieur des terres en raison des raids japonais, année où débuta l’activité 

des grandes flottes pirates2364. Pourtant, ces dernières n’étaient pas encore allées plus loin 

que Changhŭng, une localité située à l’est de Chindo2365. Par conséquent, Chindo fut la 

première île à être évacuée par les autorités du Koryŏ, avant même que les flottes aient 

atteint ses côtes2366. On ne trouve aucun autre cas d’une telle évacuation préventive. La 

raison de cette évacuation prématurée est sans doute à rechercher dans l’histoire 

particulière de l’île. Les populations de Chindo avaient par le passé résisté au pouvoir 

royal en accueillant les Sambyŏlch’o dissidents en 1270. Elle fut d’ailleurs évacuée une 

première fois suite à cette affaire2367, un passé encore récent en 1350, et qui nul doute 

servit de précédent pour les autorités du Koryŏ lorsque celles-ci décidèrent de faire 

évacuer les îles. Cette histoire de rébellion de Chindo poussa peut-être ainsi la cour du 

Koryŏ à se méfier des populations locales, craignant peut-être que celles-ci ne s’allient aux 

 
2361 Cf. supra, p. 288. 
2362  Cette question a notamment été soulevée par l’historien Kang Pongnyong (voir par exemple KANG 

Pongnyong, 2016 : 171-173). 
2363 HAN Chŏnghun, 2010 : 17-18 ; cf. supra, p. 76. 
2364 KRS : 57, 53a : 忠定王二年, 因倭寇, 遷內地 ; on retrouve une entrée similaire dans le STYS : 37, 9a (全

羅道, 珍島郡), ainsi que dans le Sejong Chiriji contenu dans les Annales de Sejong, k. 151, « Chŏllado », 

« District de Haejin » (全羅道, 海珍郡). 
2365 Cf. supra, p. 250. 
2366 Pour Yi Young, il s’agit d’une erreur dans les sources, car Chindo n’a pu être évacuée après Namhae 
(1357), alors que cette dernière est bien plus proche de Tsushima et donc plus susceptible d’être victime 
des incursions des pirates (Cf. YI Young, 2013 : 125-126). On trouve cependant le même contenu dans trois 
sources différentes, un fait qui réduit la probabilité qu’il s’agisse d’une erreur.  
2367 Cf. supra, p. 166. 
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pirates japonais. L’évacuation de Chindo n’aurait ainsi pas tant visé à protéger les 

populations locales des incursions des pirates qu’à prévenir toute complicité entre les 

deux groupes. Cela étant, si la participation volontaire de certains groupes coréens à la 

piraterie n’est pas exclue, elle reste bien difficile à attester sur une base documentaire. La 

situation des réseaux commerciaux coréano-japonais était sensiblement différente de 

celle des réseaux sino-japonais. Aucune indication ne permet de savoir si les marins du 

Koryŏ fréquentaient les ports japonais durant la première moitié du XIVe siècle, et il 

n’existe par ailleurs nulle trace de l’existence d’une diaspora coréenne au Japon. Or, la 

collaboration de groupes chinois et japonais dans la piraterie en mer de Chine fut selon 

toute vraisemblance rendue possible grâce à l’activité des marins chinois au Japon et 

l’existence d’une telle diaspora dans l’archipel. Si l’on ne peut exclure que des caboteurs 

japonais aient fréquenté les côtes coréennes avant 13502368, on ne saurait pour autant 

conclure a priori qu’il existât des alliances entre pirates japonais et populations insulaires 

coréennes.   

Cela ne signifie pas pour autant que les pirates ne comportaient pas de Coréens dans 

leurs rangs, mais seulement que l’on ne possède pas la trace d’une alliance de la piraterie 

avec des groupes coréens déjà constitués. La participation individuelle de certains 

Coréens, elle, est en effet clairement attestée, ne serait-ce qu’en raison du fait que les 

pirates mettaient à contribution certains de leurs captifs, soit pour servir de main d’œuvre 

sur les navires, soit pour leur servir de guide, ou encore pour leur servir d’espions dans 

certains cas2369. Les textes ne font pas clairement état de la participation volontaire de 

gens du Koryŏ2370, mais ceux qui avaient ainsi passé du temps parmi les pirates japonais 

étaient considérés avec une grande méfiance au Koryŏ, à tel point qu’en 1377, le roi U fut 

obligé de passer un décret pour interdire que les habitants lynchent les anciens captifs 

libérés :  

 

 
2368 Cf. supra, « I.3.B.1 Des échanges restreints ». 
2369 Cf. supra, p. 379. 
2370 Nous n’abordons pas la question des « faux Japonais », c’est-à-dire des groupes coréens (principalement 
composés de parias tels que les jae’in 才人 ou les hwach’ŏk 禾尺) qui se déguisèrent en Japonais pour 
commettre des troubles au Koryŏ, en raison du fait qu’il s’agit d’un phénomène marginal, limité au début 
des années 1380, et que rien n’atteste d’une quelconque connivence entre ces groupes et les pirates japonais 
(sur ce point cf. YI Young, 1999 : 199-204 ; MURAI Shōsuke, 2013 : 123-124).  



 

524 

 

今聞, 邊民被虜於賊, 幸而逃還, 皆指爲賊諜, 輒殺之, 甚不可也. 夫思鄕懷土, 人

情之常, 况有父母妻子者, 孰不思還? 特畏死, 從賊耳. 自今, 凡逃還者, 必加褒賞, 

雖實諜者, 毋得殺戮, 官給資粮, 以遂其生. 如有斬倭還者, 賞之加等. 其令邊郡, 

張榜以示. 違者罪之2371  

« À présent nous avons appris que lorsque les populations des frontières sont 

capturées par les pirates, et que par bonheur ils parviennent à s’enfuir et à 

revenir (dans leur localité), tout le monde les désigne comme espions pirates 

et les tue à chaque fois. Cela est inadmissible. Chérir son pays natal et languir 

de son territoire est un sentiment humain universel ; à plus forte raison si l’on 

a parents, femme et enfants, comment ne pas aspirer à retourner (auprès des 

siens) ? Cependant s’ils craignent de mourir (à leur retour), ils suivront les 

pirates. Dorénavant, lorsqu’un rescapé retourne chez lui, il doit être 

récompensé. Même s’il a réellement renseigné (les ennemis), on ne doit pas 

permettre de le tuer. Les fonctionnaires doivent lui fournir des vivres pour lui 

assurer sa subsistance. Dans le cas où un rescapé a tué des Japonais, qu’il soit 

récompensé en augmentant son rang. Que l’on fasse que les districts des 

frontières placardent cet ordre pour instruire (les populations) et que les 

contrevenants soient punis. »  

 

Les anciens captifs des pirates étaient ainsi suspectés de connivences avec les 

Japonais, et faisaient l’objet d’une profonde défiance de la part de leurs compatriotes 

lorsqu’ils rentraient chez eux. Cela étant, on ne peut pour autant affirmer que ces 

soupçons étaient fondés, et que ces captifs ne furent tout simplement pas victimes de 

l’hystérie collective dans un contexte social troublé. Notons que si le roi U fit interdire les 

lynchages, le roi T’aejong en revanche adopta une toute autre attitude : en 1408, un 

officier venait de capturer un navire japonais dans le Chŏlla, avait tué vingt Japonais du 

bord et capturé cinq vivants. Parmi eux se trouvait un Coréen, que le général en question 

renvoya dans son village natal. Lorsque le rapport parvint aux oreilles du roi, celui-ci 

demanda si cette personne avait des circonstances atténuantes, ce à quoi le fils de l’officier 

chargé de l’affaire répondit qu’il avait été relâché parce qu’il était Coréen, sans autre 

 
2371 KRS : 133, 27a, 1377.6. 
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raison. T’aejong lui dit alors que cet homme suivait les pirates depuis longtemps, et que 

par conséquent, sa culpabilité était encore plus grande que celle des Japonais, aussi fallait-

il l’exécuter et non pas le renvoyer chez lui2372. Les deux affaires montrent donc que des 

Coréens se trouvaient bien à bord de certains navires pirates, mais aussi que la frontière 

entre captif agissant contre son gré et collaborateur volontaire était parfois bien ténue et 

souvent difficile à établir. Il n’est du reste pas étonnant que nombre de Coréens, enlevés 

par les pirates quand ils étaient jeunes et passant une grande partie de leur vie au Japon, 

se soient plus aisément identifiés aux groupes japonais, dont ils parlaient sans doute la 

langue. Ces captifs étaient généralement revendus comme esclaves au Japon, et beaucoup 

menaient probablement une existence difficile, mais certains parvinrent aussi à trouver 

leur place au sein de la société japonaise2373. 

En outre, les sources du début du Chosŏn mentionnent un autre cas de figure : celui 

des enfants nés de l’union entre un Japonais et une Coréenne, union sans doute forcée 

dans la plupart des cas puisque ces femmes étaient enlevées et captives2374. La situation 

de la seconde moitié du XIVe siècle est peu documentée, mais il en existe quelques 

exemples révélateurs au début du XVe siècle. Ainsi, en 1420, le pirate japonais Kusajin2375 

(仇乍鎭 ; ?-?), qui, revenant d’une campagne au Jiangnan et faisant halte à Haenam (prov. 

Chŏlla du Sud), expliqua aux autorités du Chosŏn qu’il avait épousé une Coréenne dont il 

avait eu un fils2376. Dans la mesure où le cas peut être généralisé, les enfants qui naissaient 

de ces unions reconnus par leur père, pouvaient éventuellement participer aux 

expéditions pirates, ce que l’exemple de Jōtarōhyōe (井大郎兵衛2377 ; ?-?) suggère : cité 

dans les sources coréennes à partir du règne de Sejong (1418-1450), le « propriétaire de 

navire » (sŏnju 船主) de Tsushima Jōtarōhyōe se présenta à la cour coréenne en 1428 en 

 
2372 CWS : 1408.5.11 [4].  
2373 Cf. supra, p. 379. 
2374 On peut par exemple citer l’affaire de « Sami Sira » (沙彌時羅 ; ?- ? ; probablement une transcription 

phonétique du nom japonais Shami Jirō 沙弥次郎 ou Shami Shirō 沙弥四郎) en 1418, un pirate japonais qui 
épousa une captive chinoise. Lorsque Sami Sira visita les côtes coréennes, son « épouse » en profita pour 
s’enfuir, avec l’aide des autorités coréennes, qui dédommagèrent ensuite le pirate en lui octroyant des 
céréales et des fèves (CWS : 1418.2.29 [1]). 
2375 Peut-être une transcription du nom japonais Kusajirō (草次郎) ? 
2376 CWS : 1420.10.4 [2].  
2377 Le sinogramme 井 (cor. jŏng, jap. i/jō) pourrait aussi être l’abréviation d’un patronyme, tel que Inoue 

(井上). 
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tant qu’envoyé de Sō Hikoshichi2378, et demanda l’autorisation de faire un détour par la 

province du Ch’ungch’ŏng pour aller se recueillir sur la tombe de son père, un certain 

Chang Po2379 (張甫 ; ?-?). On ne trouve pas de Chang Po dans les sources coréennes sous 

cette graphie, mais en 1398, la cour octroya des noms coréanisés à plusieurs pirates 

repentis, dont un certain Samborap’yŏng (三寶羅平  ; probablement la transcription 

phonétique coréenne du nom japonais Saburōhyōe 三郎兵衛), qui prit le nom de Chang 

Po (張寶2380). Il est donc possible que ce dernier fût le père de Jōtarōhyōe, la graphie des 

noms des pirates repentis variant souvent d’une entrée à l’autre des Annales de règne. Par 

ailleurs, Jōtarōhyōe étant apparemment déjà adulte lors de l’expédition de 14192381, il 

naquit donc au plus tard au tout début du XVe siècle, ce qui rend sa parenté avec le pirate 

repenti Chang Po chronologiquement cohérente. De plus, en 1435, les Annales de Sejong 

rapportent que les ancêtres de Jōtarōhyōe étaient Coréens (井大郞, 其先本國人也2382). 

On peut donc envisager deux cas de figure : soit Chang Po était lui-même de descendance 

coréenne, soit il avait épousé une coréenne et Jōtarōhyōe naquit de cette union, 

explication la plus probable. Ainsi, se dessine en arrière-plan une situation complexe, 

résultat des brassages de population résultant de plus d’un demi-siècle de piraterie, 

rendant la question des origines de certains pirates complexe. Le phénomène de mixité et 

de double origine est impossible à quantifier, mais compte tenu de la rareté de sa mention 

dans les sources, il resta sans doute marginal. 

Pour clore cette analyse de l’impact de la piraterie sur le monde maritime coréen 

dans la seconde moitié du XIVe siècle, il est nécessaire d’explorer le rôle de l’île de Cheju 

dans les réseaux pirates. Plusieurs historiens ont émis l’idée qu’une partie non-

négligeable des pirates qui assaillirent le Koryŏ était en réalité issue de cette île 2383 . 

Toutefois, il faut reconnaître que les arguments présentés sont ténus. Certes, les gens de 

Cheju étaient perçus dans la seconde moitié du XIVe siècle comme une population 

 
2378 Sō Hikoshichi Morikuni (宗彦七盛國 ; ?-1444), Protecteur du district de Toyosaki (Toyosaki gunshu 豊

崎郡守) à Tsushima, était le fils de Sō Sadashige et frère du seigneur de l’île Sō Sadamori. Son fils Sadakuni 

(貞國 ; 1422-1494) devint le seigneur de Tsushima en 1468.  
2379 CWS : 1428.3.6 [4]. Nous trouvons mention d’un certain Zhang Fu (張甫 ; ?-?) en 1406, mais il s’agit d’un 
déserteur chinois qui était allé se réfugier en Corée et qui fut renvoyé en Chine cette année (CWS : 1406.8.17 
[4]). Il ne peut donc s’agir de la même personne.  
2380 CWS : 1398.2.17 [2]. 
2381 Selon ce même passage des Annales de Sejong, Jōtarōhyōe avait coopéré avec l’armée coréenne et leur 
avait fourni de l’eau durant l’invasion de Tsushima en 1419.  
2382 CWS : 1437.2.7 [4]. 
2383 TANAKA Takeo, 1997 : 14-15 ; TAKAHASHI Kimiaki, 1987. 
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turbulente qui pouvait à tout moment basculer dans la rébellion contre la cour du 

Koryŏ2384, une situation rendue encore plus complexe par la présence d’une importante 

population d’origine mongole dépêchée dans l’île par les Yuan pour y développer des 

haras. Appelés mokho (牧胡), ces gens formèrent un contre-pouvoir à l’autorité du Koryŏ 

au moment où la cour royale tenta de reprendre le contrôle de l’île après l’effondrement 

des Yuan. Nombre des officiels du Koryŏ envoyés sur place durant ces années furent 

assassinés. Finalement, au 8e mois de 1374, la cour dépêcha des troupes sous les ordres 

de Ch’oe Yŏng et parvint à contrôler l’île, au prix de violents combats contre quelques trois 

mille cavaliers mokho 2385 . Le sŏngju 2386  (星主 ) s’allia volontiers à ces mokho pour 

s’opposer aux autorités centrales du Koryŏ2387, aussi l’hostilité à l’égard de la cour royale 

n’était pas simplement le fait des descendants des Mongols, mais elle était partagée par 

une large partie de la société locale. Une des stratégies de Ch’oe Yŏng lors de son 

expédition contre Cheju consista d’ailleurs à diviser les chefs mokho et les autres 

potentats locaux, en assurant l’immunité à ces derniers 2388 . L’expédition marqua un 

premier grand pas dans la direction d’un retour de l’autorité du Koryŏ à Cheju, quoique 

de façon imparfaite. L’île fut en effet secouée par des rébellions sporadiques dans les 

années qui suivirent2389, et ce jusqu’en 1386, lorsque la cour envoya plusieurs dignitaires 

à Cheju qui rentrèrent à Kaesŏng accompagnés du fils du sŏngju Ko Sin’gŏl (高臣傑 ; ?-?). 

« C’est à partir de ce moment-là que T’amna réintégra le royaume et se soumit », rapporte 

l’histoire officielle2390. Il semble donc qu’il fallut attendre 1387 pour que Cheju rentrât à 

nouveau pleinement dans la sphère d’influence de la cour du Koryŏ.  

 
2384 MURAI Shōsuke, 2013 : 160-161. 
2385 KRSCY : 29, (1374.8).  
2386 C’est-à-dire le principal chef de la vielle société nobiliaire de l’île, dont la lignée remontait à l’époque où 
T’amna était un pays indépendant, et qui conserva un statut particulier dans l’île jusqu’au début du Chosŏn, 
avant d’être intégré au système administratif de la cour. 
2387 KRS : 40, 11b, 1362.8.24.  
2388 Ch’oe Yŏng fit en effet proclamer l’édit suivant en arrivant dans l’île en 1374 : « À présent nous avons 
levé une armée (des troupes) pour interroger la culpabilité [de chacun], et nous sommes obligés d’employer 
la force. Hormis les chefs rebelles, sŏngju, wangja (litt. « princes »), magistrats locaux et habitants en armes 
doivent tous rétablir l’ordre comme auparavant. Même ceux qui se sont associés aux rebelles seront traités 
avec clémence s’ils se rendent. S’ils refusent et se rebellent, alors nous mobiliserons notre grande armée, et 
nous brûlerons tout sans faire de distinction de noblesse, et il sera inutile de le regretter. » 今興兵問罪, 勢

不得已. 除賊魁外, 星主·王子·土官·軍民, 宜悉按堵如故, 雖黨賊者, 降附則亦從寬典. 如或違逆, 大兵一臨, 玉

石俱焚, 悔無及矣. (KRS : 113, 28b, 崔瑩傳). 
2389 Nous pouvons par exemple citer la rébellion de Ch’a Hyŏn’yu (車玄有) en 1375 (KRSCY : 30, 1375.11) 

ou encore celle de Hachŏk (哈赤) et Kang Paeg’ŏn (姜伯顔) l’année suivante (KRSCY : 30, 1376.5). 
2390 耽羅歸順納款始此 (KRSCY : 32, 1386.7). Sans doute faut-il comprendre ici que le Koryŏ requit du sŏngju 
qu’il laisse son fils en otage à la capitale, une pratique courante en Asie orientale, que les Yuan avaient eux-
mêmes employée pendant près d’un siècle pour les princes coréens. 
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Le fait que l’expédition de Ch’oe Yŏng contre T’amna coïncide à peu près au moment 

où la piraterie entra dans sa période d’intensification a retenu l’attention de certains 

historiens, qui y ont vu une corrélation2391 dont les modalités restent encore à préciser. 

Cependant, aucune source ne fait état de la participation des gens de Cheju à la piraterie 

japonaise durant cette période, de sorte que si l’on ne peut affirmer qu’aucun habitant de 

l’île ne se joignit aux flottes pirates, les sources ne permettent pas non plus de démontrer 

de telles connivences. Comme pour Chindo, l’éventuelle complicité des populations 

locales avec les pirates japonais suppose la préexistence de réseaux humains, dont 

l’existence n’est pas démontrée au-delà des invasions mongoles, quatre-vingts ans avant 

l’apparition de la piraterie japonaise 2392 . Certes, la situation interne de l’île dans la 

seconde moitié du XIVe siècle est bien mal renseignée, de sorte que les chercheurs ont 

tendance à s’appuyer sur des descriptions postérieures d’un siècle à la grande vague de 

piraterie japonaise pour suggérer l’existence de ces réseaux. De fait, certaines populations 

de Cheju semblaient entretenir des rapports avec l’archipel japonais, tels que les  bandes 

de producteurs de poisson séché (p’ojag’in 鮑作人) de l’île, qui avaient pour activité 

principale la pêche, mais qui se livraient aussi volontiers à des actes de piraterie lorsque 

l’opportunité se présentait, notamment sur les rivages du Chŏlla et du Kyŏngsang2393. Or, 

selon les rumeurs qui parvenaient à la cour dans les années 1470 et 1480, ceux-ci 

s’habillaient parfois à la japonaise, et parlaient même japonais2394, un fait régulièrement 

cité comme la preuve des rapports séculiers entre populations de Cheju et populations de 

l’archipel nippon2395. Pour autant, même au XVe siècle, l’existence de connivences entre 

ces pêcheurs de Cheju et la piraterie japonaise n’est pas démontrée. À vrai dire, les sources 

évoquent plutôt l’existence de rapports antagoniques entre les deux populations, comme 

l’illustre la description fournie par Hong Ŭng (洪應  ; 1428-1492), alors Président de 

gauche du Grand Conseil d’État (chwaŭijŏng 左議政), lors de débats à la cour en 14852396  :  

 

 
2391 Voir par exemple MURAI Shōsuke, 2013 : 136. 
2392 Cf. supra, p. 95. 
2393 CWS : 1478.12.6 [5].  
2394  « Les gens disent que ces groupes trompent (les autorités, les populations) en prenant des habits 
japonais et en parlant japonais, et qu’ils fomentent secrètement des troubles. » 人言此徒詐爲倭服倭語, 竊

發作耗 (CWS : 1480.4+.11 [2]).  
2395 TAKAHASHI Kimiaki, 1992 : 176-177 ; TANAKA Takeo, 1997 : 14-15 ; MURAI Shōsuke, 2013 : 139-141. 
2396 CWS : 1485.4.12 [2]. Murai Shōsuke cite la seconde partie de ce document, qui suggère donc que ces 
gens de Cheju ressemblent fortement aux pirates japonais, tout en omettant la première partie, qui tend à 
démontrer que les deux populations entraient régulièrement en conflit.  
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領事洪應啓曰: "臣前日歷觀沿海諸邑, 鮑作干結幕海邊, 無定居, 寄生船上, 爲

人勇悍, 其船輕疾無比, 雖暴風虐浪, 略無畏忌。 倭賊遇之, 反畏避而去。 臣見

其船中有大石數十, 臣問所用, 答云: ‘遇倭船, 用此石投擊, 則無不破碎。’ 沿海

諸邑封進海産珍品, 皆鮑作人所採也。 臣又聞鮑作人往往刦奪商船, 掠殺人物, 

或爲人所逐, 則遺棄倭鞋而去, 似若倭人然。 此則鮑作干亦且有害 (…) " 

« Le Premier Président du Conseil du Gouvernement Hong Ŭng s’adresse au 

roi : "Je suis allé ces derniers jours examiner les différentes localités de la côte. 

Les producteurs de poisson séché installent leurs tentes sur le rivage, n’ont pas 

de lieu de résidence fixe et vivent sur leurs navires. Leur caractère est fait de 

courage et rudesse, leurs navires n’ont pas leur pareil en termes de légèreté et 

de rapidité. Ils avancent sans peur face aux vents contraires ou à une houle 

sévère. Lorsque des pirates japonais les rencontrent, ce sont eux qui prennent 

peur et les évitent. J’ai vu que sur leurs navires, ils entreposent plusieurs 

dizaines de grosses pierres. Lorsque je leur en ai demandé l’usage, ils m’ont 

répondu : "Si nous rencontrons un navire japonais, nous lançons ces pierres 

pour les frapper, si bien que nous les brisons [à chaque fois]. " Lorsque les 

villages côtiers présentent en tribut des produits de la mer de prix, ils sont 

invariablement récoltés par ces producteurs de poisson séché. J’ai entendu 

dire qu’ils s’attaquent parfois aux navires marchands, pillent ou tuent 

équipage et cargaison, et si quelqu’un se lance à leur poursuite, ils 

abandonnent derrière eux des sandales japonaises et s’en vont, faisant croire 

à des Japonais. Certains producteurs de poisson séché qui se défendent en 

subissent aussi les dégâts (…)" » 

 

 Il s’agit d’un document riche en informations, tant sur le mode de vie de ces 

producteurs de poisson séché de Cheju, qui s’apparente fortement à celui des kaifu de la 

région de Matsura2397, que leurs techniques de combat et de navigation. La mention des 

navires de Cheju est également digne d’intérêt, car comme nous l’avons noté dans la 

première partie de cette étude, les gens de l’île possédaient une tradition navale distincte 

du reste de la péninsule, et leurs navires étaient semble-t-il bien plus rapides que les 

 
2397 TAKAHASHI Kimiaki, 1992 : 173-174.  
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navires coréens à fond plat. Mais le point qui doit particulièrement retenir notre attention 

ici est la mention claire du fait que ces gens de mer n’étaient pas en connivence avec les 

pirates japonais, puisque ces derniers les craignaient et les évitaient. De fait, les frictions 

entre pêcheurs japonais et pêcheurs locaux furent de plus en plus fréquentes dans la 

seconde moitié du XVe siècle, et certains Japonais se plaignirent même aux autorités 

coréennes d’avoir subi des tirs de flèches et des jets de pierre2398.  Ainsi, si l’on en croit les 

paroles de Hong Ŭng, si les pêcheurs de Cheju s’habillaient à la japonaise, c’était avant tout 

pour tromper les autorités du Chosŏn lorsqu’ils commettaient des larcins. La pratique 

était d’ailleurs courante au point que certains groupes de pirates coréens, dont le nombre 

augmenta rapidement à partir du second XVe siècle, se déguisaient tantôt en Japonais, 

tantôt en résidents de Cheju afin de sévir en toute impunité2399. Ainsi, s’il existait des voies 

de communication entre les insulaires de Cheju et les populations de l’archipel japonais 

dans la seconde moitié du XVe siècle, leurs rapports étaient loin d’être toujours pacifiques, 

et si les deux groupes se livraient parfois à la piraterie, rien ne permet d’étayer l’idée qu’il 

existât des connivences entre eux. Dès lors, comment envisager sur cette base que les 

rangs des flottes pirates du XIVe siècle comptaient de nombreux gens de Cheju ?  

Notons par ailleurs que Cheju ne fut pas épargnée par les raids pirates, quoique 

ceux-ci furent rares en comparaison au reste du Koryŏ. On ne dénombre en effet qu’une 

seule attaque japonaise contre l’île dans la seconde moitié du XIVe siècle, en 1377, conduite 

par quelques 200 navires2400, un évènement qui semble toutefois être en contradiction 

avec la thèse d’une collusion des populations locales. Certains historiens ont émis 

l’hypothèse que le faible nombre d’attaques contre l’île était à imputer à l’hydrographie 

de ses côtes, émaillée de récifs acérés et réputée dangereuse pour les navires qui 

naviguaient à proximité. Cette configuration des côtes aurait ainsi agi comme un rempart 

naturel contre les flottes japonaises2401. Dans tous les cas, il nous semble que les preuves 

sont insuffisantes pour statuer sur une participation significative des populations de 

Cheju dans la grande piraterie au XIVe siècle.  

 
2398 CWS : 1461.7.28 [2] ; TAKAHASHI Kimiaki, 1992 : 174-176. 
2399 CWS : 1472.2.27 [4] ; TAKAHASHI Kimiaki, 1992 : 176. 
2400 KRS : 133, 28a, 1377.6. Il faut ensuite attendre le début du XVe siècle pour que de nouvelles attaques 
contre l’île soit signalées, en 1404 (CWS : 1404.2.22 [1]), 1406 (CWS : 1406.1.26 [2]) et 1415 (CWS : 
1415.5.29 [3]). Force est de reconnaître que les attaques furent rares en comparaison du reste de la 
péninsule.  
2401 ENOMOTO Wataru, 2008 : 98. Comme nous l’avons expliqué, les navires traditionnels de l’île étaient 
équipés d’une poutre à la proue du navire, qui servait de pare-chocs dans le cas où le navire viendrait à 
buter contre l’un de ces récifs (cf. supra, « I.1.C.2 Une tradition navale distincte à Cheju »). 
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En faisant évacuer les îles de la côte et en sacrificiant l’économie maritime, le Koryŏ 

et la Chine des Ming adoptèrent une approche remarquablement similaire pour lutter 

contre la piraterie. La différence entre ces deux pays résida dans le fait que dans le cas du 

Koryŏ, ces évacuations résultèrent tant d’une politique délibérée du gouvernement que 

d’une situation subie du fait de la piraterie, tandis que dans le cas de la Chine, toutes ces 

évacuations furent directement décrétées par le gouvernement. Leurs objectifs différaient 

également : si dans les deux cas, elles visaient à lutter contre la piraterie, dans le cas du 

Koryŏ, elles étaient conçues comme part d’une stratégie de la terre brûlée visant à priver 

les pirates de cibles potentielles, tandis que dans le cas de la Chine, elle visait avant tout à 

empêcher les connivences entre populations insulaires et pirates japonais. Non que cette 

considération fût totalement absente des décisions de la cour du Koryŏ, mais force est de 

constater que le phénomène de collusion entre pirates japonais et populations coréennes 

est loin d’être aussi évident que dans le cas de la Chine. Mais quelles que fussent les 

intentions des gouvernements centraux, on ne peut pas dire que ces stratégies portèrent 

leurs fruits en termes de répression de la piraterie, puisque celle-ci connut justement son 

pic d’intensité après les évacuations. Les îles du pourtour de la mer de Chine orientale, 

vidées de leurs populations et de leurs garnisons, offrirent en réalité des havres pour les 

pirates, leur permettant de refaire de l’eau, de chasser, et parfois même d’entreposer leur 

butin au cours de leurs campagnes, et ce tant au Koryŏ qu’en Chine. Tout aussi inefficace 

que fut cette stratégie antipiraterie, le prix payé par les populations maritimes de la mer 

de Chine orientale fut quant à lui énorme, nombre d’entre elles perdant leurs moyens de 

subsistance. La piraterie japonaise eut ainsi un impact indirect sur la mer de Chine 

orientale, en poussant les pouvoirs centraux à adopter des stratégies oppressives qui 

causèrent en somme autant de dégâts, et peut-être même plus dans le cas de la Chine, que 

l’activité pirate elle-même.  

 

II.3.C. Résoudre la piraterie par la diplomatie   

 

Les restrictions imposées aux circulations maritimes en Chine et en Corée ne furent 

toutefois qu’un aspect des stratégies employées pour remédier au problème de la 
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piraterie japonaise. Le rétablissement des échanges diplomatiques avec le Japon en 

constitua un autre. Ces échanges diplomatiques étant interrompus depuis l’ambassade 

des Yuan au Japon menée par Yishan Yining, en 12992402, il n’existait ainsi plus aucun 

canal de communication officiel entre les pouvoirs centraux du continent et les pouvoirs 

féodaux japonais. Les premiers étaient ainsi très peu renseignés sur la situation interne 

du Japon, et les seconds voyaient le Koryŏ et les Yuan avec méfiance depuis les tentatives 

d’invasion mongoles 2403 . Rétablir ces canaux de communication et trouver des 

partenaires pour lutter efficacement contre la piraterie devint ainsi un enjeu majeur des 

échanges diplomatiques pour les cours chinoises et coréennes. Pour les pouvoirs japonais, 

ces échanges revêtaient non seulement des enjeux liés à la légitimité politique et à des 

questions militaires 2404 , mais possédaient de surcroît une dimension économique, 

puisque les relations diplomatiques s’accompagnaient d’échanges de tributs, de renvois 

de captifs, et dans certains cas d’échanges commerciaux, de sorte que participer aux 

échanges diplomatiques pouvait également s’avérer hautement lucratif. Par conséquent, 

la position des divers seigneurs japonais vis-à-vis des échanges extérieurs eut aussi une 

incidence sur l’activité pirate et le fonctionnement des circulations maritimes en mer de 

Chine orientale. Les stratégies diplomatiques développées par le Koryŏ et la Chine des 

Ming étant sensiblement différentes, il est essentiel, par souci de clarté de notre propos, 

de les aborder séparément. Nous commencerons ainsi par nous intéresser à la stratégie 

du Koryŏ, pour qui la répression de la piraterie était un enjeu militaire et économique de 

premier plan, avant d’aborder le cas de l’empereur Hongwu.  

 

II.3.C.1 Les entreprises diplomatiques du Koryŏ au Japon 

 

Lorsque des pirates japonais commencèrent à attaquer les côtes du Kyŏngsang au 

XIIIe siècle, les autorités coréennes réagirent presqu’immédiatement en dépêchant des 

émissaires au Dazaifu. La première attaque eut lieu en 1223, mais l’affaire la plus grave 

survint en 1226, et donna lieu dès l’année suivante à une ambassade du Koryŏ au Dazaifu 

 
2402 ENOMOTO Wataru, 2007 : 115-116.  
2403 MURAI Shōsuke, 1997 : 95-98 ; 1999 : 33-38.   
2404 Comme nous l’avons expliqué plus haut, il est possible que les revenus tirés de l’activité pirate aient 
servi à financer l’effort de guerre de certains seigneurs. Cf. supra, p. 372 ; p. 438. 
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pour demander l’interdiction de ces actes2405. Le canal de communication avec le Dazaifu 

était bien établi et fonctionnait depuis des siècles2406. Mais au milieu du XIVe siècle, ce 

genre de recours n’existait plus depuis longtemps, raison pour laquelle il fallut attendre 

seize années d’activité pirate presque ininterrompue pour que les Yuan et le Koryŏ se 

décident à envoyer une ambassade au Japon pour réclamer l’arrêt des pillages.   

En 1366-1367, le Secrétariat provincial pour l’Expédition punitive vers l’Est, organe 

de pouvoir des Yuan au Koryŏ, et la cour du Koryŏ dépêchèrent chacun une ambassade au 

Japon pour demander l’arrêt de la piraterie. La première délégation, menée par le 

dignitaire Kim Yong (金龍 ; ?-?), fut directement envoyée par le Secrétariat provincial 

pour l’Expédition punitive vers l’Est, appareilla des côtes coréennes au 8e mois de 

13662407, et emprunta la route de la mer du Japon. Elle débarqua à Izumo (出雲) au 9e 

mois de 1366, où elle fut attaquée par des pirates et dépossédée de tous les cadeaux 

diplomatiques2408 , et, de là, entama un long périple par voie terrestre jusqu’à Kyōto, 

qu’elle atteignit au 2e mois de 1367 2409 . La seconde ambassade, qui elle fut 

vraisemblablement dépêchée au nom Koryŏ, appareilla du Koryŏ au 11e mois de 13662410. 

Bien que partie trois mois après la délégation des Yuan, l’ambassadeur du Koryŏ Kim Il 

(金逸  ; ?-?) arriva à Kyōto seulement une dizaine de jours après Kim Yong, en ayant 

emprunté cette fois la route de la mer Intérieure. Les deux ambassades furent logées au 

Tenryūji2411, et restèrent à Kyōto jusqu’au 6e mois2412, puis prirent le chemin du retour et 

regagnèrent le Koryŏ au 1er mois de 1368, accompagnées de deux moines japonais du 

Tenryūji venus présenter à la cour coréenne la réponse écrite du bakufu2413. On ignore les 

raisons exactes de l’envoi d’une seconde ambassade par le Koryŏ, distincte de celle du 

Secrétariat provincial pour l’Expédition punitive vers l’Est, quelques mois plus tard à 

 
2405 Cf. supra, « I.4.B.2 Les premiers débordements sur la côte coréenne ». 
2406 Ce système fut mis en place dès l’établissement du Koryŏ dans la première moitié du Xe siècle (SEKI 
Shūichi, 2017 : 94-97). 
2407 Selon le Taiheiki, Kim Yong aurait appareillé des côtes coréennes au 8e mois de 1363 (Taiheiki : 39, « De 
la venue de Coréens au Japon » 高麗人來朝事), une erreur probable pour 1366 (NAKAMURA Hidetaka, 1965, 
rééd. 1970, vol. 1 : 210-211), mais on ne trouve aucune trace de l’envoi de cette ambassade dans le KRS ou 
le YS. 
2408 Taiheiki : 39, « De la venue de Coréens au Japon » (高麗人來朝事) ; Gogumaiki 後愚昧記 (1361-1383), 
an 6 de l’ère Jōji, 3e mois, 24e jour (cité dans KIM Kisŏp et al., 2005 : 645). 
2409 Zenrin kokuhōki, k.1, « Go-Kōgon-in, an 6 de l’ère Jōji » (後光巖院貞治六年). Pour une traduction en 
anglais de ce texte, cf. VON VERSCHUER, Charlotte, 2002 : 437-438. 
2410 KRS : 41, 13a, 1366.11.14.  
2411 NAKAMURA Hidetaka, 1965, rééd. 1970, vol. 1 : 210-213. 
2412 Zenrin kokuhōki, k.1, « Go-Kōgon-in, an 6 de l’ère Jōji » (後光巖院貞治六年). 
2413 KRS : 41, 17b-18a, 1368.1.17 ; NAKAMURA Hidetaka, 1965, rééd. 1970 vol. 1 : 224-226. 
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peine. Il est possible qu’elle ait apporté un autre exemplaire de la même missive au cas où 

Kim Yong n’aurait pas pu mener à bien sa mission2414, mais il est également possible que 

le roi Kongmin, prenant conscience de l’effondrement imminent des Yuan, ait voulu 

développer sa propre stratégie diplomatique, indépendamment de celle de la cour 

mongole. Cela est d’ailleurs d’autant plus probable que, comme nous l’avons expliqué plus 

haut dans cette étude, le Koryŏ développa en 1368 des relations diplomatiques directes 

avec le seigneur de Tsushima Sō Tsuneshige, relations qui aboutirent à la conclusion d’un 

accord pour l’établissement de Japonais dans les îles de Kŏje et Namhae 2415 . Or, au 

moment où s’engeaient ces discussions avec Tsushima, les Yuan avaient déjà été chassés 

de Chine et Hongwu avait proclamé l’avènement des Ming. Il ne fait donc aucun doute que 

les Yuan n’avaient pas pris part à ces discussions et qu’il s’agissait d’une initiative 

diplomatique directement décidée par la cour du Koryŏ. Ces échanges diplomatiques 

s’avérèrent être une réussite pour le Koryŏ, qui parvint ainsi à endiguer la piraterie, tandis 

que les raids se poursuivaient en Chine. Malheureusement, les accords conclus avec 

Tsushima furent rompus l’année suivante et la piraterie reprit de plus belle. La raison de 

cette rupture n’est pas connue, mais nous supposons qu’elle est le résultat du revirement 

politique à Tsushima cette même année, Tsuneshige quittant le vasselage de Shōni 

Yorihisa pour intégrer celui de son fils cadet, Shōni Yorizumi.  

Il fallut ensuite attendre 1375 pour que le Koryŏ se décide à dépêcher une nouvelle 

ambassade au Japon pour réclamer à nouveau la répression de la piraterie2416. Menée par 

Na Hŭng’yu (羅興儒 ; ?-?), cette ambassade connut un périple des plus mouvementés. 

D’abord pris pour un espion, Hŭng’yu fut emprisonné, probablement à Hakata, jusqu’à ce 

qu’un moine coréen dénommé Yang’yu (良柔2417 ; ?-?) le remarque et le fasse libérer2418. 

L’envoyé coréen se rendit ensuite à Kyōto, où il fut reçu par le shogun Yoshimitsu2419, et 

rentra enfin au Koryŏ accompagné des ambassadeurs de Yoshimitsu au 10e mois de 

 
2414 NAKAMURA Hidetaka, 1965, rééd. 1970, vol. 1 : 217-218. 
2415 Cf. supra, p. 441. 
2416 KRS : 133, 5b, 1375.2. 
2417 Selon le KRSCY, « Yangyu est à l’origine un moine de Chinju, dans ce pays. Lorsqu’il était enfant, il suivit 
un moine japonais et partit (au Japon). » 良柔本我國晉州僧, 少從倭僧而去 (KRSCY : 30, 1376.10). Étant 

donné qu’aucune autre source ne mentionne d’échanges entre les monastères coréens et japonais au 
XIVe siècle, et que les rares mentions de passage de moines japonais au Koryŏ concernent des naufrages (cf. 
supra, p. 204), il est possible que Yangyu ait suivit un moine japonais lors de son rapatriement au Japon 
après le naufrage de son navire sur les côtes coréennes. Le cas est intéressant, mais on ignore s’il peut être 
généralisé, aucun autre cas similaire n’étant répertorié dans les textes.  
2418 KRS : 114, 27b-28a (羅興儒傳).  
2419 KIM Kisŏp et al., 2005 : 662-663. 
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13762420, un an et 8 mois après son départ. La missive du bakufu assurait au Koryŏ que la 

piraterie était le fait de de populations basées à Kyūshū, qui échappait à son contrôle à 

cause d’un « sujet rebelle » (ranshin 亂臣 ). Il rassura cependant la cour royale en 

expliquant qu’il avait dépêché un général à Kyūshū pour combattre les rebelles, et qu’il 

faisait le serment de faire interdire la piraterie2421. Il faut bien sûr y voir une simplification 

de la lutte entre Kaneyoshi et Imagawa Ryōshun à Kyūshū, qui battait alors son plein. 

Le Koryŏ s’efforça d’entretenir ce nouveau canal de communication en dépêchant 

au Japon dès l’année suivante An Kilsang (安吉祥 ; ?-1380)2422, mais il semble que ce 

dernier mourut de maladie au cours de sa mission2423. Tandis sa délégation se trouvait 

encore au Japon, une autre ambassade japonaise se présenta au Koryŏ, menée par le 

moine Shinkō 2424  (信弘  ; ?-?), et vraisemblablement dépêchée par un autre seigneur 

japonais : Imagawa Ryōshun, représentant du bakufu à Kyūshū2425. Le Koryŏ répondit 

immédiatement en dépêchant une nouvelle délégation, menée par le célèbre lettré Chŏng 

Mongju (鄭夢周  ; 1337-1392), qui se rendit directement à Hakata pour rencontrer 

Ryōshun. Lorsque Na Hŭng’yu était passé à Hakata lors de son périple retour en 1376, 

Ryōshun ne l’avait pas reçu, probablement en raison de la situation militaire de Kyūshū 

qui s’était fortement dégradée après l’affaire de Mizushima et qui requérait toute son 

attention. Lorsque Chŏng Mongju arriva à Hakata, il supervisait le siège des domaines des 

Kikuchi, mais quitta promptement le Higo pour recevoir l’envoyé du Koryŏ2426. Dès lors, 

Ryōshun devint l’interlocuteur privilégié du Koryŏ, dont plus aucune des ambassades ne 

tenta d’entrer en contact direct avec le shogun. L’inspecteur général de Kyūshū déploya 

d’importants efforts pour démontrer sa bonne volonté au Koryŏ, qui passait 

nécessairement par la répression de la piraterie. Comme gage de sa détermination, il 

 
2420 KRS : 133, 16a-b, 1376.10. 
2421 KRS : 133, 16a-b, 1376.10. 
2422 KRS : 133, 27b-28a, 1377.6. 
2423 Sa mort fut rapportée au Koryŏ au 11e mois de 1380, en même temps que le retour de Pang Chiyong (
房之用 ; ?-?), le « Colonel préposé au cadeaux diplomatiques du Japon » (Ilbon ammul chungnangjang 日本

押物中郎將) (KRS : 134, 25a, 1380.11). Ce titre n’est pas celui de l’ambassadeur en charge de la délégation, 

mais d’un dignitaire subalterne. Il semble ainsi que An Kilsang mourut au Japon, mais que sa délégation 
resta en tout trois ans dans le pays avant de rentrer et annoncer sa mort à la cour. On ne sait rien des 
mouvements de la délégation au Japon, mais aucun document japonais ne mentionnant sa venue à Kyōto, 
on peut en déduire qu’elle séjourna dans l’Ouest de l’archipel.    
2424 KRS : 133, 30b, 1377.8. 
2425 Le moine Shinkō est à nouveau dépêché par Ryōshun au Koryŏ en 1378 (KRS : 133, 36a, 1378.6), de 
sorte que l’on peut déduire que Ryōshun est également le commanditaire de l’ambassade de 1377.  
2426 KAWAZOE Shōji, 1964 : 161.  
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dépêcha à nouveau en 1378 le moine Shinkō, cette fois-ci à la tête d’une troupe de 69 

hommes pour combattre les pirates directement le long des côtes coréennes 2427 . 

Évidemment, un tel contingent ne risquait pas d’accomplir grand-chose contre les grandes 

flottes pirates, fortes de plusieurs milliers d’hommes. Shinkō parvint à capturer un navire 

pirate isolé et libérer les vingt captives coréennes à son bord2428, mais subit un revers en 

combattant une flotte pirate au Kyŏngsang et fut contraint de rentrer au Japon2429. Les 

résultats militaires de Shinkō furent donc mitigés, mais l’objectif de Ryōshun n’était sans 

doute pas tant de mettre un terme à la piraterie que d’apporter au Koryŏ la preuve de sa 

détermination à réprimer la piraterie. Preuve supplémentaire de sa bienveillance, au 

cours des années qui précédèrent son rappel à Kyōto en 1395, il fit rapatrier en Corée plus 

de 2 800 captifs enlevés par les pirates2430. La cour du Koryŏ se montra très réceptive à 

ces démonstrations de bonne volonté, et lui envoya ainsi de nombreux cadeaux 

diplomatiques. Ainsi en 1379, elle lui offrit entre autres articles de l’or et de l’argent, de la 

vaisselle, du ginseng, des nattes, des peaux de tigres et de léopard2431. Au cours des années 

1380 et jusqu’en 1395, Ryōshun continua de dépêcher ses émissaires au Koryŏ, à un 

rythme moyen d’une fois tous les deux ans, et assurant à chaque fois qu’il déployait tous 

les efforts possibles pour mettre un terme aux exactions des pirates2432.  

Notons toutefois qu’au moment où Ryōshun développait ses relations avec le Koryŏ, 

d’autres pouvoirs féodaux japonais tentèrent eux aussi de se faire reconnaître comme 

partenaires diplomatiques par la cour coréenne. Ōuchi Yoshihiro dépêcha lui aussi, à 

l’imitation de Ryōshun, un contingent militaire de 186 hommes, mené par un certain Pak 

 
2427 KRS : 133, 36a, 1378.6.  
2428 KRS : 133, 36b, 1378.7. 
2429 KRS : 133, 40a, 1378.11. 
2430 Cf. supra, p. 380. 
2431 KRS : 133, 38b, 1378.10. 
2432  Sa missive adressée au Koryŏ en 1391 contenait par exemple les paroles suivantes : « Cela fait 
maintenant quarante ans que j’applique tout mon cœur à entretenir de bonnes relations avec Votre Précieux 
Pays. Au 10e mois de l’an ki-sa dernier (1389), j’ai respectueusement reçu Votre ordre de faire interdire la 
piraterie, et ai ainsi fait interdire les groupes pirates des îles. Au 10e mois de l’an passé, le moine Shūnō est 
venu avec (votre) missive qui disait : “Les pirates ne sont toujours pas éradiqués. Si vous ne les faites pas 
fermement interdire, nous craignons que cela cause des préjudices à nos deux côtés”. Je me suis en réponse 
senti honteux et quelque peu indigné, aussi ai-je dépêché des envoyés dans les îles pour appréhender les 
pirates. Je souhaite humblement que les ministres de tous rangs de Votre Précieux Pays examinent mon 
cœur, et que l’on se réconcilie pour longtemps. » 予向貴國 盡心交好, 今四十年矣. 越己巳十月間, 敬奉禁賊

之命, 以禁諸島賊黨. 於前年十月, 周能僧, 陪來書曰, ‘海賊今猶未絶, 若不堅禁, 彼此恐有損傷之事.’ 予反爲

慚愧, 稍有憤志, 遣使諸島, 捕捉海賊. 伏冀貴國大相各位, 俯鑑愚衷, 永爲和好 (KRS : 46, 22b-23a, 1391.8.9). 
On mesure toute l’attention portée par Ryōshun au maintien de bonnes relations avec le Koryŏ et à la 
répression de la piraterie à Kyūshū.  
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Kŏsa2433 (朴居士 ; ?-?). Cette troupe fut encore plus malheureuse que celle de Shinkō, près 

des trois quarts de ses hommes perdant la vie en affrontant les pirates2434. Cette affaire 

représente la première et dernière entreprise diplomatique de Yoshihiro jusqu’au rappel 

de Ryōshun à la capitale en 13952435, mais une autre puissance japonaise tenta également 

sa chance. Lorsque le moine Shinkō se trouvait au Koryŏ avec sa troupe en 1378, un 

« envoyé japonais de Hakata » (Paegadae waesa 覇家臺倭使) se présenta à Ulju2436 . 

Comme nous l’avons expliqué plus haut, il s’agissait vraisemblablement d’un seigneur 

basé dans la baie de Hakata, ou peut-être d’un marchand influent de la ville2437. Il est 

possible qu’il ait quelque lien avec le « chef pirate » mentionné dans le récit de 

l’ambassade de Chŏng Mongju l’année précédant cette affaire. Ce récit est succinct, mais il 

mentionne que « (Chŏng Mongju) rédigea une lettre et la remit à Yun Myŏng2438 qu’il 

dépêcha (au Japon). Le chef des pirates voyant les termes empressés et pleins de 

commisération de la lettre, renvoya cent prisonniers. Dès lors, à chaque fois que (Yun) 

Myŏng se rendit (au Japon), il parvint toujours à rapatrier des captifs »2439. On ignore 

malheureusement qui était précisément ce « chef des pirates » au Japon, mais il est 

possible qu’il fût le commanditaire de cet « envoyé japonais de Hakata » en 1378, le but 

étant alors d’établir des échanges diplomatiques sur la base de ces premiers contacts avec 

 
2433 KRS : 134, 5b, 1379.5. 
2434 Lorsqu’une flotte pirate ravagea les alentours de Kyerim (雞林 ; actuelle Kyŏngju), Pak Kŏsa les attaqua, 
comptant sur les troupes du Koryŏ pour le seconder dans son effort. Malheureusement, le général coréen 
Ha Ŭlji (河乙沚 ; ?-?) se contenta d’observer la situation à distance, et les hommes de Kŏsa furent décimés. 

Seule une cinquantaine en réchappa (KRS : 114, 38b, 河乙沚傳).  
2435 Cf. infra, p. 589. 
2436 KRS : 133, 40a, 1378.11.  
2437 Cf. supra, p. 357. 
2438 Yun Myŏng (尹明 ; ?-?) était l’un des prisonniers coréens que Chŏng Mongju avait fait libérer lors de son 
ambassade, sans doute grâce à l’intercession de Ryōshun. Le nom de Yun Myŏng n’est mentionné nulle part 
ailleurs dans les textes coréens sous cette graphie, mais on trouve un certain Yun Myŏng (尹銘 ; ?-1416 ?) 
dans les Annales du début du Chosŏn. Selon celles-ci, Yun se rendit au Japon en 1400 (CWS : 1445.2.23 [2]) 
et en 1406 (CWS : 1406.2.20 [1]). Il est cependant probable que seule une partie de ses voyages au Japon 
soient renseignés (celui de 1400 n’est par exemple signalé que dans la chronique funèbre de Yi Ye 李藝). En 
1436, alors que le Chosŏn avait à faire face à des troubles causés par les populations jürchens sur la frontière 
du nord, et que la cour débattait de la solution à adopter, le Second Conseiller Ha Yun (河演 ; 1376-1453) 
expliqua qu’« autrefois, les pirates japonais se déchaînèrent de manière bien pire que les brigands du Nord. 
L’État récupéra des gens (tels que) Yun Myŏng, leur décerna riz et fournitures en abondance, et (les fit) aller 
et venir jusqu’aux repères (des pirates) et conduisirent des échanges commerciaux ou offrirent des présents 
aux chefs pirates. Ainsi les pirates recherchèrent le profit et ne pillèrent plus, et le peuple retrouva à 
nouveau la quiétude » (昔者倭賊陸梁, 勝於北賊, 國家得尹銘輩, 優給米貨, 往來窟穴, 或行商販, 或贈渠魁, 

賊乃貪利不寇, 民得蘇息 ; CWS : 1436.7.18 [3]). Il semble donc que ce Yun Myŏng qui apparaît dans les 
sources du début du Chosŏn soit le même Yun Myŏng cité dans la biographie de Chŏng Mongju contenue 
dans le KRS. 
2439 且爲書授尹明以遣, 賊魁見書辭懇惻, 還俘百餘人. 自是, 每明之往, 必得俘歸 (KRS : 117, 5a-b, 鄭夢周傳). 
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les représentants du Koryŏ. Ce qui est en revanche certain, c’est que le pouvoir représenté 

par cet envoyé était un rival politique et diplomatique de Ryōshun, puisque Shinkō 

s’appliqua à faire capoter ses négociations avec le Koryŏ2440.   

Ces deux envois furent les dernières tentatives d’ouverture diplomatique par des 

pouvoirs japonais autre que Ryōshun, jusque dans les années 1390. La limitation des 

partenaires diplomatiques au seul inspecteur général de Kyūshū ne fut 

vraisemblablement pas tant le fait de la cour du Koryŏ que de Ryōshun lui-même, qui, en 

sa qualité de représentant de l’autorité shogunale, fit en sorte d’exclure les autres 

pouvoirs japonais, comme en témoigne l’attitude de Shinkō vis-à-vis de l’envoyé de 

Hakata. La posture diplomatique du Koryŏ fut assez pragmatique, la cour se montrant 

prête à négocier avec des pouvoirs autres que les autorités centrales, le but étant de 

trouver un partenaire diplomatique fiable pour lutter contre la piraterie. Cette stratégie 

fut cependant d’une efficacité très limitée pour répondre au problème de la piraterie. 

Ryōshun était certes déterminé à faire interdire la piraterie, tant pour des raisons 

diplomatiques et commerciales que de politique interne, mais son influence sur les 

principales bases des pirates, telles que Tsushima, Matsura ou le Sud de Kyūshū, était 

limitée, voire inexistante dans certains cas, de sorte que son action tarda longtemps à 

porter ses fruits. Ce n’est véritablement qu’au début du Chosŏn, lorsque la cour multiplia 

les partenaires diplomatiques dans tout le Japon, que la voie diplomatique, couplée à 

l’ouverture de relations commerciales2441 , s’avéra payante et que la piraterie déclina 

rapidement, au point de presque disparaître, sur les côtes coréennes.  

 
Tableau 6 : Ambassades japonaises au Koryŏ, 1368-1392 

 
Année Mois Jour Auteur Contenu 

1368 1 17 
Ashikaga 
Yoshiakira 

Le bakufu dépêche les moines Bontō (梵

盪) et Bonryū  (梵鏐) pour présenter ses 
respects à la cour du Koryŏ. 

1368 7 11 Sō Tsuneshige 
Tsuneshige dépêche un envoyé au Koryŏ 
et offre des produits locaux.  

1368 11 9 Sō Tsuneshige 
Tsuneshige dépêche un émissaire au 
Koryŏ. La cour lui décerne 1000 sŏk de riz.  

 
2440 « Un envoyé japonais de Hakata vint mouiller à Ulju. Shinkō dit : “s’il me voit, il rentrera à coup sûr le 
rapporter à son pays”. Finalement, (Shinkō) le trompa en disant : “Le Koryŏ veut te capturer“. L’envoyé prit 
peur et s’enfuit (chez lui). »  覇家臺倭使來, 泊蔚州. 信弘言, “彼若見我, 必歸告其國.” 遂紿曰, “高麗將拘汝.” 

使懼逃歸 (KRS : 133, 40a, 1378.11).  
2441 Cf. infra, « III.2.C.2 Amadouer les pirates : diplomatie et apaisement ». 
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1376 10 n. r. 
Ashikaga 
Yoshimitsu 

Le bakufu envoie une missive au Koryŏ 
pour présenter des cadeaux 
diplomatiques et promettre la répression 
de la piraterie.   

1377 8  Imagawa Ryōshun 

Le Japon (Imagawa Ryōshun) dépêche le 
moine Shinkō en ambassade pour 
expliquer que la piraterie est le fait de 
fuyards qui ne lui obéissent pas et qu’il est 
donc difficile de l’interdire.  

1378 6 n. r. Imagawa Ryōshun 
Ryōshun dépêche le moine Shinkō à la 
tête d’une troupe de 69 hommes pour 
combattre les pirates au Koryŏ.  

1378 7 n. r.  Imagawa Ryōshun 
Imagawa Ryōshun fait raccompagner 
l’ambassadeur du Koryŏ Chŏng Mongju 
par son propre envoyé.  

1378 11 n. r.  « Hakata » 
Un envoyé de Hakata se présente à Ulju. 
Shinkō, l’envoyé d’Imagawa Ryōshun, le 
fait fuir.   

1379 2 n. r. 
« Le Japon »  
(Imagawa 
Ryōshun) 

Le Japon dépêche le moine Hōin (法印) et 
présente des produits locaux.  

1379 5 n. r. Ōuchi Yoshihiro 

Yoshihiro fait raccompagner 
l’ambassadeur du Koryŏ Han Kukchu (韓

國柱 ; ?-?) et envoie un contingent de 186 
hommes menés par Pak Kŏsa pour 
combattre les pirates japonais.  

1379 7 n. r. Imagawa Ryōshun 
Ryōshun fait renvoyer 230 captifs 
coréens et fait don d’armes et de chevaux 
à la cour.  

1380 11 n. r. Imagawa Ryōshun 

Ryōshun fait raccompagner 
l’ambassadeur du Koryŏ Pang Chiyong (
房之用  ; ?-?) et présente des produits 
locaux à la cour.  

1382 2+ n. r. 
« Le Japon »  
(Imagawa 
Ryōshun) 

Le Japon renvoie au Koryŏ 150 hommes 
et femmes capturés par les pirates.  

1383 9 n. r. 
« Le Japon »  
(Imagawa 
Ryōshun) 

Le Japon renvoie 120 captifs coréens.  

1384 8 n. r. 
« Le Japon »  
(Imagawa 
Ryōshun) 

Le Japon renvoie 92 captifs coréens.  

1386 7 n. r. 
« Hakata » 
(Imagawa 
Ryōshun ?) 

Hakata renvoie 150 captifs coréens.  

1388 7 n. r. Imagawa Ryōshun 
Ryōshun présente des produits locaux et 
fait rapatrier 250 captifs coréens.  
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1390  5 19 Imagawa Ryōshun 
Ryōshun dépêche en ambassade le moine 
Shūnō (周能) et présente à la cour des 
produits locaux.  

1391 8 9 Imagawa Ryōshun 

Ryōshun présente des produits locaux et 
fait rapatrier 68 captifs coréens, et assure 
faire tous ses efforts pour réprimer la 
piraterie. 

1391  10 21 
Le moine Genkyō (
玄敎 ; ?-?) 

Le moine Genkyō 2442  dépêche le moine 
Dōhon ( 道 本 ) en tant qu’envoyé, et 
présente des produits locaux.  

1391 11 6 Imagawa Ryōshun Ryōshun présente des produits locaux.  

1392 6 10 
« Le Japon » 
(Imagawa 
Ryōshun ?) 

Le Japon présente des produits locaux et 
demande un exemplaire de la Grande 
Corbeille.  

 

II.3.C.2. Le « Roi du Japon » 

 

La fondation de la dynastie des Ming et la refonte de l’ordre social qui l’accompagna 

eurent des conséquences majeures pour le fonctionnement des échanges en mer de Chine 

orientale. Comme tout nouveau régime politique, Hongwu dut rapidement s’atteler à 

légitimer l’établissement de son pouvoir, ce qui passa par la reconnaissance formelle de 

son autorité par les pays voisins2443. Ainsi, du 11e mois de 1368 au 2e mois de 1369, il 

dépêcha une série d’ambassades auprès des souverains, leur demandant en retour de 

payer tribut à la cour impériale pour recevoir leur « investiture » (cefeng 冊封) en tant 

que « roi » (wang 王2444). Ce système de relations extérieures n’était pas nouveau en Chine, 

son origine pouvant être retracée à l’époque des Han (漢 ; 202 av. J. C.-220). Il visait à 

établir un clair protocole diplomatique reflétant l’ordre sinocentrique en Asie orientale, 

au sommet duquel trônait le « Fils du Ciel » (Tianzi 天子), c’est-à-dire l’empereur chinois, 

mandaté par le Ciel de veiller sur le monde2445. Les pays « barbares » présentaient tribut 

 
2442 On ne connait pas l’identité de Genkyō. Il pourrait s’agir de l’abbé d’un grand monastère de Hakata, 
plusieurs desquels dépêchèrent des ambassades au Chosŏn à partir de la fin du XIVe siècle. Cf. infra, « III.3.B.3 
Le port de Hakata et les réseaux pirates ».  
2443 DANJO Hiroshi, 2013 : 72. 
2444 La pratique de conférer aux souverains des pays voisins le titre de « roi » remonte à l’époque des Han. 
Il s’agit de l’extension aux relations extérieures du système féodal chinois de l’époque, au sein duquel 
existaient des « fiefs » ou « royaumes vassaux » (fengguo 封國) dirigés par un « prince » ou « roi » (wang 王
), titre qui fut également conféré aux souverains des pays tributaires qui reconnaissaient l’autorité formelle 
de l’empereur (DANJO Hiroshi, 2013 : 347-349).  
2445 DANJŌ Hiroshi, 2013 : 345-353. 
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(chaogong 朝貢) à l’empereur, qui marquait leur reconnaissance formelle de leur statut 

de « vassal » (chen 臣) vis-à-vis de la Chine, en échange de quoi ce dernier décernait au 

souverain des « récompenses » (shangci 賞賜), d’une valeur théoriquement supérieure, 

de sorte que ces échanges diplomatiques se doublaient d’une dimension économique2446. 

La spécifié du système établi par Hongwu résidait dans le fait qu’il fut couplé à l’« interdit 

maritime 2447  ». La seule forme de commerce désormais autorisée passait par les 

ambassades tributaires : seuls les groupes de marchands qui accompagnaient les 

ambassades de souverains étrangers ayant reçu l’investiture officielle de la cour impériale 

étaient autorisés à se livrer au négoce – avec des marchands chinois eux-mêmes agréés 

par la cour 2448 . Ce conditionnement des échanges commerciaux à la reconnaissance 

formelle des relations tributaires était ainsi un moyen de renforcer l’ordre international 

sinocentrique2449.  

La stratégie diplomatique qu’engagea Hongwu avec le Japon était, dans une certaine 

mesure, prisonnière de ce système rigide obligeant la cour impériale à ne reconnaître 

qu’un seul pouvoir du pays comme souverain légitime, et donc comme unique partenaire 

diplomatique. Cela ne posait pas de difficulté particulière dans un pays avec un pouvoir 

fortement centralisé comme au Koryŏ2450, mais dans le cas du Japon, et à plus forte raison 

du Japon du second XIVe siècle, désigner le « souverain » du pays était une question 

éminemment complexe, le pouvoir étant partagé entre la cour du Nord, la cour du Sud et 

le shogunat. Le choix des Ming fut en partie dicté par l’équilibre des forces à Kyūshū à la 

fin des années 1360. En effet, lorsque l’ambassadeur des Ming au Japon Yang Zai (楊

載 ; ?-?), dépêché au 2e moi de 13692451, arriva à Hakata, la majeure partie de Kyūshū était 

 
2446 SAKUMA Shigeo, 1992 : 3-4 ; MURAI Shōsuke, 2015 : 7. 
2447 Cf. supra, « II.3.B.1 L’interdit maritime des Ming ». 
2448 SAKUMA Shigeo, 1992 : 3-4 ; SEKI Shūichi, 2010 : 91. 
2449 DANJO Hiroshi, 2013 : 70 ; CARRE, Guillaume, 2019 : 290-291.  
2450 La nouvelle de l’avènement de Zhu Yuanzhang et de la chute de Dadu parvint rapidement au Koryŏ. 
Kongmin dépêcha une première ambassade dès le 11e mois de 1368, mais celle-ci n’était pas adressée à 
l’empereur des Ming mais au « roi de Wu » (吳王) (KRS : 41, 20b-21a, 1368.11.10 ; MS : 320, « Récit du 

Chosŏn » 朝鮮傳 ; PAK  Yong’un, 2008 : 708-709). Les ambassades suivantes reconnurent toutefois le statut 
impérial de Hongwu (KRS : 41, 23a-b, 1369.4.28 ; MSL : 1369.8.2), et le Koryŏ adopta le nom d’ère des Ming 
en 1370 (KRS : 42, 15b, 1370.7.9). La relation entre le Koryŏ et les Yuan resta toutefois complexe, de 
nombreux partis pro-mongols et anti-Ming subsistant dans le pays jusqu’au changement dynastique de 
1392. Cf. supra, « II.3.A.2 Le Koryŏ s’émancipe du pouvoir mongol ».   
2451 MSL : 1369.2.6. Il semble que Hongwu dépêcha une première ambassade au 11e mois de 1368, mais 
celle-ci ne parvint pas à mener à bien sa mission (SAKUMA Shigeo, 1992 : 50-51). Murai Shōsuke écrit qu’elle 
fut victime de pirates quelque part à Kyūshū (MURAI Shōsuke, 1999 : 126) et Tanaka Takeo qu’elle fut 
attaquée lors de son passage aux Gotō (TANAKA Takeo, 1982 : 60), mais nous ignorons de quelle source cette 
information est tirée. Il pourrait s’agir d’une erreur.  
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aux mains de Kaneyoshi et de la cour du Sud, et c’est ce dernier qui reçut l’ambassade. La 

réception fut d’ailleurs des plus glaciales : le prince fit exécuter cinq des membres de la 

suite de Yang Zai et fit emprisonner ce dernier trois mois durant, avant de le renvoyer en 

Chine sans cérémonie2452. En dépit de cet affront, Hongwu dépêcha une autre ambassade 

à Kaneyoshi l’année suivante 2453 , à laquelle le prince décida cette fois de répondre 

favorablement. Kaneyoshi dépêcha une mission tributaire à la cour impériale en 1371, à 

l’occasion de laquelle il fit rapatrier soixante-dix captifs chinois2454 et reçut l’investiture 

en tant que « Roi du Japon » (日本國王 ; Riben Guowang).  

Les sources ne détaillent pas les raisons de l’attitude initialement inflexible de 

Kaneyoshi vis-à-vis de la première ambassade, aussi ne peut-on qu’émettre des 

suppositions. Pour certains historiens, il faut y voir le reflet d’une situation où Kaneyoshi, 

n’ayant aucun contrôle sur les pirates, n’était pas en position de répondre aux attentes 

des Ming et adopta une attitude inflexible2455. Cependant, comme nous l’avons expliqué 

plus haut, Kaneyoshi semble au contraire avoir eu un certain degré d’influence sur les 

flottes pirates, et à plus forte raison au début des années 1370, lorsque les autorités de 

Tsushima étaient dans le camp de la cour du Sud2456 . À cette époque, l’archipel était 

devenu le refuge de nombreux émigrés chinois, parmi lesquels figuraient d’anciens 

partisans de Fang Guozhen et Zhang Shicheng, hostiles aux Ming2457. Il est donc possible 

que ceux-ci influencèrent la perception qu’avait Kaneyoshi des Ming, raison de la 

réception faite à Yang Zai. Quant à son revirement diplomatique en 1371, les raisons n’en 

sont pas plus claires2458, mais certains historiens y voient une volonté de monopoliser les 

relations diplomatiques et commerciales avec la Chine, et peut-être aussi d’obtenir le 

soutien des Ming dans la lutte imminente contre les forces du bakufu dirigées par 

 
2452 TANAKA Takeo, 1966 : 42-44 ; SEKI Shūichi, 2010 : 97-98 ; DANJO Hiroshi, 2013 : 69-74.  
2453 MSL : 1370.3, « ce mois-ci » (是月). 
2454 MSL : 1371.10.14 ; MS : 322, « Récit du Japon » (日本傳). 
2455 TANAKA Takeo, 1975, rééd. 2002 : 54-56 ; ZHENG Liangsheng, 1985 : 126-127. 
2456 Cf. supra, « II.2.D.2 Les Shōni et leurs vassaux, les Sō de Tsushima ». 
2457 ENOMOTO Wataru, 2007 : 234. 
2458 Les Shilu et le Mingshi attribuent ce revirement à l’éloquence de l’ambassadeur Zhao Zhi (趙秩 ; ?-?), qui 
aurait exposé au prince les qualités du nouvel empereur, lui expliquant qu’il était dépositaire du Mandat 
Céleste et que grâce à la lui, la civilisation chinoise avait été restaurée, et l’aurait également menacé de 
représailles en cas de refus (MSL : 1371.10.14 ; MS : 322, « Récit du Japon » 日本傳). Il semble cependant 
douteux que cela aurait suffi à convaincre Kaneyoshi.   
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Imagawa Ryōshun 2459 . Kaneyoshi aurait ainsi espéré obtenir une aide logistique ou 

militaire de la Chine.  

Le choix de Kaneyoshi comme interlocuteur diplomatique de la cour impériale est 

par ailleurs surprenant. Après tout, il n’était que le représentant de l’empereur du Sud2460 

à Kyūshū, un fait dont les autorités chinoises devaient au moins avoir connaissance 

compte étant donné que les circulations de personnes et d’informations étaient 

florissantes entre les deux pays, encore à la fin des Yuan2461. Ce choix ne se comprend 

pleinement que si l’on tient compte de l’objectif premier de la diplomatie avec le Japon, 

un point clairement exposé dans la missive portée par Yang Zai en 13692462 :  

 

(…) 自辛卯以來中原擾擾, 彼倭來寇山東, 不過乘胡元之衰耳 (…) 自去歲以來

殄絕北夷以主中國, 惟四夷未報間者, 山東來奏倭兵數寇海邊, 生離人妻子, 損

傷物命, 故修書特報正統之事, 兼諭倭兵越海之由, 詔書到日, 如臣奉表來庭, 不

臣則修兵自固永安境土以應天休, 如必為寇盜, 朕當命舟師揚帆諸島, 捕絕其

徒直抵其國縛其王, 豈不代天, 伐不仁者哉, 惟王圖之. 

« (…) Depuis l’année xin-mao (1351), la plaine centrale était en proie aux 

troubles et les Japonais venaient piller le Shandong, [mais] ils ne faisaient que 

profiter du déclin des barbares Yuan. (…) Depuis l’an dernier, [Nous avons] 

éradiqué les barbares septentrionaux et sommes devenu maître de la Chine, 

mais le Shandong vient nous rapporter que parmi les barbares des quatre 

directions qui n’ont pas encore reçu la nouvelle, les soldats japonais pillent 

souvent les frontières maritimes, enlèvent les gens, femmes et enfants, 

 
2459 SEKI Shūichi, 2010 : 96-97. Comme le souligne Murai Shōsuke, il s’écoula un long laps de temps entre le 
moment où Kaneyoshi reçut la seconde ambassade des Ming, et le moment où il décida finalement de 
dépêcher sa propre ambassade en Chine. Celle-ci arriva à Nanjing au 10e mois de 1371, aussi est-il probable 
qu’elle fût dépêchée au 8e ou 9e mois de cette même année, alors que Ryōshun, nommé Inspecteur général 
de Kyūshū en 1370 et qui avait débuté son périple vers l’ouest au 2e mois de 1371, se rapprochait 
dangereusement des côtes de Kyūshū (MURAI Shōsuke, 1999 : 129-130).  
2460 Il s’agissait à l’époque de l’empereur Chōkei (長慶天皇 ; r. 1368-1383), neveu de Kaneyoshi. Ce dernier 

bénéficiait toutefois à Kyūshū d’une forte autonomie vis-à-vis de l’empereur, probablement parce que sans 
son activité dans cette île, la cour du Sud aurait été balayée bien plus tôt par le bakufu. Kaneyoshi jouait 
donc un rôle essentiel pour le maintien de la cour du Sud, et jouissait donc probablement d’un certain 
pouvoir au sein de la cour du Sud (MURAI Shōsuke, 2003 : 70). 
2461 Il n’aurait en effet pas été très difficile en 1368 de trouver quelque marchand ou même moine japonais 
en Chine qui aurait pu exposer les grandes lignes de la situation interne japonaise aux autorités des Ming. 
Cf.  MURAI Shōsuke, HASHIMOTO Yū, 2015 : 4. 
2462 MSL : 1369.2.6.    
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endommagent les biens et portent atteinte aux vies. Nous avons par 

conséquent préparé une missive pour [vous] informer de notre juste lignage, 

ainsi que pour vous instruire quant au fait que des soldats japonais traversent 

les mers. Le jour où cet édit vous parvient, si vous êtes notre sujet, présentez 

une missive et venez à la cour. Si vous n’êtes pas notre sujet, alors réformez 

vos troupes, fortifiez-vous, pacifiez pour longtemps vos terres et profitez de la 

faveur du Ciel. Si d’hasard vous continuiez vos brigandages, Nous 

ordonnerions à nos troupes de marine de faire voiles vers les îles, de capturer 

et éradiquer les bandes [de pirates] jusque dans leur pays, et d’enchaîner leur 

roi. Comment donc ne seconderais-je pas le Ciel pour punir les malveillants ? 

Que le Roi prenne cela en considération. »  

 

Cette missive, rédigée sur un ton menaçant, montre clairement que la répression de 

la piraterie était l’objectif premier de la diplomatie des Ming vis-à-vis du Japon, un objectif 

qui ne devint que plus pressant avec l’apparition des premiers raids au Jiangnan cette 

même année. En effet, s’il existait un fort aspect rituel et idéologique aux échanges 

tributaires, il ne faut pas pour autant sous-estimer les motivations plus pragmatiques de 

Hongwu, au rang desquelles la sécurité des frontières figurait en bonne place2463. Or, 

Kaneyoshi, qui détenait à cette époque le Dazaifu et étendait son autorité sur la majeure 

partie de Kyūshū, était le pouvoir politique le mieux placé pour influer sur la piraterie 

dans l’Ouest du Japon, raison probable du choix des Ming2464. Le renvoi de soixante-dix 

captifs en Chine lors de sa première ambassade conforta, sans nul doute, la cour impériale 

dans ce choix.  

Hongwu conféra ainsi l’investiture en tant que roi du Japon à Kaneyoshi, et dépêcha 

en 1372 une nouvelle ambassade pour lui décerner les habits cérémoniels et le calendrier 

impérial2465. Cependant, lorsque l’envoyé impérial arriva à Hakata, le nord de Kyūshū 

venait de passer sous le contrôle de Ryōshun, qui redirigea l’ambassade vers Kyōto, afin 

qu’elle soit reçue par le shogun. Inquiet de voir ainsi son adversaire élevé au rang de 

souverain du Japon par la Chine, Yoshimitsu s’engagea lui aussi dans ce qu’il convient 

 
2463 MURAI Shōsuke, 2010 : 14 ; MA Guang, 2015 : 69. 
2464 TANAKA Takeo, 1975, rééd. 2002 : 54 ; MURAI Shōsuke, HASHIMOTO Yū, 2015 : 4. 
2465 MSL : 1371.10.14. 
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d‘appeler une course à l’investiture en tant que « Roi du Japon » 2466 . Il fit d’abord 

raccompagner l’ambassade de Hongwu en Chine par ses propres émissaires, renvoyant 

au passage quelques cent cinquante prisonniers chinois capturés par les pirates. Cette 

ambassade arriva à Yingtianfu (Nanjing) au 6e mois de 1374, mais fut déboutée sans avoir 

été reçue à la cour, au motif que Yoshimitsu n’était aux yeux des autorités chinoises qu’un 

subalterne du « Roi du Japon », c’est-à-dire Kaneyoshi, et n’était donc pas habilité à 

dépêcher une ambassade en son nom propre2467. Le shogun retenta sa chance en 1380, 

mais Hongwu se montra inflexible2468. Il fallut attendre la première année du règne de 

l’empereur Yongle (永樂 ; 1403) pour que Yoshimitsu soit finalement reconnu comme 

interlocuteur diplomatique et souverain du Japon par la cour impériale2469.  

D’autres seigneurs et marchands japonais tentèrent également leur chance. Nous 

avons évoqué au chapitre précédent le cas de Shimazu Ujihisa, qui tenta lui aussi d’établir 

ses propres relations diplomatiques avec la cour impériale. En effet, en 1374, alors que 

Yoshimitsu dépêchait sa propre ambassade aux Ming, une seconde ambassade arriva du 

Japon, sous le nom de « Shimazu de Shibushi, protecteur du Echigo Ujihisa2470 » (Shibushi 

Shimazu Echigo no kami Ujihisa 志布志嶋津越後守氏久), et qui présenta à la cour 

impériale chevaux, thé, tissu, sabres, éventails et autres produits de l’artisanat japonais. Il 

reçut la même réponse que Yoshimitsu : toute communication avec la cour impériale 

devait passer par le roi du Japon2471. Il s’agit de la première et dernière mention de la 

venue d’une ambassade de Ujihisa en Chine, mais Sakuma Shigeo note avec justesse que 

l’ambassade de 1379, prétendument dépêchée par Kaneyoshi, était dirigée par 

l’ambassadeur Liu Zongzhi (劉宗秩 ; ?-?), accompagné de l’interprète (tongshi 通事) You 

Qian (尤虔  ; ?-?) 2472 . Or, ce même interprète You Qian avait également accompagné 

l’ambassade d’Ujihisa en 1374, un fait qui suggère que l’ambassade de 1379 dépêchée 

 
2466 TANAKA Takeo, 1966 : 42-44 ; SEKI Shūichi, 2010 : 97-98 ; DANJŌ Hiroshi, 2013 : 69-74. 
2467 MSL : 1374.6.1. 
2468 MSL : 1380.9.7. 
2469 Cf. infra, « III.2.B.1 Les efforts diplomatiques de Yoshimitsu ». 
2470 Actuelle ville de Shibushi (志布志), préfecture de Kagoshima (鹿児島県), dans la baie de Shibushi, 
autrefois dans la province de Ōsumi. 
2471 MSL : 1374.6.1. 
2472 Ces deux noms à forte consonance chinoise suggèrent que ces ambassades étaient opérées par des 
marchands chinois installés au Japon, qui mettaient vraisemblablement à disposition de leur 
commanditaire leurs jonques et équipages, ainsi que leur savoir-faire commercial et compétences 
linguistiques. Il s’agit du même mode opératoire que pour les « navires chinois pour la réfection des temples 
et sanctuaires » dépêchés dans en Chine dans la première moitié du XIVe siècle. 
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sous le nom de Kaneyoshi fût en réalité envoyée par Ujihisa2473. On sait en effet que 

Kaneyoshi ne fut pas l’auteur direct de toutes les ambassades aux Ming en son nom. 

L’ambassade de 1386 intervint par exemple trois ans après sa mort, aussi est-il clair 

qu’elle fut en réalité envoyée par un autre personnage. De ce fait, il est probable que 

quelques-unes des ambassades au nom de Kaneyoshi furent en réalité dépêchées par 

Ujihisa. La question est de savoir si Ujihisa agit à l’insu de Kaneyoshi, ou avec son 

consentement. Compte tenu du fait qu’à partir de 1375, les Shimazu étaient passés dans 

le camp de la cour du Sud, et que les Ming considérèrent comme authentiques les lettres 

portées par ces ambassades 2474 , il est bien plus vraisemblable que ces échanges 

s’effectuèrent avec l’assentiment, et probablement même la coopération du prince. 

Sachant qu’Ujihisa avait déjà tenté, sans succès, de développer ses propres relations avec 

la cour impériale, nous supposons qu’il négocia avec Kaneyoshi le droit de dépêcher ses 

propres missions diplomatiques en Chine. Organiser une ambassade tributaire signifiait 

que son commanditaire pouvait désigner les marchands susceptibles d’y participer et 

donc de se livrer en même temps à leur propre négoce durant le séjour à Mingzhou. 

Compte tenu de la forte réduction des échanges privés en raison de l’interdit maritime, 

ces échanges officiels étaient sans nul doute particulièrement lucratifs2475. Ces échanges 

tributaires représentaient donc un enjeu économique conséquent et auraient donc pu 

constituer un argument de poids pour sceller l’alliance entre Kaneyoshi et Ujihisa. 

Évidemment, ces tractations intra-japonaises échappaient complètement à la 

connaissance de la cour impériale chinoise, qui pour autant qu’elle puisse en juger traitait 

directement avec Kaneyoshi. La connaissance des affaires internes du Japon était d’autant 

plus pauvre que Hongwu ne dépêcha plus aucune ambassade au Japon après 13722476.  

Les relations entre Hongwu et Kaneyoshi s’aigrirent toutefois suite à la célèbre 

affaire de Lin Xian (林賢 ; ? -1386) en 1386, elle-même liée à l’affaire de Hu Weiyong (胡

 
2473 SAKUMA Shigeo, 1992 : 67-68. 
2474 Chaque ambassade devait porter une missive officielle. L’ambassade de 1380 fut par exemple renvoyée 
car elle ne portait pas de lettre officielle (MSL : 1380.5). Ces missives devaient être authentifiées par un 
sceau portant la mention « Sceau du Roi du Japon » (Riben guowang zhi yin 日本國王之印), décerné par la 
cour impériale lors de l’investiture officielle (KIMURA Taku, 2015 : 491-492). Le fait que les ambassades 
dépêchées au nom de Kaneyoshi aient été reçues par la cour signifie donc que le sceau sur les missives 
officielles paraissait authentique.  
2475 On note d’ailleurs qu’un marchand japonais du nom de Tōhachirō (藤八郎 ; les Shilu orthographient son 

nom en Tō Hachirō 滕八郎, mais le premier caractère est probablement erroné) tenta en 1376 de porter 
tribut à la cour impériale à titre privé, mais fut sans surprise débouté (MSL : 1376.5.29). 
2476 MURAI Shōsuke, HASHIMOTO Yū, 2015 : 30-31. 
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惟庸 ; ?-1380) en 1380. Hu Weiyong était le premier ministre de Hongwu, et détenait dans 

les années 1370 le pouvoir au sein du Grand Secrétariat (Zhongshusheng 中書省). En 1380, 

il fut accusé d’être l’instigateur d’un complot contre l’empereur et condamné à mort, ainsi 

que tous ceux qui de près ou de loin avaient entretenu des rapports avec lui. En tout, 

quelques trente mille personnes furent exécutées dans tout le pays2477. L’affaire de Lin 

Xian en 1386 est une conséquence directe de la purge de 1380. Selon les sources officielles 

chinoises 2478 , la cour aurait appris cette année que Lin Xian, qui était auparavant le 

commandant de la garde de Mingzhou (明州衞指揮), avait été secrètement dépêché par 

Hu Weiyong au Japon, sous le prétexte d’avoir été condamné à l’exil2479. Après quelques 

temps, Hu annonça à la cour qu’il rétablissait Lin Xian dans ses fonctions, et dépêcha une 

délégation au Japon pour ordonner son retour, sous couvert de laquelle il prit contact avec 

le « Roi du Japon » (Kaneyoshi), dont il requit l’assistance dans son coup d’état 2480 . 

Toujours selon les sources officielles chinoises, Kaneyoshi répondit favorablement à la 

requête du premier ministre, et dépêcha quatre cents hommes sous le 

couvert d’ambassade tributaire. Parmi les objets du tribut impérial se trouvaient de très 

grandes chandelles, dans lesquelles avaient en réalité été dissimulés de la poudre noire et 

des sabres. Mais l’ambassade de Kaneyoshi arriva en Chine au 7e mois de 1381, alors que 

Hu Weiyong avait déjà été exécuté, impliquant l’échec du projet2481. S’il semble que la 

cargaison suspecte fut découverte au moment de la venue de l’ambassade et que celle-ci 

fut rejetée par les autorités chinoises, l’implication de Hu Weiyong et Lin Xian ne fut 

révélée qu’en 1386, et Hongwu décida alors en réponse de rompre toute relation 

diplomatique avec le Japon2482.  

 
2477 GERNET, Jacques, 1972, rééd. 2005, vol. 2 : 135 ; DARDESS, John W., 2012 : 29. 
2478 MSL : 1380.1.2 ; MS : 308, « Biographie de Hu Weiyong » (胡惟庸傳) ; MS : 322, « Récit du Japon » (日本

傳). 
2479 La date de son exil n’est pas précisée dans les sources, mais elle remonte au plus tard à 1380, avant 
l’exécution de Hu. 
2480 Le Japon n’est pas le seul pays avec lequel Hu Weiyong serait entré en contact. Les  sources officielles 
chinoises notent également qu’il contacta les Mongols ainsi que le royaume de Srivijaya (ch. Sanfozhai 三佛

齊) pour l’aider à exécuter son plan contre Hongwu. Danjō Hiroshi montre toutefois que dans le cas de 
Srivijaya, il s’agissait selon toute vraisemblance d’une fausse accusation visant à fournir un prétexte utile à 
Hongwu pour couper les relations diplomatiques avec ce pays (Cf. DANJO Hiroshi, 2013 : 2253-258). 
2481 SAKUMA Shigeo, 1992 : 81. 
2482 SEKI Shūichi, 2010 : 98 ; SAKUMA Shigeo, 1992 : 75-85. Certains historiens ont émis des doutes quant à la 
véracité de cette affaire, dont une partie aurait été exagérée ou même manufacturée de toute pièce par les 
autorités des Ming pour justifier la rupture les relations diplomatiques avec Kaneyoshi, qui avait alors perdu 
presque toute autorité à Kyūshū (DANJO Hiroshi, 2013 : 245-267). Cependant, la tombe de quatre moines 
japonais, dont l’épitaphe mentionne qu’ils vinrent en Chine en tant que représentants du « Roi du Japon » 
en 1381 mais furent arrêtés et déportés en ce lieu, a été découverte à Dali (大理) au Yunnan. Cet épitaphe 
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Il est toutefois difficile de dire si Kaneyoshi fut réellement impliqué dans cette 

affaire. En 1381, la situation militaire de la cour du Sud à Kyūshū était critique, le château 

principal des Kikuchi tombant alors aux mains de Ryōshun2483 . D’une part, il est possible 

que Kaneyoshi fit le calcul que si le complot fonctionnait, il pourrait compter sur le soutien 

du nouvel empereur chinois pour rétablir son autorité à Kyūshū. D’autre part, il est tout 

aussi possible que cette affaire ne fut en réalité qu’un cas de contrebande réinterprété à 

l’aune des développements de la politique intérieure chinoise. Quoi qu’il en soit, elle sonna 

le glas des relations diplomatiques entre Hongwu et le Japon. 

 

Tableau 7 : Ambassades japonaises aux Ming durant le règne de Hongwu (1368-1398) 

Année Mois Jour 
Comman-

ditaire 
Contenu 

1371 10 14 Kaneyoshi 

Kaneyoshi dépêche le moine Sorai (祖來) pour 
porter tribut à la cour impériale et renvoyer 70 
captifs de Mingzhou et Taizhou. Hongwu lui 
décerne le calendrier et divers cadeaux. 

1372 6 2 « Japon » Le Japon (Kaneyoshi) rapatrie 78 prisonniers.  

1374 6 24 « Japon » Le Japon (Kaneyoshi) rapatrie 109 prisonniers. 

1375 1 n. r. « Japon » 
Le Japon (Kaneyoshi) porte tribut à la cour 
impériale.  

1376 4 1 Kaneyoshi 
Kaneyoshi porte tribut, et présente ses excuses 
pour les exactions des pirates.  

1379 5 + 12 Kaneyoshi Kaneyoshi porte tribut à la cour impériale. 

1380 

5 n. r. Kaneyoshi 
L’ambassade ne présente pas de lettre officielle. 
Elle est refusée. 

9 7 Yoshimitsu 
Yoshimitsu porte tribut mais Hongwu ordonne 
qu’il soit renvoyé.  

1381 7 15 Kaneyoshi 
Kaneyoshi porte tribut mais Hongwu ordonne 
qu’il soit renvoyé. 

1386 11 9 Kaneyoshi 
Kaneyoshi porte tribut mais Hongwu ordonne 
qu’il soit renvoyé. 

 

 
ajoute dans une certaine mesure foi au récit présenté dans les sources officielles chinoises (MURAI Shōsuke, 
HASHIMOTO Yū, 2015 : 5). 
2483 Cf. supra, « II.2.A.2 L’arrivée d’Imagawa Ryōshun et la fin de la cour du Sud à Kyūshū ». 
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En conclusion, la stratégie diplomatique des Ming vis-à-vis du Japon différa 

sensiblement de celle adoptée par le Koryŏ. Quoique les deux pays poursuivissent le 

même objectif – inciter les pouvoirs féodaux à faire interdire la piraterie sur le continent 

–, le Koryŏ n’éprouva aucune gêne à multiplier les interlocuteurs, même si Ryōshun finit 

par s’imposer comme l’unique partenaire. À l’inverse, les Ming, prisonniers du principe 

des échanges tributaires, misèrent tout sur un seul personnage, Kaneyoshi, alors le 

principal pouvoir de Kyūshū. À en juger par le basculement de l’activité pirate des côtes 

chinoises vers les côtes coréennes à partir de 1375, la stratégie chinoise fut couronnée de 

succès. On ne saurait prétendre qu’elle en fut l’unique facteur, et l’on peut supposer que 

les déficiences des défenses côtières du Koryŏ, surtout en comparaison des Ming, en 

constitua un autre facteur de ce basculement. De fait, la piraterie opéra son retour 

progressif sur les côtes chinoises à partir de la toute fin des années 1380, au moment où 

le Koryŏ reconstruisait ses défenses militaires2484, mais aussi où la cour du Sud vivait ses 

derniers instants, tandis qu’Imagawa Ryōshun, le représentant du shogun à Kyūshū, 

imposait son autorité dans l’île. Or, si ce dernier avait fait vœu au Koryŏ de réprimer la 

piraterie à Kyūshū, il n’entretenait aucune relation diplomatique avec les Ming. Il est par 

conséquent probable qu’il interdit aux groupes pirates d’aller en Corée, mais ne formula 

aucun interdit particulier concernant les côtes chinoises, de sorte que ces derniers 

recommencèrent à cibler les littoraux de l’empire. Ainsi, en misant sur deux pouvoirs 

différents, rivaux l’un de l’autre, les Ming et le Koryŏ adoptèrent des intérêts 

diplomatiques diamétralement opposés. Tandis que Kaneyoshi, partenaire des Ming, 

redirigeait vraisemblablement la piraterie vers le Koryŏ, Ryōshun, partenaire du Koryŏ, 

exerçait une pression grandissante sur les groupes pirates pour les dissuader d’attaquer 

la péninsule, et donc de privilégier les côtes chinoises. Étant donné que Ryōshun sorti 

vainqueur de la longue lutte contre la cour du Sud à Kyūshū, force est de constater que 

l’approche du Koryŏ fut la plus durable. Pour autant, ce n’est qu’à partir du moment où le 

Chosŏn multiplia les partenaires diplomatiques japonais, jusqu’aux chefs pirates eux-

mêmes, et surtout qu’elle ouvrit ses ports au commerce privé avec l’archipel, que la 

piraterie disparut presqu’entièrement de ses côtes, tandis qu’elle connut un fort regain 

d’intensité en Chine2485. Témoignage supplémentaire du fait immuable qu’aucune forme 

 
2484 Cf. infra, « III.2.C.3 Rivaliser sur mer avec les pirates : l’expérimentation navale au Chosŏn ». 
2485 Cf. infra, « III.1.A.1 Le déclin en Corée et le retour progressif de la piraterie en Chine ». 
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de lutte contre la piraterie ne peut être entièrement efficace sans traiter le système 

économique dans lequel elle s’insère. 
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Troisième partie : 

Reconfiguration des réseaux 

de commerce, contrebande et 

piraterie, 1389-1419 

 

 

Chapitre 1 : La restructuration de la 

piraterie japonaise 

 

En 1389, le pire des incursions pirates au Koryŏ était écoulé. Les populations 

maritimes chinoises et coréennes n’étaient pas pour autant encore sorties de l’ornière. 

L’activité pirate commença certes à ralentir, mais elle ne disparut pas pour autant, en 

connut même une forte résurgence au cours des années 1410. Le présent chapitre vise à 

exposer au lecteur les développements généraux de la piraterie japonaise en mer de Chine 

durant les trois dernières décennies de la période considérée dans cette étude. Nous nous 

intéresserons dans un premier temps au ralentissement de l’activité pirate durant les 

années 1390 et 1400, avant d’analyser son regain d’intensité durant les années 1410. 

Nous clorons enfin ce chapitre par une analyse des mouvements de la flotte de 1419, dont 

les actions sonnèrent le glas de la grande période de la piraterie japonaise des XIVe-XVe 

siècles et marquent ce faisant la borne chronologique inférieure de la présente étude. 

 

III.1.A. La désagrégation des grandes flottes 
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À partir de 1389, l’activité pirate entama une longue période que l’on pourrait 

qualifier de crise, du moins si l’on se place du point de vue des pirates eux-mêmes, dont 

les campagnes se firent de plus en plus sporadiques, et les flottes de plus en plus réduites. 

Nous ouvrons ainsi ce chapitre consacré à la piraterie japonaise durant la période 1389-

1419 par une présentation générale de son activité durant les années 1390 et 1400, avant 

de nous intéresser aux quelques campagnes menées par des grandes flottes durant cette 

période, et en particulier celle qui sembla s’étaler de façon quasi-ininterrompue de 1396 

au début de 1400. Comme nous le verrons, cette flotte erra en mer de Chine orientale 

pendant plusieurs années, sans regagner les côtes japonaises, ce qui en fait la plus longue 

campagne pirate jamais enregistrée de l’histoire de la piraterie japonaise, jusqu’à ce 

qu’elle finisse par déposer les armes au Chosŏn. 

 

III.1.A.1 Le déclin en Corée et le retour progressif de la piraterie 

en Chine 

 

Alors que la dynastie des Wang du Koryŏ, gagnée par l’instabilité politique, vivait 

ses dernières heures et que la société japonaise émergeait du long conflit civil, l’activité 

pirate entra elle aussi dans une nouvelle phase de son histoire, marquée par un indéniable 

ralentissement de son activité. Si quelques flottes rassemblaient encore, en de rares 

occasions, plusieurs dizaines de navires, la majeure partie d’entre elles peinait à 

rassembler ne serait-ce qu’une seule dizaine. La flotte qui fut active entre la côte ouest du 

Koryŏ et le Nord de la Chine en 1389 rassemblait 12 navires selon les sources 

chinoises2486, et 20 selon les sources coréennes2487. Le groupe qui écuma la côte ouest de 

la Corée en 1393 comptait une trentaine de navires lorsqu’il fut aperçu au large du Chŏlla 

au 4e mois2488, mais ce chiffre fut ramené à 13 navires lorsque la flotte attaqua la côte du 

Ch’ungch’ŏng deux semaines plus tard2489. L’armée coréenne parvint à capturer neuf des 

navires qui appartenaient au groupe qui attaqua cette même zone en 13942490. Lorsque ce 

groupe fut à nouveau signalé une semaine plus tard au Chŏlla, il comptait encore une 

 
2486 MSL : 1389.12.20. 
2487 KRSCY : 34, 1389.7. 
2488 CWS : 1393.4.20 [1]. 
2489 CWS : 1393.5.7 [3]. 
2490 CWS : 1394.8.15 [3]. 



 

553 

 

dizaine de navires2491, ce qui suggère donc que le groupe possédait une vingtaine de 

navires tout au plus. La flotte signalée en 1397 au Kyŏngsang puis sur la côte nord-ouest 

comptait quant à elle 24 navires2492, ce qui en fait l’une des plus imposantes pour toute la 

période 1389-14092493. La tendance au rétrécissement des flottes s’accéléra même durant 

les années 1400. Le groupe qui attaqua le Ch’ungch’ŏng du Sud en 1401 comptait 

seulement 4 navires2494 ; idem pour celui qui cibla la même zone l’année suivante2495. Celui 

qui pénétra dans la passe d’Anhŭng (Ch’ungch’ŏng du Sud) en 1404 comptait quant à lui 

trois navires2496. Du 7e au 10e mois de 1403, un groupe comptant huit navires assaillit les 

côtes orientales et méridionales de la péninsule coréenne 2497 . En 1406, deux flottes 

étaient simultanément actives sur les côtes sud et ouest du Chosŏn. La première, qui cibla 

la côte sud du Chŏlla2498 avant d’attaquer Cheju2499 et les îles avoisinantes2500, puis de 

remonter vers le nord2501, tandis que la seconde attaqua les îles du Chŏlla2502, puis pénétra 

dans le golfe du Kyŏnggi2503. Les effectifs pour ces deux groupes varient quelque peu d’une 

attaque à l’autre. La première flotte comptait entre 142504 et 18 navires2505 et était donc 

 
2491 CWS : 1394.8.22 [1]. 
2492 CWS : 1397.4.6 [4] ; 1394.8.22 [1]. 
2493 Il s’agit de la même flotte qui fut active de 1396 à 1400, dont nous décrivons les mouvements de façon 
plus détaillée ci-dessous. 
2494 CWS : 1401.6.5 [2]. 
2495 CWS : 1402.2.27 [2]. 
2496  CWS : 1404.3.12 [1] ; 1404.3.13 [1] ; 1404.4.4 [3]. Compte de la proximité chronologique et 
géographique, et compte tenu de l’ampleur similaire de la flotte pirate entre les trois affaires que nous 
venons de citer (1401, 1402 et 1403), il est probable qu’il s’agît du même groupe revenant sur la zone 
chaque année.  
2497 CWS : 1403.7.26 [2] ; 1403.8.1 [5] ; 1403.9.27 [2] ; 1403.10.3 [1]. 
2498 CWS : 1406.1.18 [2]. 
2499 CWS : 1406.1.26 [2]. 
2500  Les pirates combattirent la marine coréenne à Ch’ujado (楸子島 ), entre Cheju et Chindo (CWS : 
1406.3.30 [1]). 
2501 La flotte et pénétra de nuit dans la passe d’Anhŭng où elle s’empara de quatorze navires à impôts du 
Chŏlla et d’un navire militaire chargé de les escorter, alors au mouillage dans la rade. Les pirates 
emportèrent à cette occasion plus de quatre mille sŏk (soit l’équivalent de 343,6 tonnes) de riz (CWS : 
1406.4.8 [3]). Il semble que le groupe s’attarda ensuite dans les îles du Chŏlla, et attaqua au début du 7e 
mois intercalaire le navire de l’ambassadeur de Java au Chosŏn au niveau de l’archipel de Kunsan (CWS : 
1406.9.16 [2] ; pour le détail de cette affaire, cf. infra, p. 664). La flotte fit ensuite route vers Tsushima, à en 
juger par le fait qu’au 9e mois, Sō Sadashige, le seigneur de Tsushima, renvoya au Chosŏn des objets pris par 
les pirates à un navire d’Asie du Sud-est (nanbansen 南蕃船 ; Le terme nanban (南蕃 ou 南蛮) peut aussi 
bien désigner les Ryūkyū que les pays d’Asie du Sud-est), probablement le navire de cette même ambassade, 
la liste des produits concordant avec ceux que les pirates ont emporté (CWS : 1406.9.26 [2]). 
2502 La première attaque fut signalée autour de l’île d’Amt’ae (巖泰島 ; orthographié Amt’a 巖墮島 dans ce 

passage ; située dans l’actuel kun de Sin’an 新安郡 ; prov. Chŏlla du Sud) ; CWS : 1406.2.13 [2]. 
2503  Ils attaquèrent l’île de Sammok (三木  ; actuelle île de Yongjŏng à Inch’ŏn), où ils s’emparèrent de 
plusieurs navires marchands (CWS : 1406.3.20 [3]).  
2504 CWS : 1406.3.30 [1].  
2505 CWS : 1406.4.8 [3].  
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d’une taille importante pour l’époque, mais la seconde n’en comptait que 4 à 62506. Il est 

difficile de dire si ces deux flottes opéraient séparément, ou bien si la flotte plus petite 

était un détachement de la grande, parti en repérage vers le nord, et fut rejoint par le reste 

de la flotte, mais il est en tout clair que ces flottes étaient loin d’atteindre l’ampleur des 

grandes flottes du XIVe siècle. Cette flotte rassemblant 14 à 18 navires et celle qui ravagea 

la côte ouest du Chosŏn en 1408, rassemblant également une quinzaine de navires, 

constituèrent les derniers soubresauts de la grande piraterie japonaise sur les côtes de la 

péninsule coréenne — exception faite de la flotte de 1419. Nous avons recensé toutes les 

mentions du nombre de navires dans les sources chinoises et coréennes pour la période 

1392-1419, présentées dans le Tableau 82507 :  

 

Tableau 8 : Nombre de navires par flotte (1389-1419) 
 

Année Mois  Jour  Lieu  
Nombre 

de navires 
signalés 

Flotte 
n° 

Taille 
totale de 
la flotte 

1389 
7 ? 

Haeju (Hwanghae du 
Sud) 

20 
1 20 ? 

12 20 
Chengshan 
(Shandong) 

12 

1393 

4 20 Ch’ungch’ŏng du Sud 30 

2 30 ? 
5 7 

Komallyang  
(Ch’ungch’ŏng du 

Sud) 
13 

8 ? Jinxiang (Zhejiang) 1 3 1 

1394 

2 ? Jinxiang (Zhejiang) 9 4 9 

8 
15 Ch’ungch’ŏng du Sud 9 (capturés) 

5 19 
22 

Yŏnggwang (Chŏlla 
du Sud) 

10  

1396 
8 9 Kyŏngsang du Sud 120  

6 120 ? 
12 9 

Île de Ch’uksan  
(Kyŏngsang du Nord) 

60 

1397 4 1 Kyŏngsang du Sud 24 7 24 

 
2506 CWS : 1406.2.13 [2] ; CWS : 1406.3.20 [3].  
2507 Comme nous l’avons expliqué, lorsqu’une flotte se déplaçait, tous les navires ne naviguaient pas de 
conserve, aussi peut-on constater des écarts d’effectifs d’une attaque à l’autre (cf. supra, p. 286). Il faut donc 
considérer en priorité le nombre de navire le plus élevé pour avoir une estimation du nombre de navires 
dont se compose la flotte dans sa totalité (indiqué dans la colonne de droite). Seules les captures de navires 
provenant explicitement d’une flotte pirate sont prises en compte. Les captures isolées sont exclues du 
tableau. La colonne intitulée « Flotte n° » signale les affaires liées à un même groupe. Lorsqu’un doute 
subsiste quant au fait que deux ou plusieurs attaques soient le fait d’une même flotte, nous le signalons par 
les lettres « a » et « b ». Par ailleurs, certaines sources ne notent que le nombre de navires capturés, et non 
le nombre total de navires au sein de la flotte, auquel cas nous ajoutons la mention « (capturés) » après le 
chiffre. Enfin, quelques chiffres nous apparaissent comme exagérés ou partiels, auquel cas nous leur 
adjoignons un point d’interrogation pour signaler notre doute.  
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6 18 P’yŏng’an du Nord 24 
1398 2 20 Chumen (Zhejiang) 30 8 30 

1401 
6 5 

Komallyang  
(Ch’ungch’ŏng du 

Sud) 
4 9a 4 

7 2 Chŏlla 9 9b 9 

1402 2 27 
Nam'yang  

(Ch’ungch’ŏng du 
Sud) 

4 10 4 

1403 

7 26 Kangwŏn 8 

11 8 
8 1 

Changgi (Kyŏngsang 
du Nord) 

8 

10 9 
Kijang (Kyŏngsang du 

Sud) 
5 

1404 

3 

6 Ch’ungch’ŏng du Sud 2 

12 3 
13 

Anhŭngnyang  
(Ch’ungch’ŏng du 

Sud) 
3 

4 
4 

Yŏnggwang (Chŏlla 
du Sud) 

3 

? Chuanshan (Zhejiang) 11 13a 
33 ? 

7 1 Chŏlla 33 13b 

1406 

1 
18 

Changhŭng (Chŏlla du 
Sud) 

6 14 6 

26 Cheju 16 15 18 

2 13 
Amt’aedo (Chŏlla du 

Sud) 
6 

14 6 

3 
20 Sammok (Kyŏnggi) 4 

30 
Ch'ujado (Chŏlla du 

Sud) 
14 

15 18 4 8 
Anhŭngnyang  

(Ch’ungch’ŏng du 
Sud) 

18 

7 1 
Kunsan (Chŏlla du 

Sud) 
15 

1407 
7 26 Samch'ŏk (Kangwŏn) 3 16 3 

11 8 Chŏlla du Sud 1 17 1 

1408 

2 
3 

Amt’aedo (Chŏlla du 
Sud) 

9 

18a 23 
30 

Yŏnggwang (Chŏlla 
du Sud) 

11 

3 6 Ch’ungch’ŏng du Sud 23 

5 

14 
Komallyang  

(Ch’ungch’ŏng du 
Sud) 

14 

18b 15 
15 

Tangjin 
(Ch’ungch’ŏng du 

Sud) 
14 

6 
14 

Chang'yŏn 
(Hwanghae) 

15 

24 
Sŏnju (P’yŏngan du 

Nord) 
12 

7 2 P’yŏng’an du Nord 2 
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1409 2 18 
Changsan-got 
(Hwanghae) 

14 

1413 1 21 
Garde de Changguo 

(Zhejiang) 
80 19 80 

1415 5 29 Cheju 23 20 23 

1416 
5 26 

Garde de Jinshan 
(Jiangsu) 

30 21 30 ? 

6 24 
Garde de Jinghai 

(Shandong) 
33 22 33 

1417 
1 ? Wenzhou (Zhejiang) 80 23 80 
6 3 Kangwŏn 3 24 3 

1418 5 4 
Garde de Jinshan 

(Jiangsu) 
100 25 100 

1419 

2 16 
Garde de Haining 

(Zhejiang) 
10 26 10 ? 

5 ? 
Ch’ungch’ŏng - 

Liaodong 
32-392508 27 32-39 

6 4 
Garde de Jinshan 

(Jiangsu) 
90 28 90 

 

 

L’effondrement des effectifs des flottes pirates durant les années 1390 et 1400 

transparaît clairement. Certes, la taille moyenne des navires ayant évoluée par rapport 

aux années 1350 et 13602509, même les flottes les plus modestes étaient capables de 

rassembler plusieurs dizaines, voire centaines d’hommes2510, mais cela reste toutefois 

largement en dessous des effectifs des grandes flottes de la période précédente.  

Alors que durant la seconde moitié du XIVe siècle, les razzias au long cours étaient 

principalement l’apanage de vastes flottes, à partir des années 1390, même des groupes 

aux effectifs modestes (trois ou quatre navires) pouvaient s’aventurer le long des routes 

fréquentées par les flottes du XIVe siècle, et opéraient souvent très loin des côtes 

japonaises, jusque sur les côtes chinoises. Ils n’hésitaient par ailleurs pas à se mesurer aux 

troupes gouvernementales chinoises ou coréennes. Le groupe qui attaqua les côtes du 

Ch’ungch’ŏng en 1404, qui ne comptait que trois navires, parvint d’abord à s’emparer de 

deux navires militaires, tuant plus de soixante soldats2511, et à nouveau d’un autre navire 

militaire à Namyang2512, dans la baie d’Asan, six jours plus tard2513. Le lendemain de cette 

 
2508 Pour le détail des chiffres concernant cette flotte, cf. infra, « III.1.C.2 Les effectifs de la flotte de 1419 ». 
2509 En ce qui concerne les navires employés par les pirates au début du XVe siècle, cf. infra, « III.3.B.2 Les 
progrès de la construction navale japonaise ». 
2510 Pour les flottes dépassant la vingtaine de navires, il est probable qu’elles comptaient plus d’un millier 
d’individus, la taille moyenne des navires pirates dépassant la cinquantaine d’hommes à cette époque.  
2511 CWS : 1404.3.6 [1]. 
2512 Actuel village de Namyang (南陽邑), à Hwasŏng (華城), dans le Kyŏnggi.   
2513 CWS : 1404.3.12 [1]. 
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attaque, les pirates pénétrèrent dans la passe d’Anhŭng (安興), où ils attaquèrent deux 

navires marchands. La garnison locale tenta de venir au secours de ces derniers, mais fut 

vaincue par les pirates, qui tuèrent plus de soixante-dix soldats coréens2514. Ces groupes 

réduits étaient donc encore de redoutables adversaires pour la marine gouvernementale 

et s’apparentaient donc de ce point de vue à la grande piraterie japonaise de la période 

précédente, mais à la différence de cette dernière, elles ne possédaient plus la même 

faculté à s’organiser et se coaliser en flottes plus étendues. En d’autres termes, ces flottes 

de petite ou moyenne taille ressemblaient fortement à des reliquats des grandes flottes 

de la période précédente qui s’étaient peu à peu étiolées sous l’effet combiné de la 

stratégie militaire, diplomatique et commerciale du Chosŏn et du contexte intérieur 

japonais, comme nous l’expliquerons au chapitre suivant. Notons que cette piraterie, qui 

continuait à s’engager dans de longues campagnes à travers la mer de Chine malgré des 

effectifs restreints, se distinguait de la petite piraterie de circonstance que nous avons 

décrite dans la partie précédente de cette étude2515. En effet, cette piraterie opportuniste, 

perpétrée par des groupes de pêcheurs, caboteurs ou transporteurs japonais, continua à 

exister le long des côtes coréennes tout au long du XVe siècle. Nous avons cité plus haut le 

témoignage d’un Chinois nommé Ni Guanyinbao, capturé par les pirates et emmené au 

Japon, mais qui profita en 1417 du voyage d’un navire marchand sur les côtes coréennes 

pour s’enfuir. Selon son récit, certains caboteurs japonais transportaient du sel, du 

poisson ou du coton qu’ils vendaient dans les ports coréens, mais s’ils trouvaient un lieu 

sans protection, ils se transformaient alors volontiers en pirates2516. Au cours de la même 

année de 1417 se produisit dans la province du Kangwŏn une autre affaire susceptible 

d’illustrer le fonctionnement de cette petite piraterie au début du Chosŏn. Les autorités 

locales rapportèrent en effet à la cour le fait suivant :  

 

於平海郡 厚里浦, 執反間之倭 瑟羅, 囚于本郡。 其倭納辭曰: ‘對馬島居住船主

吾羅三甫羅等三人, 率倭二十一名, 到泊于平海地面, 置予曰: 朝鮮各浦, 堅禁興

利, 生理甚艱, 橫行沿海, 富居人戶, 審知虛實, 至六月望後還來。" 至是拿來2517 

 
2514 CWS : 1404.3.13 [1]. 
2515 Cf. supra, p. 277. 
2516 CWS : 1417.5+.9 [5]. Pour la citation complète du passage d’origine, cf. supra, p. 278. 
2517 CWS : 1417.5+.28 [2]. 
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« Nous avons capturé dans la rade de Huri du district de 1e classe de P’yŏnghae 

un espion japonais converti [du nom de] Sŭlla, et le retenons prisonnier dans 

ce district. Ce Japonais a donné l’explication suivante : "le propriétaire de 

navire résidant à Tsushima Orasambora et deux autres personnes sont venus 

faire halte sur la côte de P’yŏnghae à la tête de vingt-et-un Japonais et m’ont 

déposé ici en disant : "le commerce dans chaque port du Chosŏn a été 

formellement interdit2518, et il est devenu très difficile pour nous de subsister. 

Parcours la côte et repère les riches demeures et le nombre de leurs habitants, 

et reviens après la pleine lune du 6e mois". C’est à ce moment-là que j’ai été 

capturé" »  

 

Ainsi, ce « Orasambora » (吾羅三甫羅  ; ?-? ; transcription phonétique du nom 

japonais Gorōzaburō 五郎三郎), propriétaire de navire à Tsushima et mécontent des 

restrictions imposées au commerce dans les ports coréens, envoya un éclaireur au Chosŏn 

pour identifier des cibles potentielles d’un futur raid. Il est intéressant de noter que le 

navire avec lequel il vint pour déposer son éclaireur ne comptait que vingt-et-un hommes, 

un navire de taille modeste en comparaison de ceux que les grandes flottes étaient en 

mesure de mobiliser dans ces années. Malheureusement pour lui, son éclaireur fut 

capturé par les autorités coréennes. Gorōsaburō revint comme prévu dans le Kangwŏn au 

début du 6e mois, cette fois à la tête de trois navires, et tenta de signaler sa présence à son 

espion à terre par des signaux lumineux, mais ce dernier n’était pas en mesure de lui 

répondre2519. Finalement, la flotte abandonna son projet et quitta la zone. Nous ignorons 

le nombre de pirates que le groupe de Gorōzaburō était en mesure de rassembler, mais il 

était probablement inférieur à une centaine d’individus. Cette affaire illustre ainsi de 

manière circonstanciée le fonctionnement de cette piraterie occasionnelle, composée de 

petits caboteurs de Tsushima ou des îles environnantes vivant d’autres activités, 

notamment du commerce (généralement de produits locaux à faible valeur ajoutée) ou de 

la pêche, mais qui, lorsque les temps étaient durs, ne rechignaient pas à s’adonner à la 

piraterie. La présence de ce type de pêcheurs et caboteurs dans les eaux du détroit de 

Corée est suggérée par le nombre saisissant de captures de navires japonais (ou parfois 

 
2518 Concernant l’ouverture du commerce avec le Japon au début du Chosŏn, cf. infra, « III.2.C.2 Amadouer 
les pirates : diplomatie et apaisement ». 
2519 CWS : 1417.6.3 [3]. 
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de Japonais sans leurs navires) le long des côtes du Kyŏngsang et du Chŏlla au début du 

Chosŏn. Une première est recensée en 13922520, mais c’est principalement à partir de 

1394 que leur nombre augmenta de façon fulgurante : au 2e mois de cette année, les 

autorités coréennes capturèrent en tout trois navires et tuèrent au moins vingt-cinq 

Japonais dans les eaux du Kyŏngsang2521. Le mois suivant, un autre navire fut également 

saisi dans cette même province2522 et cinq dans le Chŏlla2523, puis à nouveau un autre dans 

le Kyŏngsang2524 et trois dans le Chŏlla2525 au 4e mois. En 1395, deux navires japonais 

furent capturés autour de Kŏje (en face de Tsushima) au 3e mois 2526 , un autre au 

7e mois2527 ; en 1396, dix Japonais furent capturés près de Chindo (Chŏlla) et un navire 

dans le Kyŏngsang au 6e mois2528, et à nouveau deux navires dans le Chŏlla au 7e mois2529 ; 

etc. La fréquence de ces captures atteignit son pic durant les années 1390, et eut tendance 

ensuite à décliner, mais de telles captures se poursuivirent malgré tout durant la première 

moitié du XVe siècle, tandis que la grande piraterie organisée, elle, se fit de plus en plus 

rare jusqu’à quasiment disparaître des rivages coréens à partir des années 14102530 . 

Comme le remarque Tamura Hiroyuki, la plupart de ces navires capturés étaient de petite 

taille, si l’on s’en réfère au nombre de passagers tués ou capturés, qui dépassait rarement 

la dizaine2531. La majorité de ces captures n’étant précédées d’aucune attaque dans les 

sources, il est difficile de dire s’il s’agissait de pirates ou bien de marins pacifiques qui 

avaient pris l’habitude de croiser dans les eaux coréennes et qui furent traités tels des 

pirates par les autorités du Chosŏn lorsque ces dernières réaffirmèrent leur hégémonie 

sur les eaux bordant la péninsule. Plusieurs affaires survenues durant la première moitié 

du XVe siècle démontrent qu’il arrivait parfois que des magistrats locaux, dans un excès de 

zèle, massacrent les occupants de navires japonais pacifiques et fassent passer leurs 

actions pour de la lutte antipirate auprès de la cour2532. Cela étant, il arrivait aussi que de 

 
2520 KRS : 46, 35b, 1392.3.21. 
2521 CWS : 1394.2.13 [1] ; 1394.2.20 [2] ; 1394.2.26 [3]. 
2522 CWS : 1394.3.9 [2]. 
2523 CWS : 1394.3.9 [2] ; 1394.3.17 [1] ; 1394.3.23 [1]. 
2524 CWS : 1394.4.14 [2]. 
2525 CWS : 1394.4.9 [2]. 
2526 CWS : 1395.3.9 [3].  
2527 CWS : 1395.7.8 [2]. 
2528 CWS : 1396.6.15 [1] ; 1396.6.18 [1]. 
2529 Ils sont capturés à Ch ‘uja (楸子島), groupe d’îles qui se situe à mi-chemin entre Chindo et Cheju (CWS : 
1396.7.24 [2]). 
2530 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 88-96. 
2531 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 89. 
2532 Pour ne citer qu’un exemple, en 1401, le Commandant de Kyŏnnaeryang (見乃梁 ; détroit entre Kŏje et 
le continent) captura un navire et massacra ses quinze occupants, annonçant à la cour qu’il s’agissait de 
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tels pêcheurs ou caboteurs se livrent à des actes de piraterie, aussi la distinction entre 

pirates et pêcheurs ou caboteurs pacifiques n’est-elle pas toujours évidente.   

L’autre caractéristique de l’activité pirate durant ces années, que nous avons déjà 

mentionnée à plusieurs reprises, fut le retour des raids sur les côtes de la Chine à partir 

de 1389. Cette année, une flotte remonta la côte ouest du Koryŏ et pénétra dans le golfe 

du Kyŏnggi aux 6e et 7e mois2533. Elle disparut ensuite des sources coréennes, mais les 

sources chinoises notent au 12e mois que douze navires japonais pillèrent la région de 

Chengshan (成山2534) avant d’être repoussés par les troupes de la garde de Ninghai (寧海

衛) et de quitter le pays2535. Ce même mois, le gouverneur du Sŏhae2536 présenta des 

prisonniers japonais à la cour coréenne2537. Il semble donc que la flotte pirate traversa du 

Koryŏ vers la Chine entre le Hwanghae et le Shandong, puis revint au Koryŏ par cette 

même route. Alors que cette flotte était dans le Nord de la Chine, d’autres attaques furent 

signalées en Chine au Zhejiang et au Guangdong, si l’on en croit le Chouhai tubian2538, ce 

qui suggère donc qu’une autre flotte, distincte de la première, cibla les côtes du Jiangnan.  

Dès lors, les attaques en Chine, tant dans le Nord que le Sud, reprirent de façon 

sporadique tout au long des années 1390 et 1400. Notons cependant que les annales 

véridiques du règne de Jianwen (1398-1402), qui monta sur le trône suite à la mort de 

Hongwu au 6e mois de 1398, ne furent jamais compilées, aussi l’activité pirate en Chine 

durant ces années est-elle très mal renseignée. Les sources coréennes notent cependant 

qu’une flotte revint de Chine au Chosŏn en 13992539. Par ailleurs, au 7e mois de 1401, la 

 
pirates. Mais l’année suivante, un envoyé du Japon vint pour porter réclamation, expliquant que l’équipage 
de l’un des navires qu’il avait dépêché au Chosŏn avait été massacré par le commandant, et demanda que la 
cour même une enquête. Le Commandant responsable fut alors exécuté pour ses actes (CWS : 1402.6.14 
[2]). Pour un tableau récapitulatif des captures de navires japonais faussement rapportées comme des 
captures de pirates, cf. TAMURA Hiroyuki, 1967 : 96. 
2533  
2534  Les Shilu parlent des « mers de Chengshan » (Chengshanyang 城山洋), une erreur probable pour 

Chengshan (成山), situé à la pointe du Shandong.  
2535 MSL : 1389.12.20.  
2536 Ancien nom de la province du Hwanghae.  
2537 KRS : 45, 8a, 1389.12.19. 
2538 CHTB : j. 5, « Chronique des troubles japonais du Zhejiang » (浙江倭變紀), 1389.12 ; j. 3, « Chronique 

des troubles japonais du Guangdong » (廣東倭變紀), 1389.12. Nous émettons toutefois quelques réserves 

quant à la véracité de l’attaque du Zhejiang, datée du même mois où celle du Shandong fut rapportée dans 
les MSL. Or, selon le Chouhai tubian, cette attaque au Zhejiang cibla le district de Ninghai (寧海縣). Nous 
ignorons la source sur laquelle se fonde le Chouhai tubian pour cette entrée, mais si Zheng Ruoceng s’appuya 
sur les MSL, il est alors possible qu’il ait confondu la garde de Ninghai, au Shandong, avec le district de 
Ninghai, au Zhejiang. Cela est d’autant plus probable que la partie du Chouhai tubian relative aux attaques 
japonaises au Shandong ne rapporte aucune attaque dans cette zone cette année.  
2539 Cf. infra, p. 604. 
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cour reçut un rapport du Chŏlla expliquant qu’une flotte japonaise composée de neuf 

navires avait été aperçue faisant voiles vers le nord-ouest2540 . Aucune attaque ne fut 

toutefois recensée sur le rivage occidental de la péninsule coréenne cette année, aussi 

semble-t-il que la flotte en question fît directement voile vers la Chine, une supposition 

d’ailleurs corroborée par le fait que les autorités des Ming rapatrièrent au 2e mois de 1402 

trois captifs coréens qui s’étaient enfuis des rangs des pirates au Liaodong2541. Notons 

également que le Chouhai tubian, le Jiajing Ningbofuzhi et le Mingshi rapportent la 

présence d’une flotte au Zhejiang en 1401, qui razzia le district de Xiangshan (象山縣) sur 

la côte entre Ningbo et Taizhou2542, et le bataillon (qianhusuo 千戸所) de Puqi (蒲岐2543). 

Compte tenu du calendrier de navigation imposé par le régime des vents, ces 

déprédations furent sans doute commises par un groupe distinct du premier2544. Nous 

possédons ainsi quelques informations relatives à l’activité pirate en Chine durant les 

années 1398-1402, mais il est probable que certaines affaires furent omises en raison de 

l’absence de Shilu. Le Tableau 9 répertorie les attaques dans le Nord et le Sud de la Chine 

entre 1389 et 1419, sur la base des sources chinoises et coréennes2545. 

 

Tableau 9 : Présence de flottes pirates dans le Sud et le Nord de la Chine, 1389-1419 

Année 1389 1390 1391 1392 1393 1394 1395 1396 1397 

Nord X(12)         X       

Sud X   X   X (1) X (9)       

Année 1398 1399 1400 1401 1402 1403 1404 1405 1406 

Nord X (24) X   X         X 

Sud X (30)     X     X (11) X  

Année 1407 1408 1409 1410 1411 1412 1413 1414 1415 

 
2540 CWS : 1401.7.8 [1]. 
2541 CWS : 1402.2.15 [3]. 
2542 Jiajing Ningbofuzhi : j.6, 1401 ; MS : 177 (易紹宗傳). 
2543 Correspond à l’actuel Puqizhen (蒲岐鎭), ville de Leqing (樂清市) à Wenzhou (溫州). Cf. CHTB : j.5, 

« Chronique des troubles japonais du Zhejiang » (浙江倭變紀), 1401. 
2544 Selon le CHTB, ces attaques eurent lieu au 9e mois, à une époque de l’année où les vents dominants 
soufflent vers le sud-ouest.  
2545 Les chiffres entre parenthèses rapportent le nombre de navires au sein de la flotte. Ils proviennent tant 
des sources chinoises que coréennes.  
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Nord   X (15) X (15)           X 

Sud     X X X   X (80)     

Année 1416 1417 1418 1419 

     

Nord X (32) X   
X (32-

39) 

     
Sud X (30) X (80) X (100) X (90) 

     
 

 

Nous voyons ainsi que les attaques se poursuivirent de façon sporadique durant les 

années 1390 et 1400, avant de s’intensifier dans les années 1410. Si les effectifs des flottes 

sont rapportés de façon moins systématique dans les sources chinoises que coréennes, il 

est clair que les groupes actifs en Chine suivirent la même tendance au rétrécissement 

que les flottes que sur les côtes coréennes durant les années 1389-1390. À quelques 

exceptions près, les flottes rassemblaient une dizaine de navires, parfois moins. Cela se 

comprend aisément en ce qui concerne les flottes actives dans le Nord de la Chine, 

puisqu’il s’agissait des mêmes groupes que ceux qui ravageaient les côtes coréennes, mais 

cette même tendance peut également être observée dans le Sud. Le groupe qui attaqua 

Jinxiang (金郷 ; sur la côte au sud du Zhejiang) en 1393 ne comptait qu’un seul navire, si 

l’on en croit le Jiajing Ningbofuzhi 2546 . Celui qui attaqua cette même localité l’année 

suivante en comptait à peine neuf2547. Les attaques commises durant les années 1400 en 

particulier semblent avoir été d’une ampleur réduite. Au 8e mois de 1406, le Chosŏn 

renvoya au Liaodong vingt-cinq Chinois, chargés de convoyer les redevances de la cour de 

Taicang à Beijing, et qui avaient dérivé vers les côtes du Chŏlla après avoir été attaqués 

par des pirates Japonais2548. La date et lieu de l’attaque du convoi ne sont pas indiqués, 

mais le Jiajing Ningbofuzhi mentionne toutefois que les pirates japonais attaquèrent cette 

année un convoi de grain à Shamen (沙門2549 ) au Shandong. Ainsi, le groupe pirate 

n’attaqua pas les côtes chinoises, mais tenta plutôt d’embusquer les convois de taxes des 

 
2546 Jiajing Ningbofuzhi : j.22, « livre de la défense maritime » (海防書), 1393.8. 
2547 CHTB : j.5, « Chronique des troubles japonais du Zhejiang » (浙江倭變紀), 1394 ; Jiajing Ningbofuzhi : 

j.22, « livre de la défense maritime » (海防書), 1394.2. 
2548 CWS : 1406.8.17 [3]. 
2549 Il s’agit de l’actuelle île de Changshan (長山島), au large de Penglai, au Shandong.  
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Ming. Malheureusement pour lui, il fut repoussé par l’armée et poursuivi jusque dans les 

eaux coréennes, où la totalité de ses navires furent envoyés par le fond2550. Les seules 

flottes qui semblent avoir causé des dégâts significatifs en Chine sont celles qui sévirent 

entre 1397 et 1399 et entre 1408 et 14092551.  

Nonobstant ces quelques exceptions, les années 1389-1409 furent ainsi 

principalement marquées tant en Chine qu’en Corée par l’activité de flottes de taille 

largement inférieure à celles de la période précédente, et dont la violence des attaques 

s’amoindrit au fil du temps. Ces années pourraient ainsi être qualifiées de période de crise 

pour la piraterie japonaise, dont l’activité marqua très nettement le pas, et ce en dépit de 

son retour sur les côtes chinoises.  

 

III.1.A.2 L’activité des grandes flottes des années 1390 et 1400 

 

Si la majeure partie des années 1389-1409 fut marquée par la déliquescence 

progressive des grandes flottes, celles-ci ne disparurent pas pour autant d’un seul coup. 

Comme le montre le Tableau 8, plusieurs flottes de grande taille, dont le nombre semblait 

dépasser la vingtaine de navires, sévirent en mer de Chine orientale. Parmi celles-ci, celle 

qui sévit entre 1396 et 1400 — car comme nous le verrons, il s’agissait selon toute 

vraisemblance du même groupe — sembla se distinguer tant par son ampleur que le 

déroulement de sa campagne. En effet, au 8e mois de 1396, une flotte qui selon les annales 

véridiques comptait quelques cent vingt navires attaqua la côte en face de Tsushima, 

parvenant à faire tomber les défenses des villes fortifiées de Tongnae (東萊2552), Kijang 

(機張2553) et Tongp’yŏng (東平2554), et s’empara de surcroît de seize navires militaires des 

casernes de la côte2555, puis de neuf autres quelques jours plus tard2556, soit un total de 

vingt-cinq navires de guerre coréens. Cela faisait des années que la marine coréenne 

 
2550 Jiajing Ningbofuzhi : j.22, « Livre de la défense maritime » (海防書), 1406. 
2551 Nous décrivons les mouvements de cette flotte brièvement plus bas. Cf. infra, p. 567. 
2552 Actuel ku de Tongnae (東萊區), à Pusan.  
2553 Actuel kun de Kijang (機張郡), dépendant de l’agglomération étendue de Pusan (釜山廣域市). 
2554 Dans l’actuelle ville de Pusan.  
2555 CWS : 1396.8.9 [3]. 
2556 CWS : 1396.8.18 [2]. 



 

564 

 

n’avait pas essuyé de telles pertes. La flotte pirate remonta ensuite la côte orientale de la 

péninsule, pénétrant également dans l’enceinte de la ville de Yŏnghae (寧海2557). 

Aucune attaque n’étant signalée au 9e mois, il est possible que la flotte rentrât à 

Tsushima, mais les pillages reprirent à la fin du 10e mois, lorsque les pirates tentèrent à 

nouveau de pénétrer dans l’enceinte de Tongnae. Tenus en échec par l’armée défensive, 

les Japonais se replièrent mais incendièrent au passage vingt-et-un navires militaires et 

tuèrent deux commandants de la marine coréenne2558, portant ainsi les pertes du Chosŏn 

à quarante-six navires en deux mois. Au vu d’un tel bilan, la campagne pirate fut l’une des 

plus féroces et destructrices des années 1390 et 1400. Les pirates remontèrent ensuite la 

côte du Kyŏngsang du Nord, jusqu’à la limite avec le Kangwŏn au 11e mois2559, mais furent 

tenus en échec par les troupes coréennes. Finalement, au 12e mois, soixante navires et 

trois mille pirates2560 débarquèrent sur la petite île de Ch’uksan (丑山島 ; à Yŏnghae2561, 

prov. Kyŏngsang du Nord), mais au lieu d’envahir, leur chef, qui n’était nul autre que le 

célèbre pirate Sōda Saemontarō (早田左衛門太郎 ; ?-1428 ?2562), proposa de déposer les 

armes en échange de vivres et de terres au Chosŏn2563. Nous reviendrons sur cette affaire, 

car il s’agit d’un évènement central pour comprendre l’évolution de la piraterie à partir 

de cette époque. Notons simplement pour l’heure que la cour accepta d’ouvrir des 

négociations, mais celles-ci furent semées d’embûches. La flotte s’enfuit une première fois 

à Tsushima parce qu’elle avait été faussement avertie du fait que la cour leur tendait un 

piège2564, mais revint au 4e mois de 1397 dans le Kyŏngsang pour conclure sa reddition. 

Alors que le chef pirate se rendait à la capitale par les voies terrestres, l’Envoyé 

Pacificateur en chef du Chŏlla et du Kyŏngsang Pak Chaan (朴子安 ; ?-1408), dans un excès 

de zèle et contrevenant aux ordres de la cour, voulut saisir l’occasion pour attaquer les 

vingt-quatre navires de la flotte japonaise au mouillage. Malheureusement pour lui, son 

coup échoua et les pirates prirent le large2565. Pak Chaan tenta de les poursuivre jusqu’à 

 
2557 Dans l’actuel kun de Yŏngdŏk (盈德郡), prov. Kyŏngsang du Nord. CWS : 1396.8.23 [1]. 
2558 CWS : 1396.10.27 [1]. 
2559 CWS : 1396.11.2 [1] ; 1396.11.5 [1] ; 1396.11.17 [1]. 
2560 CWS : 1445.2.23 [2]. Le fait que la flotte à cet instant était deux fois moins imposante que lorsqu’elle fut 
signalée pour la première fois au 8e mois suggère que le chiffre de 120 navires, qui paraît largement au-
dessus des effectifs des flottes pirates durant les années 1390, est en réalité très exagéré.  
2561 Au niveau de l’actuel port de Ch’uksan (丑山), district de Yŏngdŏk (盈德郡 ; prov. Kyŏngsang du Nord). 
Ch’uksan était autrefois une île, mais elle est aujourd’hui reliée au continent.   
2562 Cf. infra, « III.3.C. Étude de cas : Sōda Saemontarō, chef pirate, marchand et diplomate ». 
2563 CWS : 1396.12.9 [1]. 
2564 CWS : 1397.1.28 [3]. 
2565 CWS : 1397.4.6 [4]. 
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Chinp’o (prov. Ch’ungch’ŏng du Sud), mais omit d’avertir la cour de la situation2566, aussi 

la côte occidentale fut-elle prise de court par l’arrivée de cette flotte qui attaqua Haeju le 

12 du 5e mois 2567 , et Ongjin (甕津)2568  deux jours plus tard, incendiant deux navires 

militaires au passage2569. Les pirates longèrent ensuite la côte jusque dans le P’yŏng’an du 

Nord 2570 . Il semble qu’ils pillèrent pendant plusieurs semaines toute la côte entre le 

Hwanghae et l’embouchure du Yalu, puis restèrent dans la zone au moins jusqu’au début 

du 10e mois, détruisant un grand nombre de navires militaires coréens2571. Finalement, la 

cour ordonna aux navires partis à la poursuite des pirates de rentrer au port pour 

hiverner2572.  

La flotte pirate, quant à elle, ne rentra pas au Japon : côté chinois, les Shilu 

rapportent en effet que les pirates japonais débarquèrent à Ninghai ( 寧海 ) au 

Shandong 2573 , massacrèrent la garnison locale et pillèrent les environs, avant d’être 

finalement repoussés par l’armée qui en tua une trentaine2574. Par ailleurs, au 2e mois de 

1398, une flotte pirate comptant une trentaine de navires et quelques deux milles 

hommes attaqua les côtes du Zhejiang, autour de Chumen (楚門), entre Taizhou et 

Wenzhou2575. Compte tenu de l’ampleur de ce groupe comparable à la flotte active au 

Chosŏn et dans le nord de la Chine en 1397, il est envisageable que les deux affaires 

fussent perpétrées par le même groupe. Cependant, comme nous l’avons expliqué dans la 

partie précédente, l’axe Shandong-Jiangnan le long des côtes du Jiangsu ne semblait pas 

faire partie des routes couramment employées par les flottes pirates, si bien qu’il est 

impossible de déterminer si ces deux séries d’attaques furent ou non le fait du même 

groupe, d’autant que l’activité pirate en Chine durant le règne de Jianwen (1398-1402) est 

très mal documentée. 

 
2566 CWS : 1397.5.18 [1]. 
2567 CWS : 1397.5.14 [1]. 
2568 Le district de 1e classe d’Ongjin (甕津郡) se situait juste au sud de la pointe occidentale du Hwanghae.   
2569 CWS : 1397.5.15 [2]. 
2570 CWS : 1397.5.22 [1] ; 1397.5.27 [1]. 
2571 CWS : 1397.5.29 [1] ; 1397.6.5 [1] ; 1397.6.18 [1] ; 1397.6.27 [1] ; 1397.7.3 [1] ; 1397.8.5 [1] ; 1397.8.14 
[2] ; 1397.9.4 [1]. 
2572 CWS : 1397.10.1 [3]. 
2573 Sur la côte nord du Shandong, actuelle ville de Yantai (烟台市).  
2574 Cette série d’affaires est rapportée au début du 2e mois de 1398 (MSL : 1398.2.8), mais comme nous 
l’avons expliqué, il s’écoule généralement un laps de temps de plusieurs semaines, voire plusieurs mois 
entre le moment où se produit une affaire et le moment où elle est rapportée dans les sources chinoises.  
2575 MSL : 1398.2.20  ; CHTB : j.5, « Chronique des troubles japonais du Zhejiang » (浙江倭變紀), 1398.  
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Il faut attendre le 9e mois de 1399 pour qu’une grande flotte cible à nouveau les 

côtes coréennes, mais celle-ci fit directement son apparition dans le P’yŏng’an du Nord2576, 

c’est-à-dire à la frontière avec le Liaodong. Les pirates s’attardèrent dans la zone et 

pillèrent les côtes du Hwanghae le mois suivant, où ils incendièrent un navire militaire, 

tuant cinquante soldats coréens2577. Finalement, le 8 du 11e mois, les sources coréennes 

rapportèrent que la flotte japonaise vint négocier son désarmement avec les autorités du 

Chosŏn2578 : 

 

倭船七艘, 至西北面宣州請降, 遣降倭 仇陸、藤昆招諭之, 仍賜陸鞍馬衣冠。 

初, 倭寇侵掠大明沿海之地, 以及我豐海道西北面等處。 及聞其六州牧高義弘

起兵擊殲三島之爲賊者, 恐禍及己, 遂乞降 

« Sept navires japonais sont arrivés à Sŏnju dans le Cercle du Nord-Ouest et 

ont demandé à se rendre. [La cour] dépêcha les transfuges japonais Kuyuk et 

Tŭnggon pour les persuader [de le faire]. Puis, [le roi] a fait don à [Ku]yuk d’un 

cheval scellé, de vêtements et d’un couvre-chef. Au début, les Japonais pillaient 

les zones côtières de la Chine, et arrivèrent au P’unghae2579 et dans le Cercle 

du Nord-Ouest de notre territoire. Quand ils apprirent que le Préfet des Six 

Provinces Kō Yoshihiro2580 avait dépêché une armée pour abattre les pirates 

des Trois Îles, et demandèrent finalement à se rendre, craignant que le 

malheur les atteigne à leur tour. »  

 

Le passage indique très clairement que la flotte qui attaqua la côte nord-ouest de la 

péninsule à partir du 9e mois revenait du Nord de la Chine. En raison de l’état des sources 

chinoises, il est difficile de dire depuis quand celle-ci était en Chine, mais il est intéressant 

de noter que les sources coréennes ne rapportent pas de passage d’un groupe pirate le 

long de ses côtes depuis la fin de 1397, quand le précédent s’était enfui au Liaodong. De 

plus, selon le passage cité des Annales véridiques, lorsque les pirates accostèrent au 

Chosŏn, ils ignoraient que Ōuchi Yoshihiro avait défait les troupes des Shōni et des 

 
2576 CWS : 1399.9.10 [9]. 
2577 CWS : 1399.10.1 [1] ; 1399.10.19 [4] ; 1399.10.19 [6]. 
2578 CWS : 1399.11.8 [2]. 
2579 Ancien nom du Hwanghae.  
2580 C’est-à-dire Ōuchi Yoshihiro (大内義弘 ; 1356-1399).  
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Kikuchi2581. Or, cette bataille eut lieu au 10e mois de 1398, ce qui signifie que la flotte avait 

quitté le Japon au plus tard à cette date. Il est ainsi probable qu’il s’agisse de la même flotte 

que — ou à défaut d’une partie de2582 — celle qui s’était présentée sur les côtes coréennes 

au 4e mois de 1397 pour déposer les armes. Celle-ci aurait donc pris la fuite le long de la 

côte occidentale coréenne avant de traverser en Chine, où elle erra ainsi pendant plus 

d’une année, trouvant probablement refuge dans les îles chinoises vidées de leur 

population2583, avant de revenir en Corée et de finalement accepter de déposer les armes. 

Les négociations pour le désarmement de cette flotte se poursuivirent jusqu’au 4e mois 

de 1400, date à laquelle les derniers pirates acceptèrent de se rendre2584.  

Il ne fait aucun doute que la reddition de cette flotte, qui devrait donc être 

interprétée comme étant la conclusion de la reddition de 1396 plutôt que comme deux 

affaires distinctes, marqua un véritable tournant dans l’activité pirate en Corée. Comme 

nous l’avons vu, la taille des flottes diminua drastiquement durant les années 1400, au 

point que rares furent celles qui étaient encore en mesure de rassembler plus d’une 

poignée de navires. Les deux exceptions notables furent celle de 1406, dont nous avons 

déjà parlé plus haut2585, et celle de 1408 et 1409, forte d’une quinzaine de navires, qui 

remonta la côte occidentale du Chosŏn entre le Chŏlla et le P’yŏng’an du Nord entre le 1er 

et le 7e mois2586, avant de se rendre dans le Nord de la Chine. Alertée par la présence de 

cette flotte, la cour impériale ordonna à l’armée du Shandong (quelques six mille hommes) 

de patrouiller la zone autour de l’île de Shamen (沙門島2587), c’est-à-dire le détroit entre 

la pointe du Liaodong et Dengzhou. Compte tenu du décalage qui existe entre le moment 

où une flotte attaque les côtes et le moment où l’affaire est rapportée à la cour, il est 

probable que la flotte soit présente dans les eaux chinoises depuis déjà un certain temps. 

Selon le Chouhai tubian, la flotte pirate pilla cette même année toute la côte allant de la 

 
2581 Cf. infra, p. 590. 
2582 Ce document ne mentionne que sept navires à Sŏnju (宣州 ; prov. P’yong’an du Nord), mais il semble 
que d’autres navires déposèrent également les armes sur les côtes du Hwanghae, à Haeju. Le nombre total 
de navires n’est pas précisé, mais elle en comptait au minimum quatre, qui s’ajoutent donc aux sept présents 
à Sŏnju. Cf. CWS : 1400.1.10 [6]. 
2583 Cf. supra, p. 288. 
2584 CWS : 1400.4.1 [5]. 
2585 Cf. supra, p. 553. 
2586 CWS : 1408.1.23 [2] ; 1408.2.3 [2] ; 1408.2.30 [1] ; 1408.3.6 [2] ; 1408.3.8 [2] ; 1408.3.26 [1] ; 1408.5.14 
[2] ; 1408.5.14 [3] ; CWS : 1408.5.15 [2] ; CWS : 1408.6.14 [1] ; CWS : 1408.6.24 [1] ; CWS : 1408.7.5 [3]. 
2587 Actuelle île Changshan (長山島), en face de Penglai. MSL : 1408.12.11.  
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garde de Ninghai (寧海衛2588) jusqu’à la baie d’Aoshan (鰲山2589), en passant par la garde 

de Chengshan (Chengshanwei 成山衞), sur la pointe orientale du Shandong2590. Il est donc 

hautement probable qu’elle pénétra au Liaodong depuis le Chosŏn au 7e ou 8e mois, 

s’attarda dans la zone, puis traversa du Liaodong vers le nord du Shandong, avant de 

longer la côte d’abord vers l’est, puis de contourner la pointe de la péninsule et de longer 

ensuite la côte en direction du sud-ouest. Il semble que les Japonais restèrent dans la zone 

jusqu’au début de 1409. En effet, le 9 du 1er mois, la cour impériale apprit que les pirates 

avaient attaqué le bataillon de Donghai (東海), dans la baie de Haizhou, tout au nord du 

Jiangsu, puis s’étaient retirés sur l’île de Yingyou (鷹遊島 ; actuelle île Liandao 連島). Les 

Shilu notent à cette occasion que ce groupe s’attarda sur les côtes et ne se retira pas2591, 

aussi faut-il en déduire qu’il s’agit d’une seule et même flotte qui fut présente dans la zone 

depuis des mois2592. Elle réapparut ensuite sur les côtes coréennes au 2e mois de 1409. 

Les Annales véridiques mentionnent en effet clairement que celle-ci arriva de Chine au 

Cap de Changsan (長山串), point le plus occidental du Hwanghae faisant directement face 

au Shandong. Là, les pirates capturèrent un soldat local pour obtenir des informations sur 

l’état des défenses, et apprenant que la zone était solidement gardée, décidèrent de 

relâcher dix-sept captives coréennes qu’ils avaient enlevées l’été précédent 2593 , 

probablement dans le but de s’attirer les bonnes grâces des autorités coréennes afin que 

celles-ci les laissent rentrer sans encombre au Japon.  

Cette flotte occasionna ainsi de nombreux dégâts au Chosŏn, mais après son départ, 

les côtes de la péninsule coréenne n’eurent plus à souffrir d’attaques de grandes flottes 

pirates, exception faite des évènements de 1419. Le Chosŏn parvenait enfin à pacifier ses 

mers, tandis que la Chine, de son côté, eut bientôt à faire face à une forte résurgence de 

l’activité pirate. 

 

 
2588 Située au niveau de l’actuel district de Zhifu (芝罘區), à Yantai (烟台市).   
2589 Au niveau de l’actuelle ville de Qingdao (青島市), au sud du Shandong.  
2590 CHTB : j.7, « Chronique des troubles japonais du Shandong » (山東倭變紀), 1408.  
2591 MSL : 1409.1.9. 
2592  Les MSL mentionnent également à la fin du 3e mois que des pirates japonais présents sur l’île de 
Lingshan (靈山) à Qingzhou (青州 actuelle Qingdao), sur la côte sud du Shandong furent refoulés. De 
nombreux pirates furent alors tués ou se noyèrent. Le reste profita de la nuit pour se retirer. Ils furent 
poursuivis ensuite jusqu’à Jinzhou (金州), sur la pointe du Liaodong, et de là vers la frontière coréenne, mais 
les pirates parvinrent à fuir (MSL : 1409.3.29).  
2593 CWS : 1409.2.18 [1]. 
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III.1.B. Un renouveau de l’activité pirate durant 

les années 1410  

 

Si durant les années 1400 la piraterie japonaise semblait jeter ses derniers feux, les 

années 1410 furent marquées par un net regain d’intensité. Celle-ci atteignit alors des 

proportions comparables à celles qu’elle avait connu durant la seconde moitié du XIVe 

siècle. Mais à l’inverse du siècle précédent, les flottes semblèrent se désintéresser 

presqu’entièrement des côtes coréennes, et de concentrer leurs razzias sur les rivages 

chinois. La présente partie s’attachera ainsi à décrire ce regain d’intensité, puis dans un 

second temps examinera de plus près cette activité afin de démontrer que les attaques 

répertoriées en Chine furent en réalité le fait de deux grandes flottes.  

 

III.1.B.1 Une activité concentrée sur les côtes chinoises 

 

Si l’activité pirate connut une nette accélération au cours des années 1410, tous les 

rivages de la mer de Chine ne furent pas ciblés avec la même violence. De fait, aucune 

attaque par une flotte de grande ampleur n’est à déplorer dans la péninsule coréenne, 

seule l’île de Cheju subissant une attaque de grande envergure en 1415, lorsque vingt-

trois navires japonais attaquèrent l’île de Cheju, brûlèrent les habitations de la côte, et 

s'emparèrent des hommes et des biens2594. Nous ignorons les raisons qui poussèrent les 

pirates à attaquer l’île cette année alors qu’ils semblaient sciemment éviter le territoire 

du Chosŏn durant ces années2595. De fait, la totalité des grandes campagnes répertoriées 

 
2594 CWS : 1415.5.18 [3]. 
2595 Notons cependant qu’en 1429, le gouverneur du Hwanghae signala dans une adresse au trône qu’au 
5e mois de 1415 (le même mois que l’attaque à Cheju), un navire pirate se cachait dans l’île de Ch’o (椒島), 

sur la côte ouest de la province, et que le navire profita de la nuit pour attaquer P’ungch’ŏn (豐川 ; actuel 

myŏn de P’unghae 豊海面) district de Songhwa 松禾郡, prov. Hwanghae du Sud), tuant ou enlevant de 
nombreux habitants (CWS : 1429.6.6 [2]). Dans la mesure où il s’agit d’un document plus tardif, il est 
possible qu’il comporte quelques imprécisions, mais il suggère que la flotte pirate fit route vers le nord après 
avoir attaqué Cheju (comme nous l’expliquerons plus bas, elle se rendait vraisemblablement dans le Nord 
de la Chine), et que l’un de ses navires (mais pas la flotte dans son ensemble) commis des violences au 
Chosŏn au cours de sa navigation. Le cas suggère qu’il pouvait arriver que des violences soient commises 
sur la côte coréenne en marge des navigations de ces grandes flottes, mais qu’elles ne ciblaient pas la 
péninsule coréenne.   
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dans ces années eurent pour cible les côtes chinoises, tant dans le Nord que le Sud. En 

1410, une flotte pirate s’attaqua aux fortins des bataillons de Dajin (大金) et de Dinghai 

(定海) de la garde de Funing (福寧衛) ainsi que le district de Luoyuan (羅源縣), au nord 

de Fuzhou (Fujian). Les Japonais s’emparèrent des deux fortins, puis pillèrent la zone, 

tuant, blessant ou capturant un grand nombre de soldats et d’habitants, et s’emparant de 

grandes quantités d’armes et de fournitures militaires. Profitant de ce succès, ils 

assiégèrent ensuite la forteresse de la garde de Pinghai (平海衛2596). Les combats se 

poursuivirent de l’heure du dragon (7h-9h) à l’heure du chien (19h-21h), mais les pirates, 

ne parvenant pas à percer les défenses chinoises, finirent par se replier. Durant sa retraite, 

ils rencontrèrent les armées des bataillons de Dajin et Fuzhou, qui étaient semble-t-il 

venues porter secours aux assiégés, et leur infligèrent également une lourde défaite. Les 

pirates quittèrent ensuite les eaux chinoises2597, peut-être via la route des Ryūkyū, toute 

proche. Si les sources ne fournissent aucune donnée chiffrée quant aux effectifs de cette 

flotte, le déroulement des évènements montre très clairement qu’il s’agissait d’un groupe 

d’ampleur conséquente.  

Cette affaire donna le ton pour la toute la décennie qui suivit. À l’exception des 

années 1412 et 1414, exemptes d’attaques, les côtes chinoises furent la cible constante de 

razzias. Certaines se portaient dans le Nord de la Chine, à l’instar de celle qui ébranla le 

Liaodong en 1415. Selon le rapport d’un ambassadeur du Chosŏn présent en Chine cette 

année, un groupe de pirates japonais ravagea Lüshun (旅順 ; au sud du Liaodong) au 

début du 7e mois, massacra vingt mille personnes et en captura cent cinquante. Ils 

incendièrent également la flotte de la garnison de Dengzhou, avant de s’en aller2598. Si le 

chiffre de vingt mille personnes massacrées paraît exagéré, les dégâts n’en furent pas 

moins considérables. L’ampleur de la flotte n’est pas directement mentionnée, mais nous 

supposons qu’il s’agissait de la même que celle qui avait pillé les côtes de Cheju deux mois 

 
2596 Actuelle localité de Pinghaizhen (平海镇), à Putian (莆田市), sur la côte du Fujian entre Fuzhou et 

Quanzhou.  
2597 L’attaque est rapportée dans les MSL au 11e mois (MSL : 1410.11.11), au moment où la responsabilité 
des officiers chinois qui avaient failli à leur mission fut mise en cause à la cour, mais comme nous l’avons 
déjà expliqué, cela ne signifie pas nécessairement que l’attaque eut lieu à ce moment. Les faits peuvent dater 
de plusieurs mois avant l’entrée dans les MSL, probablement avant le renversement des vents en automne 
(9e mois), car les pirates avaient besoin des vents d’été (5e–8e mois) pour rentrer au Japon, comme nous 
l’avons expliqué plus haut (cf. supra, « II.1.B.2 Les routes de la piraterie »).  
2598 CWS : 1415.7.23 [1] ; MSL : 1415.12.14 ; 1415.12.16. Les MSL ne rapportent cette affaire qu’au 12e mois, 
au moment où la cour punit les généraux responsables, mais les sources coréennes nous permettent de 
dater précisément l’affaire, qui eut lieu au début du 7e mois.  
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plus tôt et qui comptait alors vingt-trois navires2599. Si cette attaque fut particulièrement 

coûteuse pour les populations côtières, c’est surtout au Jiangnan qu’eurent lieu les affaires 

les plus impressionnantes. Citons par exemple celle qui survint en 1418, lorsqu’une flotte 

regroupant près de cent navires et quelques sept mille pirates débarqua sur la rive nord 

de la baie de Hangzhou 2600  et attaqua la forteresse de la garde de Jinshan (金山衞). 

L’armée défensive, séparée en deux sections, décida d’opérer une sortie pour affronter les 

pirates en rase campagne, mais la section qui sortit par la porte sud fut immédiatement 

défait par les Japonais, et ces derniers en profitèrent pour pénétrer dans la forteresse et 

détruire les ponts qui enjambaient les douves, bloquant ce faisant le reste de l’armée 

défensive à l’extérieur de l’enceinte. Celle-ci se retourna alors contre les navires des 

Japonais, dont elle parvint à détruire une dizaine, coupant ainsi la retraite à une partie des 

assaillants, puis reprit la forteresse, infligeant finalement une lourde défaite à 

l’envahisseur2601. Cette attaque ne fut donc pas un franc succès pour les pirates, mais il est 

important de relever ici qu’un groupe possédant d’aussi vastes effectifs était de taille 

comparable, et sans doute même plus grand que bon nombre des grandes flottes qui 

avaient ravagé le Koryŏ au XIVe siècle. La piraterie japonaise avait ainsi clairement 

retrouvé toute sa vigueur durant les années 1410, mais concentrait désormais ses efforts 

sur les rivages chinois.  

 

III.1.B.2 L’émergence de deux grandes flottes 

 

L’examen de l’activité pirate en Chine durant les années 1410 suggère que durant 

cette période, l’essentiel des attaques fut principalement perpétré par deux groupes, l’un 

se concentrant sur les côtes du Jiangnan (nous le dénommerons « flotte du Sud »), et 

l’autre ciblant principalement les côtes du Nord de la Chine et, dans une moindre mesure, 

les côtes du Jiangnan (nous le dénommerons « flotte du Nord »). L’activité de ces deux 

groupes est suggérée par la relative constance des effectifs des flottes année après année. 

En effet, si l’on consulte à nouveau le Tableau 8, on observe que dans la majeure partie 

 
2599 Comme nous l’avons expliqué, le même mois que l’attaque à Cheju, un navire pirate, apparemment isolé, 
commit des violences sur la côte du Hwanghae, une affaire qui suggère que cette flotte, après avoir attaqué 
Cheju, remonta la côte occidentale de la Corée pour se porter au Liaodong.  
2600 MSL : 1418.5.4.  
2601 CHTB : j.5, « Chronique des troubles japonais du Zhejiang » (浙江倭變紀), 1418.   
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des cas, les effectifs des grandes flottes entre 1410 et 1419 — lorsqu’ils sont mentionnés 

— variaient fortement, de 23 jusqu’à 100 navires2602. Toutefois, à y regarder de plus près, 

il semble que ces chiffres puissent être regroupés en deux ensembles : un premier 

oscillant autour de la trentaine de navires (entre 24 et 39), et un second comptant entre 

80 et 100 navires. De plus, ces deux ensembles semblent être répartis géographiquement 

entre le Nord et le Sud de la Chine. Le Tableau 10 récapitule les mentions des effectifs des 

flottes présentes en Chine, sur la base des sources chinoises et coréennes : 

 

Tableau 10 : Effectifs des flottes pirates dans le Nord et le Sud de la Chine, 1410-1419 

Année 
Attaques ciblant le Nord de la 

Chine 

Attaques ciblant le Sud de la 

Chine 

1413  80 navires2603, 3000 pirates2604 

1415 23 navires2605 ?  

1416 32 navires2606 30 navires, 3000 pirates2607  

1417  80 navires2608, 4 000 pirates2609 

1418  

150 navires (selon les sources 

coréennes2610), 100 navires et 

7000 pirates (selon les sources 

chinoises2611) 

1419 Entre 32 et 39 navires2612 90 navires2613 

 

 
2602 Notons également que dix navires furent repérés dans la baie de Hangzhou au 2e mois de 1419 (MSL : 
1419.2.16), mais comme nous l’expliquons plus bas, il pourrait s’agir d’un détachement d’une des deux 
grandes flottes actives en Chine et au Chosŏn plus tard dans l’année (cf. infra, « III.1.C.1 La campagne pirate 
de 1419 »).  
2603 CWS : 1412.12.13 [2]. 
2604 MSL : 1413.1.21. 
2605 CWS : 1415.5.18 [3]. 
2606 MSL : 1416.6.24. 
2607 MSL : 1416.5.26. 
2608 CWS : 1417.5+.9 [5]. 
2609 MSL : 1417.6.15. 
2610 CWS : 1418.3.20 [1]. 
2611 MSL : 1418.5.4 ; CHTB : j.5, « Chronique des troubles japonais du Zhejiang » (浙江倭變紀), 1418.   
2612 Cf. infra, « III.1.C.2 Les effectifs de la flotte de 1419 ». 
2613 MSL : 1419.6.4. 
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Nous remarquons ainsi qu’à une exception près, en 1416, la plupart des attaques 

perpétrées par le groupe comptant entre 23 et 39 navires sont concentrées dans le Nord, 

tandis que les déprédations commises par des flottes regroupant de 80 à 100 navires2614 

sont concentrées dans le Sud. Nous en déduisons ainsi que durant les années 1410, deux 

grandes flottes furent actives, l’une comptant une trentaine de navire et ciblant 

principalement le Shandong et le Liaodong (« la flotte du Nord »), et l’autre regroupant 

entre 80 et 100 navires et ciblant les côtes du Sud de la Chine (« la flotte du Sud »). 

L’attaque contre Jinshan survenue en 1418 et que nous avons décrite plus haut fut 

commise par cette flotte du Sud. Son activité semble remonter aux années 1409-1410. En 

effet, si l’on consulte à nouveau le Tableau 9, il apparaît clairement que les attaques dans 

le Sud s’intensifièrent à partir de cette année. La première attaque en 1409 fut signalée au 

Guangdong. L’ampleur de la flotte n’est pas précisée, mais, considérant qu’elle parvint à 

s’emparer de Lianzhou ( 廉 州 2615 ), elle rassemblait probablement des effectifs 

conséquents. Il en fut de même de même pour l’attaque de 1410, qui comme nous l’avons 

expliqué cibla les côtes du Fujian2616. L’année suivante, des attaques furent signalées au 

Guangdong, les pirates parvenant à s’emparer de la forteresse du bataillon de Changhua 

(昌化), dans le Hainan, et tuant un grand nombre de soldats. Ils firent ainsi main basse sur 

les vivres, les armes, et des habitants de la région2617.  

Ces attaques au Guangdong et au Zhejiang suggèrent ainsi que les pirates 

empruntaient la route des Ryūkyū pour se rendre en Chine. Toutefois, des attaques furent 

également signalées au Zhejiang en 1411, dans la zone de Wenzhou et Taizhou2618. Nous 

ignorons s’il s’agit du même groupe que celui qui cibla le Guangdong cette année, mais au-

 
2614 Notons que les autorités coréennes furent averties en 1418 que la flotte qui s’apprêtait à traverser vers 
la Chine comptait 150 navires (CWS : 1418.3.20 [1]), mais seulement 100 navires furent signalés à Jinshan 
(MSL : 1418.5.4), aussi semble-t-il que les rapports reçus par le Chosŏn à cette occasion aient été exagérés. 
Cependant, si l’on fait abstraction de ce rapport, les effectifs rapportés dans les sources coréennes et 
chinoises semblent concorder.  
2615 CHTB : j.3, « Chronique des troubles japonais du Guangdong » (廣東倭變紀), 1409. Dans ce document, 
le toponyme de Leizhou fait probablement référence à la ville fortifiée où se trouvait à la fois le siège de la 
garde de Lianzhou et le centre administratif de la préfecture de Lianzhou. Cf. CHTB : j.3, « Carte des limites 
de la préfecture de Lianzhou » (廉州府境圖).  
2616 Cf. supra, p. 570. 
2617  MSL : 1411.2.26. Les Shilu rapportent cette affaire au 2e mois, ce qui signifie qu’elle se produisit 
plusieurs semaines ou mois avant cette date, mais le Chouhai tubian (CHTB : j.3, « Chronique des troubles 
japonais du Guangdong » (廣東倭變紀), 1411) place cet évènement au 3e mois, ce qui est contradictoire 
avec l’entrée des Shilu. Il s’agit donc d’une erreur du Chouhai tubian.  
2618 Les Japonais pillèrent ensuite la garde de Panshi (盤石衛 ; près de Wenzhou) (CHTB : j.5, « Chronique 

des troubles japonais du Zhejiang » (浙江倭變紀), 1411) ainsi que Songmen (松門 ; actuel Songmenzhen 松

門鎭 à Taizhou) (Jiajing Ningbofuzhi : j.22, « Livre de la défense maritime » 海防書, 1411).  
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delà de cette date, les attaques ciblèrent exclusivement le Zhejiang et le sud du Jiangsu2619, 

signe que les pirates empruntaient désormais en priorité la route hauturière, soit depuis 

les Gotō, soit depuis le Chŏlla. L’utilisation de cette dernière route est d’ailleurs avérée par 

les sources coréennes. En effet, à la fin de l’année 1412, le seigneur de Tsushima prévint 

les autorités du Chosŏn qu’une flotte pirate projetait de partir piller les côtes chinoises, et 

qu’elle désirait faire étape dans les îles éloignées du sud de la Corée, notamment l’île 

d’Anbu (安釜島)2620, pour puiser de l’eau douce et chasser2621. Dans la mesure où cette 

flotte attaqua ensuite le Zhejiang au début de 1413, nous pouvons en déduire qu’elle 

emprunta la route hauturière depuis les îles du sud-ouest de la Corée.  

La flotte du Nord, quant à elle, empruntait la route côtière coréenne pour se rendre 

dans le Nord de la Chine. Ce fait est attesté par les mouvements de la flotte de 1415, décrits 

plus haut2622, et ceux de la flotte de 1419 , que nous décrirons en détail dans la partie 

suivante. Cependant, la flotte de 1419 démontre également que ce groupe ciblait parfois 

aussi le Jiangnan. En effet, comme nous l’expliquons plus bas, cette flotte fit semble-t-il 

d’abord voile vers le Jiangnan, avant de se diriger vers le Liaodong via la côte occidentale 

de la péninsule coréenne2623. De même, en 1416, la cour impériale fut elle-même avertie 

au 5e mois qu’une flotte pirate regroupant trente navires et trois mille hommes avait été 

aperçue par la garde de Jinshan (金山衛), sur la rive nord de la baie de Hangzhou2624. Selon 

le Chouhai tubian, ils attaquèrent Chongming (崇明), dans l’embouchure du Yangzi, mais 

les autorités chinoises mobilisèrent une troupe de sept mille homme pour les combattre, 

 
2619 Le Jiajing Ningbofuzhi relève cette intensification des attaques au Zhejiang, notant qu’à partir de 1411, 
les attaques autour de Songmen et Shayuan 沙園 (non identifié) furent quasi-annuelles (Jiajing Ningbofuzhi : 

j.22, « Livre de la défense maritime » 海防書, 1411).  
2620 Le toponyme correspond probablement à l’actuelle île de Kŏmun (巨文島), une des plus éloignées de la 

côte sud du Chŏlla ; il n’apparaît dans les sources officielles qu’au cours de la première moitié du XVe siècle, 
et disparaît entièrement après le règne de Sejong. À la même période, l’île de Kŏmun est citée sous le nom 
d’île de Koch’o (孤草島) (la première occurrence date de 1424 ; cf. CWS : 1424.3.20 [3]), et est signalée 
comme étant fréquentée par les pêcheurs et pirates japonais (en 1440, Sō Sadamori demanda aux autorités 
coréennes d’autoriser les pêcheurs japonais de faire halte à Koch’o, car chaque année, entre quarante et 
quatre-vingt navires de pêche de Tsushima venaient pêcher dans la zone, explique-t-il ; cf. CWS : 1424.5.29 
[3]). Par ailleurs, en 1406, les autorités coréennes fouillèrent l’île d’Anbu et y capturèrent un navire pirate 
(CWS : 1406.3.24 [4]), et elle est également décrite comme un lieu de défense stratégique (CWS : 1407.7.27 
[2].). Or, juste à l’est de Kŏmun se situe un groupe d’îles appelé « Sambu » (divisée entre la « Grande Sambu » 
(大三夫島) et la « Petite Sambu » (小三夫島)), peut-être une déformation de l’ancien toponyme d’Anbu, qui 
s’appliquait au début du Chosŏn à tout l’archipel de Kŏmun, mais qui a ensuite été remplacé par le toponyme 
de Koch’o, avant de prendre finalement le nom de Kŏmun à la fin du Chosŏn. 
2621 CWS : 1412.12.13 [2]. 
2622 Cf. supra, p. 570. 
2623 MSL : 1419.6.4. 
2624 MSL : 1416.5.26. 
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parvenant ainsi à rétablir l’ordre dans la zone2625. Le mois suivant, la cour chinoise fut 

avertie que trente-trois navires japonais étaient venus faire halte dans l’île de Yangcun 

(楊村島 ; à la pointe sud-est du Shandong2626) de la garde de Jinghai (靖海衛)2627. Compte 

tenu des effectifs similaires des deux flottes et du calendrier des attaques (qui se 

produisirent au moment du renversement des vents saisonniers), il est probable qu’il 

s’agit de la même flotte, qui se déplaça du Jiangnan vers le Shandong. L’itinéraire de la 

flotte n’est pas connu, mais comme nous l’avons expliqué dans la partie précédente de 

cette étude, la route côtière entre le Jiangnan et le Shandong n’était guère fréquentée par 

les pirates, et les mouvements de la flotte de 1419 suggèrent plutôt qu’ils empruntaient 

la route côtière du Chosŏn lorsqu’ils se déplaçaient entre le Sud et le Nord de la Chine. 

Nous ignorons toutefois à partir de quand les pirates japonais commencèrent à 

entreprendre de telles navigations, et il pourrait s’agir d’une pratique nouvelle 

développée par cette flotte du Nord durant les années 1410.  

Comme l’indique le Tableau 9, les razzias dans le Nord de la Chine furent 

principalement concentrées durant la période 1415-1419, seule l’année 1418 étant 

exempte d’attaques 2628 . Il semble ainsi que cette flotte du Nord fut active durant la 

seconde moitié des années 1415, et son activité culmina avec la campagne de 1419, qui 

comme nous allons le voir fut un désastre complet pour les pirates. 

 

III.1.C. La campagne de 1419 : le raid pirate le 

mieux documenté 

 

Aucune campagne pirate, pour toute la période considérée dans cette étude, n’est 

aussi bien documentée dans les sources que celle de la flotte du Nord en 1419. Les sources 

tant chinoises que coréennes fournissent de nombreuses explications au sujet des 

combats, mentionnent clairement que les attaques sont le fait du même groupe, 

fournissent de nombreuses informations au sujet de la taille de la flotte. Compte tenu de 

 
2625 CHTB : j.6, « Chronique des troubles japonais du Zhili » (直隷倭變紀), 1416.  
2626 Cf. ZHENG Liangsheng, 2013 : 93. 
2627 MSL : 1416.6.24. 
2628  Il est d’ailleurs possible qu’il s’agisse d’une lacune des sources, toutes les attaques n’étant pas 
répertoriées dans les textes chinois. 
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cette abondance de détails, qui permettent d’illustrer nombre des explications que nous 

avons fournies jusqu’ici au sujet de l’activité pirate, mais aussi du fait que les exactions de 

cette flotte au Chosŏn conduisirent les autorités coréennes à lancer une expédition 

punitive de grande ampleur contre Tsushima qui eut de profondes répercussions pour 

l’activité pirate, il nous semble important de nous attarder quelque peu sur cette 

campagne. Nous expliquerons ainsi dans cette partie le déroulement de la campagne, 

avant de nous intéresser aux diverses mentions de l’ampleur de ce groupe pour en 

déduire la taille totale de la flotte.  

 

III.1.C.1 La campagne pirate de 1419 

 

Depuis le début de l’année 1419, le Chosŏn recevait des rapports préoccupants sur 

la situation de Tsushima. L’île était alors en proie à une famine sévère, et de nombreux 

captifs chinois qui fuyaient le Japon pour se réfugier en Corée avertirent la cour du Chosŏn 

que les pirates se préparaient à attaquer la Chine au 3e mois de l’année2629. Sans doute la 

campagne débuta-elle plus tôt que prévu, car le 16 du 2e mois, le bataillon de Zhapu (乍浦

) de la garde de Haining (海寧衞)2630 prévint qu'une flotte de plus d'une dizaine de navires 

avait été aperçue sur la mer au sud-ouest de Zheshan (赭山2631), faisant voile vers le sud-

est2632. Cette flotte pirate aurait donc pénétré jusqu’au fond de la baie de Hangzhou puis 

fait demi-tour. Les autorités du Chosŏn avaient déjà averti la cour chinoise que les pirates 

se préparaient à attaquer, mais curieusement, aucune attaque n’est recensée par la suite, 

de sorte que nous ignorons si cette flotte commit des pillages en Chine ou bien se retira 

sans avoir pu trouver de proie. Étant donné que les pirates se rendaient généralement au 

Jiangnan avec les vents dominants du nord-est, vers les 2e ou 3e mois, et repartaient avec 

le renversement des vents vers les 5e ou 6e mois2633, il est possible qu’il s’agisse de la même 

 
2629 CWS : 1419.1.13 [4]. 
2630 Correspond à l’actuel Zhapuzhen (乍浦鎭) dans la ville de Pinghu (平湖市), sur la rive nord de la baie 
de Hangzhou.  
2631 Le Chouhai tubian mentionne l’existence d’un « Bureau de police de Zheshan » (Zheshan xunjiansi 赭山

巡檢司) juste au sud du district de Haining (海寧縣), au fond de la baie de Hangzhou. CHTB : j.5, « Carte de 

la Préfecture de Hangzhou » (杭州府境圖).  
2632 MSL : 1419.2.16.  
2633 Cf. supra, « II.1.B.2 Les routes de la piraterie ». 
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flotte que celle qui vint mouiller dans les îles du Chŏlla au 5e mois2634. En effet, la cour du 

Chosŏn reçut au début de ce mois un rapport alarmant de l’Envoyé Lieutenant général du 

Chŏlla : « trente-neuf navires ont pillé la Chine et sont venus mouiller dans les îles proches. 

Nous avons stationné des troupes sur les frontières de Yŏnggwang pour défendre contre 

eux »2635. Nous ignorons comment l’Envoyé Lieutenant général parvint à la conclusion que 

les navires arrivaient de Chine, mais son rapport suggère fortement que cette flotte était 

la même que celle qui avait été signalée dans la baie de Hangzhou trois mois plus tôt. Cette 

interprétation est par ailleurs confortée par le fait que quelques jours plus tard, un pirate 

de cette même flotte fut capturé autour de Haeju alors qu’il s’était rendu seul à terre sur 

une barque pour puiser de l’eau. En effet, selon le rapport de son interrogatoire, la famine 

sévissant à Tsushima, les pirates avaient décidé d’aller piller le Zhejiang et d’autres 

lieux2636, des paroles qui corroborent le rapport de l’Envoyé Lieutenant général. Notons 

cependant que les sources chinoises rapportent qu’une autre flotte, encore plus étendue 

(vraisemblablement la « flotte du Sud »), était active au Jiangnan alors que la première 

avait déjà quitté les côtes du Sud de la Chine. En effet, le 4 du 6e mois, la cour impériale 

reçut un rapport de la garde de Jinshan selon lequel quelques quatre-vingt-dix navires 

pirates étaient présents sur les mers2637. La présence de cette seconde flotte fait ainsi 

planer le doute quant au fait que les navires signalés au Jiangnan au 2e mois firent bien 

partie de la flotte qui se replia en Corée. En effet, les quatre-vingt-dix navires avaient 

probablement traversé vers le Jiangnan avant le renversement des vents, c’est-à-dire au 

plus tard au 4e mois, de sorte que lorsque les rapports avertissant de sa présence 

parvinrent à la cour au 6e mois, elle était sans doute déjà dans les eaux du Jiangnan depuis 

 
2634 Yun Sŏngik, 2011 : 86. 
2635 倭船三十九艘寇上國, 來泊近島 (CWS : 1419.5.5 [1]). 
2636 CWS : 1419.5.10 [7]. 
2637 MSL : 1419.6.4. Certains historiens estiment que ce lieu se situe au Shandong, considérant que, suite à 
cette annonce, la cour mit en alerte les défenses côtières du Shandong. La flotte ainsi rapportée serait la 
même que celle qui attaqua Wanghaiguo, la différence du nombre de navires étant le résultat d’exagérations 
(Yun Sŏngik, 2011 : 82). Or, il n’existait pas de garde de Jinshan au Shandong. Il existait bien un «  bataillon 
de Jinshan » (Jinshan qianhusuo 金山千戸所) sur la côte nord du Shandong, juste à l’est de la garde de Weihai 

(威海衞 ; Actuelle ville de Weihai (威海市), sur la côte nord-est du Shandong ; cf. CHTB : j.1, « Shandong 12 » 

山東十二 ; MS : 41, « Traité de Géographie » 地理志, « Sud-est de Wendengzhou »文登州東南) , mais celui-
ci était bien trop distant de la route de la flotte pour que les troupes locales aient pu l’apercevoir. La garde 
de Jinshan se situait en réalité sur la rive nord de la baie de Hangzhou (MS : 40, « Géographie » 地理 , 

« Préfecture de Songjiang » 松江府) et avait déjà été la cible d’attaques de pirates au cours des années 
précédentes (la dernière datant de l’année précédente ; cf. MSL : 1418.5.4 ; CHTB : j.5, « Chronique des 
troubles japonais du Zhejiang » 浙江倭變紀, 1418). L’estimation chiffrée de quatre-vingt-dix navires est 
comparable à celle de la flotte qui attaqua également la garde de Jinshan l’année précédente, si bien qu’il est 
plus pertinent de considérer qu’il s’agit en réalité d’une seconde flotte distincte au Jiangnan, active à la 
même période que celle qui attaqua la Corée et le Liaodong. 
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plusieurs mois et se dissimulait dans les îles en attendant le renversement des vents. Il 

n’est donc pas exclu que la flotte signalée au 2e mois fût en réalité l’avant-garde de la flotte 

du Sud, qui inspectait la baie de Hangzhou pour localiser des cibles potentielles (la garde 

de Jinshan se situait juste à l’entrée de cette baie). Cela étant, s’il est impossible d’établir 

un lien entre la dizaine de navires repérés dans la baie de Hangzhou au 2e mois et l’une ou 

l’autre de ces deux flottes, les sources coréennes suggèrent fortement que la flotte qui 

débarqua au Chŏlla au 5e mois revenait bien du Jiangnan. 

Le jour même où la cour reçut la nouvelle de l’arrivée de cette flotte au Chŏlla, celle-

ci était déjà arrivée dans le port de Toduŭmgot (都豆音串2638), dans le Ch’ungch’ŏng, où 

elle attaqua la garnison locale et incendia sept des navires militaires au mouillage, tuant 

la moitié des soldats coréens. Profitant de l’effet de surprise, les pirates débarquèrent 

pour aller assiéger la forteresse du district de 2e classe de Pi’in (庇仁縣). Les combats 

durèrent plusieurs heures, et la forteresse était sur le point de tomber aux mains des 

Japonais, quand des renforts coréens arrivèrent juste à temps au secours des assiégés et 

obligèrent les Japonais à rembarquer2639. Le chef de la troupe pirate, désigné dans les 

sources coréennes sous le nom de « moine Commandant Soogŭm » (manhosŭng Soogŭm 

萬戸僧小吾金), fut tué dans ces combats2640. Les circonstances exactes de l’attaques ne 

sont pas connues, mais les pirates expliquèrent quelques jours plus tard qu’ils n’avaient 

pas eu l’intention d’attaquer le Chosŏn et requéraient seulement des vivres, mais que les 

troupes de Pi’in avaient ouvert les hostilités les premiers et leur avaient forcé la main2641. 

Le 11, soit six jours après l’attaque de Pi’in, un officier coréen, à la tête de cinq 

navires, qui était allé positionner son escadre pour attendre les pirates à Yŏn’pyŏng (延平

)2642, se trouva au contraire encerclé par les navires japonais, qui avaient manœuvré sous 

couvert de la brume. Les Japonais ne donnèrent toutefois pas l’assaut, mais se 

contentèrent de réclamer des vivres, expliquant qu’ils ne ciblaient pas le Chosŏn mais les 

côtes chinoises. Leurs vivres étant épuisés, ils furent contraints de faire halte en ce lieu, 

mais assurèrent à l’officier coréen qu’ils passeraient leur chemin si celui-ci leur donnait 

des céréales. Ce dernier, en position de faiblesse, n’eut d’autre choix que de leur céder une 

 
2638  Correspond à l’actuel ri de Todun (都屯里 ), myŏn de Sŏ (西面), kun de Sŏch’ŏn (舒川 ; prov. 
Ch’ungch’ŏng du Sud).  
2639 CWS : 1419.5.7 [2]. 
2640 CWS : 1419.5.10 [7] ; 1419.5.29 [7]. 
2641 CWS : 1419.5.13 [3]. 
2642 Actuelles îles de Yŏnp’yŏng (延坪島), district de Ongjin (甕津郡), à Inch’ŏn.   
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partie des provisions de son bord, soit quarante-cinq mal de riz (soit env. 150 kg) et dix 

bouteilles d’alcool2643. Sur ce, les pirates satisfaits passèrent leur chemin en direction du 

nord-ouest. Les autorités du Chosŏn n’étaient toutefois pas disposées à les laisser s’enfuir 

impunément. Une semaine plus tard, le 18, quatre navires de la marine coréenne (dont 

deux sous le commandement du Japonais P’yŏng Tojŏn 2644  (平道全  ; ?-?), partis à la 

poursuite de la flotte ennemie, rencontrèrent deux navires pirates, apparemment restés 

à la traîne du reste de la flotte, autour de l’île de Paengnyŏng (白翎島) et parvinrent à faire 

main basse sur l’un d’eux, et capturèrent le chef de cette petite escadre2645, le « moine 

commandant Yoi2646 » (manhosŭng Yoi 萬戸僧饒伊). Le reste de la flotte fit voile vers la 

côte du P’yŏng’an, puis vers le Liaodong en empruntant la route côtière2647.  

Nous perdons ensuite la trace des pirates dans les sources coréennes à la fin du 

5e mois, mais la retrouvons dans les textes chinois peu de temps après. Le 1er du 6e mois, 

le Commandant en chef du département de gauche de l’armée gouvernementale du centre 

au Liaodong (Liaodong zongbingguan zhongjun zuodoudu 遼東總兵官中軍左都督) Liu 

Jiang (劉江 ou Liu Rong 劉榮  ; 1360-1420), s’était positionné avec ses troupes à 

Wanghaiguo (望海堝), un fortin qu’il avait fait reconstruire l’année précédente pour 

défendre la zone contre les incursions des pirates 2648 . La nuit du 1e, les sentinelles 

aperçurent les feux des balises de l’île de Wangjia (王家島 2649 ), au nord-ouest de 

Wanghaiguo, qui signalaient l’approche de la flotte ennemie dans cette zone. Liu Jiang 

disposa alors ses troupes en embuscade et attendit les Japonais. Ceux-ci débarquèrent le 

lendemain sur le rivage en face du fortin, qu’ils assaillirent sans tarder, mais tombèrent 

dans le piège de Liu Jiang, qui anéantit la majeure partie des forces pirates. Cent treize 

d’entre eux furent capturés vivants, et plus d’un millier tués2650, un résultat qui fit de la 

 
2643 CWS : 1419.5.13 [3]. 
2644 Pour une explication de ce personnage, cf. infra, p. 720. 
2645 CWS : 1419.5.23 [3]. 
2646 CWS : 1419.5.29 [7]. 
2647 CWS : 1419.5.29 [7] ; 1419.6.9 [5]. 
2648 Cf. MSL : 1418.8.6. Selon ce texte, Wanghaiguo était situé sur un point élevé qui permettait d’avoir une 
vue dégagée sur tous les environs, à soixante-dix li (environ trente-cinq kilomètres) au nord de la forteresse 
de Jinzhou.  
2649 Correspond aux îles de Dawangjia (大王家島) et de Xiaowangjia (小王家島). 
2650 MSL : 1419.6.15. L’ambassadeur coréen à Beijing Kim Ch’ŏng (金聽) avait croisé à son retour le convoi 
de chariots transportant à la capitale les prisonniers et les armes saisies à Wanghaiguo. Selon son rapport, 
environ cent dix pirates avaient été pris vivants, et plus de sept cents tués. Plus d’une dizaine de navires 
japonais avaient également été pris. Cinq des chariots qu’il avait croisés étaient remplis des têtes des 
Japonais, et cinquante transportaient les captifs (CWS : 1419.7.12 [3]). Au 9e mois, un autre ambassadeur 
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bataille de Wanghaiguo une des victoires les plus retentissantes de l’armée des Ming sur 

les pirates japonais. Le Mingshi ajoute qu’après cette bataille, les pirates japonais 

n’osèrent plus attaquer les côtes pour cent ans2651. Il s’agit évidemment d’une exagération, 

la piraterie japonaise continuant à être active en mer de Chine après cette date, mais il est 

exact qu’elle ne visa plus le Nord de la Chine2652. La bataille représente indubitablement 

un tournant décisif dans l’histoire de la piraterie japonaise en mer de Chine orientale. Plus 

de la moitié de la flotte pirate fut ainsi tuée ou capturée à Wanghaiguo, mais il semble 

qu’elle ne quitta pas immédiatement les côtes chinoises, et resta presque un mois dans la 

zone. Ceux qui étaient restés en arrière pour garder les navires avaient apparemment 

survécu, et, après la bataille, passèrent leur colère sur les prisonniers coréens capturés à 

Pi’in, sous prétexte que la cour du Chosŏn avait averti la Chine de leur venue et causé de 

leur défaite. Ils massacrèrent ainsi quarante captifs, mais trois parvinrent à s’enfuir en 

Chine2653. Sans doute les pirates ayant survécu à la bataille se replièrent-ils sur une île 

pour panser leurs plaies et débattre de la suite de leur campagne, car la flotte ne réapparut 

sur les côtes coréennes qu’au début du 7e mois, donc près d’un mois après sa défaite à 

Wanghaiguo. Le 4, la cour fut avertie que deux navires arrivant du Hwanghae avaient 

pénétré dans Anhŭngnyang (安興梁 ; actuelle prov. Ch’ungch’ŏng du Sud), où ils s’étaient 

emparés de neuf navires à impôts du Chŏlla, avant de faire voile vers Tsushima2654. Le 

lendemain, la cour apprit que le reste de la flotte avait été aperçu au large de l’île 

Soch’ŏng2655 (小青島 ; au sud de Paengnyŏng). Il s’agit de la dernière mention de la flotte 

en Corée, qui depuis le Hwanghae dut rentrer directement à Tsushima (et Iki). 

 

 
coréen en Chine rentra à la cour et rapporta que mille cinq cents pirates avaient été tués, et cent trois 
capturés vivants (CWS : 1419.9.12 [3]).  
2651 MS : 91, « Traité militaire » (兵志), an 17 de Yongle : 自是倭大懼，百餘年間，海上無大侵犯。 
2652 ZHENG Liangsheng, 2013 : 89-90. 
2653 CWS : 1419.9.12 [3]. 
2654 CWS : 1419.7.4 [7]. 
2655 CWS : 1419.7.5 [5]. 
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Le contraste entre cette campagne, la dernière de la période étudiée ici, et les 

premières attaques en 1350, est saisissant.  En effet, alors que les pirates qui sévirent en 

1350 se cantonnèrent aux côtes méridionales de la Corée, dans un rayon de moins de 250 

km des côtes de Tsushima, la flotte de 1419, ou du moins les quelques navires qui 

parvinrent à regagner leurs bases, parcourut près de 3500 km en quelques mois, de 

Tsushima au Jiangnan, du Jiangnan au Chosŏn, du Chosŏn au Liaodong, et enfin du 

Liaodong à Tsushima. Nous mesurons ainsi à quel point les marins japonais gagnèrent en 

assurance et en compétence nautique au fil de ces sept décennies d’activité pirate. Les 

Figure 46 : Carte de l’itinéraire de la flotte du Nord en 1419 (élaborée par l'auteur) 
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pirates étaient devenus de fins connaisseurs de la mer de Chine orientale, et maîtrisaient 

les routes de cet espace maritime comme nul autre.  

 

III.1.C.2 Les effectifs de la flotte de 1419 

 

Un autre point d’intérêt lorsque l’on étudie les mouvements de la flotte de 1419 

concerne ses effectifs, qui sont rapportés par diverses sources, tant chinoises que 

coréennes, et à divers moments de son parcours, permettant d’établir une estimation tant 

du nombre de navires que du nombre d’hommes qui la composaient. Or, fait remarquable, 

les chiffres rapportés dans ces diverses sources présentent de nombreuses disparités. 

Nous les avons répertoriés dans le Tableau 11.  

 

Tableau 11 : Mentions des effectifs de la flotte de 1419 

Mois 
Jour de 
l’affaire 

Jour de 
récep-
tion du 
rapport 
à la cour 

Lieu 

Nombre 
de navires 

Remarques 
Province Localité 

5 

 4 
Ch’ung-
ch’ŏng 

Kyŏlsŏng  
Une flotte 

japonaise est 
signalée 

 5 Chŏlla îles 39  

5 7 
Ch’ung-
ch’ŏng 

Toduŭmgot 
(district de 2e 

classe de 
Pi’in) 

50 
Ce chiffre est 
ramené à 32 
juste après 

5 7 
Ch’ung-
ch’ŏng 

Toduŭmgot 
(district de 2e 

classe de 
Pi’in) 

32  

 12 Hwanghae Haeju 7  

11 13 Hwanghae 
Yŏnp’yŏng 

(Haeju) 
38  

18 23 Hwanghae Paengnyŏng 2 

Un des deux 
navires est 
capturé. Il 
portait 60 

pirates à son 
bord 
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 29 Kyŏnggi Hanyang 32 
Lettre de la 

cour à Sō 
Sadamori 

6 2 15 Liaodong Wanghaiguo 31 

113 pirates 
capturés, 
plus d’un 

millier tués 

7 

 4 
Ch’ung-
ch’ŏng 

Anhŭngnyang 2 
Ils arrivent 
depuis le 

Hwanghae 

 5 Hwanghae 
île de 

Soch’ŏng 
Plusieurs 
dizaines 

La flotte a 
été aperçue 
autour de 

l’île 

 28   

30 + 
navires à 
l’aller, 10 

+ au 
retour 

Témoignage 
de trois 

prisonniers 
coréens qui 

se sont 
échappés 

 
 
À ces données consignées dans les sources chinoises et coréennes s’ajoutent celles 

avancées par l’ambassade dépêchée au Chosŏn au nom de Sō Sadamori au 1er mois 

intercalaire de 1420. Selon cette ambassade, menée par un certain « Siŭnggyedo » (時應

界都2656), trente navires auraient attaqué Toduŭmjigot, et seize d’entre eux furent perdus 

au cours de la campagne. Sur les quatorze navires ayant réussi à regagner le Japon, sept 

étaient basés à Iki, et sept à Tsushima2657.  

Le chiffre le plus élevé est celui qui fut initialement rapporté à Pi’in, et qui 

mentionnait un total de cinquante navires. Compte tenu des autres chiffres rapportés, il 

est plus que probable qu’il s’agisse ici d’une exagération, résultant probablement d’un 

comptage fait dans la précipitation. Le nombre réel de navires se situait entre trente et 

trente-neuf navires, le chiffre de trente-deux paraissant le plus probable pour le gros de 

la flotte. Il correspond en effet au nombre de navires signalés à Pi’in, et confirmé par les 

sources chinoises qui rapportent trente-et-un navires à Wanghaiguo — la marine 

 
2656  Ce nom est une transcription phonétique coréenne d’un nom japonais, dont la forme originale est 
difficile à reconstituer. Il pourrait s’agir de « Shigekatsu ». Le même personnage apparaît plus tard sous le 
nom de Singyedo (辛戒道 ; CWS : 1421.4.7 [4]). Notons également qu’en réalité cette ambassade n’était pas 
dépêchée par Sadamori, mais par un autre habitant de l’île, vraisemblablement Sōda Saemontarō. Cf. infra, 
p. 756. 
2657 CWS : 1420.1+.10 [6]. 
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coréenne en ayant capturé un entre-temps. Toutefois, les sources coréennes mentionnant 

aussi la présence de trente-neuf navires dans le Chŏlla et de trente-huit à Yŏnp’yŏng, il 

n’est pas exclu que le groupe comptait davantage de navires, mais que ceux-ci se 

trouvèrent temporairement séparés du reste de la flotte lors des comptages à Pi’in et à 

Wanghaiguo. Comme nous l’avons noté, les flottes pirates ne naviguaient pas toujours de 

conserve, et n’arrivaient donc pas toujours groupées sur un point donné. Cela expliquerait 

pourquoi le premier rapport signale la présence de navires près de Kyŏlsŏng2658 un jour 

avant le début de l’affaire de Pi’in, pourtant situé bien plus au sud. Par ailleurs, la cour 

apprit le 12 du 5e mois que sept navires japonais avaient attaqué Haeju2659. Le lendemain, 

on rapporta que trente-huit navires pirates se trouvaient à Yŏnp’yŏng. Le second rapport 

semble ainsi correspondre (à un navire près) à la somme des navires présents à Pi’in, et 

au petit groupe qui attaqua Haeju. Nous supposons donc que le groupe était au complet 

dans les îles du Chŏlla, puis qu’un premier détachement fit route vers le nord, tandis que 

le gros des forces fit étape à Pi’in pour demander des vivres. Le détachement passa ainsi 

au large de Kyŏlsŏng et arriva en premier dans les environs de Haeju, rejoint par le reste 

de la flotte peu de temps après. Les pirates firent ensuite route vers le P’yŏng’an, mais 

deux navires restèrent à la traîne, et l’un d’eux fut capturé par la marine coréenne à 

Paengnyŏng. La flotte continua vers le Liaodong, et attaqua Wanghaiguo, où la majeure 

partie des pirates furent tués ou capturés. Étant donné qu’il n’y avait que trente-et-un 

navires à Wanghaiguo, nous supposons qu’un détachement resta en arrière ou au 

contraire poussa sa course en avant, éventuellement pour faire du repérage, et ne 

participa donc pas aux combats, comme à Pi’in. 

Sur la base de ces comptages, il est possible de produire une estimation 

approximative du nombre total de pirates qui participèrent à cette campagne. Le navire 

que la marine coréenne captura à Paengnyŏng comptait soixante hommes 2660 . Si l’on 

admet que la flotte comptait trente-huit navires et qu’ils étaient tous à peu près de la 

même taille2661, cela nous donne un chiffre total d’environ deux mille deux cents hommes. 

 
2658 Il est probable que la flotte pirate ne soit pas remontée jusqu’à Kyŏlsŏng, mais qu’elle ait été aperçue un 
peu plus au sud, vers la passe de Komallyang (高灣梁). Nous savons en effet que la flotte pirate passa par-
là car le commandant de la garnison locale qui avait aperçu la flotte sans la poursuivre fut blâmé au début 
du 6e mois. Cf. CWS : 1419.6.2 [6]. 
2659 CWS : 1419.5.12 [4]. 
2660 CWS : 1419.5.23 [3]. 
2661 Les grands navires pirates de cette époque semblent généralement porter entre cinquante et soixante-
dix hommes. Cf. infra, « III.3.B.2 Les progrès de la construction navale japonaise ». 
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Dans la mesure où seuls trente-et-un navires étaient présents à Wanghaiguo, nous 

pouvons estimer qu’environ mille huit cents pirates participèrent à la bataille2662, dont 

environ mille cent auraient été tués ou capturés, ne laissant que sept cents rescapés. Par 

ailleurs, trois prisonniers coréens, échappés des navires japonais qui rentraient à 

Tsushima, rapportèrent que les pirates avaient plus de trente navires à l’aller, mais que 

seule une dizaine était parvenue à s’enfuir de Chine. Selon leur témoignage, chaque navire 

ne comptait pas plus de trente ou quarante pirates, qui étaient à court de vivres et 

affamés2663. Il faut en déduire que les navires comptaient à l’origine plus de trente ou 

quarante personnes, mais que de nombreux pirates furent tués dans les combats ou 

moururent de faim (ou d’autre cause) en route. Si ce rapport est exact, alors seuls 

quelques quatre cents pirates auraient survécu à la campagne, soit environ un cinquième 

des effectifs initiaux. Cela nous donne ainsi une idée de l’ampleur du désastre que 

représenta cette campagne pour les pirates japonais.  

Le niveau de détail que l’on peut ainsi obtenir pour la flotte de 1419 (nombre et taille 

des navires, nombre de pirates, route suivie, origine et intentions de la flotte, nom de 

plusieurs chefs pirates, déroulement des affrontements, etc.) permet ainsi de préciser 

notre connaissance du fonctionnement des campagnes pirates. Cette campagne montre 

que la flotte du Nord possédait un très large rayon d’action, incorporant la quasi-totalité 

des côtes de la mer de Chine orientale. Elle fut toutefois désastreuse pour les pirates, qui 

perdirent la majeure partie de leurs hommes et de leurs navires. Par ailleurs, leurs 

exactions au Chosŏn — qui n’entraient pourtant pas dans leurs intentions initiales — 

furent la cause d’une invasion de grande ampleur contre l’île de Tsushima, d’où la moitié 

ou plus de la flotte était originaire. Comme nous l’expliquerons plus bas, cette invasion 

coréenne de Tsushima ne se déroula pas selon le projet de la cour, mais porta un coup 

suffisamment brutal aux îles pirates pour dissuader toute nouvelle action d’une grande 

flotte au Chosŏn2664.  

 

 
2662 Le Jiajing Ningbofuzhi mentionne par ailleurs que plus de 2000 pirates débarquèrent à Wanghaiguo 
(Jiajing Ningbofuzhi : j.22, « Livre de la défense maritime » (海防書), 1421 ; cet ouvrage date toutefois la 
bataille de 1421, ce qui est une erreur), ce qui confirme notre estimation de la taille totale de la flotte.  
2663 CWS : 1419.7.28 [4]. 
2664 Cf. infra, « III.2.C.4 Punir les pirates : l’expédition contre Tsushima de 1419 ».  
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En conclusion de ce chapitre, nous noterons que les trois décennies de la période 

1390-1419 furent pour la piraterie japonaise une période de lente réorganisation. Après 

le déclin des années 1390 et 1400, où les grandes flottes se firent plus rares et où les 

petites flottes se multiplièrent, les années 1410 correspondirent à une période de 

renaissance, où se constituèrent peu à peu deux grandes flottes. Tandis que la première, 

que nous avons dénommée « flotte du Sud », regroupait environ quatre-vingts navires et 

concentrait ses razzias sur les côtes du Jiangnan, la seconde, appelée « flotte du Nord » et 

forte d’une trentaine de navires, remontait la côte occidentale de la Corée pour se porter 

dans le nord de la Chine, quoiqu’elle ne s’interdît pas de faire également quelques 

incursions au Jiangnan. Cette seconde flotte fut quasiment anéantie en 1419 à la bataille 

de Wanghaiguo, marquant ce faisant la fin de la grande période de la piraterie japonaise, 

mais même la flotte du Sud sembla perdre de son dynamisme à partir de cette même 

année. La piraterie ne disparut certes pas d’un coup, et les grandes flottes continuèrent à 

attaquer le Sud de la Chine durant la majeure partie du XVe siècle, mais ces attaques se 

firent de plus en plus rares et surtout de moins en moins violentes2665. Les facteurs qui 

influèrent sur l’évolution de l’activité pirate durant les années 1389-1419 sont multiples 

et complexes, touchant à des questions d’ordre militaire, économique et politique, que 

nous allons analyser dans les chapitres suivants.   

 

  

 
2665 Cf. infra, p. 768. 
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Chapitre 2 : La nouvelle diplomatie 

antipirate 

 

Nous avons déjà consacré de longues pages à analyser les stratégies diplomatiques 

déployées par la Chine et le Koryŏ vis-à-vis du Japon dans la seconde moitié du XIVe siècle. 

Comme nous l’avons expliqué, la stratégie du Koryŏ, axées sur ses négociations avec 

l’inspecteur général de Kyūshū Imagawa Ryōshun, n’eut que peu d’effets sur l’activité 

pirate dans la péninsule, tandis que l’approche chinoise, qui concentra ses efforts et ses 

espoirs sur le prince Kaneyoshi, sembla au contraire remporter un certain succès, la 

piraterie délaissant les côtes chinoises pour concentrer son activité sur le Koryŏ à partir 

de 1375. Or, on observe à partir des années 1390 un mouvement inverse, la piraterie 

revenant peu à peu sur les rivages de l’Empire du Milieu, tandis qu’elle entama un lent 

déclin en Corée, jusqu’à quasiment disparaître dans les années 1410.  

Cette évolution de l’activité pirate s’explique d’une part par l’évolution du contexte 

intérieur japonais, marqué par la disparition de la cour du Sud en 1392 et le renforcement 

de l’autorité du bakufu, ainsi que le rappel d’Imagawa Ryōshun à la capitale en 1395, qui 

rebattit les cartes du pouvoir à Kyūshū. D’autre part, l’activité pirate fut profondément 

influencée par les nouvelles stratégies diplomatiques et commerciales déployées par la 

Chine et le Chosŏn. Les approches adoptées par ces deux pays furent diamétralement 

opposées : tandis que la Chine, prisonnière du principe des échanges officiels tributaires, 

dût négocier avec le pouvoir central, et se trouvait ainsi à la merci des revirements de 

politique interne du bakufu, la Corée multiplia les partenariats diplomatiques à tous les 

étages de la hiérarchie féodale japonaise, jusqu’aux chefs pirates eux-mêmes. Cette 

politique, couplée à la refonte de son système militaire, et en particulier de sa marine, 

dissuada l’activité des pirates sur ses côtes, ces derniers estimant désormais qu’il était 

plus profitable d’écumer les côtes chinoises.  

L’objectif du présent chapitre est donc d’expliquer l’élaboration de ces stratégies 

diplomatiques, et leurs répercussions sur l’activité pirate. Mais avant de pouvoir aborder 
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ces stratégies diplomatiques, il est nécessaire de présenter à notre lecteur les grandes 

lignes de l’évolution des rapports de pouvoir à l’intérieur de l’archipel japonais, et en 

particulier à Kyūshū, où se situaient les principales bases pirates. 

 

III.2.A. Une paix précaire dans l’archipel japonais 

 

L’année 1392 marqua la fin officielle du conflit des cours du Sud et du Nord au Japon. 

Exsangue, la cour du Sud n’eut d’autre choix que d’accepter les conditions de reddition 

proposées par le bakufu. Gokameyama (後亀山  ; 1350-1424), quatrième et dernier 

empereur de la cour du Sud, consentit ainsi à la réunification des deux branches 

impériales, à la condition qu’elles règnent à tour de rôle, condition qui ne fut jamais 

respectée, et la branche Daikakuji (celle de la cour du Sud) fut à jamais écartée du trône 

impérial2666. À Kyūshū, le prince Yoshinari, qui avait succédé à Kaneyoshi en 1374 mais 

qui ne prit réellement le contrôle des forces de la cour du Sud dans l’île qu’à la mort de ce 

dernier en 1383, tenta de résister à la pression exercée sur ses partisans par Imagawa 

Ryōshun, mais perdit un à un ses appuis au Higo. Avec la reddition de Gokameyama, les 

Kikuchi et les Asō (阿蘇氏), les deux principaux soutiens de la cour du Sud dans l’île, se 

soumirent à l’autorité du bakufu, tandis que Yoshinari poursuivit seul le mouvement de 

résistance, mais ne disposait plus des forces nécessaires pour y parvenir2667. La fin du 

conflit des deux cours ne signifia pas pour autant que la société japonaise fût pacifiée. Les 

structures de pouvoir, minées par soixante années de conflits incessants, de revirements 

d’alliances et de querelles internes, sortirent de cette période fortement fragilisées, et les 

conflits armés continuèrent à émailler le Japon de l’époque de Muromachi 2668 . Nous 

exposerons ici au lecteur les nouveaux conflits qui secouèrent la société de Kyūshū après 

1392, ainsi que la situation intérieure de Tsushima, principale base pirate.  

 

 
2666 SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 478-481. 
2667 SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 491. 
2668 SATO Shin’ichi, 1974, rééd. 2008 : 480-481 ; SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 281-290. 
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III.2.A.1 La consolidation de l’autorité du bakufu 

 

Le moment entre la fin officielle du conflit et la mort de Yoshimitsu en 1408 est 

généralement considéré comme le zénith de la puissance du bakufu de Muromachi, avant 

que son autorité commence à s’affaisser et que les puissants seigneurs féodaux gagnent 

en autonomie2669. À Kyūshū, Imagawa Ryōshun tenait en respect les diverses puissances, 

surtout dans le nord de l’île. Il continua à développer ses relations avec la Corée, qui ne 

furent nullement affectées par le changement dynastique de 1392. Il renvoya ainsi, de 

1377 à 1395, presque trois mille Coréens capturés par les pirates2670.  

Les relations entre Ryōshun et le Chosŏn furent toutefois soudainement 

interrompues par son rappel inopiné à Kyōto. Yoshimitsu le releva en effet de ses 

fonctions d’inspecteur général en 1395, en échange du protectorat des provinces de 

Tōtōmi (遠江國2671) et Suruga (駿河國2672). Néanmoins, compte tenu des indéniables 

mérites de Ryōshun dans la pacification de Kyūshū, cette récompense eut des airs de 

punition2673. Les raisons du rappel de Ryōshun sont sujettes à débat, mais Ryōshun lui-

même écrivit à la fin de sa vie que les deux principaux artisans étaient Ōuchi Yoshihiro, 

qui lorgnait le poste d’inspecteur général de Kyūshū2674, et Shiba Yoshimasa (斯波義將 ; 

1350-1410), un des principaux vassaux de Yoshimitsu, qui cherchait pour sa part à faire 

nommer son gendre, Shibukawa Mitsuyori (澁川満頼 ; 1472-1446)2675. La plupart des 

historiens s’accordent toutefois à dire que Ryōshun était simplement devenu gênant pour 

le bakufu car trop influent à Kyūshū, tant au sein de la société locale que dans les relations 

extérieures. Il fut donc écarté par le shōgun Yoshimitsu, qui avait pris ombrage de cette 

 
2669 SOUYRI, Pierre-François, 2013 : 282. 
2670 Cf. supra, p. 380. 
2671 Ancienne province située dans la partie occidentale de l’actuelle préfecture de Shizuoka (静岡県). 
2672 Ancienne province située dans la partie orientale de l’actuelle préfecture de Shizuoka (静岡県). 
2673 KAWAZOE Shōji, 1964 : 212-213. ARAKI Hisashi, 1977 : 31.  
2674 Pour Ryōshun, Ōuchi Yoshihiro, soutenu par Ōtomo Chikayo, était le principal architecte de son rappel : 
« nous [les Imagawa] avons quitté Kyūshū en raison des manipulations d’Ōuchi » (大内が以方便我々九州

をはなれき), écrivit-il dans l’un de ses ouvrages, le Nantaiheiki (難太平記 ; Critique du Taiheiki ; 1402 ; cité 
par KAWAZOE Shōji, 1964 : 218 et ARAKI Hisashi, 1977 : 31).  
2675 KAWAZOE Shōji, 1964 : 213-214. 
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influence2676. Shibukawa Mitsuyori fut finalement nommé à la succession de Ryōshun au 

début de 1396, et se rendit à Hakata pour assumer ses nouvelles fonctions. 

Le rappel de Ryōshun à la capitale eut des répercussions quasi immédiates sur la 

société de Kyūshū. L’arrivée de Shibukawa Mitsuyori ne fut pas considérée d’un bon œil 

par nombre des puissances locales. Kikuchi Taketomo (菊池武朝 ; 1363-1407) et Shōni 

Sadayori (少弐貞頼  ; ?-1404 ; fils de Yorizumi), qui entendaient profiter de cette 

opportunité pour réaffirmer le statut de leurs clans à Kyūshū, entrèrent en rébellion 

ouverte contre le nouvel inspecteur général en 1397. Comme nous l’avons vu, le clan Shōni 

avait été presqu’entièrement évincé de la scène politique par Ryōshun, au point que leur 

trace disparaît presque complètement après 1375. N’a été conservée qu’une lettre de 

Ryōshun adressée à Shōni Sadayori en 1387, dans laquelle il lui ordonnait de régler une 

affaire concernant des terres dans le district de Ito (怡土郡) au Chikuzen2677. L’opinion 

prévalant parmi les historiens est qu’à cette époque, les Shōni avaient récupéré leur 

protectorat sur cette province, un peu plus de dix ans après leur évincement, mais 

restèrent cependant soumis à l’autorité de Ryōshun2678 . Le rappel de ce dernier à la 

capitale rebattit les cartes du pouvoir à Kyūshū, qui fut rapidement gagné par 

l’agitation2679. Shibukawa Mitsuyori se trouva dès son arrivée en fâcheuse posture face 

aux troupes des Shōni et Kikuchi, aussi le bakufu ordonna-t-il à Ōuchi Yoshihiro d’aller 

porter secours à l’inspecteur général, fournissant le prétexte à ce dernier pour étendre sa 

propre influence sur le nord de Kyūshū. Yoshihiro dépêcha d’abord son frère cadet 

Mitsushige (大内満茂  ; ?-1397), qui perdit la vie dans les combats, puis son frère 

Hiroshige (大内弘茂  ; ?-1402), avant de prendre lui-même la tête de ses armées au 

10e mois de 1398 et de défaire les troupes de Kikuchi Taketomo et de Shōni Sadayori2680. 

Le nord de Kyūshū fut ainsi pacifié pour quelques mois, mais le conflit entre les Shōni 

d’une part, et les Ōuchi et Shibukawa d’autre part, reprit dès l’année suivante. 

Durant ces années, le clan Ōuchi acquit une puissance considérable, au point de 

rivaliser avec les plus grands vassaux du bakufu et de s’émanciper peu à peu du contrôle 

 
2676 USUI Nobuyoshi, 1960, rééd. 1974 : 130-131 ; MURAI Shōsuke, 1999 : 134. Pour une explication détaillée 
des raisons qui poussèrent Yoshimitsu à démettre Ryōshun de ses fonctions d’inspecteur général de 
Kyūshū, voir KAWAZOE Shōji, 1964 : 213-219. 
2677 Nanbokuchō ibun– Kyūshū no hen, vol. 6, n°6028.  
2678 ARAKI Kazunori, 2017 : 34. 
2679 COMITE DE COMPILATION DE L’HISTOIRE DE LA VILLE DE DAZAIFU, 2004 : 169 ; 205-206. 
2680 USUI Nobuyoshi, 1960, rééd. 1974 : 133-134. 
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de ce dernier. Yoshihiro devint donc rapidement un problème pour Yoshimitsu, qui venait 

d’écarter Imagawa Ryōshun pour éviter la formation d’une puissance rivale à Kyūshū, et 

qui rencontrait donc un nouvel obstacle à la consolidation de son autorité. La rumeur 

circulait même dans le pays que Yoshimitsu avait dépêché Yoshihiro au secours de 

Shibukawa Mitsuyori à Kyūshū, non pas tant dans le but d’aider ce dernier que dans 

l’espoir que Yoshihiro soit lui-même défait par les clans Shōni et Kikuchi, le bakufu ayant 

également ordonné à Shōni Sadayori d’abattre Yoshihiro2681. L’inverse se produisit, et dès 

1399, Yoshihiro entra à son tour en rébellion ouverte contre le bakufu, rapidement rejoint 

par de nombreux autres guerriers mécontents de l’attitude de Yoshimitsu, dont Imagawa 

Ryōshun. Au 10e mois, Yoshihiro débarqua dans le port de Sakai (堺2682) à la tête d’une 

vaste armée, et engagea les combats avec les troupes du bakufu le mois suivant, mais la 

situation tourna en sa défaveur, et Yoshihiro fut finalement tué dans les combats2683. Dès 

lors, les frères cadets de Yoshihiro entamèrent une querelle intestine pour la succession 

à la tête du clan Ōuchi, conflit duquel Moriharu (大内盛見  ; 1377-1431) émergea 

finalement vainqueur en 1401 et fut reconnu patriarche du clan par le bakufu en 14032684. 

Il semble que de son côté, Shōni Sadayori fût pardonné pour sa rébellion contre 

Shibukawa Mitsuyori et rétabli dans son protectorat du Chikuzen, probablement dans le 

cadre d’une manœuvre du bakufu visant à contrer la rébellion de Yoshihiro à la fin de 

1399 2685 . IL ne s’agissait toutefois que d’un équilibre précaire, et les hostilités avec 

Shibukawa Mitsuyori reprirent vers 1403, fournissant l’occasion à Moriharu d’intervenir 

à Kyūshū. Les combats prirent toutefois fin avec la mort subite de Sadayori en 1404, et la 

reddition de son fils Mitsusada (少弐満貞 ; 1394-1433), qui n’avait alors que 10 ans2686.   

À partir de ce moment-là, la société de Kyūshū fut relativement pacifiée. Shōni 

Mitsusada maintint des relations cordiales avec les Shibukawa et le bakufu, jusque dans 

les années 1420, lorsqu’il se rebella à nouveau contre l’inspecteur général. Durant les 

 
2681 KAWAZOE Shōji, 1964 : 222. 
2682 Actuelle ville de Sakai (堺市), juste au sud de Ōsaka.   
2683  L’historiographie contemporaine désigne cet évènement marquant de l’histoire du bakufu de 
Muromachi sous le nom de « troubles de l’ère Ōei » (Ōei no ran 応永の乱). Ryōshun n’eut apparemment pas 
le temps d’intervenir dans les combats, et parvint à échapper au châtiment du shogun Yoshimitsu, qui 
envisageait au départ de l’envoyer seul en exil à Kyūshū sur un navire pirate (KAWAZOE Shōji, 1964 : 228). 
Un tel châtiment n’aurait pas manqué d’ironie pour Ryōshun qui avait consacré une grande partie de ses 
années à Kyūshū à lutter contre la piraterie.  
2684 USUI Nobuyoshi, 1960, rééd. 1974 : 134-141 ; ARAKI Kazunori, 2017 : 46-47. 
2685 COMITE DE COMPILATION DE L’HISTOIRE DE LA VILLE DE DAZAIFU, 2004 : 206-207. 
2686 ARAKI Kazunori, 2017 : 46-48. 
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décennies qui suivirent, les Shōni engagèrent des guerres à répétition avec les Shibukawa 

et surtout les Ōuchi, dont ils perdirent une grande partie, et leur maison poursuivit son 

inexorable déclin au point de disparaître complètement dans la première moitié du 

XVIe siècle2687. 

 

III.2.A.2 Nouveau bouleversement politique à Tsushima 

 

Nous avons expliqué dans la partie précédente de cette étude qu’à partir de 1374, 

une branche cadette des Sō, descendant de Sōkō, le frère de Tsuneshige, s’empara du 

pouvoir dans l’île, d’abord avec le soutien de Shōni Yorizumi, puis celui d’Imagawa 

Ryōshun. Mais en 1398, Sō Yorishige (宗頼茂 ; ?-?), qui avait succédé quelques années 

plus tôt à Sumishige (son père supposé), fut renversé par Sō Sadashige (宗貞茂 ; ?-1418), 

qui restaura ainsi le pouvoir de la lignée de Tsuneshige2688.  

Le fait que ce revirement politique intervienne la même année que le soulèvement 

de Shōni Sadayori contre l’inspecteur général de Kyūshū n’est probablement pas anodin. 

Imagawa Ryōshun, lorsqu’il assassina Shōni Fuyusuke en 1375, plaça Tsushima et Sō 

Sumishige sous sa coupe dans une manœuvre visant à couper le lien de vassalité entre les 

Sō et les Shōni. Une telle stratégie sembla fonctionner, Sumishige servant à Kyūshū sous 

les ordres directs de Ryōshun dans les années 1380. Il est donc probable que Sumishige 

et son fils Yorishige se maintinrent dans l’île grâce au soutien de l’inspecteur général de 

Kyūshū, qui avait de toute évidence acquis l’ascendant politique dans les îles de Tsushima 

et d’Iki2689. Le rappel de ce dernier à la capitale en 1395 eut donc, à Tsushima comme 

ailleurs à Kyūshū, d’importantes répercussions, Shibukawa Mitsuyori étant loin de 

posséder l’autorité suffisante pour s’imposer dans les îles pirates.  

Comme nous l’avons vu, Shōni Sadayori se retourna contre lui en 1398, et parvint à 

remporter plusieurs victoires, jusqu’à ce que Ōuchi Yoshihiro intervienne et défasse les 

troupes de Sadayori vers la fin de cette même année. À cette époque, Sō Sadashige 

 
2687 En 1478, les Sō, dont les rapports avec les Shōni s’étaient grandement détériorés, prirent parti pour les 
Ōuchi, privant les Shōni de l’appui de Tsushima, précipitant davantage encore leur déclin (ARAKI Kazunori, 
2017 : 117-118). 
2688 OSA Setsuko, 1987 : 47-53 ; ARAKI Kazunori, 2017 : 43-44. 
2689 ARAKI Kazunori, 2017 : 26-27. 
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combattit à Kyūshū sous les ordres de Sadayori contre les troupes des Shibukawa en 

13992690, ce qui montre qu’il était un proche vassal du clan Shōni et que la relation entre 

les deux familles, perturbée par l’ingérence d’Imagawa, était rétablie. Sadashige prit par 

ailleurs le pouvoir à Tsushima en plein milieu de la révolte de Sadayori contre l’autorité 

du nouvel inspecteur général de Kyūshū, ce qui semble indiquer que Sadayori soutint la 

prise de pouvoir de Sadashige face à la branche des Sō de Nii, et que le revirement 

politique de Tsushima était étroitement lié au contexte politique de Kyūshū. Sadashige 

remplit par la suite la charge de second du protecteur militaire du Chikuzen et entretint 

une relation étroite avec les Shōni, relation qui lui assurait la possession au Chikuzen et 

au Hizen des terres arables, qui faisaient cruellement défaut sur l’île de Tsushima2691.  

La restauration de la lignée de Tsuneshige ne signifia pas pour autant que l’autorité 

des seigneurs Sō à Tsushima fût absolue, les Sō de Nii relégués au second plan, continuant 

à influencer les affaires internes de l’île. Sadashige dut ainsi faire face en 1402 à une série 

de rébellions menées par Sō Yoshishige (宗賀茂2692 ; ?-?), alors qu’il était à Kyūshū auprès 

des Shōni depuis plusieurs années. Lorsque les nouvelles de la rébellion lui parvinrent, il 

prit congé de son suzerain et rentra avec plusieurs de ses vassaux dans l’île pour étouffer 

la révolte. Ce fut la dernière rébellion ouverte connue des Sō de Nii, qui semblent par la 

suite passer sous le contrôle (plus ou moins étroit) de Sadashige 2693 . Pour contrer 

l’influence de cette branche rivale, Sadashige parvint à rallier dans son cas plusieurs 

potentats de l’île, dont les Ōyama, qui s’étaient vu confier par Sumishige le soin de 

prélever les taxes et d’administrer la zone de la baie d’Asō quelques années 

auparavant2694. Les seigneurs locaux passèrent ainsi peu à peu sous l’autorité, plus ou 

 
2690 La bataille est mentionnée dans un document de Tsushima (« Kokubun Matajirō okibumi » 國分又二郎

置文 [Lettre à la postérité de Kokubun Matajirō], reproduit dans Dainippon shiryō, vol. 7-31 : 378-380), et 
montre que même après avoir été défait par Ōuchi Yoshihiro, Sadayori continua pour un temps à s’opposer 
à Shibukawa Mitsuyori, jusqu’à ce que ce dernier fasse volte-face et s’allie à Sadayori pour combattre les 
Ōuchi durant les troubles de l’ère Ōei. Cf. OSA Setsuko, 1987 : 78-79 ; ARAKI Kazunori, 2017 : 43. 
2691 OSA Setsuko, 1987 : 22 ; COMITE DE COMPILATION DE L’HISTOIRE DE LA VILLE DE DAZAIFU, 2004 : 207. 
2692  Sō Yoshishige, aussi connu sous le nom de Yorinori (頼宣), était le fils cadet de Sōkō et frère de 
Sumishige.  
2693 OSA Setsuko, 1987 : 71-120 ; ARAKI Kazunori, 2017 : 45-46. 
2694 Cf. infra, p. 454. On retrouve en effet un certain Oda Kunai Saemon (小田宮内左衛門 ; ?- ?) parmi les 
seigneurs de Tsushima qui combattirent sous les ordres de Sadashige en 1402 lors de la révolte de Sō 
Yoshishige (Sō Yorinori). Il est à noter qu’il était alors le proche vassal (miuchi 身内) de Sō Mitsushige (宗

満茂 ; ?-?), administrateur du district de Nii (Nii gunshu 仁位郡主), lui-même fils de Sō Yoshishige, et qui 
prit parti pour Sadashige plutôt que son propre père durant cette rébellion (« Kokubun Matajirō okibumi », 
in Dainippon shiryō, vol. 7-31 : 378-380). Cette relation entre les de Ōyama (le clan porte les deux noms 
d’Oda et Ōyama) et les Sō de Nii explique a posteriori les hautes responsabilités au sein de la baie d’Asō 
qu’ils reçurent de Sumishige. 
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moins directe, de Sadashige, qui renforça son emprise sur la société locale, tout en étant 

fréquemment éloigné de l’île pour servir à Kyūshū sous les ordres des Shōni2695. De façon 

générale, après la révolte de Yoshishige, les rapports entre Sadashige et les chefs de 

districts (gunshu 郡主) furent cordiaux. Cinq des huit districts de l’île furent placés sous 

sa supervision directe, tandis que les districts de Nii, Tsutsu et Ina furent confiés à des 

membres du clan jugés dignes de confiance2696.  

La période de pouvoir de Sadashige, de 1398 jusqu’à sa mort en 1418, marque le 

début du rétablissement de l’autorité des Sō à Tsushima. Ce rétablissement de l’autorité 

des Sō se heurta toutefois à l’influence de puissants chefs pirates de Tsushima, en 

particulier Sōda Saemontarō (早田左衛門太郎 ; ?-1428 ?) qui à la mort de Sadashige en 

1418 prit l’ascendant politique dans l’île au détriment du fils de Sadashige, Sadamori2697 

(宗貞盛  ; 1385 ?-1452). Ce n’est que durant la gouvernance de Sadamori, durant les 

années 1430 et 1440 que la branche principale des Sō parvint à réaffirmer leur hégémonie 

politique dans l’île, obligeant désormais les chefs pirates à demander leur autorisation 

pour organiser des campagnes sur le continent2698. Par ailleurs, les autorités coréennes 

trouvèrent en la personne de Sadashige un partenaire diplomatique fiable qui coopérait 

avec elles pour lutter contre la piraterie2699. Lorsque la cour du Chosŏn apprit son décès 

en 1418, elle dépêcha un émissaire à Tsushima pour présenter des offrandes au défunt. 

« Pendant que Sadashige [gouvernait] à Tsushima, son autorité s’étendait aux diverses 

îles [du Japon], il révérait Notre Pays, interdisait les bandes de voleurs, et les empêcha à 

plusieurs reprises d’envahir nos frontières. Par conséquent, lors de sa mort, Nous l’avons 

récompensé avec une attention particulière », peut-on lire dans les Annales du règne du 

roi T’aejong2700. 

Les rapports de pouvoir qui s’établirent dans l’archipel au sortir du conflit des deux 

cours modifièrent tant le rapport des pouvoirs féodaux à la piraterie en mer de Chine que 

les stratégies diplomatiques employées par les pays voisins pour y mettre un terme. De 

 
2695 Sadashige rentra définitivement à Tsushima en 1404, suite à la mort de Shōni Sadayori et la fin des 
tensions militaires avec les Shibukawa et les Ōuchi (SEKI Shūichi, 2012 : 22-23 ; ARAKI Kazunori, 2017 : 46-
48). 
2696 ARAKI Kazunori, 2017 : 51-52. 
2697 Cf. infra, « III.3.C. Étude de cas : Sōda Saemontarō, chef pirate, marchand et diplomate ». 
2698 CWS : 1439.2.4 [2] ; ARAKI Kazunori, 2017 : 51-53 ; 71-73. 
2699 Cf. infra, « III.2.C.2 Amadouer les pirates : diplomatie et apaisement ».  
2700 貞茂之在對馬島也 , 威行諸島, 向慕國家, 禁制群盜 , 使不得數侵邊境 , 故其死也, 特厚賜焉 (CWS : 
1418.4.24 [2]).  
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fait, les nouveaux intérêts diplomatiques des pouvoir féodaux, à commencer par le bakufu, 

eurent de profondes répercussions sur l’activité des pirates japonais.  

 

III.2.B. Le bakufu de Muromachi et la mer de Chine 

orientale  

 

Après 1392, le Japon fut donc unifié sous l’égide du bakufu de Muromachi, quoique 

de façon imparfaite, comme nous venons de l’expliquer. La fin du conflit des deux cours 

fut également marquée par un regain d’intérêt du bakufu pour les affaires de la mer de 

Chine orientale, déclenché par la venue d’une ambassade coréenne à la capitale en 1398. 

Après l’établissement de nouvelles relations avec le Chosŏn, Yoshimitsu s’attacha 

également à rétablir des relations tributaires avec la Chine des Ming. Or, dans les deux cas, 

ces relations ne pouvaient être maintenues qu’à la condition que Yoshimitsu puisse 

démontrer tant sa volonté que sa capacité à mettre un terme aux exactions des pirates 

japonais. La présente partie vise ainsi à analyser comment s’articulèrent les efforts 

diplomatiques du bakufu vis-à-vis du Chosŏn et de la Chine et la répression de la piraterie 

au Japon. En ce qui concerne le Chosŏn, nous nous limiterons ici à analyser sa relation 

avec le bakufu et comment cela affecta la politique antipirate de ce dernier, afin d’aborder 

en détail la stratégie diplomatique du Chosŏn, qui ne se limita pas au seul bakufu, dans la 

partie suivante. Cette partie sera également l’occasion de comprendre quelle était la 

marge de manœuvre et l’efficacité d’une politique de contrôle de la piraterie à l’extérieur 

du Japon pilotée depuis Kyōto, à une époque où le bakufu de Muromachi était à l’apogée 

de sa puissance.  

 

III.2.B.1 Les efforts diplomatiques de Yoshimitsu 

 

Avec la pacification progressive du pays et le rappel de Ryōshun à la capitale, 

Yoshimitsu s’intéressa à nouveau à la mer de Chine orientale. La voie était désormais libre 

pour lier de nouvelles relations commerciales avec le Chosŏn. Quelques mois à peine 
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après le changement dynastique, le nouveau souverain coréen adressa une lettre au 

shōgun pour l’avertir que les pirates japonais sévissaient toujours et menaçaient le 

maintien de relations de bon voisinage. Yoshimitsu ne répondit pas directement, mais fit 

rédiger une missive à l’abbé du Shōtenji du monastère Shōkoku (相國承天禪寺) Zekkai 

Chūshin (絶海中津 ; 1334-1405), expliquant qu’il avait ordonné à Imagawa Ryōshun de 

faire cesser les déprédations et de rapatrier les captifs coréens2701, et que la pratique 

établie au Japon voulait que le bakufu ne s’occupe pas directement des affaires 

extérieures2702 . Cette réponse montre très clairement qu’encore en 1392, Yoshimitsu 

considérait que la diplomatie ne faisait pas partie de ses attributions2703. 

Au 12e mois de 1397, le roi T’aejo du Chosŏn dépêcha au Japon l’ambassadeur Pak 

Tonji (朴惇之 ; ?-?) en réponse à l’ambassade d’Ōuchi Yoshihiro arrivée en Corée le mois 

précédent2704 . Yoshihiro n’avait en effet pas perdu de temps pour occuper le terrain 

diplomatique après le départ de Ryōshun. Dès 1396, il dépêcha une ambassade à la cour 

du Chosŏn pour clamer sa volonté de faire interdire la piraterie et de renvoyer les 

prisonniers coréens2705, volonté qu’il réitéra l’année suivante en désignant directement 

 
2701 Cet échange n’est connu qu’à travers la missive rédigée par Zekkai Chūshin, reproduite dans le Zenrin 
kokuhōki (Zenrin kokuhōki, k. 1, « An 3 jin-shin de l’ère Meitoku de Go-Komatsu-in, réponse à la missive du 
Chosŏn » 後小松院明徳三年壬申  答朝鮮書) ; cf. VON VERSCHUER, Charlotte, 2002 : 442). Les sources 

coréennes n’en conservent aucune trace. Cela pourrait être dû au fait que l’année 1392 fut celle du 
changement dynastique, et que par conséquent, certaines affaires jugées de moindre importance politique 
par les compilateurs n’ont pas été consignées dans la mouture finale des Annales de T’aejo, qui comme nous 
l’avons expliqué en introduction de cette étude ont fait l’objet de plusieurs recompilations durant la 
première moitié du XVe siècle. Selon la missive rédigée par Zekkai Chūshin, la complainte de la cour coréenne 
aurait été apportée à Kyōto par un moine coréen (貴國僧) du nom de Kakch’u (覺鎚 ; ?- ?), mais les échanges 
diplomatiques officiels en Corée ou en Chine étaient généralement confiés à des fonctionnaires de la cour, 
et non pas des religieux. Seuls les Japonais avaient pour pratique de confier leurs missions diplomatiques à 
des moines. Il est à notre sens probable que la missive du Chosŏn n’ait pas été directement transmise du 
Chosŏn à Kyōto, mais envoyée à Kyūshū pour qu’elle soit ensuite transmise au shogunat, probablement par 
l’intermédiaire de Ryōshun. Quant à ce moine coréen Kakch’u, on ne possède aucune source à son sujet. 
Peut-être était-il un religieux d’origine coréenne vivant dans l’un des monastères de Hakata, à l’instar du 
moine Yangyu (良柔) qui facilita les échanges diplomatiques entre les deux pays en 1375-1376 (cf. supra, p. 
534). 
2702 « Cependant, depuis les temps anciens, les généraux de notre pays n’échangent pas [en personne] avec 
[les contrées à] l’extérieur de nos frontières, aussi ne peut-il [Yoshimitsu] répondre directement à votre 
message. Il a donc ordonné à un prêtre [moi-même], de rédiger une missive et de présenter nos respects à 
sa place. » 然而我國將臣自古無疆外通問之事 以是不克直答來教 仍命釋氏某 代書致敬 (Zenrin kokuhōki, 

k. 1, « An 3 jin-shin de l’ère Meitoku de Go-Komatsu-in, réponse à la missive du Chosŏn » 後小松院明徳三年

壬申 答朝鮮書). 
2703 TANAKA Takeo, 1975 : 104-105. 
2704 CWS : 1397.11.14 [2] ; 1397.12.25 [3]. 
2705 CWS : 1396.3.29 [4]. 
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comme responsables les populations d’Iki et Tsushima 2706 , sur lesquelles il n’avait 

théoriquement aucun pouvoir. Il semble toutefois que Yoshihiro agît en qualité de 

représentant du bakufu en cette occasion, la volonté ainsi exprimée de faire interdire la 

piraterie émanant en réalité de Yoshimitsu 2707. Ainsi lorsque Pak Tonji se rendit au Japon, 

il fut guidé jusqu’à Kyōto par Yoshihiro, où il rencontra le shogun, inaugurant ainsi les 

relations diplomatiques du Chosŏn avec le bakufu. Pak Tonji ne rentra en Corée qu’au 

5e mois de 1399, après plus d’une année passée au Japon, accompagné des ambassadeurs 

de Yoshimitsu et de Yoshihiro et d’une centaine de prisonniers coréens libérés par ces 

derniers. Selon le rapport de Pak Tonji à son retour, le shōgun se montra très enclin à 

coopérer avec les autorités du Chosŏn, affirmant qu’il était désormais capable d’y mettre 

un terme :   

 

惇之受命至日本, 與大將軍言曰: "吾王命臣曰: ‘我中外軍官士卒每請云: 陸置

鎭戍, 海備戰艦。 今我輩寄命矢石之間, 憔悴勞苦, 至於此極者, 以三島倭寇之

致然。 臣等願大擧以討三島, 則寇賊無遺類, 而我國家無復患矣。 寡人以軍

官士卒之望, 欲興師討罪, 然大將軍久掌兵權, 素有威望在乎三島之境, 不敢潛

師入境。’ 故先遣臣告于左右。 且大將軍以兵甲之精、號令之嚴, 豈不能制三

島之賊, 以雪隣國之恥! 惟大將軍以爲如何?" 大將軍欣然聞命曰: "我能制之。

" 卽遣兵討之, 與賊戰六月未克。 大將軍令大內殿加兵進攻之, 賊棄兵擲甲, 擧

衆出降2708 

[Pak] Tonji reçut les ordres [du roi] et arriva au Japon, où il dit au shōgun : 

« Mon Roi m’a transmis les instructions suivantes : « Nos soldats et officiers 

militaires de la capitale et des provinces nous demandent en toute occasion : 

"Nous plaçons des garnisons sur terre, nous préparons des navires de guerre 

sur mer. Si nous en sommes à présent réduits à des extrémités telles que nous 

plaçons nos vies entre les flèches et les pierres2709 et sommes éreintés et las, 

c’est la faute aux pirates japonais des Trois Îles. Nous désirons lancer une 

 
2706 Yoshihiro écrivit cette année à la cour : « Comment pourrais-je ne pas répondre à votre requête de faire 
interdire les invasions des populations d’Iki et Tsushima ? » 一歧、對馬島邊人侵耗之禁, 敢不奉敎 (CWS : 
1397.7.25 [5]). 
2707 SEKI Shūichi, 2017 : 122. 
2708 CWS : 1399.5.16 [3]. 
2709 Il faut comprendre ici qu’ils risquent fréquemment leur vie au combat.   
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expédition de grande ampleur pour punir les Trois Îles afin d’exterminer les 

pirates jusqu’au dernier et qu’ils ne tourmentent plus notre pays". Nous avons 

ainsi voulu satisfaire aux attentes de nos hommes et mobiliser nos armées 

pour punir [les pirates]2710, mais le shogun détient depuis longtemps le droit 

militaire, et a autorité dans les frontières des Trois Îles, aussi n’avons-nous pas 

osé dépêcher nos troupes sur ses terres". [Le roi] nous a ainsi dépêché pour 

annoncer à tous [sa volonté]. De plus, comment vous le shōgun, avec des 

hommes d’armes entraînés et des ordres stricts, ne pourriez donc contrôler les 

pirates des Trois Îles, et ainsi laver l’affront fait à votre pays ? Qu’en pensez-

vous ? » Le shōgun, ravi en écoutant l’ordre du roi, dit : « Je peux les contenir ». 

Il dépêcha sur le champ des troupes pour les punir. Pendant six mois, [les 

troupes shogunales] ne purent l’emporter. Le shogun donna alors l’ordre au 

seigneur Ōuchi d’aller prêter main forte [à ces troupes] et d’attaquer [les 

pirates], et ceux-ci abandonnèrent armes et armures et vinrent tous se rendre. 

 

Ainsi, selon ce passage, Yoshimitsu aurait expressément envoyé des troupes à 

Kyūshū dans le but de mettre un terme à la piraterie. Le Zenrin kokuhōki (善隣国宝記 ; 

Chronique des bonnes relations de voisinage comme trésor du pays) rapporte également 

qu’au 8e de 1398, Yoshimitsu transmit à Yoshihiro des instructions expliquant qu’il avait 

reçu l’ambassade du Chosŏn chargée de présents diplomatiques, et qu’il s’apprêtait à le 

renvoyer en Corée. Il ajouta que récemment, les « vauriens » (shōshū 小醜) qui avaient 

désobéi aux ordres de l’inspecteur général de Kyūshū (Shibukawa Mitsuyori) avaient déjà 

été punis, et que Yoshihiro devait à présent exterminer les pirates restant (zankō 殘寇) 

dans les îles afin de libérer les voies maritimes entre les deux pays et ainsi assurer 

l’établissement de bonnes relations2711. Les « vauriens » en question désignent clairement 

Shōni Sadayori et Kikuchi Taketomo, qui à cette époque combattaient les troupes de 

Shibukawa. Toutefois, comme le fait remarquer Yi Young, au 8e mois, Yoshihiro avait déjà 

 
2710 À la fin de 1396, T’aejo décida de lancer une nouvelle expédition punitive contre Tsushima, mais il 
semble que ce projet ne fut pas mené à son terme, probablement en raison de la reddition de la grande flotte 
pirate au 12e mois de cette année. La cour coréenne changea alors de stratégie, préférant persuader les 
pirates de déposer les armes plutôt que se risquer à engager une guerre ouverte contre le Japon. Cf. infra, p. 
649. 
2711 Zenrin kokuhōki, k. 2, « An 5 de l’ère Ōei, missive pour instruire le Chosŏn » 應永五年諭朝鮮書 ; pour 
une traduction en anglais de ce document, cf. VON VERSCHUER, Charlotte, 2007 : 279-280. 
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dépêché ses frères sur place pour combattre les seigneurs rebelles, mais l’issue des 

combats demeurait incertaine. Ce n’est qu’au 10e mois qu’il prit lui-même la tête de ses 

armées et pacifia le nord de Kyūshū, du moins provisoirement 2712 . Par conséquent, 

lorsque Yoshimitsu ordonna à Yoshihiro d’aller réprimer les pirates des îles, il s’agissait 

en fait d’aller achever de soumettre les Shōni et Kikuchi. Cette guerre se doubla donc d’une 

dimension diplomatique pour le bakufu, qui impliquait également la répression de la 

piraterie. D’ailleurs, Ōuchi Yoshihiro dépêcha lui-même une ambassade en Corée au 7e 

mois de 1399 pour annoncer sa victoire à Kyūshū, qu’il présenta comme une victoire 

contre les pirates. Il profita de l’occasion pour demander que la cour lui octroie des terres 

au Chosŏn en vertu de ses mérites dans la répression de la piraterie, une requête que les 

autorités coréennes débattirent sérieusement, avant de finalement décliner 2713 . Étant 

donné que cette ambassade fut dépêchée au Chosŏn peu de temps avant sa rébellion 

contre le bakufu, il est possible que Yoshihiro ait cherché à se ménager une base de repli 

en Corée dans l’hypothèse où les combats auraient tourné en sa défaveur.  

Quoi qu’il en soit, les sources de l’époque assimilent la victoire contre Shōni Sadayori 

à une victoire contre la piraterie, ce qui fait écho à la question de l’implication de Shōni 

Yorihisa, le grand-père de Sadayori, dans l’apparition de la piraterie sur les côtes 

coréennes2714. Un doute subsiste toutefois quant à la fiabilité de ces sources, qui sont 

avant tout des textes diplomatiques. Présenter de la sorte la victoire contre Sadayori et 

Taketomo telle une victoire contre les pirates fut sans doute et avant tout une opération 

en vue de bénéficier des bonnes grâces du Chosŏn. Lorsque T’aejo avait dépêché Pak Tonji 

au Japon en 1397, il avait stipulé dans sa missive à Yoshihiro que la répression de la 

piraterie était une condition sine qua non de l’établissement de relations diplomatiques 

pérennes2715 :  

 

所諭大相國禁賊之事, 誠交隣繼好之美意也。 然一歧、對馬兩島之民, 恣行狡

猾, 不遵禁令, 侵擾我疆, 以梗兩國和好之意, 亦且遠犯中國之境, 天下皆謂之島

賊。故我水軍將士, 靡不憤惋, 再三申請, 大備戰艦, 將欲往問厥罪, 掃淸海島, 

永絶亂源。 聖上欲以文德綏遠, 而貴國亦遣使來聘, 諭以禁賊, 故姑寢其事。 

 
2712 YI Young, 2013 : 67-74.  
2713 CWS : 1399.7.10 [6]. 
2714 Cf. supra, « II.2.D.2 Les Shōni et leurs vassaux, les Sō de Tsushima ». 
2715 CWS : 1397.12.25 [3]. 
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閣下益以講和息民之義, 謀議於大相國, 禁制兇徒, 以篤隣好, 則休聲義槪, 聞於

天下, 兩國和好之美, 垂於永世矣 

La volonté que vous exprimez de faire interdire la piraterie dans le pays du 

grand conseiller est une noble intention témoignant de la sincérité de 

continuer de bonnes relations avec les [pays] voisins. Cependant, les 

populations des deux îles de Iki et Tsushima laissent libre cours à leur 

fourberie, ne respectent pas les ordres d’interdiction ; ils envahissent nos 

frontières et y sèment le trouble, et font obstacle à notre noble intention 

d’entretenir de bonnes relations entre nos deux pays. De plus, ils se rendent au 

loin et violent les frontières de la Chine, et dans l’empire, tous les dénoncent 

comme pirates des îles. Par conséquent, nul parmi nos généraux de marine ne 

s’indigne et ne demande de manière répétée que nous affrétions des grands 

vaisseaux de guerre et allions les punir pour leurs crimes, nettoyons les îles, et 

éradiquions à jamais la source du désordre. Son Altesse désirant apaiser les 

contrées lointaines par le pouvoir des Lettres, votre noble pays a dépêché des 

ambassades qui déclarent vouloir interdire la piraterie, c’est pourquoi elle a 

provisoirement ajourné son projet (de répression armée). Si vous [Yoshihiro] 

prônez encore davantage la paix et la quiétude du peuple, et encouragez dans 

votre pays (大相國) le contrôle de la piraterie pour renforcer la qualité des 

relations avec les pays voisins, alors l’excellente nouvelle de votre sens du 

devoir et de l’honneur retentira dans l’empire, et la qualité des relations de 

concorde entre nos deux pays sera transmise à la postérité.  

 

Yoshihiro et le bakufu se devaient donc de faire un geste fort pour établir leur statut 

d’interlocuteur diplomatique privilégié, et il est possible que la rébellion de Sadayori à 

Kyūshū fut simplement présentée en victoire contre les pirates pour répondre à des 

objectifs diplomatiques. Yi Young cite toutefois d’autres documents plus tardifs, datant de 

la première moitié ou du milieu du XVe siècle, qui suggèrent un lien continu entre les Shōni 

et les pirates de Tsushima par la suite2716. Ainsi en 1427, le potentat local de Tsushima, 

 
2716 YI Young, 2013 : 75-82. 
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Sōda Saemontarō, dépêcha un émissaire en Corée pour transmettre à la cour 

l’avertissement suivant2717 :  

 

兵曹啓: "對馬島都萬戶左衛門大郞, 使送上官人僧蘇緊云: ‘日本 大內殿與小二

殿相戰。 宗彦六, 原是小二殿管下, 領兵入救, 其軍人飢困者, 或中路還來, 乞

糧貴國, 或赴鬪不勝者, 侵掠貴境, 深可疑畏’  (…) 

« Le ministère des armées s’adresse à la cour :  "le Commandant en chef de 

Tsushima Saemontarō a dépêché son officier supérieur le moine Sokin pour 

dire : "Au Japon les seigneurs Ōuchi et Shōni se battent. Sō Hikoroku2718 étant 

originellement le vassal du seigneur Shōni, il a dépêché ses troupes pour lui 

porter assistance, et il est profondément à craindre que certains de ses soldats, 

en proie à la famine, rebroussent chemin et viennent [en Corée] demander des 

vivres à votre noble Pays, ou bien que n’ayant pu l’emporter dans les combats 

commettent des pillages sur vos côtes" (…) »  

 

Ainsi, en cette période de conflits, les troupes de Sō Sadamori, vassal de Shōni 

Mitsusada (少弐満貞 ; 1394-1433), pouvaient se retourner contre les côtes coréennes 

pour se procurer des vivres, soit par des voies pacifiques lorsque cela était possible, soit 

par la force. En d’autres termes, les pirates de Tsushima faisaient partie des forces navales 

de Shōni Mitsusada. Un autre document contenu dans les Sillok, le rapport de l’ambassade 

à Tsushima de Wŏn Hyoyŏn (元孝然 ; ?-1466) en 1455, montre également que nombre 

des chefs pirates de l’île servaient au sein des armées des Shōni2719 :  

 

十八日, 皮尙宜往看知灑文家, 有僧在坐, 引至他處密語曰, "行次初到時欲拘留, 

議論紛紜, 今寢息可喜。" 且曰, "彼客僧, 乃小二殿使送, 以請兵事來者也。" 問 

"何故請兵?" 答曰, "小二殿曾見逐於大內殿, 欲與戰久矣。 今大內殿臣僚謀反

 
2717 CWS : 1427.7.1 [3]. 
2718 C’est-à-dire Sō Sadamori (宗貞盛 ; 1385 ?-1452), le fils de Sadashige.   
2719 CWS : 1455.4.7 [1].  
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事覺, 謀臣、智將多致死亡, 故小二殿乘此隙欲攻耳。 今本島賊首, 皆往江南

作賊, 答以待秋送兵。" 

Le 18, P’i Sangŭi2720 se rendit chez Kanjiswaemun2721, où il y avait un moine 

qui siégeait. [Kanjiswaemun] attira [Sangŭi] à part et lui confia en secret : 

« Lorsque [votre] ambassade est arrivée, on désirait la retenir, et les 

discussions étaient houleuses, mais à présent il est heureux que la discussion 

se soit apaisée ». Il dit également : « Ce moine de passage a été envoyé par le 

seigneur Shōni pour demander l’envoi des troupes (de renfort) ». [P’i Sangŭi] 

demanda : « Pourquoi demander des renforts ? ». [Kanjiswaemun] répondit : 

« Le seigneur Shōni a par le passé été chassé par le seigneur Ōuchi. Cela fait 

longtemps qu’il désire mener bataille contre lui. À présent, un complot des 

vassaux du seigneur Ōuchi a été découvert. Nombre de comploteurs et de 

généraux avisés en sont morts, aussi le seigneur Shōni veut-il profiter de cette 

ouverture pour attaquer. En ce moment, les chefs pirates de cette île sont tous 

partis au Jiangnan pour piller. Nous avons répondu que nous attendrons 

l’automne pour dépêcher des troupes ».  

 

Il s’agit d’un document postérieur d’environ un demi-siècle à la période traitée ici, 

mais il fournit néanmoins un précieux aperçu du rapport que pouvaient entretenir les 

Shōni avec les pirates de Tsushima à l’époque Muromachi. On voit en effet que les flottes 

pirates formaient un contingent des effectifs militaires de Shōni Noriyori (少弐教頼 ; 

1426-1469), dont ils constituaient probablement une large partie des forces navales.  

Il est également important de noter que ce rapport montre que Noriyori n’avait pas 

ordonné à ces pirates d’aller piller les côtes de la Chine, puisqu’au moment où il demanda 

des troupes, il semblait ignorer qu’ils étaient en campagne au Jiangnan. D’ailleurs, ce 

même rapport de l’ambassade coréenne de 1455 signale également avant le passage cité 

ci-dessus que les chefs pirates de Tsushima, Iki et Matsura s’étaient réunis quelques jours 

 
2720 P’i Sangŭi (皮尙宜 ; 1394-?) était un interprète et diplomatique qui participa à de nombreuses missions 
diplomatiques au Japon entre 1433 (CWS : 1433.2.27 [2]) et 1470 (CWS : 1470.6.3 [6]). Son père était un 
transfuge japonais du nom de Sago (沙古 ; ?-?), qui s’était rendu au Chosŏn en 1399 (CWS : 1462.4.24 [4]).  
2721 Il s’agit de la transcription phonétique coréenne du nom d’un notable de l’île, mais nous n’avons pas pu 
identifier de qui il s’agit. Ce nom n’apparaît sous cette forme qu’une seule fois dans les Sillok.  
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auparavant à Funakoshi, sur la côte ouest de Tsushima, pour discuter de la campagne à 

venir2722, et il ne semble pas que Noriyori soit intervenu dans les discussions.  

Le rapport de 1455 est d’autant plus instructif qu’il date d’une époque où la 

puissance des Shōni connaissait un rapide déclin. Durant la majeure partie du XVe siècle, 

ils enchaînèrent les conflits contre les Shibukawa et les Ōuchi qui étendaient leur 

influence sur Kyūshū, conflits dont la plupart tournèrent à leur désavantage. Ils furent 

même régulièrement obligés d’aller trouver refuge à Tsushima, et perdirent leurs points 

d’appuis à Kyūshū. Au moment où Shōni Noriyori réclama des troupes en 1455, il était 

encore en exil à Tsushima2723. Le clan était donc sur le déclin, mais sa relation avec les Sō 

leur assurait le soutien militaire de Tsushima, y compris des chefs pirates qui étaient pour 

une large partie placés sous le contrôle des Sō à cette époque2724.  

Qu’en était-il dans les années 1390 ? Il est difficile d’y répondre, mais le document 

de 1427 cité précédemment fournit un élément de réponse. En effet, l’auteur de cet 

avertissement à la cour du Chosŏn était un certain Sōda Saemontarō, chef pirate notoire. 

Or, comme le note Tamura Hiroyuki, celui-ci semblait à cette époque être indépendant de 

la hiérarchie féodale de l’île, et ne participait pas à la mobilisation de troupes de Sadamori 

à Tsushima2725. Il faut dire que dans les années 1410 et surtout 1420, Saemontarō avait 

acquis une grande influence politique dans l’île, qui lui assurait un certain degré 

d’autonomie vis-à-vis des Sō et des Shōni. Le fait est d’autant plus intéressant pour notre 

propos que Saemontarō était le principal meneur de la flotte pirate qui déposa les armes 

au Chosŏn à la fin de 13962726.  

Il est possible que la campagne de 1396 fût commanditée par Sadayori lui-même 

dans le but de financer ses opérations militaires contre les Shibukawa qui allaient débuter 

l’année suivante, mais une partie au moins de cette flotte (une soixantaine de navires et 

environ trois mille pirates, selon les sources coréennes) 2727 , menée par Saemontarō, 

décida d’entamer des pourparlers avec la cour coréenne, lui proposant, en échange de 

terres et de vivres, de protéger les côtes des incursions d’autres groupes pirates2728. Il 

 
2722 CWS : 1455.4.7 [1]. 
2723 OSA Setsuko, 1987 : 22-23 ; ARAKI Kazunori, 2017 : 96-99. 
2724 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 258-260 ; ARAKI Kazunori, 2017 : 71-74.  
2725 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 237-238.  
2726 Cf. supra, p. 564. 
2727 Cf. infra, « III.3.C. Étude de cas : Sōda Saemontarō, chef pirate, marchand et diplomate ». 
2728 CWS : 1396.12.9 [1]. 
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paraît peu vraisemblable qu’en agissant ainsi, Saemontarō ait suivi les ordres de Sadayori, 

la manœuvre ayant plutôt pour but manifeste de s’extraire de l’autorité des pouvoirs 

féodaux japonais. Cette reddition de masse des pirates de Tsushima au Chosŏn atteste en 

tout cas du fait qu’à cette époque, le contrôle que Sadayori était en mesure d’exercer sur 

la piraterie n’était dans le meilleur des cas que partiel. La situation en cette fin de 

XIVe siècle était manifestement différente de celle des années 1350 et 1360 : après plus de 

vingt années de déchirements tant au sein des maisons Sō que Shōni, de revers militaires, 

d’ingérences de puissances extérieures, et d’intense activité pirate, les structures de 

pouvoir en place à l’époque de Shōni Yorihisa et Sō Tsuneshige avaient été fortement 

fragilisées.  

La nouvelle de la défaite des troupes de Sadayori contre Ōuchi Yoshihiro en 1398 fit 

réagir les pirates, si l’on en croit les sources officielles coréennes. Les Annales rapportent 

en effet au 11e mois de 1399 que « sept navires japonais arrivèrent à Sŏnju dans le Cercle 

du Nord-Ouest et demandèrent à se rendre. On envoya les transfuges japonais Kuyuk et 

Tŭnggon2729 pour négocier. Puis (le roi) fit don (en récompense) à [Ku]yuk d’un cheval 

scellé, de vêtements et d’un couvre-chef. Au début (auparavant), les Japonais pillaient les 

zones côtières du Grand Pays des Ming, et étaient arrivés dans plusieurs lieux dont le 

P’unghae 2730  et le Cercle du Nord-Ouest. Quand ils apprirent que le Préfet des Six 

Provinces Kō Yoshihiro2731 avait levé une armée et exterminé les pirates des Trois Îles, ils 

demandèrent en fin de compte à se rendre, craignant que le malheur ne les atteigne2732 ».  

Ainsi, selon ce passage, les pirates apprirent en Corée que Yoshihiro avait vaincu Sadayori, 

et décidèrent de présenter eux-aussi leur reddition. Or, lorsque nous avons étudié les 

mouvements de cette flotte, nous avons émis l’hypothèse que celle-ci était en réalité la 

flotte de Saemontarō, qui revenait sur les côtes coréennes pour se rendre à la cour au 

4e mois de 1397. Mais alors que le chef pirate se dirigeait vers la capitale par les voies 

terrestres, un fonctionnaire coréen un peu trop zélé voulu attaquer la flotte pirate au 

mouillage, contrevenant aux ordres de la cour ; néanmoins, les pirates le virent arriver et 

s’enfuirent vers l’ouest, remontant la côte occidentale de la Corée jusqu’en Chine. Les 

 
2729 Il s’agit des noms coréanisés de ces personnages. On ne connaît pas leurs noms japonais.  
2730 Ancien nom de la province du Hwanghae (cf. CWS : 1417.12.3 [2]).  
2731 C’est-à-dire Ōuchi Yoshihiro (大内義弘 ; 1356-1399).  
2732 倭船七艘, 至西北面宣州請降, 遣降倭 仇陸、藤昆招諭之, 仍賜陸鞍馬衣冠。 初, 倭寇侵掠大明沿海之

地, 以及我豐海道西北面等處。 及聞其六州牧高義弘起兵擊殲三島之爲賊者, 恐禍及己, 遂乞降 (CWS : 
1399.11.8 [2]). 
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traces laissées par la flotte sont repérables jusqu’au début de 13982733. On voit par ailleurs 

que la flotte de 1399, qui arriva directement de Chine sur les côtes coréennes, n’avait pas 

encore reçu la nouvelle de la défaite de Sadayori à Kyūshū survenue vers le 10e mois de 

1398, ce qui suggère qu’elle avait déjà quitté les côtes de Kyūshū avant cette date. Par 

conséquent, il est probable que la flotte qui déposa les armes dans le nord-ouest de la 

Corée au 10e mois de 1399 fut la même que celle qui était déjà venue se rendre en Corée 

au début de 1397, alors sous les ordres de Saemontarō. La crainte de la répression des 

autorités shogunales, alors que Sadayori se rebellait contre l’inspecteur général de 

Kyūshū, aurait donc constitué un facteur déterminant dans la décision des pirates 

d’effecteur leur reddition en Corée.  

Le shogun Yoshimitsu déploya en tout cas d’importants efforts pour faire cesser la 

piraterie sur les côtes coréennes et placer sous sa coupe le nord de Kyūshū, clé du 

développement des relations diplomatiques avec l’extérieur. Les tractations, commencées 

à la fin des années 1390, se poursuivirent ensuite jusqu’à sa mort en 1408. Ainsi, en 1405, 

il fit pression sur les autorités de Tsushima pour que les esclaves étrangers de l’île lui 

soient remis, comme en témoigne la lettre suivante, adressée par Sadashige à deux 

potentats locaux de Tsushima : 

  

きゃうとよりかうらい御かつていの御ふねつき候ニよて、上さまよりたう

しんの事、おほせかふり候、こほり代くわん相ともに、けんもんかうけを

きらわす、たう人の事、この月十日ゐせんニ、ことことくしるししんせら

れ候へく候、尚々一人もようしやなきよし、せいもんをもて、ちうしんあ

るへく候、すこしもふさたニ候てハ、上の御ふちん、われわれしやうかい

をうしなうへく候、そのふんあい心ゑ候て、さたあるへく候、恐々謹言、 

  五月七日    貞茂 御判 

   あふミ二郎左衛門入道殿 

   田原左京亮殿2734 

 

 
2733 Cf. supra, p. 565. 
2734 Gohanmotsu hikae 御判物控. Cf. Dainippon shiryō, vol. 7-31 : 383.  
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« Un navire ambassade en Corée est arrivé de Kyōto 2735, et nous avons reçu un 

ordre du Supérieur 2736  au sujet des étrangers. Tous les suppléants des 

districts, et ce, quel que soit leur pouvoir, doivent établir et présenter une liste 

de tous les étrangers [présents dans leur domaine] avant le 10 de ce mois. De 

plus, vous devez présenter un rapport avec un serment écrit qu’aucune 

personne n’a été omise. Au moindre manquement, nous perdrons la vie dans 

les armées du Supérieur2737. Prenez connaissance de cette lettre, et prenez les 

dispositions nécessaires. Respectueusement,  

  5e mois, 7e jour    Sadashige signature 

        Au Sire Afumi Jirōsaemon retiré2738 

        Au Sire Tawara, Adjoint de la section de gauche du service de la capitale » 

 

Ici, les « étrangers » en question désignent les captifs des pirates, et – dans la mesure 

où le navire se rendait en Corée – principalement des esclaves coréens. La lettre de 

Sadashige témoigne du ton intransigeant adopté par Yoshimitsu envers les autorités de 

l’île, qu’il menace donc de mort en cas de refus de coopérer. Cet édit du bakufu ainsi relayé 

par le seigneur de Tsushima illustre ainsi clairement les efforts du shogun pour mettre fin 

aux activités des pirates dans les mers de Chine, une entreprise difficile puisque, 

jusqu’alors, l’île de Tsushima était sous l’autorité des Sō et des Shōni, en rébellion quasi 

permanente depuis 1397.  

L’année d’émission du document n’est pas précisée, mais on voit en effet qu’une 

ambassade de Yoshimitsu se présenta au Chosŏn le 29 du 6e de 1405 pour annoncer que 

le shogun avait capturé des pirates2739. Il semble donc que Yoshimitsu ne se contenta pas 

de réclamer que les « étrangers » de Tsushima lui soient remis, mais qu’il ordonna 

 
2735 Nous ignorons si à ce moment le navire était déjà arrivé à Tsushima, ou bien s’il était encore dans un 
autre port (à Hakata par exemple). 
2736  Dans le cas de Tsushima, le terme « Supérieur » (Kamisama 上様) fait généralement référence au 
seigneur Shōni, aussi faut-il comprendre que l’ordre du bakufu fut d’abord transmis à Shōni Mitsusada et 
que ce dernier le relaya ensuite à Sadashige pour être diffusé dans l’île. Cf. ARAKI Kazunori, 2017 : 35-36. 
2737 Ce passage est un peu sibyllin, mais il semble signifier que les gens de Tsushima, en tant que vassaux 
des Shōni, perdraient aussi la vie. Le terme « fuchin » ふちん, écrit en kana, semble correspondre au terme 

fujin 布陳 , signifiant « disposer ses troupes avant une bataille », ou bien désignant les troupes ainsi 
disposées.  
2738 Il s’agit probablement du potentat local du village d’Aumi (青海) à Mine (situé sur la côte à proximité 
du sanctuaire Kaijin de Kisaka).  
2739 CWS : 1405.6.29 [2]. 
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également la capture de certains pirates. Puis au 12e mois de la même année, Yoshimitsu 

envoya une nouvelle ambassade, qui fut chaleureusement reçue par T’aejong. Celui-ci, lors 

de son entrevue avec l’ambassadeur de Yoshimitsu, lui dit que « Le roi de ton pays a 

chaleureusement accueilli les émissaires que j’avais envoyés, rapatrié un grand nombre 

de prisonniers et s’est efforcé d’interdire la piraterie : j’en suis fort heureux2740 ». Ces 

propos du roi coréen attestent des efforts déployés par Yoshimitsu pour réprimer la 

piraterie dans les îles du nord-ouest de Kyūshū, à commencer par Tsushima. Or, le 5e mois 

de 1405 correspond au mois de la reddition de Shōni Mitsusada face aux troupes du 

bakufu consécutivement à la mort de son père Yorisada2741. Il semble donc que Yoshimitsu 

profita de la situation pour faire à nouveau pression sur les pirates de Tsushima. 

 

III.2.B.2 Les ambassades de Yoshimitsu à la cour des Ming 

 

À partir du début des années 1400, la répression de la piraterie revêtit un nouvel 

enjeu pour Yoshimitsu. En effet, cette époque fut aussi marquée par le rétablissement des 

relations diplomatiques entre le Japon et les Ming. Selon le Zenrin kokuhōki, un marchand 

de Hakata du nom de Koizumi (肥富 ; ?-?) rentra de Chine au début de l’ère Ōei (1394-

1428), et vanta les mérites d’établir des relations diplomatiques avec les Ming auprès de 

Yoshimitsu, d’autant que la situation, après la mort de Hongwu en 1398, se prêtait à une 

nouvelle tentative. Ainsi, en 1401, le shogun se décida à envoyer une nouvelle ambassade, 

nommant Koizumi second de l’ambassadeur, probablement en charge de l’organisation 

logistique et pratique de l’expédition2742 . Le jeune empereur Jianwen (建文 , r. 1398-

1402), petit-fils et successeur de Hongwu mais dont l’autorité était fortement contestée 

par son oncle, le futur empereur Yongle, se montra en effet bien plus réceptif que son père 

à l’ambassade de Yoshimitsu, à qui il conféra l’investiture en tant que « Roi du Japon » 

(Riben guowang 日本國王) l’année suivante, avant d’être détrôné par son oncle. 

Ainsi, la première ambassade de Yoshimitsu en tant que « Roi du Japon », dépêchée 

en 1403, fut reçue par l’empereur Yongle, qui confirma immédiatement son investiture en 

 
2740 汝國王厚待予所遣之人, 多刷被擄人口送還, 力禁海賊, 予甚喜焉 (CWS : 1405.12.16 [1]). 
2741 ARAKI Kazunori, 2017 : 48.  
2742 TANAKA Takeo, 1975, rééd. 2002 : 64 ; VON VERSCHUER, Charlotte, 2007 : 280-281 ; MURAI Shōsuke, 2015 
: 117-118. 
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tant que Roi du Japon, et lui envoya un sceau en or ainsi que cent « étiquettes » (kanhe 勘

合), ou « titres de créances » pour reprendre la traduction de Charlotte Von Verschuer, 

utilisés pour le commerce tributaire, inaugurant ce faisant le « commerce des étiquettes » 

avec le Japon, représentatif des relations entre les Ming et le Japon jusqu’au XVIe siècle. À 

l’origine, ces étiquettes étaient utilisées comme sauf-conduits pour les envoyés impériaux 

qui se rendaient dans les provinces. Elles se composaient d’une moitié de document ou de 

sceau portant la mention « Japon » et numérotée, que l’on faisait correspondre avec 

l’autre moitié conservée par les autorités portuaires afin d’authentifier l’identité de 

l’expéditeur de l’ambassade. Cependant, ces étiquettes servirent rapidement 

d’attestations pour s’assurer que les quotas de navires autorisés par les ambassades 

tributaires n’étaient pas dépassés. Le premier pays à bénéficier de ce système fut le Siam 

en 1383. En 1403 Yoshimitsu reçut ainsi cent de ces titres de créance, lui donnant ainsi le 

droit de dépêcher cent navires en Chine jusqu’à la fin de son règne dans le cadre du 

commerce tributaire2743.   

Une mission commerciale munie de ces titres de créance fut dépêchée dès 1404, la 

première d’une série de cinq missions de 1404 à 1411, regroupant un total de trente-huit 

navires, et ce, alors même qu’il avait été fixé en 1404 que le Japon était n’autorisé à 

envoyer qu’une seule ambassade tous les dix ans2744. Chaque ambassade se présentait 

d’abord à Ningbo, seul port où elle était autorisée à accoster, avant de se diriger vers la 

capitale par les canaux intérieurs. Le commerce tributaire avec la Chine se décomposait 

ainsi en trois temps : la présentation du tribut à proprement parler, le commerce officiel, 

et le commerce privé autorisé en marge des ambassades. Le tribut était présenté par le 

« Roi du Japon » à l’empereur Ming, et en contrepartie duquel il recevait des cadeaux de 

remerciements. Cette partie ne représentait généralement qu’une petite portion des 

volumes échangés. Venait ensuite le commerce officiel, où les autorités chinoises 

achetaient directement tous les produits faisant l’objet d’un monopole gouvernemental : 

les armes, le soufre, le cuivre, etc. Enfin, les marchands qui accompagnaient les 

 
2743 VON VERSCHUER, Charlotte, 2014 : 135-136. 
2744 MS : 322, « Récit du Japon » 日本傳, « An 4 de l’ère Jingtai [1453] » 景泰四年 : « Au début [du règne] de 
Yongle, nous avions instruit le Japon de porter tribut une fois tous les dix ans, de se limiter à deux cents 
personnes et deux navires et de ne pas porter d’armes. Les contrevenants seraient traités comme des 
pirates. Nous leur décernâmes ainsi deux navires qu’ils utiliseraient pour porter le tribut. Par la suite, toutes 
[les ambassades] contrevinrent aux règlements » 永樂初，詔日本十年一貢，人止二百，船止二艘，不得

攜軍器，違者以寇論。乃賜以二舟，為入貢用，後悉不如制。 
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ambassades étaient autorisés à échanger avec des marchands privés de Ningbo, ceux des 

étapes sur la route vers Beijing, ou ceux de la capitale 2745 . En général, ces missions 

commerciales officielles pouvaient rapporter quatre à cinq fois l’investissement initial2746. 

Yoshimitsu se montra ainsi actif dans ces échanges, dépêchant en tout six missions 

tributaires sous son patronage en cinq ans, de 1403 à 1408, année de sa mort2747. Les 

sources sont laconiques sur les produits échangés dans le cadre de ces échanges 

tributaires, seuls les échanges de cadeaux diplomatiques dans le cadre du cérémoniel 

tributaire étant parfois mentionnés. Le tribut japonais était principalement constitué de 

chevaux, de soufre, d’agates, d’objets de l’artisanat tels que des paravents, des éventails, 

et des armes (principalement des sabres et des lances) et armures, tandis que l’empereur 

offrait généralement aux Japonais des produits tels que des brocarts, des taffetas à décor 

de sergé, de gaze et de tulle de soie, de la monnaie de bronze et de la monnaie-papier, de 

l’argent, des nattes et coussins, des pierres précieuses, des fruits exotiques, et des 

céramiques2748. Les mentions concernant les produits échangés dans le cadre du négoce 

en marge de ces ambassades sont rares, mais on sait que les sabres et les lances japonaises 

étaient fréquemment rachetés par les autorités chinoises en tant que produits sous 

monopoles gouvernemental, et ce en dépit du fait que l’empereur Yongle le leur avait 

spécifiquement interdit2749.  

L’établissement de ces échanges coïncida avec une baisse relative de l’activité pirate 

en Chine.  En effet, si la piraterie japonaise avait été largement pacifiée sur les rivages 

chinois après 1374, à l’exception de quelques attaques sporadiques en 1380, 1383, et 

1384, elle réapparut à partir de 1389, alors même qu’elle entamait son déclin sur les côtes 

coréennes. Il est manifeste que les efforts diplomatiques de Hongwu pour intégrer le 

Japon et les Ryūkyū2750 dans le système tributaire visaient avant tout à régler l’épineux 

problème de la piraterie, et que le choix de Kaneyoshi comme « Roi du Japon » avait été 

motivé par cet objectif. Or, l’affaire de Lin Xian révéla à la cour chinoise qu’il était 

impossible de s’appuyer sur Kaneyoshi (déjà mort en 1383, ce que la cour chinoise 

ignorait) pour régler le problème. Ainsi, l’année suivant la rupture des relations 

 
2745 VON VERCHUER, Charlotte, 2014 : 134-139 ; MURAI Shōsuke, 2015 : 9.  
2746 MURAI Shōsuke, 2015 : 9-10. 
2747 VON VERCHUER, Charlotte, 2014 : 136 ; MURAI Shōsuke, 2015 : 32-33.  
2748 MSL : 1403.9.24 ; 1403.1011 ; 1404.10.4 ; 1404.11.1 ; 1405.11.9 ; 1406.1.11 ; 1406.6.13 ; 1407.5.26 ; 
1408.5.5 ; 1408.11.23 ; VON VERCHUER, Charlotte, 2014 : 136-138. 
2749 MSL : 1403.9.24 ; VON VERCHUER, Charlotte, 2014 : 134. 
2750 Cf. infra, « III.3.A.2 Établissement de relations tributaires avec les Ming ».  
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diplomatique avec le Japon, les Ming adoptèrent une toute autre approche, visant à 

renforcer les défenses côtières. Cette stratégie reposait sur trois piliers fondamentaux : le 

renforcement des défenses militaires, la généralisation de l’évacuation des îles, et la 

réactualisation de l’interdit maritime. La défense militaire des côtes fut un enjeu 

primordial pour les autorités des Ming dès la fondation de la dynastie. Toutefois, la cour 

impériale ordonna en 1387 la construction de nouvelles garnisons et fortins sur 

l’ensemble de la côte, principalement au Zhejiang et au Fujian, où 35 000 et 15 000 

hommes furent respectivement mobilisés pour participer aux travaux2751. Ce dispositif 

militaire fut complété par l’évacuation forcée des nombreuses îles de la côte, du Shandong 

au Guangdong en passant par le Zhejiang et le Fujian. 

Danjō Hiroshi estime que ce nouveau dispositif remporta un certain succès dans la 

pacification des côtes. Il fonde notamment cet avis sur un extrait de la chronique locale de 

Changzhou (漳州 ; située à la frontière du Fujian et du Guangdong) compilée durant le 

règne de Shenzong (神宗 ; r.1573-1620). Selon cette chronique, l’évacuation des îles et le 

renforcement des défenses côtières en 1387 permirent d’éviter toute attaque pirate 

pendant plus d’un siècle2752. Cela est peut-être vrai pour la localité de Changzhou, mais 

comme nous l’avons vu, la piraterie était bel et bien présente sur les rivages chinois à 

partir de 1389, soit deux ans à peine après l’évacuation forcée des îles. Par ailleurs, 

certains groupes pirates furent guidés par des Chinois, tel celui qui attaqua les côtes du 

Zhejiang en 1391, et qui était guidé par un certain Zhang Ama (張阿馬  ; ?-1391), 

« vaurien » du district de Huangyan, capturé par les autorités chinoises à cette 

occasion2753.  De plus, des marchands japonais continuèrent à se livrer à la contrebande 

sur les côtes chinoises, comme en témoigne le cas de Koizumi, qui convainquit Yoshimitsu 

de rouvrir les échanges diplomatiques avec les Ming en 1401. Le personnage est mal 

connu, mais l’hypothèse prévalant aujourd’hui est qu’il serait un marchand de Hakata qui 

se livrait à la contrebande sur les côtes chinoises durant les années d’interruption des 

relations tributaires2754. On possède quelques mentions dans les sources chinoises du 

règne de Yongle nous permettant de supposer l’existence d’un tel commerce clandestin. 

 
2751 DANJO Hiroshi, 2013 : 112-113. 
2752 Wanli Changzhoufuzhi 萬暦漳州府志 [Chronique de la préfecture de Changzhou de l’ère Wanli] : j. 7, 

Traité de la défense militaire (兵防志), Périls (險扼), fortins côtiers (水寨), cité dans DANJO Hiroshi, 2013 : 
119. 
2753 MSL : 1391.8.19. Nous avons déjà cité ce cas dans la partie précédente de cette étude. Cf. supra, p. 513. 
2754 MURAI Shōsuke (et al.), 2015 : 117-118.  
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Ainsi en 1405 fut rapporté à la cour que « L’Envoyé-commandant en chef du Fujian Zhang 

Jian dirigeait les troupes pour la capture des Japonais, et a reçu en privé un pot de vin des 

pirates. De plus, il laissa ses hommes piller les biens de la population »2755. Le coupable 

fut ainsi puni et envoyé en exil. Dans cette note de l’histoire officielle, les « pirates » en 

question sont probablement des contrebandiers, une impression renforcée par la 

surprenante légèreté de la peine infligée. L’extrait donne ainsi un aperçu des connivences 

et de la corruption de certains fonctionnaires locaux qui s’accommodaient des activités 

illicites des Japonais le long de la côte, et y prenaient peut-être même directement part. 

Le fait que cette affaire se déroule au Fujian suggère par ailleurs que le trafic en question 

se déroulait via les Ryūkyū2756.  

Il ressort de ces observations que la politique de répression stricte menée par 

Hongwu ne fut pas efficace pour régler le problème de la piraterie, bien au contraire. Les 

raisons de cet échec ne sont pas explicitées dans les sources, mais on peut supposer que 

l’évacuation des îles, loin de tenir la piraterie en respect, lui offrit au contraire des bases 

avancées au plus près de la côte chinoise, permettant aux flottes de faire de l’eau douce, 

du bois ou encore de chasser après plusieurs jours de navigation en haute mer. Le fait que 

certaines campagnes durent plusieurs mois, voire plusieurs années – comme pour la flotte 

de 1397-1399 – montre clairement que les pirates pouvaient passer de longues périodes 

dans les îles chinoises sans être inquiétés. En somme, les pirates utilisèrent de la même 

façon les îles chinoises vidées de leur population que les îles coréennes dans lesquelles ils 

faisaient relâche impunément depuis déjà plusieurs décennies.  

C’est dans ce contexte qu’arriva en Chine la première ambassade de Yoshimitsu. En 

l’absence des annales du règne de Jianwen (r. 1398-1402), il est difficile de savoir quelle 

furent les raisons de l’accueil favorable dont bénéficia l’ambassade, mais il est certain que 

Yoshimitsu déploya d’importants efforts pour réprimer la piraterie sur les côtes chinoises, 

de la même façon qu’il réprimait la piraterie active sur les côtes coréennes depuis 1398. 

Les deux aires géographiques étant contiguës, nombre des flottes attaquant les côtes 

coréennes étaient aussi auteures des attaques en Chine. Le fait est avéré dans le cas de la 

flotte de 1397-1399, par exemple, originaire de Tsushima (et sans doute d’Iki) qui déposa 

les armes en Corée lorsqu’elle apprit que les Shōni avaient été vaincus par les troupes du 

 
2755 福建都指揮使張鑒、領兵捕倭、私受賊賂。又縱所部掠民財 (MSL : 1405.7.21).  
2756 Cf. infra, « III.3.A.4 Les réseaux pirates du Sud ». 



 

612 

 

bakufu menées par Ōuchi Yoshihiro. Toutefois, ce ne fut qu’à partir de 1405 et la reddition 

du jeune Shōni Mitsusada que Yoshimitsu gagna enfin accès à la zone d’Iki et Tsushima. 

Celui-ci fit pression sur les autorités de Tsushima pour qu’elles lui livrent les étrangers 

présents dans l’île.  

Il n’attendit toutefois pas 1405 pour tenter de résoudre la problème de la piraterie 

sur les côtes chinoises, comme en témoigne l’ordre d’interdiction de la piraterie adressé 

au protecteur militaire de la province de Satsuma, Shimazu Korehisa (島津伊久 ; 1347-

1407) en 14022757. Cet édit montre en effet que Yoshimitsu commença à diffuser des 

ordres d’interdiction de la piraterie dès l’établissement de ses relations diplomatiques 

avec la Chine. D’ailleurs, il renvoya des Chinois capturés par les pirates dès sa première 

ambassade de 1401 et continua par la suite2758. L’année 1405 fut marquée par l’envoi 

d’une vingtaine de chefs pirates à la cour chinoise, un fait inédit dans l’histoire des 

relations entre les deux pays2759. Yoshimitsu envoya également des pirates capturés lors 

de ses ambassades suivantes, en 14072760 et 14082761. L’empereur Yongle, ravi de ces 

efforts, lui adressa de nombreux éloges, exprimant toute sa satisfaction2762. Le fait que 

Yoshimitsu fût ainsi en mesure de capturer des chefs pirates pour les livrer aux autorités 

chinoises et coréennes à partir de 1405 tend à démontrer a contrario que les Sō et les 

Shōni n’avaient eux aucune velléité de faire interdire la piraterie jusqu’à cette date. Nous 

ignorons comment Yoshimitsu captura les pirates en question, mais sur la base du 

document de 1405 émis par Sō Sadashige (cité plus haut), on peut supposer qu’il ordonna 

à Shōni Mitsusada de les faire arrêter, et que ce dernier transmit cet ordre à Sō Sadashige. 

Il semble que la politique de répression de la piraterie porta ses fruits, puisque le nombre 

d’attaques et la taille des flottes pirates diminua entre 1399 et 14082763, sans pour autant 

 
2757 Cf. supra, p. 360. 
2758 ZHENG Liangsheng, 1985 : 277-278 ; TANAKA Takeo, 1975, rééd. 2002 : 68-69.  
2759 « À l’époque les pirates des îles de Tsushima et d’Iki commettaient des pillages contre les habitants de 
la côte. Là-dessus, on exhorta leur roi à les capturer. Le roi mit ses troupes en mouvement et les extermina ; 
il ligota vingt de leurs chefs, et au 11e mois de l’an 3 [du règne de Yongle] les présenta à la cour, et offrit 
également tribut. » 時對馬、臺岐諸島賊掠濱海居民，因諭其王捕之。王發兵盡殲其眾，縶其魁二十人，

以三年十一月獻於朝，且修貢 (MS : 322, « Récit du Japon » 日本傳). Les Shilu rapportent également cet 
envoi de prisonniers, mais n’en donnent pas le nombre exact (MSL : 1405.11.9). 
2760 MSL : 1407.5.26. 
2761 MSL : 1408.5.5. 
2762 La lettre que Yongle adressa à Yoshimitsu en 1407 le décrit dans des termes particulièrement élogieux. 
Selon celle-ci, Yoshimitsu était calme, sagace, perceptif, respectueux, sage, bienveillant, sincère et mesuré, 
et probablement le plus grand roi que le Japon n’ait jamais connu. Cf. VON VERSCHUER, Charlotte, 2007 : 291-
292. 
2763 Cf. supra, « III.1.A.1 Le déclin en Corée et le retour progressif de la piraterie en Chine » ; bien entendu, il 
ne faut pas sous-estimer l’impact de la politique d’ouverture diplomatique et commerciale du Chosŏn sur la 
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disparaître complètement. En définitive, les années 1400 furent une période de calme 

relatif pour les côtes chinoises, en comparaison avec les années 1410. Les autorités 

chinoises dénoncèrent d’ailleurs un retour de la piraterie dès 1408. Une flotte attaqua en 

effet cette année-là entre la côte occidentale coréenne et le nord de la Chine, et ce, jusqu’au 

début de l’année suivante. Or, dès le 12e mois de 1408, Yongle, qui avait été averti du 

trépas de Yoshimitsu, dépêcha une ambassade auprès de son successeur, le shōgun 

Yoshimochi (足利義持 ; 1386-1428), lui intimant de poursuivre la politique de répression 

de son père2764.  

 

III.2.B.3 Le revirement diplomatique de Yoshimochi 

 

Aucune indication ne permet d’attester que Yoshimochi se fût préoccupé de la 

question de la piraterie, ne serait-ce que parce qu’il ne portait pas le même intérêt que 

son père aux relations tributaires avec les Ming. S’il reçut l’ambassadeur chinois en visite 

à la capitale en 1409 et dépêcha lui-même un émissaire en réponse, il refusa 

catégoriquement en revanche de recevoir la délégation suivante, qui arriva dans le port 

de Hyōgo en 1411. Celle-ci fut renvoyée en Chine sans avoir même été autorisée à 

pénétrer dans la capitale. Dès lors, le shōgun fit renvoyer toutes les ambassades 

commanditées par Yongle, et ce dernier, de plus en plus exaspéré du silence de 

Yoshimochi, se fit de plus en plus menaçant d’autant plus qu’augmentaient les actes de 

piraterie sur les côtes chinoises.  

Les raisons de ce revirement diplomatique ont fait couler beaucoup d’encre. 

Certains historiens y ont vu la conséquence du fait que pour Yoshimochi, ce titre de « Roi 

du Japon » plaçait les autorités japonaises en position d’infériorité par rapport à la 

Chine2765 , ce qui était vécu comme une humiliation2766 . Lorsque Yoshimochi renvoya 

l’ambassadeur Ming en 1411, il lui remit une lettre expliquant qu’il craignait de s’attirer 

les foudres des dieux japonais, protecteurs de l’archipel et qui n’acceptaient pas que le 

 
piraterie (cf. infra, « III.2.C.2 Amadouer les pirates : diplomatie et apaisement »), mais celle-ci permet 
seulement d’expliquer la diminution de l’activité pirate sur les côtes coréennes, et non chinoise, qui elle est 
plutôt due, à notre avis, aux efforts déployés par Yoshimitsu pour la réprimer.  
2764 MSL : 1408.12.27. 
2765 Pour une explication de la signification du titre de « roi » (ou « prince »), cf. supra, p. 540. 
2766 Cf. VON VERSCHUER, Charlotte, 2007 : 265-268. 
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Japon se positionne ainsi comme vassal d’une puissance étrangère. Toutefois, l’attitude de 

Yoshimochi n’était pas nécessairement une posture diplomatique. On constate par 

exemple qu’il prit soin d’exposer aux Ming les circonstances particulières de son pays, et 

sollicita leur compréhension. Or, comme le souligne Yoshida Kenji, Yoshimochi faisait 

généralement montre d’une grande ferveur religieuse, aussi paraît-il peu vraisemblable 

qu’il osât invoquer les dieux en vain. En outre, le Japon était victime depuis la fin de la 

période de Yoshimitsu d’une série de désastres météorologiques, de sorte qu’il est 

envisageable que Yoshimochi interprétât cette série de désastres comme un signe du 

mécontentement divin face à la politique diplomatique développée par Yoshimitsu2767. Il 

est par conséquent probable que ce fut la crainte des divinités japonaises qui poussèrent 

Yoshimochi à rompre ses relations avec la Chine, plutôt qu’un sentiment d’humiliation. 

Enfin, l’existence de réseaux commerciaux de substitution via les Ryūkyū et le Chosŏn 

confortèrent probablement Yoshimochi dans sa décision de rompre les relations 

tributaires2768. Yoshimochi continua ainsi à dépêcher des ambassades au Chosŏn, et se 

reposa sur son représentant sur place, Shibukawa Mitsuyori, pour représenter son 

autorité. Ainsi, alors que les Ōuchi continuèrent à dépêcher régulièrement des 

ambassades en Corée, celles de Mitsuyori les dépassèrent en fréquence après 1414, 

résultat probable de la politique extérieure du shōgun Yoshimochi qui cherchait à 

développer des solutions de remplacement pour le commerce avec la Chine2769. 

L’agacement croissant de Yongle est d’autant plus compréhensible que les années 

1410 furent marquées par une forte recrudescence de la piraterie japonaise en Chine. La 

plupart des chercheurs s’accordent à dire que cette recrudescence était le résultat de la 

politique extérieure de Yoshimochi, qui se désintéressait des relations avec les Ming. Il ne 

diffusa donc probablement plus d’ordres d’interdiction de la piraterie aux différents 

protecteurs militaires des provinces, laissant ainsi la voie libre aux pirates2770. Par ailleurs, 

la fin des échanges officiels avec les Ming signifia probablement que l’approvisionnement 

du marché japonais en articles chinois, tant convoités, était fortement réduit, un vide que 

la piraterie permettait en partie combler. Face aux refus répétés de Yoshimochi de 

recevoir les ambassades chinoises, Yongle évoqua, à partir de 1417, la possibilité d’une 

expédition punitive contre le Japon. En effet, cette année-là, il informa le Chosŏn de ce 

 
2767 YOSHIDA Kenji, 1966 : 89-92. 
2768 YOSHIDA Kenji , 2017 : 107-115. 
2769 TANAKA Takeo, 1975, rééd. 2002 : 100-102 ; YOSHIDA Kenji, 2017 : 110-111. 
2770 ZHENG Liangsheng, 1985 : 278. 
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projet en faisant lire aux ambassadeurs coréens la lettre qu’il s’apprêtait à adresser au 

Japon (ambassade qui fut à nouveau rejetée par Yoshimochi), et reçut même en présence 

de ces derniers une ambassade des Ryūkyū, à qui il expliqua que s’il venait à lancer une 

expédition contre l’archipel, leur pays devrait ouvrir la voie aux armées chinoises2771. 

Toutefois, ces menaces restèrent lettre morte, les Coréens ayant en 1419 pris les devants 

et lancé une expédition de grande ampleur contre l’île de Tsushima, motivée d’une part 

par l’incident survenu à Toduŭmjigot (Pi’in) cette même année, et de l’autre par la crainte 

d’être enrôlés contre leur gré dans une invasion chinoise de grande ampleur de l’archipel 

japonais si l’empereur en venait à mettre ses menaces à exécution. Le spectre des 

désastreuses tentatives d’invasion du Japon par les Mongols un siècle et demi plus tôt était 

encore présent dans tous les pays d’Asie Orientale. 

 

III.2.C. La réorientation stratégique du Chosŏn  

 

À la fin des années 1380, le Koryŏ, exsangue, était en proie à de nombreuses luttes 

de pouvoir qui conduisirent à l’avènement d’une nouvelle dynastie par le général Yi 

Sŏnggye, en 1392. Le pays prit le nom de Chosŏn, qu’il conserva ensuite pendant cinq 

siècles. La fondation de la nouvelle dynastie ne signifia pas pour autant que toutes les 

tensions politiques fussent immédiatement résolues. L’épineux problème de la succession 

au trône se posa dès les premières années du règne du fondateur T’aejo (太祖 ; r.1392-

1398), qui avait accédé au pouvoir à l’âge avancé de cinquante-sept ans. Lors de son 

intronisation, il s’empressa de désigner comme prince héritier Yi Pangsŏk (李芳碩 ; 1382-

1398), son huitième fils né d’un second mariage2772. Cela n’était évidemment pas du goût 

des princes issus du premier mariage, qui estimaient avoir un droit de primogéniture sur 

le trône. Ces tensions éclatèrent au grand jour en 1398, lorsque Yi Pangwŏn (李芳遠 ; 

1367-1422), troisième fils de Yi Sŏnggye, fit assassiner le prince héritier et ses soutiens. 

Suite à cette série d’évènements tragiques, T’aejo se retira des affaires publiques, 

abdiquant le trône au profit de son second fils Yi Panggwa (李芳果 ; 1357-1419), devenu 

le roi sous le titre posthume de Chŏngjong  (定宗 ; r.1398-1400), mais son règne ne dura 

 
2771 CWS : 1417.12.20 [1].  
2772 CWS : 1392.8.20 [1]. 
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pas. Yi Pangwŏn, qui avait pris le soin de se faire nommer prince héritier, força Chŏngjong 

à abdiquer en 1400, et devint lui-même roi, connu sous le nom posthume de T’aejong (太

宗  ; r. 1400-1418)2773 . Dès le début de son règne, T’aejong engagea des réformes du 

système politique visant à renforcer l’autorité royale face aux lettrés bureaucrates. Il 

réorganisa le système militaire, interdisant aux grandes familles l’entretien de milices 

privées, une pratique héritée de l’époque du Koryŏ2774. Ainsi, un des grands succès du 

règne de T’aejong fut de parvenir à placer la majorité de ces forces sous son contrôle 

direct, après quoi il lui fut possible de s’atteler à réformer le système de gouvernement 

civil2775. Il abdiqua en 1418 en faveur de son fils, le roi Sejong (世宗 ; r. 1418-1450), tout 

en conservant les rênes du pouvoir militaire jusqu’à sa mort en 1422, de façon à s’assurer 

de la pérennité de la dynastie2776.  

Le changement dynastique s’accompagna d’une véritable réorientation de la 

politique maritime coréenne : d’un côté, la cour réinvestit une grande partie des régions 

côtières et insulaires qui avaient été ravagées par les pirates, reconstruisit ses défenses 

côtières et surtout sa marine de guerre, rétablit les transports de taxes par mer. De l’autre, 

elle développa une nouvelle stratégie diplomatique et commerciale vis-à-vis du Japon, qui 

ne s’adressa non plus seulement aux autorités féodales, comme c’était le cas auparavant, 

mais aussi directement aux chefs pirates eux-mêmes, à qui elle offrit des traitements 

généreux en échange de leur coopération. Enfin, elle ouvrit ses ports au commerce privé 

avec l’archipel, une mesure qui fit du détroit de Corée un des nouveaux centres de gravité 

de l’économie de la mer de Chine orientale, comme nous le verrons dans le chapitre 

suivant.   

 

III.2.C.1 Le monde maritime coréen au début du Chosŏn 

 

 
2773 CWS : T’aejong Sillok : 1, « Préface » (總序) ; DUNCAN, John B., 2000 : 228. 
2774 Le fait que Yi Sŏnggye ait lui-même à sa disposition une puissante armée privée et se soit de surcroît 
allié à d’autres familles possédant elles-mêmes d’imposantes milices fut l’un des facteurs clé de son 
accession au pouvoir. Par ailleurs, ces milices privées furent également mobilisées lors des conflits de 1398 
et 1400, aussi T’aejong était-il parfaitement conscient du risque qu’elles représentaient pour la stabilité de 
son pouvoir. Sur les réformes du système militaire fin Koryŏ - début Chosŏn, voir CHONG Ilt’ae, 2019.  
2775 DUNCAN, John B., 2000 : 224-230. 
2776 CWS : 1418.8.10 [4].  
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La cour déploya des efforts colossaux pour reprendre le contrôle des zones perdues 

aux mains des pirates à partir de la fin des années 1380. La reconstruction de la marine 

du pays2777 à partir des années 1380 permit aux troupes coréennes de bloquer nombre 

de raids pirates avant même qu’ils aient pu débarquer. Les autorités du Koryŏ gagnèrent 

une telle assurance grâce à cette nouvelle flotte de guerre qu’en 1387, le général Chŏng 

Chi, vainqueur de la bataille de Kwan’ŭmp’o en 1383, appela la cour à profiter du bon état 

général des navires pour lancer une attaque de grande envergure contre les îles de 

Tsushima et Iki, et ainsi porter la lutte directement dans le fief des pirates2778. La cour ne 

réagit pas directement à ces exhortations, mais deux ans plus tard, le général Pak Wi (朴

葳 ; ?-1398), un autre militaire qui s’était aussi illustré durant ces années en combattant 

les pirates, dirigea une flotte d’une centaine de navires de guerre pour aller attaquer les 

côtes de Tsushima, où il brûla quelques trois cents navires, ainsi qu’un grand nombre de 

bâtiments, et libéra plus d’une centaine de prisonniers coréens. Il semble toutefois que 

l’ampleur de ce raid resta assez limitée, étant donné qu’il n’est mentionné dans aucun 

document japonais de l’époque2779.  

Dans le même temps, les autorités tentèrent de réorganiser les circulations 

maritimes qui avaient été profondément perturbées par les pirates, et en particulier les 

convois de taxes. Wang Kang (王康 ; ?-1394), membre d’une branche cadette de la famille 

royale, fut l’un des acteurs de cette restauration de l’autorité royale sur les mers. Il reçut 

durant le bref règne du roi Kongyang (恭讓王 ; 1389-1392) la difficile tâche de remettre 

de l’ordre sur les mers au moment où la piraterie entra dans sa phase d’accalmie. Il joua 

ce faisant un rôle prépondérant dans la réorganisation des convois de taxes, permit à 

l’État de récupérer les revenus de la pêche et du saunage, et participa ainsi à rétablir les 

finances du royaume. Kongyang, vers la fin de son règne, vanta ainsi les mérites de Wang 

Kang en ces termes2780 : 

 

國家中遭否運, 僞主昏淫, 權臣貪暴, 紀綱大壞. 加以倭寇陸梁, 州郡凋瘵, 漕轉

不通, 倉庾虛竭. 撥亂之後, 思得才能, 以革舊弊, 堂臣薦卿, 以任海道, 不數年閒, 

 
2777 Cf. infra, « III.2.C.3 Rivaliser sur mer avec les pirates : l’expérimentation navale au Chosŏn ». 
2778 KRS : 113, 58b-59a (鄭地傳).  
2779 KRSCY : 34, 1389.2.  
2780 KRS : 116, 18a-19a (王康傳).  
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果有成效. 簡鍊戎兵, 而島吏遠遁, 轉輸糧餉, 而國用不竭. 予嘉乃功, 今委以三

道都體察使, 以摠水陸之事, 其軍吏有功者, 具名以聞, 予將擢用. 

« Le cœur de l’État rencontra l’infortune. Son faux souverain2781 était dépravé, 

les ministres puissants cupides et violents, et les fondements de l’ordre ruinés. 

De surcroît, les Japonais pillaient sans restreinte, provinces et districts étaient 

ravagés et exsangues. Les convois de taxes ne passaient plus, et les greniers 

étaient vides. Une fois les désordres réprimés, Nous avons voulu choisir des 

hommes de talent pour réformer les maux du passé ; les ministres du Conseil 

vous ont recommandé pour vous confier les provinces maritimes. En quelques 

années à peine, votre action a porté ses fruits. Vous avez recruté et entraîné 

des hommes, et vous avez fait fuir au loin les barbares des îles2782 ; vous avez 

convoyé des vivres et fournitures, et les besoins de l’Etat ne sont plus 

insatisfaits. Nous nous réjouissons de votre mérite, et nous vous confions à 

présent la charge d’Envoyé Commandant en chef des trois provinces, pour que 

vous dirigiez les affaires maritimes et terrestres. Faites-nous connaître les 

noms de tous les militaires et clercs méritants afin que Nous puissions les 

employer. » 

 

Ces quelques lignes montrent à quel point Wang Kang œuvra pour rétablir l’autorité 

de la cour sur les mers. Il engagea également des travaux de grande envergure pour le 

percement d’un canal à T’aean afin que les convois de taxes puissent contourner la passe 

de Anhŭng2783, mais la roche à l’endroit désigné étant trop dure, ces travaux n’aboutirent 

pas2784. Ses efforts furent tels que la biographie officielle rapporte que Wang Kang « pilla » 

les provinces maritimes, et que les populations locales le haïssaient au point de le 

surnommer le « ministre collecteur » (ch’wiryŏm ji sin 聚斂之臣)2785. Sans doute faut-il y 

lire en filigrane le fait que les populations, qui jusqu’alors ne payaient pas de taxes, 

n’apprécièrent guère de devoir à nouveau verser des redevances à la cour. 

 
2781 C’est-à-dire le roi U, qui fut traité en usurpateur après sa destitution.  
2782 Le texte emploie le terme tori (島吏, « clercs des îles »), mais il semble que ce soit une erreur pour to’i (

島夷, « barbares des îles), une expression fréquemment utilisée en Corée comme en Chine pour désigner 
les Japonais.  
2783 Cf. supra, p. . 
2784 CWS : 1412.11.16 [5].  
2785 KRS : 116, 19a (王康傳) ; CWS : 1392.7.26 [2]. 
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Malheureusement pour Wang Kang, il fut exécuté avec les autres membres de l’ancienne 

famille royale en 1394 lors d’une purge organisée par les soutiens de la nouvelle 

dynastie 2786 , en dépit des réticences de T’aejo lui-même qui avait ordonné qu’on 

l’épargne2787. Le fait qu’il se soit ainsi malencontreusement retrouvé du mauvais côté du 

changement dynastique est à n’en pas douter la raison pour laquelle ses mérites dans le 

rétablissement de l’autorité de la cour du Koryŏ, qui servit ensuite de base à la fondation 

du Chosŏn, soient largement passés inaperçus. La réhabilitation progressive des régions 

côtières est en tout cas rapportée tant dans les Annales de la cour du Chosŏn que les 

traités de géographie administrative de l’époque du Chosŏn tel que le Sinjŭng Tongguk 

Yŏji Sŭngnam où l’on trouve nombre de mentions signalant que des localités qui avaient 

été ravagées par les pirates furent peu à peu rétablies et réinvesties par leurs habitants 

durant les dernières années du Koryŏ ou les premières du Chosŏn. Le district de 2e classe 

de Yŏngdŏk (盈德縣 ; prov. Kyŏngsang du Nord), par exemple, avait souffert des attaques 

pirates, mais la cour fit fortifier plusieurs villes, et en 1391, y dépêcha un nouveau 

magistrat qui fit construire un nouveau centre administratif2788 . Le district voisin de 

Chinbo (眞寶)2789, qui avait subi le même sort, fut rétablit au cours du règne de T’aejo 

(1392-1398)2790.  

Si les côtes de la péninsule furent réinvesties sans tarder, les îles, quant à elles, ne 

bénéficièrent pas du même traitement. La plupart des îles et ilots de la côte avaient été 

vidés de leurs habitants, soit par injonction directe de la cour, soit parce que les habitants 

avaient fui les incursions pirates2791. Certaines d’entre elles, telles que les îles du golfe du 

Kyŏnggi comme Kyodong ou Kanghwa, ne restèrent probablement pas longtemps 

inhabitées en raison de leur position stratégique2792, mais la plupart des autres furent 

maintenues dans un état désertique. Dans le cas des îles les plus grandes, qui possédaient 

d’importantes surfaces de terres arables, la cour hésita longtemps à laisser les 

populations s’y réinstaller. Ainsi, en 1417, la cour discuta du cas des deux îles de Kŏje et 

 
2786 CWS : 1394.4.26 [1]. 
2787 CWS : 1394.2.26 [2] ; 1396.4.10 [1]. 
2788 STYS : 25, 12b (慶尙道, 盈德縣, 宮室) ; On trouve également le même texte dans le TMS : 78 13a-b, (記, 

客舎記). Pour une traduction en français de ce passage, cf. MACOUIN, Francis, 1998 : 179. 
2789 Situé au niveau de l’actuel gun de Ch’ŏngsong (靑松郡 ; prov. Kyŏngsang du Nord). 
2790 STYS : 25, 25b-26a (慶尙道, 眞寶縣, 建置沿革). 
2791 Cf. supra, « II.3.B.2 L’évacuation des îles au Koryŏ ».   
2792  Elles ne furent de fait quasiment jamais abandonnées par le gouvernement, même durant le pic 
d’activité pirate. Cf. CWS : 1419 : 8.11 [5].  
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Namhae, les deux plus vastes du Kyŏngsang. Vidées de leur population durant les 

incursions pirates de la seconde moitié du XIVe siècle, elles furent rétablies en tant que 

districts de 2e classe au début de la dynastie. Elles se trouvaient toutefois bien près des 

côtes japonaises, et étaient fréquentées par les caboteurs japonais2793, ce qui en faisait des 

zones à risque du point de vue de la cour. Cette année-là, le Lieutenant-général de la 

marine du Kyŏngsang rapporta que nombreux étaient les Coréens à s’établir dans ces îles 

pour « éviter les corvées » (避役) du gouvernement. Namhae comptait à cette date plus 

de 200 foyers, et Kŏje, 360. Il argumenta que, à défaut d’interdire aux gens d’y résider, il 

fallait y installer une garnison. Le gouvernement répondit qu’ordre avait déjà été donné 

de rapatrier femmes et enfants sur le continent, laissant seulement sur l’île les hommes 

pour travailler aux champs, et qu’il n’y avait aucune raison de modifier ces 

dispositions 2794 . Ces îles étaient ainsi maintenues dans un entre-deux, où seuls les 

hommes étaient autorisés à résider pour y travailler la terre, mais devaient laisser leurs 

familles derrière eux sur le continent. On peut interpréter cette décision de deux 

manières : soit la cour était inquiète pour la sécurité de ces populations et préférait donc 

les garder hors de danger, soit elle se méfiait de ceux qui vivaient dans ces îles fréquentées 

par les Japonais et préférait garder leurs familles en otage sur le continent pour les tenir 

en respect. Les sources ne permettent pas de trancher la question, et il n’est pas exclu que 

les autorités du Chosŏn aient voulu satisfaire ces deux objectifs.  

L’attitude concernant les îles plus petites fut contrastée. Les ordres de faire rapatrier 

les populations qui s’y étaient installées illégalement se succédèrent tout au long du XVe 

siècle, et ce dès le début du règne de T’aejong 2795. Il n’est donc pas exagéré de dire que le 

 
2793 CWS : 1411.7.15 [6]. 
2794 Murai Shōsuke (2013 : 158) cite ce passage pour montrer que nombreux étaient ceux qui se rendaient 
dans les îles pour éviter de s’acquitter des corvées du gouvernement, mais la suite de ce même passage 
montre que les deux îles avaient déjà été réintégrées dans le système administratif du pays. Si les 
populations locales ne participaient pas aux corvées, la raison était autre. Pour tenter de l’élucider, il est 
possible d’établir un parallèle avec la situation des îles du Kyŏnggi en 1419 : le colonel du département de 
gauche de la marine du Kyŏnggi se plaignit en effet à la cour cette année que les foyers militaires rattachés 
aux administrations de Kyodong et Kanghwa étaient à l’origine des troupes du Chŏlla qui avaient été 
déplacées ici en 1380 (probablement pour protéger la capitale des incursions des pirates), mais que, 
presque quarante ans plus tard, leurs descendants étaient tellement nombreux que beaucoup étaient sans 
occupation (c’est-à-dire qu’ils n’étaient pas employés en tant que militaires), et donc « évitaient les 
corvées » (避役) (CWS : 1419 : 8.11 [5]). Il est ainsi probable que la situation décrite dans les îles de Kŏje et 
Namhae en 1417 fût similaire à celle de Kyodong et Kanghwa : un certain nombre de foyers avaient été 
désignés au départ pour accomplir une corvée donnée (probablement militaire, si l’on tient compte du reste 
du document), mais les habitants étaient désormais bien plus nombreux, de sorte qu’une partie importante 
de cette population ne s’acquittait d’aucune forme de corvée.  
2795 Sur ce point, voir KANG Pongnyong, 2016 : 177-181. 
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Chosŏn adopta une attitude similaire aux Ming face aux populations insulaires, du moins 

en ce qui concerne les îles de petite taille. Kang Pongnyong fait débuter cette politique en 

14132796, année où les annales de la cour rapportent l’affaire suivante2797 :  

 

減倭人童時羅罪。 時羅欲採藿營生, 擅往全羅道 黑山島, 罪應杖一百。上曰: "

此不知律文故也, 宜減等, 贖笞五十。 且國家曾不出令而罔民, 甚不可。 今後

令漢城府牓示, 禁其冒受路引, 私自下海興利者。" 

« [La cour] réduisit la peine du Japonais Tongsira. [Tong]sira, qui voulait 

récolter des algues brunes pour gagner sa vie, s’était rendu sans vergogne sur 

l’île de Hŭksan dans le Chŏlla. Sa peine doit être [punie] de cent coups de bâton. 

Le roi dit : "Cela est dû au fait qu’il ignore le texte du Code. Réduisez sa peine à 

cinquante coups de verge. De plus, il est inacceptable que le gouvernement 

n’ait pas par le passé diffusé un ordre et trompe ainsi le peuple. Dorénavant, 

faites placarder dans la préfecture de Hansŏng (Séoul) l’interdiction à ceux qui 

ont reçu indûment un passeport de s’aventurer à titre privé sur les mers pour 

rechercher le profit." » 

 

Ainsi, selon ce document, un Japonais du nom de « Tongsira 2798 » se serait rendu en 

1413 à Hŭksan, une des îles les plus éloignées de la côte du Chŏlla, pour y collecter des 

algues miyŏk, ce qui était interdit. Le « Code » dont il est question dans le texte est le 

Daminglü (大明律  ; Code des Grands Ming), qui fut adopté comme texte juridique du 

Chosŏn lors de l’intronisation de T’aejo en 1392 2799 . Or, le Code prescrivait une 

bastonnade de cent coups pour toute personne qui bravait les interdits maritimes2800. 

 
2796 KANG Pongnyong, 2016 : 188-189. 
2797 CWS : 1413.7.28 [2]. 
2798 Le traitement qui lui fut réservé suggère qu’il s’agissait d’un Japonais vivant au Chosŏn, mais son identité 
est mal connue. En 1397, le fils de Sōda Saemontarō apparaît dans les sources sous ce même nom (CWS : 
1397.2.12 [1]), ainsi que sous les graphies « Tosiro » 都時老 (CWS : 1397.2.10 [1]) et « Tosira » 都時羅 

(CWS : 1397.4.27 [1]), dans tous les cas, une transcription phonétique du nom japonais Tōjirō (藤次郎) ou 

Tōshirō (藤四郎). Or, celui-ci mourut au Chosŏn peu de temps après son arrivée (CWS : 1397.7.19 [1]), donc 
il ne peut s’agir de la même personne. On trouve toutefois mention en 1417 d’un charpentier de marine 
Tōjirō (藤次郎) présent au Chosŏn (CWS : 1417.5.27 [4] ; 1417.5+.19 [2]), et qui rentra ensuite à Tsushima 
(CWS : 1417.12.30 [4]). Peut-être est-ce lui qui en 1413 se rendit illégalement à Hŭksan. 
2799 CWS : 1392.7.28 [3]. 
2800  Daminglü, j. 8, « Code civil » 戸律 , « taxes » 課程 , « Dissimulation de la cargaison de navires 

marchands » 舶商匿貨 (cité par DANJO Hiroshi, 2013 : 106). 
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L’adoption de ce texte de loi signifiait ainsi de facto que le Chosŏn appliquait lui aussi les 

interdits maritimes des Ming, mais le texte ci-dessus montre toutefois que la cour n’avait 

jusqu’à cette date pas proclamé publiquement l’application de cette partie du Code et que 

nombreux étaient ceux au Chosŏn qui en ignoraient la teneur. L’année 1413 marque donc, 

semble-t-il, l’application des interdits maritimes chinois au Chosŏn.  

Il ne semble toutefois pas que l’interdit maritime du Chosŏn fut aussi strict qu’en 

Chine. S’il était interdit pour les Coréens de se rendre à l’étranger, on continue à trouver 

dans les textes des mentions de navires marchands privés et légaux2801, alors que ceux-ci 

disparurent complètement des textes du début des Ming2802. Le document cité ci-dessus 

montre toutefois que les navires marchands étaient soumis à certaines restrictions, 

comme celle d’être muni d’un passeport (appelé haengjang 行状, no’in 路引 ou mun’in 文

引), comme cela était déjà le cas des marchands itinérants2803. Cependant, même après 

1413, il arrivait fréquemment que des navires marchands circulent sans passeport2804. 

Ainsi en 1422, la cour ordonna que les militaires qui laissaient passer des navires non 

munis de passeports soient également punis2805, et en 1426, elle réitéra la menace de la 

bastonnade de cent coups pour toute personne prenant la mer sans autorisation2806, signe 

que la peine prescrite dans le Daminglü était encore peu appliquée jusque dans les années 

1420. L’attitude des autorités coréennes à l’égard des îles s’explique par plusieurs 

facteurs, à commencer par l’idéologie confucéenne qui considérait l’agriculture comme 

l’occupation la plus importante (ponŏp 本業 ), et les autres types d’activités comme 

secondaires (marŏp 末 業  : la pêche, le saunage, l’élevage). Elles s’inquiétaient 

constamment du fait que le peuple délaisse l’agriculture pour aller chercher son profit 

ailleurs 2807 . Or, les populations insulaires vivaient principalement de ces « activités 

secondaires », que la cour désirait endiguer, et bien souvent, lorsque la cour autorisait des 

populations à réinvestir une île, c’était pour en cultiver les terres, comme le montre le cas 

de Namhae. Par ailleurs, au début du Chosŏn, et en particulier à partir du règne de Sejong 

(1418-1450), la cour commença à considérer les îles comme des domaines réservés aux 

 
2801 CWS : 1419.11.15 [4] ; 1420.7.6 [3] ; 1421.4.27 [3] ; 1422.8.15 [2] ; 1422.8.19 [6] ; etc.  
2802 DANJO Hiroshi, 107-108 ; cf. supra, p. 500. 
2803 CWS : 1411.2.1 [4] ; etc.  
2804 CWS : 1417.7.8 [8] ; 1425.6.23 [6] 
2805 CWS : 1422.2.21 [2]. 
2806 CWS : 1426.4.19 [4] ; KANG Pongnyong, 2016 : 189. 
2807 KANG Pongnyong, 2016 : 180-181. 
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pâturages, ou aux exploitations forestières pour le bois de construction navale2808. Le 

maintien de la politique d’évacuation des îles et des interdits maritimes fut ainsi en partie 

motivé par la volonté du gouvernement de monopoliser ces ressources. 

En conséquence, la réorganisation du monde maritime qui accompagna la reprise 

du contrôle royal des eaux côtières au début du Chosŏn ne fut pas un retour simple à la 

situation qui avait cours avant 1350. Il s’agissait d’une nouvelle approche de la cour vis-

à-vis de ses frontières maritimes, désormais considérée comme une source de danger 

potentiel, qu’il fallait placer sous un contrôle strict pour éviter la création de nouveaux 

espaces de sédition.  

 

III.2.C.2 Amadouer les pirates : diplomatie et apaisement 

 

Le monde maritime coréen, en particulier dans le sud de la péninsule, connut un 

autre bouleversement majeur au début du XVe siècle. Contrairement au Koryŏ qui avait 

principalement axé sa stratégie de lutte contre la piraterie sur la force militaire, la 

diplomatie n’intervenant que de façon secondaire, T’aejo inaugura une nouvelle politique 

d’apaisement, désignée par le terme « politique de conciliation » (hoeyuch’aek 懷柔策) par 

les historiens 2809 . Celle-ci se composait de trois volets principaux : le développement 

généralisé de relations diplomatiques à l’ensemble des puissances de l’archipel, du 

shōgun aux petits potentats locaux et chefs pirates ; l’offre aux chefs pirates de déposer 

les armes et de s’établir au Chosŏn en tant que dignitaires du gouvernement coréen ; 

l’ouverture des ports de la péninsule au commerce privé avec les marchands japonais2810.  

Nous avons déjà évoqué l’activité diplomatique d’Imagawa Ryōshun, d’Ōuchi 

Yoshihiro et du shōgun Ashikaga Yoshimitsu durant les années 1390 2811 . Les Sō de 

Tsushima inaugurèrent quant à eux leurs propres relations diplomatiques avec le Chosŏn 

en 13972812, mais c’est surtout à partir des années 1400 que Sō Sadashige développa 

activement les échanges avec la cour coréenne, au point de devenir l’un de ses partenaires 

 
2808 KANG Pongnyong, 2016 : 182-183. 
2809 HAN  Munjong, 2018 : 18.  
2810 ROBINSON Kenneth R., 1992 : 101-108.  
2811 Cf. supra, p. 596. 
2812 CWS : 1397.5.6 [1]. 
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diplomatiques privilégiés 2813 . Le nombre d’émissaires japonais auprès de la cour du 

Chosŏn ne cessa d’augmenter au fil des années, la cour n’imposant au début aucune 

restriction sur leurs allées et venues. Seigneurs et potentats de tous rangs vinrent ainsi 

porter tribut à la cour, des chefs pirates2814 aux marchands de Hakata2815, ainsi que les 

grandes institutions religieuses comme les monastères de Hakata tels que le Jōtenji2816 

(承天寺) ou le Jiunji2817 (慈雲寺). De nombreux seigneurs du Matsuratō s’empressèrent 

également de dépêcher leurs propres émissaires : les Tabira (田平氏), qui contrôlaient 

Hirado2818, furent parmi les premiers à se présenter à la cour, dès 1403. Tabira Enkei (田

平圓珪 ; ?-?) renvoya à cette date des prisonniers coréens, et fit vœu de faire interdire la 

piraterie sur ses terres2819. Les Shisa (志佐氏), une autre famille influente du Shimo-

Matsuratō qui contrôlait de surcroît une partie d’Iki, dépêchèrent des ambassades chaque 

année à partir de 1401 2820 . Les Uku (宇久氏 ), famille la plus influente des Gotō, 

envoyèrent quant à eux des émissaires au Chosŏn entre 1410 et 1413 2821 . Ces trois 

familles ne furent pas les seules maisons du Matsuratō à dépêcher de la sorte des 

ambassades au Chosŏn2822, mais elles contrôlaient à elles trois une large portion des îles 

du nord-ouest de Kyūshū, si bien que leur coopération fut déterminante pour endiguer la 

piraterie sur les côtes coréennes. Ces échanges officiels étaient lucratifs pour les 

puissances japonaises qui y participaient : si elles devaient présenter à la cour un tribut, 

cette dernière devait, en contrepartie, décerner en retour des cadeaux diplomatiques 

d’une valeur théoriquement supérieure, un mode d’interactions diplomatiques calqué sur 

le système d’ambassades tributaires en vigueur à la cour impériale chinoise 2823 . Ces 

 
2813 ARAKI Kazunori, 2017 : 51-53. 
2814 Cf. infra, « III.3.C. Étude de cas : Sōda Saemontarō, chef pirate, marchand et diplomate ».  
2815 Le plus célèbre est sans doute le marchand Sōkin (宗金, ?-1454), qui apparaît dans les sources en 1420. 

Cf. infra, p. 716. 
2816 CWS : 1400.8.21 [12]. 
2817 CWS : 1399.9.10 [12] ; 1401.9.29 [1] ; 1401.4.29 [1]. 
2818 CWS : 1429.12.3 [5].  
2819 CWS : 1403.10.30 [3]. 
2820 CWS : 1401.10.1 [1] ; il apparaît sous le nom de « Shi[sa], Protecteur militaire de l’île d’Iki » (一岐島守

護志宗 ; le dernier caractère est une erreur pour 佐). Il est probable que ce titre de « Protecteur militaire » 
ne lui ait pas été décerné par le bakufu. Cf. supra, p. 348. 
2821 La première ambassade date du 5e mois de 1410 (CWS : 1410.5.25 [2]), et la dernière du 11e mois de 
1413 (CWS : 1413.11.12 [3]). Pour une raison inconnue, les ambassades s’interrompirent par la suite 
jusqu’en 1451 (CWS : 1451.1.23 [6]).  
2822 On peut également citer les Sashi (佐志氏), les Yobuko (呼子氏) ou encore les Kamouchi (鴨打氏), trois 
familles du Kami-Matsura qui contrôlaient également chacune une partie d’Iki. Cf. MURAI Shōsuke, 2013 : 
183-188. 
2823 ROBINSON, Kenneth R., 2000 : 110. 
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échanges représentaient un coût élevé pour la cour coréenne, auquel elle consentait 

toutefois pour préserver la paix sur ses côtes. 

Toutefois, en 1414, un incident poussa les autorités coréennes à imposer des 

premières restrictions sur les Japonais autorisés à dépêcher une délégation à la cour de 

Hanyang. Au 8e de cette année, cent cinq Japonais, représentant Sō Sadashige, Shōni 

Mitsusada, l’île d’Iki (Shisa ?) et la province de Hyūga (les Shimazu ?) s’étaient présentés 

à Ulsan et avaient demandé que leur soit remise une cloche bouddhique. Or, la réponse de 

la cour tardant à venir, les Japonais dégainèrent leurs sabres et menacèrent de 

représailles sur les gens du district. La cour dépêcha P’yŏng Tojŏn 2824  pour les 

réprimander, mais lorsque celui-ci arriva à Tsushima, les émissaires japonais avaient déjà 

quitté les côtes coréennes. La cour dépêcha alors une ambassade auprès de Sadashige, lui 

disant que dorénavant, seuls les émissaires du bakufu, de Tsushima, des Ōuchi, des Shōni, 

de l’inspecteur général de Kyūshū et de dix autres lieux (qui ne sont pas nommés dans les 

annales de la cour) étaient autorisés à se présenter à la cour, et qu’ils ne devaient pas 

laisser passer les autres2825 . Mais ce n’est véritablement qu’après l’expédition contre 

Tsushima de 1419 que les autorités coréennes renforcèrent les restrictions, demandant 

en 1419 que les émissaires des puissances féodales de Kyūshū soient munies d’une lettre 

officielle de l’inspecteur général de Kyūshū2826 (Shibukawa Yoshitoshi 澁川義俊; 1400-

1434) et en 1420 que les émissaires représentant des pouvoirs de Tsushima soient tous 

munis d’une lettre officielle de Sō Sadamori2827.  

Une autre composante cruciale de la politique d’apaisement du Chosŏn résida dans 

le traitement généreux accordé aux pirates, à qui la cour offrit de déposer les armes et de 

s’établir sur le sol coréen, leur fournissant terres, vêtements, céréales, et décernant même 

des charges officielles à leurs chefs. Nous avons vu les circonstances de la reddition de la 

grande flotte pirate de 1396 et de 1399, un point sur lequel nous reviendrons à propos du 

chef pirate Saemontarō2828. Notons toutefois que ce n’était pas la première fois que des 

Japonais vinrent se rendre au Chosŏn. La première occurrence dans les sources date du 

1e mois de 1395, quand un groupe de quatre hommes menés par un certain « P’yosira » 

(表時羅 ; transcription phonétique probable de Hyōeshirō 兵衛四郎 ou Hyōejirō 兵衛次

 
2824 Cf. infra, p. 720. 
2825 CWS : 1414.8.7 [3]. 
2826 CWS : 1420.7.6 [3]. 
2827 CWS : 1420.1+.23 [2] ; OSA Setsuko, 2002 : 337-338. 
2828 Cf. infra, « III.3.C. Étude de cas : Sōda Saemontarō, chef pirate, marchand et diplomate ». 
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郎) se présenta en Corée et fut installé dans le Kyŏngsang2829. Le gouvernement avait donc 

déjà envisagé d’offrir aux pirates la possibilité de déposer les armes et de s’établir au 

Chosŏn, mais c’est véritablement la reddition de masse de 1396-1397 qui marqua un 

tournant dans la politique d’apaisement de la piraterie, P’yosira ne faisant apparemment 

pas partie d’une flotte pirate lorsqu’il se présenta au Chosŏn2830. Le parcours de P’yosira 

en Corée est en revanche presqu’identique à celui de Sōda Saemontarō2831 : en 1398, il 

reçut la charge honorifique de « capitaine » (sanwŏn 散員) en même temps que plusieurs 

autres pirates repentis (dont Saemontarō qui, lui, avait reçu la charge plus élevée de 

Lieutenant-Général Sŏllyak (sŏllyak changgun 宣 略 將 軍 ) et de Colonel détaché 

(haengnangjang 行郞將 ) 2832 ). En 1405, il demanda un congé en même temps que 

Saemontarō pour aller rendre visite à sa mère à Tsushima2833, qu’il n’avait probablement 

pas vu depuis dix ans, et en 1411, l’émissaire du seigneur Shisa, qui se présenta comme le 

demi-frère de P’yosira, demanda que ce dernier soit autorisé à rentrer à Tsushima car sa 

mère, âgée de quatre-vingt ans, désirait le voir 2834 . Il semble qu’il rentra alors 

définitivement à Tsushima, d’où il développa ses activités commerciales et diplomatiques 

avec le Chosŏn, se présentant alors comme le « Commandant de Wadanoura » (和田浦

萬戶) à partir de 1413, jusqu’en 14192835. Le fait qu’il se soit ainsi installé à Wadanoura 

 
2829 CWS : 1395.1.3 [1]. Le nom de ce personnage apparaît également sous les graphies « P’yo’onsira » 表溫

時羅 et « P’yo’on’iro » 表溫而老 dans les sources. Tamura Hiroyuki (TAMURA Hiroyuki, 1967 : 111-114) 

inclut également les mentions du nom « P’yosa’on » 表思溫 dans sa biographie de ce personnage, mais 

P’yosa’on apparaît dans les sources de façon concentrée en 1444 (CWS : 1444.6.4 [2]) et 1445 (CWS : 
1445.8.5 [1]), soit cinquante ans après la reddition de P’yosira au Chosŏn en 1395. P’yosa’on fut de plus 
condamné à mort pour contrebande en 1445, mais sa mère pétitionna le gouvernement et parvint à alléger 
sa sentence. Or, la mère de P’yosira avait déjà quatre-vingts ans en 1411 (CWS : 1411.7.15 [7]), ce qui rend 
la probabilité qu’il s’agisse du même personnage très faible. Tamura inclut également toutes les mentions 
du nom « P’yo’asira » 表阿時羅 (une autre transcription probable du nom Hyōeshirō), mais celui-ci apparaît 
dans les sources jusqu’en 1461 (CWS : 1461.9.96 [1]), aussi paraît-il tout aussi douteux qu’il s’agisse du 
même Hyōeshirō qu’en 1395, qui aurait alors plus de quatre-vingts ans.  
2830 Les sources ne mentionnent aucune flotte active sur les côtes coréennes à cette époque, il est donc 
probable que ces quatre Japonais se soient présentés seuls en Corée. 
2831 Cf. infra, « III.3.C. Étude de cas : Sōda Saemontarō, chef pirate, marchand et diplomate ». 
2832 CWS : 1398.2.17 [2]. 
2833 CWS : 1405.6.6 [4]. 
2834 CWS : 1411.7.15 [7]. 
2835 La première de ses ambassades fut dépêchée au nom de « Hyōeji[rō]-Hyōesaemon, commandant de 
Wadanoura » (和田浦萬戶兵衛時兵衛沙衛門  ; CWS : 1413.11.24 [5]). Il n’est pas clair si « Hyōejirō-
Hyōesaemon » est son nom complet ou bien s’il s’agit de deux personnes différentes, ou bien encore s’il 
s’agit d’une erreur dans les sources. En 1414, il se présente sous le nom de « P’yo’onsira, capitaine de 
Wadanoura » (花田浦千戶表溫時羅 ; CWS : 141.11.11 [2]), et en 1416 sous la titulature « Hyōe[ji]rō de 

Wadanoura » (和田浦兵衛郞 ; CWS : 1416.3.2 [2]). On trouve ensuite plusieurs mentions d’ambassades 

dépêchées par le « gouverneur, sous-chef, fonctionnaire de 3e classe, commandant de Wadanoura » (和田

浦萬戶守助丞 ; CWS : 1416.10.27 [4] ; 1417.5+.14 [2] ; 1419.4.4 [5]) ; la juxtaposition des trois caractères 
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(au fond de la baie d’Asō) suggère qu’il était proche des Oda-Ōyama, eux-mêmes vassaux 

des Sō de Nii2836. Après l’expédition coréenne contre Tsushima de 1419, il fut parmi les 

premiers à reprendre les échanges commerciaux avec les ports coréens2837, et en 1429, 

Sō Sadamori demanda à la cour coréenne que Tenmei (天命 ; ?- ?), le fils de P’yosira, fût 

également autorisé à servir la cour, ce qui fut accepté2838. On peut supposer que cette 

demande fit suite au trépas de P’yosira peu de temps avant. La vie de P’yosira (Hyōeshirō) 

illustre ainsi le parcours des pirates repentis qui furent accueillis en Corée, reçurent des 

charges et donc des émoluments de la cour, et rentrèrent après quelques années au Japon, 

où ils développèrent des activités commerciales et diplomatiques pacifiques le long des 

rivages coréens.  

Certains chefs pirates qui avaient déposé les armes s’établirent au Chosŏn, tandis 

que d’autres furent reçus en audience à la cour en tant qu’émissaires d’une puissance 

féodale japonaise, et dépêchèrent même leurs propres ambassades. Plusieurs potentats 

d’Iki et de Tsushima vinrent ainsi présenter un tribut au roi du Chosŏn. Tous ne se 

déclarant pas ouvertement « pirates », il n’est pas toujours facile d’identifier qui, parmi 

les nombreux personnages qui se présentaient à la cour, étaient d’anciens chefs pirates, 

mais on peut citer l’exemple suivant. En 1417, un certain Shami Dōei (沙彌道英, ?-?), se 

présentant comme le « commandant en second d’Iki » (Ilgiju pumanho 一岐州副萬戶) et 

« commandant parmi les pirates » (chŏkchung manho 賊中萬戶), déclara qu’il avait pillé 

les côtes coréennes à plusieurs reprises par le passé, mais qu’il désirait désormais 

recevoir des céréales de la cour. Les ministres s’y opposèrent d’abord, mais T’aejong, 

soucieux de maintenir la bonne réputation du Chosŏn au Japon, ordonna finalement qu’on 

lui verse cinquante sŏk de riz et de fèves2839. L’année suivante, Sō Sadashige dépêcha 

 
kami 守 (« gouverneur »), suke 助 (« sous-chef ») et jō 丞 (« fonctionnaire de 3e classe), qui correspondent à 
trois rangs de fonctionnaires différents dans le régime des codes n’est pas habituel. Il pourrait s’agir d’un 
titre que le personnage se serait lui-même arrogé pour se donner de l’importance, sans avoir une 
connaissance très approfondie du système des codes). On ne peut affirmer qu’il s’agit bien de P’yosira qui 
se présente au Chosŏn sous cette titulature alambiquée, mais compte tenu des concordances 
chronologiques et géographiques, il s’agit probablement de la même personne.  
2836  Comme nous l’avons expliqué plus haut, les Ōyama devaient s’acquitter d’une taxe sur les navires 
traversant en Corée durant l’époque de Tsuneshige (cf. supra, p. 447). Sous Sumishige, ils reçurent le droit 
de percevoir les taxes ordinaires de Wadanoura en 1376 (Nanbokuchō ibun, vol. 5, n°5354) et plus tard le 
rôle de « second de la baie d’Asō », en charge de la percevoir pour le compte du seigneur de l’île les revenus 
fiscaux à l’intérieur de la baie d’Asō  (cf. supra, p. 454). 
2837 CWS : 1421.1.23 [4] ; 1423.4.16 [8]. 
2838 CWS : 1429.10.15 [3]. 
2839 CWS : 1417.7.8 [3]. 
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auprès de la cour coréenne un certain « Sami Sira 2840» (沙彌時羅 ; ?-?), un pirate japonais 

qui était allé piller le Jiangnan et avait « épousé » une de ses captives, et gardait un homme 

chinois comme esclave personnel. Lorsqu’en 1417, Sami Sira fit halte dans le port de 

Pusan pour y mener son négoce, le vice-président du conseil de police générale Kim 

Chongsŏn (金從善 ; ?- ?) lui racheta l’homme pour vingt sŏk de céréales, et incita en secret 

son « épouse » à fuir. Il renvoya ensuite les deux Chinois ainsi affranchis à la cour, qui les 

rapatria ensuite en Chine. Sami Sira se présenta donc à la cour en 1418, sous le patronage 

de Sadashige, pour réclamer que lui soit restituée sa femme, mais il était déjà trop tard. 

Les autorités coréennes dédommagèrent le pirate courroucé en lui octroyant quarante-

cinq sŏk de céréales et de fèves, et celui-ci s’en retourna dans son île, satisfait2841. Les deux 

exemples montrent que le Chosŏn se montrait particulièrement conciliant avec les pirates 

japonais qui se présentaient désormais en tant que marchands ou émissaires 

diplomatiques pacifiques, une politique qui contribua grandement à faire diminuer la 

piraterie sur les côtes coréennes.  

Sans doute la pierre angulaire de la politique d’apaisement coréenne fût-il 

l’ouverture des ports coréens au commerce privé avec les Japonais. Il est difficile de dater 

précisément le moment où fut décidée cette ouverture, mais elle débuta probablement en 

même temps que les premières redditions de chefs pirates durant les dernières années 

du XIVe siècle ou bien au tout début du règne de T’aejong. En effet, à partir du début du 

XVe siècle, les mentions concernant les allées et venues de marchands japonais le long des 

côtes coréennes allèrent croissant, s’ajoutant aux volumes de marchandises échangés 

dans le cadre des échanges diplomatiques. Les travaux d’Osa Setsuko2842 ont permis de 

mettre en lumière l’existence de deux types de marchands japonais à cette époque : une 

première catégorie regroupait les petits caboteurs (appelés hŭngniwaesŏn 興利倭船 dans 

les sources coréennes), pour la plupart issus de Tsushima, qui fréquentaient les ports et 

les îles de la côte méridionale pour y vendre le fruit de leurs propres productions, 

principalement du sel et du poisson (souvent pêché près des côtes coréennes 2843 ), 

 
2840 Il s’agit probablement une transcription phonétique du nom japonais Shami Jirō (沙弥次郎) ou Shami 

Shirō (沙弥四郎). 
2841 CWS : 1418.2.29 [1]. 
2842 OSA Setsuko, 2002 : 334-386. 
2843 On trouve en effet de nombreuses mentions de la présence de pêcheurs japonais dans les sources 
coréennes. Voir par exemple CWS : 1429.4.13 [3]. 
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produits auxquels pouvaient s’ajouter les objets pillés en Chine par les pirates2844. En 

échanges de ces produits, les caboteurs japonais se procuraient des céréales et, dans une 

moindre mesure, du tissu2845, c’est-à-dire des produits de première nécessité pour les 

gens de Tsushima, où les terres arables étaient rares. À côté de ces petits caboteurs, on 

trouvait une catégorie de marchands spécialisés, qui, eux, se livraient au négoce de 

produits à plus forte valeur ajoutée tels que le soufre, les métaux, et, de plus en plus à 

partir de la fin des années 1410, des produits d’Asie du Sud-est tels que bois précieux ou 

épices, obtenus grâce au commerce des Ryūkyū. En retour, ils importaient au Japon des 

étoffes de soie, de ramie ou de coton, des peaux de tigre, du ginseng et autres produits 

médicinaux, des céramiques2846, etc. Nombre de ces marchands venaient de Hakata, ou 

bien travaillaient pour le compte d’une puissance féodale. Les chefs pirates tels que les 

Sōda rentraient également dans cette catégorie.  

Il semble que dès le début du règne de T’aejong, les autorités coréennes tentèrent 

de réguler et restreindre les activités des marchands japonais aux deux ports de Pusan 

(富山浦 ; au niveau de l’actuelle gare centrale de Pusan 釜山驛) et Nae’i (乃而浦 ; futur 

Chep’o 薺浦2847), sur la côte faisant face à Tsushima. Nous ignorons la date exacte de 

l’établissement de ces deux ports, mais nous savons qu’ils servaient déjà comme port 

d’accueil des marchands japonais en 14072848. L’objectif initial des autorités coréennes 

était probablement d’y laisser séjourner les Japonais le temps qu’ils conduisent leurs 

affaires en Corée avant de rentrer au Japon, mais certains commencèrent à s’y installer de 

façon permanente. Appelés « résidents japonais permanents » (hanggŏ wae’in 恒居倭人) 

dans les sources coréennes, ils formèrent une petite diaspora japonaise sur les côtes 

coréennes qui perdura jusqu’au début du XVIe siècle. On ne possède presqu’aucun 

recensement des Japonais installés dans ces ports au début du XVe siècle, mais, en 1410, 

les autorités coréennes rapportaient que près de deux-mille japonais étaient implantés 

dans tout le Kyŏngsang2849. Les gens de Tsushima en constituaient semble-t-il la majorité, 

au point qu’en 1410 Sadashige commença à requérir de la cour le rapatriement à 

 
2844 Cf. infra, p. 693 
2845 CWS : 1407.7.27 [3]. 
2846 OSA Setsuko, 2002 : 352. 
2847 Dans l’actuel ku de Chinhae (鎭海區), ville de Ch’angwŏn (昌原市 ; prov. Kyŏngsang du Sud).  
2848 CWS : 1407.7.27 [2] ; NAKAMURA Hidetaka, 1967 : 481-484 ; OSA Setsuko, 2002 : 335 ; SEKI Shūichi, 2012 : 
118-119. 
2849 CWS : 1410.4.8 [2]. 
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Tsushima d’une partie des gens de son île partis s’établir au Chosŏn 2850 . De telles 

demandes de renvoi par les autorités de Tsushima se généralisèrent durant le 

XVe siècle2851.  

Toutefois, les restrictions portuaires ne furent pas respectées pendant les premières 

décennies, les caboteurs japonais allant et venant avec une grande liberté le long de la 

côte coréenne, et les contrôles restant relativement peu nombreux2852. La situation ne 

laissa toutefois pas d’inquiéter les autorités locales coréennes, comme dans le Kyŏngsang. 

Ainsi en 1411, ces dernières s’inquiétèrent du fait que « le sol des districts de la côte de la 

province est fertile et les gens y sont prospères, les caboteurs japonais vont et viennent 

sans cesse, et les habitants sont habitués à les voir, aussi les défenses y sont-elles 

particulièrement négligées 2853  ». La cour avait pourtant mis en place un système de 

passeports pour les caboteurs japonais similaire à celui qui existait pour les colporteurs 

à l’intérieur du pays en 1407, à ceci près que le soin d’émettre ces passeports était confié 

aux seigneurs des îles d’où ils venaient2854. Toutefois, l’efficacité du système de contrôle 

demeura limitée. En 1417, les autorités coréennes déploraient le fait que certains 

caboteurs japonais confectionnaient de faux passeports pour venir en Corée et passer les 

contrôles, puis attaquaient ensuite les lieux qui n’étaient pas défendus2855. En effet, nous 

avons cité le témoignage du Chinois Ni Guanyinbao qui s’était échappé d’un de ces navires 

en 1417 et qui expliquait que certains caboteurs japonais vendaient du poisson et du sel, 

d’autres du coton, qu’ils échangeaient contre des céréales, mais qu’il leur arrivait aussi, 

lorsque l’occasion se présentait, de s’adonner à la piraterie2856. En 1422, par exemple, un 

navire japonais pénétra dans la rade de Ch’ae’un (彩雲浦2857), s’empara d’un navire 

marchand à bord duquel se trouvaient treize personnes et prit la fuite, avant d’être 

rattrapé par la marine du Chosŏn près de l’île de Hŭksan. Douze pirates furent tués par 

les troupes coréennes, le reste mourut noyé, et neuf de leurs prisonniers furent 

délivrés2858. Cette petite piraterie endémique et opportuniste des caboteurs japonais se 

 
2850 CWS : 1414.3.24 [24]. 
2851 SEKI Shūichi, 2012 : 119-124. 
2852 CWS : 1424.12.17 [3]. 
2853 道內沿海州郡土地沃饒, 人物繁庶, 倭人興利船尋常往來, 居民視以爲常, 殊無備焉 (CWS : 1411.7.15 
[6]). 
2854 CWS : 1407.7.27 [2]. 
2855 CWS : 1417.12.20 [1]. 
2856 Cf. supra, p. 278. 
2857 Toponyme non identifié. 
2858 CWS : 1422.7.7 [2] ; 1422.8.15 [2] ; 1422.8.16 [1] ; 1422.8.20 [1]. 
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poursuivit sur les côtes coréennes durant tout le XVe siècle, tandis que les grandes flottes 

pirates, elles, disparurent presqu’entièrement des côtes coréennes. À l’inverse, on ne 

conserve guère la trace de l’activité du premier type de piraterie sur les côtes chinoises, 

mais les grandes flottes, elles, continuèrent à y être actives de façon sporadique jusqu’au 

milieu du XVIe siècle.  

Il serait toutefois inexact de penser que la cour coréenne ne trouvait pas elle aussi 

son intérêt dans ces échanges avec le Japon. Elle put en effet se procurer certaines 

matières premières difficiles à produire en Corée comme les métaux tels que le cuivre et 

le fer, une ressource rare dans la péninsule. En 1419, la cour décida de remplacer les 

objets cérémoniels en céramique par des objets en bronze, moins fragiles et donc plus 

durables, et surtout plus faciles à transporter des provinces à la capitale. Or, le bronze 

utilisé pour confectionner ces objets fut acheté aux marchands japonais qui fréquentaient 

les côtes coréennes2859. Les quantités échangées sont peu documentées, mais on sait qu’en 

1428, le chef pirate Sōda Saemontarō, le marchand de Hakata Sōkin (宗金 ; ?-1454)2860 et 

un autre marchand de Hakata du nom de Taira Mitsukage (平滿景 ; ?-?) apportèrent à eux 

trois 28 000 kŭn (soit environ 16 800kg2861) de cuivre en Corée, qu’ils échangèrent contre 

2 800 p’il (rouleaux) d’étoffe de soie2862 . Il semble que les quantités de métaux ainsi 

importés en vinrent rapidement à représenter une part importante de la consommation 

coréenne, à tel point qu’en 1426, le Ministère du Cens, inquiet de la dépendance 

grandissante du pays vis-à-vis de ces imports, déclara qu’« acheter du cuivre et du fer aux 

Japonais n’est pas une stratégie pérenne » 2863 , et incita la cour à faire accroître la 

productivité des mines coréennes. Il faut dire que les besoins en cuivre du Chosŏn crurent 

rapidement durant le règne de Sejong, ce dernier ayant décidé de recommencer à battre 

monnaie, un projet qui avait d’abord été formulé par T’aejong en 1415 2864  mais 

immédiatement abandonné2865, avant d’être finalement appliqué en 14232866. Toutefois, 

le fardeau imposé aux populations corvéables pour extraire le minerai était difficile à 

 
2859 CWS : 1419.4.13 [1]. 
2860 Cf. infra, p. 716. 
2861 Cf. LEWIS, James, 2003 : 90. 
2862 CWS : 1428.1.25 [4]. 
2863 銅鐵買於倭人, 固非永久之計 (CWS : 1426.3.20 [4]).  
2864 CWS : 1415.6.16 [2]. 
2865 CWS : 1415.6.21 [1]. 
2866 CWS : 1423.9.16 [4]. 
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soutenir sur le long terme 2867 , et l’import de cuivre depuis le Japon était devenu 

probablement indispensable.  

 La circulation des techniques constitue un autre bénéfice des relations développées 

avec le Japon à cette époque. Nombre de dignitaires du Chosŏn qui se rendirent au Japon 

ou côtoyèrent les Japonais dans les ports coréens durant ces années proposèrent que la 

cour adopte, ou du moins teste certaines des techniques observées au cours de leurs 

déplacements. Citons l’exemple de Yi Ye (李藝 ; 1373-1445), qui en 1418 dressa le rapport 

suivant à la cour : 

 

火㷁碗口唯以銅鐵鑄造, 而銅鐵我國所不産, 因此火㷁碗口未易鑄造。 臣至對

馬島, 於賊倭處, 得中國所鑄水鐵火㷁碗口以來。 請以水鐵鑄火㷁碗口, 分置

諸州鎭。2868  

« [Nos] bombardes sont seulement fondues avec du bronze, mais le bronze 

n’est pas produit dans notre pays, aussi n’est-il pas aisé d’en fondre. Lorsque 

Votre Serviteur est arrivé à Tsushima, je me suis procuré auprès de pirates 

japonais des bombardes en fonte de Chine. Je demande que l’on fabrique des 

bombardes en fonte, et qu’on les distribue dans les camps des différents 

districts militaires des préfectures. » 

 

La cour ordonna que l’on expérimente suivant la recommandation de Yi Ye, et ces 

expérimentations furent probablement concluantes, car cinq plus tard, le Ministère de 

l’armée rapporta qu’il avait déjà confectionné cent vingt-cinq « petits canons chinois » 

(tangsohwat’ong 唐小火㷁) et proposa que dorénavant, on les appelle simplement « petits 

canons2869 ». Il est intéressant de noter qu’il s’agit là de techniques chinoises qui furent 

introduites en Corée par le biais des pirates japonais qui avaient dérobé ces objets lors 

d’un raid en Chine. Par ailleurs, le jour même où Yi Ye proposa l’adoption de cette 

technique, un Japonais du nom de « P’yosagwi » (表沙貴2870 ; ?-?) se présenta également 

 
2867 CWS : 1427.1.7 [6]. 
2868 CWS : 1418.8.14 [8]. 
2869 CWS : 1423.1.9 [9]. 
2870 Nous ignorons à quel nom japonais correspond cette transcription.  
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à la cour accompagné d’un artisan-forgeron (tongch’ŏljang 銅鐵匠) japonais2871. Il est 

ainsi probable que les deux évènements soient liés, et que Yi Ye ait également fait venir 

un artisan japonais pour présenter ses techniques à la cour, mais les sources sont 

laconiques à ce sujet. Ce qui est certain, c’est que le Chosŏn fit venir des artisans du Japon 

pour tester et éventuellement adopter certaines de leurs techniques, un phénomène qui 

fut particulièrement visible dans le cadre de la construction navale.  

 

III.2.C.3 Rivaliser sur mer avec les pirates : l’expérimentation 

navale au Chosŏn 

 

La marine du Koryŏ avait été largement négligée par les autorités depuis la fin des 

guerres d’invasion mongoles. Néanmoins, à partir de 1373, la cour reprit peu à peu 

conscience de la nécessité d’avoir une marine forte, et commença à ordonner la 

construction de grands navires de guerre. Cette flotte nouvellement constituée peina 

d’abord à s’imposer sur mer face aux flottes pirates, mais à partir de 1380, les autorités 

commencèrent à reprendre l’initiative sur les mers, notamment grâce aux efforts de Ch’oe 

Musŏn (崔茂宣 ; 1325-1395) pour développer la recette de la poudre noire, secret qu’il 

arriva à percer à la fin des années 1370. Ainsi, en 1380, la marine coréenne, dotée de cette 

nouvelle arme, parvint à surprendre quelques cinq cents navires pirates amarrés à 

Chinp’o, et mettant à profit les armes à feu développées par Ch’oe Musŏn, envoya par le 

fond toute la flotte ennemie, piégeant les troupes ennemies à terre sans retraite 

possible2872. Cette victoire décisive fut suivie par plusieurs autres, dont la bataille de 

Kwan’ŭmp’o en 1383 2873 . Tous ces chamboulements dans le système militaire 

s’accompagnèrent d’un nombre important d’innovations techniques dont la plupart 

furent le résultat direct de l’introduction de techniques chinoises et japonaises.  

À ce jour, trois épaves coréennes de cette période ont été excavées, fournissant un 

précieux témoignage de cette évolution navale. D’abord, l’épave d’Anjwa (安佐船), 

 
2871 CWS : 1418.8.14 [4]. 
2872 Cf. supra, p. 272. 
2873 Cf. supra, p. 275. 
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découverte en 2005 dans un estran autour de l’île d’Anjwa (安佐島2874), un des plus 

grands navires coréens excavés à ce jour, avec une longueur totale estimée à environ 17 

mètres2875. Les céramiques trouvées à bord2876 et l’analyse radiocarbone de plusieurs 

éléments du navire2877 datent cette épave à la toute fin du XIVe siècle, voire au début du 

XVe siècle, ce qui, jusqu’à récemment, en faisait l’épave médiévale la plus récente jamais 

découverte. Sa fonction est inconnue, le mobilier associé à l’épave ne permettant pas de 

l’identifier. On ne sait donc pas s’il s’agit d’un navire militaire ou de transport, mais on 

peut toutefois écarter l’hypothèse d’un navire de pêche, compte tenu de ses dimensions.  

Bien que possédant toutes les caractéristiques des navires traditionnels coréens, 

tels qu’un fond plat, des bordages à clin en bois de pin le tout entièrement assemblé à 

l’aide de chevilles et de tenons et mortaises, un mât central venant directement se poser 

sur les planches de la sole, etc.2878, le Anjwa présente également plusieurs particularités 

par rapport aux autres épaves connues, notamment la forme de sa coque, qui présente au 

niveau des bouchains une courbure similaire à celle d’un verre à vin, plus élégante que 

celle observée sur d’autres épaves2879. Mais l’élément le plus surprenant est sans doute 

l’utilisation d’un enduit à base de chaux pour étanchéifier les joints de la coque2880, alors 

que les autres épaves utilisaient exclusivement de la corde de chanvre ou de la paille de 

riz à cet effet.  

 

 
2874 Située dans l’actuel kun de Sin’an (新安郡 ; prov. Chŏlla du Sud). 
2875 MUSEE NATIONAL DU PATRIMOINE MARITIME, 2006 : 88.  
2876 MUSEE NATIONAL DU PATRIMOINE MARITIME, 2006 : 67-70 ; 90.  
2877 MUSEE NATIONAL DU PATRIMOINE MARITIME, 2006 : 100-102.  
2878 Cf. supra, « I.1.C.1 Les navires à fond plat du Koryŏ ».  
2879 RANDALL Sasaki, LEE Chul-Han, 2010 : 68.  
2880 MUSEE NATIONAL DU PATRIMOINE MARITIME, 2006 : 88. 

Figure 47 : Coupe transversale de l'épave d’Anjwa 
(source : MUSEE NATIONAL DU PATRIMOINE MARITIME, 2006) 
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L’épave la plus récente à avoir été excavée en Corée du Sud est celle du Mado n°4 

(마도 4 호선 sinogrammes), excavée en 2015 dans les eaux de la passe d’Anhŭng, 

quatrième épave trouvée dans cette zone. Les céramiques et la datation radiocarbone ont 

pu déterminer que cette épave avait coulé dans la zone entre 1417 et 1425, et les 

étiquettes inscrites à l’encre de Chine nous ont renseignés sur sa nature. Il s’agit d’un 

navire de transport de taxe, qui convoyait les taxes de la région de Naju (羅州), au Chŏlla, 

jusqu’au grenier royal de la capitale2881. De dimensions similaires aux autres navires de 

transport de l’époque du Koryŏ (environ 14 mètres de long), il présente toutefois deux 

grandes particularités : l’emploi de clous en fer pour lier certains éléments de la structure, 

ce qui n’a jamais été observé sur les autres épaves retrouvées en Corée, et la présence de 

deux pieds de mâts sur la planche centrale de la sole, qui montre donc que le navire 

possédait deux mâts, un fait également inédit. Le lettré chinois Xu Jing, lors de sa visite du 

Koryŏ en 1123, avait lui-même écrit que les navires coréens ne possédaient qu’un seul 

mât2882. Il semble donc que les charpentiers coréens aient commencé à construire des 

navires à deux mâts seulement à partir de la toute fin du XIVe siècle ou du début du 

 
2881 CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2016 : 416. 
2882 GLTJ : 33, « Navires de patrouille » 巡船. 

Figure 48 : Reconstitution de la coque du Anjwa (source : CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES 

SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2009 : 83) 
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XVe siècle. L’épave n’ayant à ce jour pas été relevée, on ignore si, comme dans le cas du 

Anjwa, le calfatage a été réalisé avec un enduit à base de chaux.  

 

Figure 49 : Coupe transversale de l'épave du Mado n°4 (source : CENTRE NATIONAL 

DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2016) 
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Figure 50 : Plan de l'épave du Mado n°4 et coupe longitudinale (source : CENTRE NATIONAL DE 

RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2016) 
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Enfin, la troisième épave, qui est sans doute la plus remarquable de toutes, est celle 

qui fut excavée à Penglai (蓬萊市 ; l’ancien port de Dengzhou 登州) en Chine en 2005. 

Également datée de la fin du XIVe ou du début du XVe siècle2883 (probablement de la période 

1390-1420), cette épave, baptisée Penglai n°3 (蓬萊 3 號船 ), est de dimensions 

supérieures aux épaves trouvées à l’intérieur de la Corée, avec une longueur reconstituée 

de près de 23 mètres2884. Si l’utilisation de bois de pins, l’assemblage des planches et la 

forme générale de la coque plate, assemblée à l’aide de chevilles, dénote son origine 

coréenne, celle-ci présente également plusieurs caractéristiques qui la distinguent des 

autres épaves coréennes connues. Certaines de ces caractéristiques se retrouvent sur les 

deux autres navires de la même époque : l’utilisation d’un enduit à base de chaux pour le 

calfatage (comme pour l’Anjwa), l’utilisation de clous en fer et la présence de deux pieds 

de mâts (comme dans le cas du Mado n°4). Le Penglai n°3 possède de surcroît plusieurs 

particularités, comme l’emploi de cloisons internes en guise d’armature de la coque, alors 

que les navires coréens utilisent des rangées de baux transversaux. Outre celles-ci, le 

navire possède également des socles de mâts qui soutenaient les mâts afin qu’ils ne 

reposent pas directement sur les planches de la sole, et la planche centrale de la sole est 

par ailleurs doublée par une seconde planche à l’intérieur de la coque, pièce qui 

s’apparente à une carlingue.  

 
2883 KIM Sŏngbŏm, 2009 : 255.  
2884 CENTRE DE RECHERCHES ARCHEOLOGIQUES DE LA PROVINCE DE SHANDONG, 2006 : 114-119. 

Figure 51 : Plan de l'épave du Penglai n°3  
(source : CENTRE DE RECHERCHES ARCHEOLOGIQUES DE LA PROVINCE DE SHANDONG, 2006 : 36) 
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Plusieurs hypothèses ont été échafaudées par les archéologues pour expliquer ces 

particularités du Penglai n°3. Le fait qu’il ait été retrouvé sur la côte chinoise serait pour 

certains le signe qu’il s’agirait là en réalité de la forme ordinaire que prenaient les navires 

hauturiers du Koryŏ, par opposition aux épaves retrouvées le long des côtes coréennes, 

qui seraient des navires de cabotage. Les techniques employées sur ce navire auraient 

Figure 52 : Reconstitution du Penglai n°3 (source : CENTRE DE RECHERCHES ARCHEOLOGIQUES DE 

LA PROVINCE DE SHANDONG, 2006 : 118). 
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donc été employées pour améliorer les capacités nautiques du navire2885. Cette thèse ne 

tient pas compte du fait que l’on a également excavé dans les eaux du port de Penglai une 

autre épave coréenne (baptisée Penglai n°4), non datée mais probablement construite 

durant l’époque du Koryŏ, et qui ne présente aucune des caractéristiques évidentes du 

Penglai n°32886. Il s’agit donc aussi d’un navire qui effectua la navigation entre le Koryŏ et 

le nord du Shandong, sans pour autant présenter ces caractéristiques de « navire 

hauturier », ce qui contredit cette thèse. Pour d’autres, il s’agirait d’un navire du 

gouvernement coréen venu en ambassade en Chine2887. L’hypothèse paraît vraisemblable, 

le port de Dengzhou étant avant tout une base militaire au début des Ming2888.   

Comment expliquer ce développement de la construction navale coréenne à partir 

de la fin du XIVe siècle ?  

Il est d’abord important de remarquer que toutes les innovations que nous avons 

citées précédemment concernant les navires de la fin du Koryŏ et du début du Chosŏn 

sont d’influence étrangère. Les clous en fer étaient employés sur les navires japonais et 

chinois ; et les cloisons internes dans l’armature ; le second mât, les socles de mât ou 

encore la carlingue sont des éléments typiques de l’architecture navale chinoise2889. Les 

Chinois calfataient les coques de leurs navires en employant un mélange de chaux et 

d’huile de tung, qui pouvait être agrémenté de fibres de chanvre2890. Il semble donc que 

l’enduit de chaux utilisé sur l’Anjwa et sur le Penglai n°3 soit également le résultat d’une 

influence de la construction navale chinoise sur les maitres charpentiers coréens. De la 

sorte, le Penglai n°3, navire appartenant probablement à la cour du Chosŏn, révèle 

l’emploi de techniques de constructions hybrides, dont certains éléments se retrouvent 

également dans les autres épaves de la même époque excavées à ce jour2891.  

De plus, les épaves montrent que ces nouvelles techniques n’étaient apparemment 

pas encore entièrement maîtrisées. Sur le Penglai n°3, l’enduit utilisé pour le calfatage, 

par exemple, est de moins bonne qualité que celui que l’on trouve habituellement sur les 

 
2885 CENTRE DE RECHERCHES ARCHEOLOGIQUES DE LA PROVINCE DE SHANDONG, 2006 : 251-253.  
2886 CENTRE DE RECHERCHES ARCHEOLOGIQUES DE LA PROVINCE DE SHANDONG, 2006 : 44-45.  
2887 YUAN Xiaochun, 2011 : 59.  
2888 CENTRE DE RECHERCHES ARCHEOLOGIQUES DE LA PROVINCE DE SHANDONG, 2006 : 8-9. 
2889 Cf. supra, « I.1.C.4 Les jonques chinoises, maîtresses de la navigation hauturière ». 
2890 YUAN Xiaochun, 2011 : 52. 
2891 Sur ce point, voir PELADAN, Damien, “A reflection on the evolution of shipbuilding in Medieval Korea -
Centered on the late 14th- early 15th centuries”, in Proceedings of the Fifteenth International Symposium on 
Boat and Ship Archaeology ISBSA 15, Marseille, à paraître.  
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navires chinois, et les clous sont plantés depuis l’extérieur de la coque, alors que les 

charpentiers chinois les plantaient depuis l’intérieur de la cale, afin de prévenir leur 

corrosion prématurée au contact de l’eau de mer2892. Toutefois, les sources coréennes du 

XIXe siècle décrivant la construction navale de la fin du Chosŏn notent que les charpentiers 

du Chosŏn privilégiaient alors l’emploi de chevilles en bois pour les parties de la coque en 

contact avec l’eau de mer, et que les clous en fer n’étaient utilisés que pour les œuvres 

mortes ou l’intérieure de la cale du navire 2893 . La technique n’était donc pas encore 

maîtrisée lorsque le Penglai n°3 fut construit, signe de son introduction récente.  

Certains historiens ont fait l’hypothèse que ces techniques avaient été introduites 

en Corée lors des tentatives mongoles d’invasion du Japon à la fin du XIIIe siècle. En 1274, 

Kubilaï donna en effet l’ordre à la cour du Koryŏ de construire des navires en utilisant des 

techniques chinoises2894. Toutefois, le texte dans lequel le fait est mentionné rapporte 

également que si les charpentiers coréens avaient tenté de construire des navires en 

suivant des techniques étrangères, cela aurait été trop onéreux, et aurait pris trop de 

temps, obligeant à repousser l’échéance de l’invasion. Finalement, les charpentiers du 

Koryŏ construisirent des navires à la façon coréenne2895. On ne peut donc pas dire que 

l’extrait du Koryŏsa sur lequel se fonde cette thèse fournisse une explication 

particulièrement satisfaisante pour expliquer le contexte de  l’introduction de ces 

techniques, puisque celles-ci ne sont pas visibles sur l’épave de Tallido (達里島船, un 

navire coréen datant de la seconde moitié du XIIIe siècle ou première moitié du 

XIVe siècle2896, alors qu’elle furent probablement introduites peu avant la construction du 

Penglai n°3. 

  De fait, les Annales du début du Chosŏn indiquent que la nouvelle dynastie déploya 

des efforts considérables pour développer sa marine. Au cours de la première moitié du 

XVe siècle, Les rois T’aejong et Sejong déployèrent des efforts remarquables pour 

améliorer la construction navale coréenne. Or, ils se montrèrent très attentifs à ce que 

faisaient leurs deux voisins : la Chine, une grande puissance maritime en train de se 

refermer sur elle-même, et le Japon dont les flottes pirates écumaient désormais les 

quatre coins de la mer de Chine. L’attention portée aux techniques des pays voisins est 

 
2892 YUAN Xiaochun, 2011 : 52. 
2893 CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE MARITIME, 2016 : 388-390.  
2894 KRS : 104, 10b (金方慶傳 ; 1274) ; YUAN Xiaochun , 2011 : 53-54.  
2895 KRS : 104, 10b (金方慶傳 ; 1274). 
2896 Cf. MUSEE NATIONAL DU PATRIMOINE MARITIME, 1999.  
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manifeste, comme en témoigne par exemple l’extrait d’un mémorandum adressé au trône 

en 1446 par le Maréchal de camp Yun Inbo2897 (尹仁甫 ; ?-?) :  

 

又各浦兵船, 皆用木矴, 木矴體大而實輕, 不能卽止水底, 又不能深接泥石之地, 

雖至四五放矴, 亦難停船。 且唐、倭船, 皆織蒿草爲帆, 柔韌完久, 而風浪不泄

, 本國之船則專用茅草, 易以破毁。 自今依唐、倭船例, 矴用正鐵, 席用蒿草, 庶

爲便益。 

« En outre, les navires militaires de chaque rade utilisent tous des ancres en 

bois, dont le corps, bien qu’imposant, est en réalité léger, et ne peut s’arrêter 

immédiatement sur le fond de la mer. De plus, il ne peut s’enfoncer dans les 

sols de vase et de pierre, et même si l’on jette quatre ou cinq ancres, il est 

encore difficile d’immobiliser le navire. Par ailleurs, les navires chinois et 

japonais tissent tous leurs voiles en paille2898 ; elles sont souples, robustes et 

durables, et ne se laissent pas traverser par le vent et les vagues. Les navires 

de notre pays n’utilisent que des fibres de roseaux, qui se déchirent aisément. 

Il serait bénéfique que dorénavant nous utilisions du fer pur pour nos ancres 

et du chanvre pour nos nattes2899  suivant l’exemple des navires chinois et 

japonais. » 

 

Le document nous fournit ainsi deux précieuses indications, l’une sur la fabrication 

des voiles, l’autre sur la fabrication des ancres, avec leurs limites respectives. Or, dans 

chacun de ces cas, Yun Inbo se base sur les techniques employées dans les pays voisins. 

Notons par ailleurs que Yun Inbo était un interprète de japonais qui se rendit à plusieurs 

reprises au Japon au cours de sa vie2900, et avait ainsi eu l’occasion d’observer de près les 

navires de ce pays. Les navires japonais, qui représentaient la principale menace aux yeux 

 
2897 CWS : 1446.9.9 [2]. 
2898 Le terme employé ici, koch’o 蒿草, fait plutôt référence dans la langue chinoise à l’armoise ou citronnelle, 
mais nous n’avons pas pu confirmer que cette plante soit utilisée pour produire des textiles. En revanche, 
les voiles des navires japonais étaient généralement confectionnées en natte de paille de riz ou de jonc 
(ADACHI Yūsuke, 1998 : 24), aussi semble-t-il que le caractère 蒿 soit une erreur pour le caractère ko 藁, 
« paille ».  
2899 C’est-à-dire ici les voiles.  
2900 Cf. infra, p. 726. 
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de la cour coréenne, firent en effet l’objet d’expériences diverses. Les Japonais recrutés 

par le Chosŏn à partir de la fin des années 1390, et dont certains étaient des pirates 

repentis, furent ainsi mis à contribution. Il leur fut ordonné de construire en Corée des 

navires japonais, pour comparer leurs qualités nautiques avec celles des navires coréens. 

Ainsi en 1413, les Annales rapportent le fait suivant : 

 

甲午 命試倭船。 命代言柳思訥, 將本國兵船, 與平道全所造倭船, 較其疾徐于

漢江。 思訥復命曰: 順流而下, 則兵船不及倭船三十步或四十步, 逆流則幾百

步矣2901   

« Le jour kabo (14e), ordre fut donné de tester les navires japonais. Ordre fut 

donné au Secrétaire des Commandements Yu Sanul de diriger un navire 

militaire du pays et, sur le fleuve Han, de comparer sa vitesse avec le navire 

japonais construit par P’yŏng Tojŏn2902. [Yu] Sanul accomplit les ordres et dit : 

"Lorsque l’on descendait le courant, le navire militaire ne pouvait se 

rapprocher à moins de trente ou quarante pas du navire militaire ; en 

remontant le courant, pas moins de cent pas". » 

 

Les navires japonais étaient donc plus lestes que les navires coréens, leur forme 

étant manifestement beaucoup plus effilée et offrait moins de résistance aux courants2903. 

Les épaves de la fin du XIVe siècle et début XVe siècle découvertes à ce jour (Anjwa, Penglai 

3 et Mado 4) ont tous trois planches pour leur sole, et non cinq ou sept comme on le voyait 

souvent sur les navires du Koryŏ, ainsi qu’une coque plus effilée. Le but était 

vraisemblablement d’améliorer les qualités nautiques, et en particulier la vitesse des 

navires, afin de rivaliser avec les navires japonais. Le Mado 4 était un navire de transport 

de taxe, un type de navires régulièrement pris en chasse par les navires pirates, aussi 

était-il essentiel de les rendre plus rapides pour pouvoir échapper aux Japonais2904. Il 

semble que la cour travailla pendant des années à créer des navires rapides capables de 

 
2901 CWS : 1413.1.14 [1]. 
2902 P’yŏng Tojŏn était un Japonais de Tsushima, proche de Sō Sadashige. Cf. infra, p. 720. 
2903 Concernant la construction navale japonaise au début du XVe siècle, cf. infra, « III.3.B.2 Les progrès de la 
construction navale japonaise ». 
2904 MUN Kyŏngho, 2016 : 409. 
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rivaliser avec ceux des pirates, ce qui fut chose faite en 14202905. Toujours en 1413, la cour 

testa un nouveau type de navires, baptisés « navires-tortues » (kwisŏn 龜船), et fit simuler 

une bataille avec un navire Japonais pour en éprouver les qualités2906. Les résultats de ces 

expérimentations furent positifs puisqu’en 1415, le secrétaire des commandements de 

gauche T’ak Sin (卓愼  ; 1367-1426) en recommanda au trône la construction : « La 

méthode d’utilisation des navires-tortues permet d’enfoncer les lignes ennemies, sans 

que l’ennemi ne puisse leur causer des dégâts, aussi peut-on dire qu’il s’agit d’une 

excellente stratégie pour remporter la victoire. Construisons-en d’autres plus solides et 

mieux bâtis, et dotons-nous ainsi des instruments pour remporter la victoire », affirma-t-

il2907. Le terme de « navire-tortue » fut rendu célèbre par l’amiral Yi Sunsin (李舜臣 ; 

1545-1598), qui durant les guerres d’imjin (1592-1598) réhabilita ce type de navires qui 

était entre temps tombé en désuétude. On ne trouve en effet plus aucune référence à ces 

navires dans les sources officielles entre 1415 et les années 1590. Si l’on ne peut affirmer 

que les navires-tortue développés sous le règne de T’aejong épousaient en tout point la 

même structure que ceux du XVIe siècle, le nom suggère au moins que les navires 

développés en 1413 étaient également dotés d’un toit protecteur recouvrant le pont 

supérieur afin d’empêcher l’ennemi d’aborder le navire. Les expériences menées au début 

du Chosŏn laissèrent donc une empreinte durable dans l’histoire des techniques navales 

coréennes.  

D’autres techniques japonaises furent également testées. Ainsi en 1419, la cour 

discuta de la proposition d’un transfuge japonais :  

 

投化倭 皮古沙古等上言: "今觀兵船體制, 一船只着一尾, 故一遇風浪, 輒至傾

覆。 倭船則於平時懸一尾, 遇風浪則又於兩房各懸一尾, 故無傾覆之患。 乞

依倭船例作尾。" 從之。2908 

 
2905 CWS : 1420.11.17 [2]. Le célèbre lettré Sin Sukchu (申叔舟 ; 1417-1475) expliqua par ailleurs que lors 
de son ambassade au Japon en 1443, leur navire militaire avait été pris en chasse par des navires pirates, 
mais était parvenu à les distancer, preuve de la supériorité acquise par les navires coréens (CWS : 
1473.12.26 [2]).  
2906 CWS : 1413.2.5 [1]. 
2907 CWS : 1415.7.16 [2] : 龜船之法, 衝突衆敵, 而敵不能害, 可謂決勝之良策。 更令堅巧造作, 以備戰勝之

具。 
2908 CWS : 1419.6.27 [3]. 
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« Le Japonais transfuge P’igosago2909 et d’autres rapportèrent : "Nous avons 

observé le système des navires militaires ; chaque navire n’utilise qu’un 

gouvernail2910, aussi lorsqu’il rencontre du vent et de la houle, il penche à 

chaque fois et [finit par] chavirer. Les navires japonais n’accrochent qu’un 

gouvernail en temps normal, mais lorsqu’ils rencontrent du vent ou de la 

houle, ils suspendent un gouvernail supplémentaire de chaque côté du navire, 

et n’encourent donc pas le risque de chavirer. Nous demandons à ce que l’on 

fabrique des gouvernails suivant l’exemple japonais." Accordé. »  

 

Le rapport consigné dans l’histoire officielle montre à la fois l’attention portée aux 

techniques navales japonaises par les autorités coréennes, et nous renseigne également 

sur les pratiques nautiques japonaises. Il n’existe toutefois aucune indication que ce type 

de « gouvernails latéraux », c’est-à-dire d’ailes de dérives2911, ait par la suite été employé 

sur les navires coréens, aussi l’expérience fut-elle probablement sans lendemain. Notons 

au passage que les archéologues considèrent souvent que l’introduction des clous en fer 

dans l’architecture navale coréenne est le résultat d’une influence chinoise2912, mais il ne 

faut pas sous-estimer l’impact qu’eurent dans ce domaine les navires japonais. Ainsi, en 

1421, l’Envoyé Pacificateur et Commandant en chef de la Marine du Département de 

Gauche du Kyŏngsang (Kyŏngsangdo chwado sugun toanbu ch’ŏch’isa 慶尙道左道水軍都

按撫處置使) rapporta que les trente-quatre grands navires japonais capturés à Tsushima 

lors de l’expédition punitive de 1419 pourrissaient au mouillage dans le fleuve Hwangsan 

(黃山江 ; actuel Naktong), et demanda l’autorisation de les démanteler afin de récupérer 

leurs clous pour construire d’autres navires de guerre2913. Avant leur démantèlement, ces 

navires avaient fait l’objet d’études techniques de la part des autorités coréennes. Ainsi 

 
2909  Il est difficile de déterminer quel est le nom japonais de ce personnage sur la seule base de la 
transcription phonétique coréenne fournie dans ce passage. Il pourrait s’agir du même personnage qui 
apparaît dans les sources sous le nom de « P'igosagi » 皮古沙只 en 1406 (CWS : 1406.2.7 [3]).  
2910 Le caractère employé (mi 尾) désigne une « queue », mais il semble que ce soit un emprunt pour le 

caractère mi 梶, « gouvernail », de même prononciation.  
2911 Les ailes de dérives étaient à l’origine une innovation chinoise, qui consistait à compenser la poussée 
exercée par le vent afin d’éviter la dérive latérale du navire – surtout lorsque celui-ci n’avait pas de quille – 
et de conserver le cap. Cf. RONAN, Colin A., NEEDHAM, Joseph, 1986 : 203-205. 
2912 YUAN Xiaochun, 2011 : 52-55.  
2913 CWS : 1421.3.14 [7]. 
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en 1431, le Lieutenant Général (ch’ongjae 摠制) Yi Ch’ŏn (李蕆 ; 1376-1451), dans un 

mémoire qu’il adressa au trône, fit la recommandation suivante : 

  

臣嘗見東征時取來倭大船, 其甲造之術, 外用月外松板裹之 【松之理直易坼者, 俗謂

之月外松。】 中無灰隔, 其輕快勝於兵船逈矣。 乞自今依此術造之, 其板木必須經

年乾久, 而後用之。2914 

« Votre Serviteur a observé les grands navires japonais capturés lors de 

l’Expédition vers l’Est. Pour construire leur coque à double bordage, ils 

emploient du « pin wŏroe » pour en couvrir la face extérieure (on appelle 

communément « pin wŏroe » des pins qui poussent droit et qui sont donc 

faciles à fendre), et il n’y pas [d’enduit] de chaux entre [les planches], aussi 

sont-ils plus lestes que nos navires militaires. Nous demandons à ce que 

dorénavant, on construise [nos navires] en suivant ces techniques, et que les 

planches soient séchées pendant plusieurs années avant d’être utilisées. »  

 

Les autorités coréennes portèrent ainsi une grande attention aux navires japonais, 

c’est-à-dire aux navires qu’elles étaient le plus souvent amenées à confronter sur les mers. 

Cela étant, la construction navale chinoise était à l’époque la plus avancée en Asie 

Orientale2915, si bien que la cour du Chosŏn accorda une attention tout aussi soutenue aux 

techniques du continent. En 1415, elle commissionna deux Chinois pour expérimenter les 

techniques de construction chinoises2916 :  

 

遣唐人劉思義、李宣于全羅道, 造唐船。 下旨曰: "各道兵船, 不過數年, 輒言

蟲損, 連年改造, 非唯人力勞苦, 材木亦將不支。" 乃遣思義等, 造船試驗。  

« On dépêcha les Chinois Liu Siyi et Li Xuan dans le Chŏlla pour construire un 

navire chinois. [Le roi] donna une instruction : "Les navires militaires de 

chaque province des diverses rades deviennent vermoulus et se détériorent 

 
2914 CWS : 1431.5.14 [2]. 
2915 Selon les paroles du Japonais repenti Tōkyūrō (藤九郎) en 1444, « les navires chinois sont les meilleurs, 

suivis par ceux des Ryūkyū. Les navires du Chosŏn sont les derniers » 唐船爲上, 琉球國次之, 朝鮮爲下 
(CWS : 1444.10.12 [3]).  
2916 CWS : 1415.11.19 [4]. 
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subitement au bout de quelques années à peine, aussi faut-il les reconstruire 

d’année en année. Cette tâche est non seulement intenable pour les hommes, 

mais aussi pour nos ressources en bois." Il dépêcha ainsi [Liu] Siyi et les autres 

pour en tester l’efficacité. »  

 

Sans l’affirmer, il est envisageable, au vu des concordances chronologiques et de la 

très forte influence de l’architecture navale chinoise, que le Penglai n°3 soit le produit 

direct de cette expérience, à en juger tant par le caractère hybride de sa structure que la 

proximité chronologique avec cette entrée des Annales du Chosŏn. L’année suivante, le 

gouvernement débattit de l’envoi d’une ambassade auprès du seigneur Shisa (志佐 ; ?-?) 

au Hizen. T’aejong rappela à cette occasion que par le passé, la cour avait dépêché deux 

ou trois « navires de guerre à la chinoise2917 » (tang’am 唐艦) au Hizen. Ce terme n’est 

employé qu’une seule fois dans les sources coréennes, et se réfère probablement à cette 

classe de navires hybrides à laquelle appartenait le Penglai n°3, construit pour tester les 

techniques chinoises. Dans les années 1430, la cour expérimenta également le système 

chinois de coque à double bordage2918, expérimentation qui se poursuivit jusqu’en 1451, 

avant que l’on décide finalement de revenir aux techniques de construction 

ancestrales2919 . L’épisode marque ainsi la fin de la grande période d’expérimentation 

navale menée au début du Chosŏn, de laquelle seuls quelques éléments seront conservés 

jusqu’à la fin du Chosŏn, principalement l’utilisation restreinte de clous en fer et le double 

mât2920. C’est sans doute ainsi qu’il faut interpréter le caractère hybride du Penglai n°3 : 

non pas comme l’archétype des navires hauturiers du Koryŏ, ou le résultat de 

l’introduction de techniques navales chinoises durant les expéditions mongoles contre le 

Japon, mais comme un prototype de cette grande période d’expérimentation navale 

menée par la cour du Chosŏn dans la première moitié du XVe siècle, qui cherchait à adapter 

pour ses besoins les meilleures techniques développées par les pays voisins. Or, cette 

évolution technique et cette volonté d’innover furent indubitablement motivées par 

l’expérience de la piraterie japonaise et le besoin d’y faire face. En s’ouvrant ainsi aux 

 
2917 CWS : 1416.7.3 [6]. 
2918 CWS : 1430.5.24 [4]. 
2919 CWS : 1451.5.25 [3] ; 1451.6.12 [4]. 
2920 On peut notamment voir sur une des peintures de Yu Unhong (柳運弘 ; 1797-1859) un navire de pêche 
à deux mâts, signe que la pratique se poursuivit au-delà du XVe siècle. Cf. CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR 

LE PATRIMOINE MARITIME,  2016 : 381.  
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échanges avec le Japon, la cour coréenne faisait d’une pierre deux coups : elle 

encourageait les pirates à se tourner vers des échanges pacifiques, et elle accédait à des 

connaissances techniques qui lui permettraient de les affronter plus efficacement dans le 

cas où ceux-ci retourneraient à leurs anciennes occupations. Toutefois, lorsque la menace 

de la piraterie ne fut plus qu’un lointain souvenir dans la péninsule, cette volonté 

s’affaiblit, et la cour en revint à des techniques anciennes éprouvées. Par ailleurs, le 

Chosŏn put mettre à profit sa marine de guerre nouvellement construire non seulement 

pour défendre les côtes, mais également pour lancer la première expédition hors de ses 

frontières depuis les tentatives d’invasions mongoles du Japon, près d’un siècle et demi 

plus tôt.  

 

III.2.C.4 Punir les pirates : l’expédition contre Tsushima de 1419 

 

L’année 1419 fut marquée par l’activité d’une large flotte pirate qui, pour la 

première fois depuis des années, attaqua la côte coréenne en deux endroits parce qu’elle 

s’était retrouvée à court de vivres alors qu’elle faisait voiles vers le nord de la Chine. Après 

avoir attaqué les côtes coréennes, elle poursuivit sa route vers le Liaodong, où elle fut 

presqu’entièrement anéantie par les troupes régulières chinoises à la bataille de 

Wanghaiguo 2921 . Le « roi supérieur » T’aejong, qui avait abdiqué en 1418 tout en 

conservant les rênes du pouvoir militaire, ordonna immédiatement que fut constitué un 

corps expéditionnaire pour porter un coup en représailles, directement contre Tsushima, 

base avancée des pirates.  

Ce n’était pas la première fois que les autorités coréennes avaient envisagé une telle 

opération. Déjà en 1387, le général Chŏng Chi (鄭地 ; 1347-1391), vainqueur de la bataille 

de Kwan’ŭmp’o (1383), avait exhorté la cour du Koryŏ à mettre à profit sa nouvelle 

marine de guerre pour attaquer les pirates sur leurs propres terres, à Tsushima et Iki2922. 

Le projet ne fut pas immédiatement porté à exécution, mais deux ans plus tard, le général 

Pak Wi (朴葳 ; ?-1398) lança une attaque éclair contre les côtes de Tsushima à la tête 

d’une centaine de navires de guerre. Il semble toutefois que cette expédition n’eut pas un 

 
2921 Cf. supra, p. 579. 
2922 KRSCY : 32, 41b (1387.8). 
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grand retentissement, car selon l’histoire officielle du Koryŏ, même ses compatriotes 

estimaient que « (Pak) Wi [avait] seulement brûlé des cabanes et des bateaux, en vérité, il 

n’[avait] pas fait de prisonnier2923 ». Le projet de lancer une expédition fut à nouveau 

envisagé sous T’aejo, en 1396, lorsqu’une flotte de grande ampleur ravagea les côtes du 

continent. Ainsi, au 12e mois, le roi nomma Kim Sahyŏng (金士衡 ; 1341-1407), un de ses 

principaux ministres à la tête des armées pour aller attaquer les îles de Iki et Tsushima2924. 

Kim Sahyŏng se mit ainsi en route vers le Kyŏngsang, mais bien que l’on ne trouve dans 

les sources aucune mention de l’abandon du projet, le chef militaire revint à la capitale à 

la fin du 1er mois de 13972925  sans avoir apparemment quitté les côtes coréennes. La 

raison de ce revirement n’est pas difficile à deviner : six jours à peine après que le projet 

ait été décidé, la flotte menée par Sōda Saemontarō vint proposer sa reddition aux 

autorités coréennes2926, amenant la cour à revoir sa stratégie et à inaugurer sa politique 

d’apaisement.  

Toutefois, en 1419, alors que la cour du Chosŏn avait déployé d’importants efforts 

pour accommoder les demandes des Japonais, et en particulier de Tsushima et d’Iki, elle 

estima que l’attaque contre Pi’in, qui coûta la vie à près de trois cents soldats coréens, 

requérait une réponse implacable, d’autant que les autorités craignaient fortement que 

l’empereur Yongle, qui depuis déjà plusieurs années manifestait son agacement à l’égard 

du shōgun Yoshimochi qui refusait de recevoir ses ambassades, lançât lui-même une 

expédition de grande ampleur contre le Japon. Le Chosŏn se retrouverait alors bien 

malgré lui impliqué dans un projet coûteux et peu réaliste, comme à l’époque des 

tentatives d’invasion mongoles. En prenant ainsi les devants, le Chosŏn se donnait la 

possibilité de limiter son attaque à la seule île de Tsushima, ce qu’elle fit2927. L'expédition, 

placée sous l'égide du général Yi Chongmu (李從茂 ; 1360-1425) rassemblait des moyens 

colossaux : 227 navires transportant 17285 soldats et marins, munis de 65 jours de 

vivres2928. Tous les Japonais dans les ports coréens furent arrêtés et transférés loin du 

rivage, de sorte que les préparatifs de cette expédition fussent tenus secrets2929. La cour 

prit toutefois le soin de dépêcher une missive à l’inspecteur général de Kyūshū 

 
2923 時人以爲, “葳但燒廬舍舟楫, 實無俘獲. KRSCY : 34, 1b (1389.2). 
2924 CWS : 1396.12.3 [1]. 
2925 CWS : 1397.1.30 [1]. 
2926 CWS : 13896.12.9 [1]. 
2927 Sur ce point, voir YI Kyuch’ŏl, 2009 : 419-451. 
2928 CWS : 1419.6.17 [4]. 
2929 CWS : 1419.5.14 [4]. 
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(Shibukawa Yoshitoshi) pour expliquer ses intentions et rassurer les autorités japonaises 

quant au fait que les troupes coréennes n’avaient pas l’intention d’aller plus loin que 

Tsushima2930. 

La flotte quitta Kŏje une première fois le 17 du 6e mois, mais se vit obligée de faire 

demi-tour en raison de vents contraires. Elle ne reprit la mer que deux jours plus tard, et 

atteignit le rivage de Tsushima le lendemain, débarquant dans la rade de Tsuchiyori (土

寄 ; zone de l’actuelle Ozaki 尾崎), à l’entrée de la baie d’Asō. De là, Yi Chongmu envoya 

une première missive au seigneur de l'île Sō Sadamori, lui enjoignant de déposer les armes, 

mais la lettre resta sans réponse. L'armée se sépara alors pour explorer l'île, saisissant 

129 navires de toutes tailles, dont une vingtaine des plus grands furent ramenés en 

Corée 2931 , tandis que le reste fut détruit. Les troupes coréennes incendièrent aussi 

presque deux mille habitations du rivage, tuant 114 combattants locaux, et en prirent 21 

vivants. Ils détruisirent également les cultures, et récupérèrent 131 captifs, hommes et 

femmes chinois capturés par les pirates. Au cours de leur interrogatoire, Yi Chongmu 

apprit qu'une famine sévissait à Tsushima, et que les greniers étaient presque vides, aussi 

décida-t-il de ne pas s'avancer davantage dans l'île mais plutôt de bloquer les circulations 

entre le sud et le nord au niveau de Funakoshi (船越 ; au fond de la baie d’Asō), feignant 

de vouloir occuper l’île dans la durée pour pousser les pirates à sortir de leurs 

retranchements2932.  

Alors qu'arrivait à Séoul la nouvelle des succès initiaux, Yi Chongmu, après six jours 

de recherches dans l'île, décida de déplacer sa flotte vers le nord et débarqua devant le 

district de Nii (仁位郡), au nord de la baie d'Asō. La flotte devait débarquer en trois temps : 

l'armée de gauche d'abord, puis l'armée de droite et enfin l'armée du centre. Or, l'armée 

de gauche, qui s'enfonça dans l'île, tomba dans une embuscade tendue par Sō 

Sukeshige (宗資茂 ; ?-?), membre du clan Sō et protecteur du district d’Ina (伊奈郡), dans 

le nord de l’île, et qui dirigeait probablement les troupes de Shōni Mitsusada en l’absence 

de Sadamori, trop jeune pour prendre le commandement de l’île2933. Cette bataille, connue 

sous le nom de « bataille de Nukadake » (糠岳の戦い) coûta la vie à 180 soldats coréens, 

dont de nombreux gradés. L'armée de gauche se retira dans la précipitation vers les 

 
2930 CWS : 1419.6.3 [10].  
2931 Ces navires furent plus tard démantelés pour en récupérer les clous. Cf. supra, p. 645. 
2932 CWS : 1419.6.20 [4]. 
2933 Mansai jugō nikki : Ōei 27, 8e mois, 7e jour ; CWS : 1413.6.30 [5] ; ARAKI Kazunori, 2017 : 61-62. 
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navires, poursuivie par les troupes japonaises, et réembarqua promptement, tandis que 

dans le même temps, l'armée de droite rencontra également de la résistance mais parvint 

à la repousser. L'armée du centre, quant à elle, témoin de la débâcle de l'armée de gauche, 

décida de ne pas mettre pied à terre. Après cette déconvenue, Yi Chongmu reçut une 

missive prétendument de la main de Sō Sadamori, qui l'enjoignait de rembarquer au nom 

du rétablissement des bonnes relations entre les deux pays, et l'avertissant de ne pas 

s'éterniser dans l'île, le 7e mois étant généralement marqué par de fortes intempéries. Yi 

Chongmu décida alors de se retirer de Tsushima et revint à Kŏje, où il arriva le 3 du 7e 

mois2934. L'expédition dura donc quatorze jours, sans atteindre l'objectif fixé.   

Dès le lendemain du retour de la flotte, on annonça le retour des navires pirates 

depuis la Chine, si bien que T’aejong ordonna de remobiliser une force pour les anéantir, 

mais en adoptant une stratégie différente. Tirant les enseignements de la première 

expédition, il fit séparer la flotte en deux groupes : un premier irait attendre la flotte pirate 

devant Tsushima, mais ne devait en aucun cas débarquer, tandis que le second devait 

attendre le passage des ennemis le long du rivage coréen, puis se lancer à sa poursuite 

jusqu'à Tsushima, afin de prendre l’armada en tenailles2935. Or, le 12 du 7e mois, une 

ambassade de retour de Beijing annonça à la cour que l'armée chinoise avait infligé une 

écrasante défaite à la flotte pirate2936, une nouvelle qui modifiait sensiblement la donne. 

T'aejong, comprenant que le flotte pirate qui revenait de Chine était très affaiblie, annula 

l'expédition sur Tsushima, et ordonna simplement d'attendre les pirates sur les côtes 

coréennes. Toutefois, l'ordre arriva alors que la flotte avait déjà quitté le port, et lorsque 

celle-ci fit demi-tour, elle fut prise dans une tempête qui endommagea sept de ses navires, 

en fit chavirer un autre, causant la mort de sept membres de l'équipage, tandis que huit 

autres, entraînés par les vents, se perdirent corps et biens2937. 

Il est donc difficile de dire que l’expédition fut un franc succès sur le plan militaire, 

mais sur le plan diplomatique et du point de vue de la répression de la piraterie, les 

retombées de l’expédition furent considérables. L’évènement provoqua en effet une onde 

de choc à travers le Japon. L’inspecteur général de Kyūshū ne prévint pas le bakufu du 

projet des Coréens, sans doute parce que Tsushima était le domaine de Shōni Mitsusada, 

 
2934 CWS : 1419.7.3 [2]. 
2935 CWS : 1419.7.7 [2]. 
2936 CWS : 1419.7.12 [3]. 
2937 CWS : 1419.7.15 [6]. 
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avec qui il était en rivalité constante. Mais cela n’empêcha pas les rumeurs les plus folles 

de circuler à travers le Japon. Il faut dire que la colère de l’empereur Yongle suite aux refus 

répétés de Yoshimochi de recevoir ses émissaires était de notoriété publique dans le pays, 

et que, pour ne rien arranger, l’expédition coréenne coïncidait avec la venue d’une 

nouvelle ambassade des Ming au Japon. Les deux nouvelles se télescopèrent dans la 

rumeur, faisant croire à nombre d’habitants dans l’archipel qu’une nouvelle invasion 

« mongole » était en cours et que des milliers de navires étrangers étaient en train de 

débarquer sur les côtes du pays. Pour ne rien arranger, Shōni Mitsusada écrivit lui-même 

à Kyōto qu’il avait repoussé une large force coréenne venue pour envahir le Japon (et non 

pas seulement punir les pirates de Tsushima) et qu’une imposante force chinoise avait 

également quitté les côtes chinoises mais s’était en grande partie perdue en mer dans une 

tempête. Ainsi, lorsque le rapport de Shibukawa Yoshitoshi parvint finalement au bakufu, 

tentant de rétablir la vérité sur les motivations du Chosŏn, le shōgun, ne sachant quelle 

version croire, décida d’envoyer une ambassade au Chosŏn2938. Celle-ci arriva à Séoul 

au 11e mois, rapatriant au passage un soldat coréen capturé lors de l’attaque pirate à Pi’in 

et quatre soldats capturés lors de l’expédition coréenne en signe de bonne foi2939, repartit 

au Japon accompagnée d’une ambassade coréenne menée par Song Hŭigyŏng (宋希璟 ; 

1376-1446). Cette dernière parvint à apaiser les craintes de Yoshimochi et à rétablir les 

bonnes relations entre les deux pays.  

Le passage de Song Hŭigyŏng à Tsushima fut d’un grand soulagement pour les 

populations locales, qui, depuis l’attaque coréenne, vivaient dans la peur d’une nouvelle 

expédition. Ceux qui étaient détenus au Chosŏn n’étaient toujours pas revenus et les 

habitants ignoraient le sort qui leur avait été réservé. Il faut dire que le ton de T’aejong à 

l’égard de Tsushima avait été particulièrement menaçant, ordonnant à maintes reprises à 

Sadamori de venir en personne se présenter devant la cour, faute de quoi il était prêt à 

dépêcher un nouveau corps expéditionnaire 2940 . Les menaces furent ignorées par 

Sadamori, jusqu’à ce qu’au 1er mois intercalaire de 1420 se présenta à la cour une 

ambassade japonaise, prétendument envoyée par Sadamori, et qui proposait de faire de 

Tsushima un district coréen rattaché à la province du Kyŏngsang2941. Or, lorsque Song 

 
2938 Pour une analyse des réactions japonaises à la nouvelle de l’attaque coréenne, voir PELADAN, Damien, 
2018. 
2939 CWS : 1419.11.20 [4]. 
2940 CWS : 1419.6.29 [2] ; 1419.7.17 [5] ; 1419.9.21 [2] ; 1419.10.18 [3].  
2941 CWS : 1420.1+.10 [6]. 
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Hŭigyŏng passa par Tsushima, il comprit que cette ambassade n’avait, en réalité, pas été 

envoyée par Sadamori, mais par des habitants de l’île cherchant à désamorcer les tensions 

et à rétablir les échanges commerciaux 2942 . Le projet d’annexion de l’île fut donc 

abandonné par la cour, et si les tensions, notamment avec Shōni Mitsusada – qui ne 

décolérait pas et qui menaçait même le Chosŏn de représailles 2943  - se prolongèrent 

encore quelques années, les échanges diplomatiques et commerciaux reprirent et 

prospérèrent durant le règne de Sejong. L’expédition eut également des répercussions 

importantes sur les pirates eux-mêmes2944. Contentons-nous ici d’évoquer le fait que plus 

aucune grande flotte japonaise n’attaqua les frontières du Chosŏn durant tout le XVe siècle, 

marquant ce faisant un tournant décisif dans l’histoire de la piraterie japonaise, qui laissa 

ainsi largement place à un commerce prospère dans le détroit de Corée.  

 

Comme nous l’avons écrit plus haut, aucune politique de répression de la piraterie 

ne saurait être entièrement efficace si elle ne traite pas en parallèle les circuits 

économiques qu’elle alimente. Les autorités du Chosŏn n’étaient évidemment pas en 

mesure d’influer sur les circulations économiques à l’intérieur de l’archipel japonais, dont 

elles n’avaient de toute façon qu’une connaissance limitée. En revanche, elles surent 

ménager les intérêts économiques des pirates, mais aussi des pouvoirs féodaux japonais, 

offrant aux premiers la possibilité de se livrer en toute légalité au négoce sur les côtes 

coréennes, et aux seconds une raison de réprimer ceux qui refusaient de réformer leurs 

mœurs. Ce dispositif fut par ailleurs complété par un renforcement significatif des 

défenses militaires, et en particulier de la marine de guerre, qui profita grandement de la 

politique d’expérimentation menée par le gouvernement. Le Chosŏn mit ainsi peu à peu 

au point des navires militaires plus rapides et plus aptes à lutter contre la menace pirate, 

et prit à ce point confiance dans ses nouvelles forces qu’il lança en 1419 une expédition 

contre l’île de Tsushima, opération d’une ampleur inédite depuis les tentatives d’invasion 

mongoles. Certes, les résultats militaires de cette expédition furent plus que mitigés, mais 

l’avertissement pour les populations de Tsushima n’en fut pas moins clair. En conjuguant 

de la sorte menace et récompense, les autorités coréennes parvinrent à apaiser la 

piraterie sur leurs côtes, poussant les flottes japonaises à concentrer leurs razzias sur les 

 
2942 NIH : 1420.2.28 ; CWS : 1421.4.7 [4] ; MURAI Shōsuke, 1997 : 28-30. 
2943 CWS : 1420.10.8 [2]. 
2944 Cf. infra, p. 744. 
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côtes chinoises durant les années 1410. Cette nouvelle stratégie coréenne, couplée aux 

effets de l’interdiction maritime des Ming, conduit à l’émergence de nouveaux bassins 

d’activité, le détroit de Corée devenant ainsi l’un des grands centres économiques de la 

mer de Chine orientale.   
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Chapitre 3 : Les nouveaux réseaux 

de l’économie maritime 

 

Nous l’avons vu, les nouvelles stratégies politiques et diplomatiques développées 

par les pouvoirs centraux au tournant du XVe siècle modifièrent profondément le 

déroulement des campagnes pirates, ce qui eut à son tour de profondes implications pour 

les réseaux économiques de la mer de Chine orientale. Les pirates étant désormais 

devenus l’un des principaux acteurs des circulations maritimes, le déplacement de leurs 

activités violentes s’accompagna également une transformation du commerce pacifique. 

Non que les marchands chinois aient complètement disparu de l’espace maritime est-

asiatique, mais les ports chinois n’étaient plus les principaux centres de l’économie 

maritime2945. De nouveaux bassins virent le jour : l’archipel des Ryūkyū, déjà fréquenté 

par les jonques chinoises avant 1350, devint plus qu’une simple route pratique pour relier 

le Fujian au Sud de Kyūshū : il s’affirmait désormais comme l’un des principaux axes de 

circulations de la mer de Chine orientale grâce à la position avantageuse du port de Naha, 

devenu le grand entrepôt des échanges entre la Chine et l’Asie du Sud d’un côté et le Japon 

et la Corée de l’autre. Cet axe prospère des Ryūkyū était par ailleurs connecté à l’autre 

nouvel épicentre de l’économie maritime, le détroit de Corée, qui devint désormais le 

théâtre d’un intense cabotage, parcouru par les vaisseaux marchands et pirates, les 

cargaisons des premiers étant souvent constituées d’objets dérobés par les seconds. Le 

présent chapitre s’attachera ainsi à analyser le fonctionnement de ces nouveaux 

épicentres de l’économie maritime, et à comprendre comment ceux-ci s’articulaient avec 

l’activité pirate.  

 

 
2945 VON GLAHN, Richard, 2016 : 293-295. 



 

656 

 

III.3.A. Un nouvel axe prospère : la route des 

Ryūkyū 

 

Nous avons eu l’occasion d’aborder, toujours de façon périphérique, les activités 

pirates le long de l’axe Kyūshū-Ryūkyū-Fujian, notamment entre 1369 et 1374. Nous 

avons toutefois jusqu’ici laissé de côté la question de la place du petit royaume des Ryūkyū 

en mer de Chine durant cette époque de grands bouleversements. Pourtant, l’archipel 

entra lui aussi dans une période charnière de son histoire, précisément à partir de la 

seconde moitié du XIVe siècle, c’est-à-dire à l’époque où la piraterie japonaise connut son 

apogée en mer de Chine orientale. La documentation faisant défaut, il est souvent difficile 

de se faire une idée précise de la relation entretenue par les sociétés locales avec les 

réseaux pirates. Il n’en demeure pas moins que la seconde moitié du XIVe siècle et la 

première moitié du XVe siècle furent pour les Ryūkyū et l’île principale d’Okinawa une 

période de développement économique, résultat du dynamisme des circulations 

humaines et matérielles en mer de Chine orientale. Comprendre l’évolution des flux 

économiques maritimes durant cette même période implique donc d’analyser de la place 

nouvellement acquise par les Ryūkyū dans les réseaux de commerce, de contrebande et 

de piraterie.  

 

III.3.A.1 Vers un royaume unifié  

 

Les Ryūkyū furent jusqu’à très tard peuplés de communautés de pêcheurs-

cueilleurs qui tiraient leur subsistance de la mer, et ne possédaient pas d’agriculture. 

L’archipel était divisé en plusieurs bassins centrés sur des groupes d’îles, entre lesquelles 

quasiment aucun échange n’est attesté. Ce n’est qu’à partir du XIIe siècle que des clans 

militarisés émergèrent en différents lieux de l’archipel et assirent leur emprise 

territoriale en construisant des ouvrages défensifs, appelés gusuku (城), qui servaient 

aussi de symboles pour la puissance des chefs, appelés aji (按司). Cette évolution sociale 

majeure s’accompagna du développement d’une agriculture et de la diffusion dans tout 

l’archipel d’outils en fer, qui circulaient désormais à travers l’ensemble des groupes d’îles 
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de l’archipel. Elle fut également favorisée par la croissance démographique qui résultat 

tant du développement de l’agriculture que de l’immigration de populations venues du 

Japon2946. Près de trois cents de ces gusuku ont à ce jour été recensés à travers les Ryūkyū, 

mais tous n’avaient pas nécessairement une fonction militaire, certains servant 

simplement à délimiter un complexe religieux ou funéraire, par exemple. Les aji, en 

compétition les uns avec les autres, cherchaient fréquemment à étendre leur pouvoir à 

travers des guerres avec leurs voisins. Ces organisations claniques sont toutefois peu 

connues car aucune source de cette période n’a été transmise2947. Au cours de la seconde 

moitié du XIVe siècle, les conflits armés se firent plus fréquents aux Ryūkyū, comme en 

témoigne l’accroissement significatif de nombre de pointes de flèches excavées dans les 

gusuku, seize fois plus nombreuses que pour les époques antérieures2948. Plusieurs aji 

émergèrent du conflit et parvinrent à regrouper sous leur autorité plusieurs autres 

gusuku voisins, divisant ainsi l’île principale d’Okinawa en trois « royaumes », qui prirent 

le nom de Sanboku (山北) au nord, centré sur le gusuku de Nakijin (今帰仁グスク), 

Chūzan (中山) au centre, centré sur le gusuku d’Urasoe (浦添グスク2949), et Sannan (山南

) au sud, centré sur les gusuku de Simazoe Ūzato (島添大里グスク) et Sannan (山南グス

ク). En fait de royaumes, il s’agissait davantage de fédérations d’aji, dont le périmètre des 

alliances pouvait fortement fluctuer, au point que certains historiens questionnent 

l’existence même de ces trois royaumes, car leur nom n’apparaît nulle part dans les Omoro 

sōshi, alors que les aji y occupent individuellement une place importante2950. Les aji, à 

l’extérieur comme à l’intérieur du « royaume », continuèrent à se livrer une lutte féroce, 

 
2946  Les analyses de restes humains mis au jour montrent qu’à partir du XIIe siècle, les populations 
ryūkyūanes présentent des caractéristiques physiques similaires à celles observés dans la population 
japonaise médiévale, suggérant une importante émigration japonaise vers Okinawa, qui se mélangea avec 
les populations locales (UEZATO Takashi, 2012 : 29-36 ; SMITS, Gregory, 2019 : 33-35). 
2947 Cf. supra, « Introduction ». 
2948 UEZATO Takashi, 2016 :18-19. 
2949 Le gusuku d’Urasoe, le plus grand de l’époque, s’imposa à partir du XIIIe siècle comme l’un des principaux 
centres économiques et politiques de l’île. L’étude des vestiges de cette forteresse a montré qu’elle était à 
l’origine entourée de murailles et de fossés couvrant une surface de quelques 40 000 m2, une superficie 
supérieure à la première époque du gusuku de Shuri (首里城) (qui correspond à l’enceinte intérieure du 

palais actuel). Elle était par ailleurs entourée d’un monastère bouddhique, le Gokurakuji (極楽寺), de 

résidences des principaux vassaux du aji, d’un village, et d’un tertre « royal », appelé Urazoe Yōdore (浦添

ようどれ). Les chroniques du XVIIe siècle en faisaient la tombe du roi Eiso (英祖王 ; 1229-1299). Ces sources 
étant bien postérieures, leur fiabilité est douteuse, mais les fouilles réalisées sur le site tendent cependant 
à confirmer la datation avancent (UEZATO Takashi, 2012 : 37-40).   
2950 YOSHINARI Naoki et FUKU Hiromi, 2006 : 225-227. 
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au point que l’ambassadeur des Ming dépêché au Sannan en 1383 recommanda à la cour 

d’intervenir pour faire cesser le conflit2951. 

Ce fut du Sannan qu’émergea le clan des Shō (尚), qui parvint pour la première fois 

à unifier les Ryūkyū  sous une autorité politique unique en 1429. Le Chūzan était pourtant 

à cette époque le plus puissant des trois royaumes, au point de pousser le roi du Sannan, 

Shō Satto (承察度2952 ; ?-1398 ?), à trouver refuge en Corée en 13942953. Le trône du 

Sannan fut alors récupéré par Ō Ōso (汪応祖 ; ?-1415), aji du gusuku de Tomi (豊見グス

ク2954), renversé en 1415 par son frère Ta Fuchi (達勃期 ; ?-1416), lui-même renversé 

l’année suivante par son neveu Ta Rumai (他魯毎 ; ?-1429) grâce au soutien des autres 

aji. Au cours de ces luttes intestines, un autre aji du royaume méridional tourna la 

situation à son profit : l’aji de Sashiki (佐敷) Shō Shishō (尚思紹  ; ?-1421), ancêtre 

fondateur de la nouvelle lignée royale. Les informations à son sujet sont limitées. Certains 

récits de l’époque d’Edo, rapportent que son père Samekawa Ūnushi (佐銘川大主 ; ?-?) 

aurait épousé la fille de l’aji d’ Ūgusuku (大城), alliance grâce à laquelle il devint lui-même 

aji de Sashiki, mais la véracité de ce récit est incertaine. En 1372 naquit le fils de Shō 

Shishō, Shō Hashi (尚巴志 ; 1372-1439), qui fut le véritable architecte de l’unification des 

Ryūkyū. En 1402, son père lui céda la charge d’aji de Sashiki. Sans tarder, il dirigea ses 

 
2951 MSL : 1383.1.3. 
2952 Le nom de Shō Satto apparaît également sous la forme « On Sado » (溫沙道 ; CWS : 1398.2.16 [1]) dans 
les sources coréennes, aussi se peut-il que ce nom soit en réalité une graphie différente du toponyme Ūzato 
(大里), ou encore une transcription de ō satto (王察度, « roi satto »). Le roi du Chūzan (le père de Bunei) 

portant également le nom de Satto (察度), parfois transcrit sato 査都, il est probable que le terme « Satto » 

ne soit pas tant un nom de personne qu’une transcription du mot sato 里, à l’origine une unité administrative 
et par extension le titre que portait son chef. Il est donc possible qu’il y ait plusieurs « Satto » ou « Shō Satto » 
et qu’il ne s’agisse donc pas d’une seule et même personne. Cf. YOSHINARI Naoki et FUKU Hiromi, 2006 : 223-
225. 
2953 CWS : 1394.9.9 [1]. 
2954 Actuelle ville de Tomigusuku (豊見城市), juste au sud de Naha, sur la côte sud-ouest de l’île.   
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armées contre le gusuku voisin de Shimazoe, un des plus puissants du Sannan, dont il prit 

le contrôle avant de se livrer à une lutte acharnée avec le roi Bunei (武寧 ; ?-1406) du 

Chūzan. Il remporta finalement une victoire décisive en 1406, et installa son père Shishō 

sur le trône du Chūzan, fondant du même coup la première dynastie des Shō (daiichi 

Shōshi ōchō 第一尚氏王朝 ; 1406-1469). Il fallut toutefois plusieurs années pour pacifier 

le reste du Chūzan, nombre d’aji ayant refusé de reconnaître l’autorité des Shō2955. Une 

fois sa position au Chūzan consolidée, Shō Hashi s’empara en 1416 du gusuku de Nakijin, 

conquérant ainsi le Sanboku, de sorte que lorsqu’il succéda à son père en 1422, seule une 

partie du Sannan lui échappait encore. En 1429, il renversa Ta Rumai et devint le premier 

dirigeant d’un royaume des Ryūkyū unifié2956.  

 

 

 
2955 CWS : 1409.9.21 [1]. 
2956 UEZATO Takashi, 2016 : 25-37. 

Figure 53 : Carte des Trois Royaumes des Ryūkyū (d'après UEZATO Takashi, 2016 : 19) 
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III.3.A.2 Établissement de relations tributaires avec les Ming 

 

Durant cette période de conflit incessants au sein des Ryūkyū, les divers pouvoirs 

politiques de l’île prirent soin à cultiver leurs relations diplomatiques et commerciales 

avec les pays environnants. En 1372, l’empereur Hongwu dépêcha aux Ryūkyū 

l’ambassadeur Yang Zai (楊載 ; ?-?), qui avait déjà été envoyé auprès de Kaneyoshi en 

1369 et qui était probablement rentré du Japon via la route des Ryūkyū2957. Le but de cette 

ambassade était d’inciter les puissances d’Okinawa à dépêcher leurs propres ambassades 

tributaires aux Ming2958. Cette même année, Yang Zai rentra à la capitale accompagné de 

Taiki (泰期 ; ?-?), frère du roi Satto (察度) du Chūzan2959. L’aji de Urasoe fut ainsi le 

premier à développer des relations tributaires avec les Ming. Il fut suivi en 1380 du « roi 

du Sannan », qui se présenta en 1380 à la cour impériale sous le nom de Shō Satto (承察

度 ) (ou Ūsato) 2960 , puis du « roi du Sanboku » Haniji (帕尼芝  ; probablement une 

déformation du toponyme de Haneji 羽地, situé à proximité du gusuku de Nakijin2961) en 

13832962. Dès lors, les puissances d’Okinawa dépêchèrent régulièrement des ambassades 

tributaires aux Ming2963. 

Plusieurs explications peuvent être avancées pour expliquer cet engouement des 

pouvoirs locaux pour les relations diplomatiques avec la Chine. En premier lieu, être 

reconnu comme « roi » par la Chine permettait à la fois d’affirmer sa supériorité sur les 

autres aji de l’île, ce qui nul doute représentait un enjeu de pouvoir important compte 

tenu des nombreux conflits qui émaillaient la société locale. Par ailleurs, elles donnaient 

accès un commerce lucratif sur les côtes chinoises. Lors de ces ambassades, qui devaient 

en théorie accoster à Quanzhou2964 mais qui étaient en réalité relativement libres au point 

que certaines remontent la côte jusqu’à Ningbo2965, la délégation se rendait seule à la 

 
2957 UEZATO Takashi, 2012 : 26. 
2958 MSL : 1372.1.16. 
2959 MSL : 1372.12.29. 
2960 MSL : 1380.10.20. 
2961 UEZATO Takashi, 2016 : 23. 
2962 MSL : 1383.12.15. 
2963 UEZATO Takashi, 2012 : 67-70. 
2964 UEZATO Takashi, 2016 : 75. 
2965 Les Ryūkyū bénéficiaient d’une grande latitude dans la conduite de leurs échanges tributaires avec la 
Chine, surtout en comparaison du traitement réservé aux autres pays, dont la fréquence et le déroulement 
des échanges avec les Ming était généralement très restreints (UEZATO Takashi, 2010 : 142).   
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capitale pour présenter le tribut, en échange duquel la cour impériale lui décernait 

d’autres cadeaux diplomatiques d’une valeur supérieure à celle du tribut présenté. Lors 

des premières ambassades, les Ming offrirent des soieries à l’ambassadeur du Chūzan, 

mais en 1376, celui-ci fit savoir qu’il préférait recevoir des céramiques et des marmites 

en fer2966 . Les marmites et autres objets en fer étaient probablement utilisés comme 

matière première : l’île ne produisait pas de minerai de fer ; tandis que les céramiques 

chinoises étaient probablement destinées à être réexportées vers les pays voisins comme 

le Japon. Pendant que la délégation se rendait à la capitale, les navires restés au port 

d’arrivée menaient leur propre négoce avec le reste de la cargaison, de sorte que chaque 

ambassade tributaire était en réalité une véritable entreprise commerciale lucrative2967.  

De leur côté, les Ming portèrent une attention toute particulière au bon déroulement 

de ces ambassades, au point de faire régulièrement don de jonques de grande taille aux 

rois du Chūzan et du Sannan à partir de 13852968. Entre 1385 et 1424 (fin du règne de 

Yongle), les autorités chinoises offrirent ainsi trente navires à ces deux rois2969. Un tel don 

eut un effet immédiat sur la fréquence des échanges, car à partir de 1385, le rythme des 

ambassades tributaires augmenta, passant d’une fois tous les deux ou trois ans à deux ou 

trois fois par an, un rythme plus élevé, par exemple, que dans le cas du Vietnam, qui 

dépêchait une ambassade tous les trois ans2970. Par ailleurs, on peut comparer le nombre 

d’ambassades dépêchées par le Chūzan (cinquante-sept) et le Sannan (vingt-six), avec le 

Sanboku, qui ne reçut jamais de jonques chinoises, et qui ne dépêcha que dix-sept 

ambassades avant d’être conquis par Shō Hashi. Alors que le Chūzan et le Sannan 

dépêchaient parfois des ambassades seuls, les ambassades du Sanboku accompagnaient 

toujours celles du Chūzan, signe de la dépendance du royaume septentrional aux moyens 

logistiques de son voisin2971. Le Sanboku fut également le seul des trois royaumes à ne 

jamais envoyer d’ambassade en Corée. Les Ryūkyū n’étaient cependant pas entièrement 

dépendants de l’apport des navires chinois durant cette période, car ils développèrent 

leur propre construction navale vers le début du XVe siècle, indubitablement influencée 

par les techniques chinoises, comme en témoignent par exemple les pierres d’ancres 

 
2966 MSL : 1376.4.1. 
2967 UEZATO Takashi, 2016 : 75-76. 
2968 MSL : 1385.1.5. 
2969 UEZATO Takashi, 2012 : 66. 
2970 UEZATO Takashi, 2016 : 73. 
2971 UEZATO Takashi, 2012 : 78. 
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retrouvées dans les eaux d’Okinawa, et dont la forme évoque à l’évidence les ancres 

chinoises2972. Les navires ainsi construits aux Ryūkyū, probablement par des charpentiers 

chinois pour une large part, étaient réputés en Asie Orientale dès la première moitié du 

XVe siècle 2973 . Les attentions des Ming ne se limitèrent pas au dons de jonques et à 

l’absence de restrictions sur l’activité diplomatique et commerciale des Ryūkyū. Ils se 

montrèrent plus volontaristes, en dépêchant de surcroît les marins nécessaires pour 

opérer les navires, ainsi que des gens qualifiés pour rédiger les documents diplomatiques, 

conduire les ambassades, des interprètes, etc. Nombre de ces personnes furent dépêchées 

depuis le Fujian, province chinoise la plus étroitement liée aux Ryūkyū2974. Résidant aux 

Ryūkyū, nombre d’entre elles occupèrent des postes clés auprès des « rois », notamment 

le poste de « grand conseiller du roi » (ōshō 王相) ou celui d’« administrateur » (chōshi 長

史2975). En 1411, le roi du Chūzan, Shō Shishō, recommanda, lors de son ambassade aux 

Ming, que l’administrateur Wang Mao (王茂 ; ?-?) soit élevé au rang de ministre du roi en 

raison de ses loyaux services, charge jusqu’alors occupée par un certain Ya Lanpao (亞蘭

匏 ; ?-?) à l’époque des rois Satto et Bunei2976, une affaire qui révèle que ces personnages 

étaient nommés à ces postes par la cour impériale sur recommandation des « rois » des 

Ryūkyū. 

Ces Chinois résidaient dans le village de Kumemura (久米村), sur l’île de Ukijima (浮

島) qui marquait l’entrée de la rade de Naha, le plus grand port marchand des Ryūkyū. 

L’existence de cette communauté chinoise à Okinawa est toutefois antérieure à 

l’établissement des relations diplomatiques avec les Ming. Les sources attestent en effet 

de la présence de Chinois à Okinawa avant 1372, et des fouilles menées dans l’ancien cœur 

du port de Naha ont mis à jour d’importantes quantités de céramiques, principalement 

chinoises, dont les plus anciennes datent de la seconde moitié du XIVe siècle2977. Le port 

fut vraisemblablement fondé dans les années 1350 ou 1360, alors que se développait la 

 
2972 MUSÉE PRÉFECTORAL D’OKINAWA, 2014 : 42. 
2973 Selon les paroles du pirate repenti Tōkyūrō (藤九郎) à la cour du Chosŏn en 1444, « les navires chinois 

sont les meilleurs, suivis par ceux des Ryūkyū. Les navires du Chosŏn sont les derniers » (唐船爲上, 琉球國

次之, 朝鮮爲下) (CWS : 1444.10.12 [3]). 
2974 UEZATO Takashi, 2016 : 24. 
2975 Ce titre provient de l’administration chinoise. Il s’agit d’une abréviation de wangfu changshi (王府長史
), « Administrateur de la maison princière ».  
2976 MSL : 1411.4.3. 
2977 UEZATO Takashi, 2016 : 21. 
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route entre le Jiangnan (principalement le Fujian) et Takase au Higo via les Ryūkyū2978. 

Les gens dépêchés par les autorités des Ming rejoignirent ainsi la diaspora chinoise locale, 

une communauté qui possédait un certain degré d’autonomie vis-à-vis des aji, mais qui 

retirait également d’importants bénéfices en entretenant des relations avec eux, parmi 

lesquels le droit de participer aux ambassades tributaires en Chine. À l’inverse, les « rois » 

avaient besoin de leurs compétences et connaissances pour mener à bien ces ambassades. 

S’instaura ainsi rapidement une réciprocité entre la diaspora chinoise de Kumemura et 

les puissances locales.  

 

III.3.A.3 Une plaque tournante des échanges en mer de Chine 

 

On peut diviser en deux catégories les produits présentés par les Ryūkyū en tribut à 

la cour impériale. Il y avait tout d’abord les produits locaux (fangwu 方物 ) qui se 

composaient principalement de soufre et de chevaux. Le soufre était extrait d’Iōtorijima (

硫黄鳥島), petite île située au sud-ouest de Amami-Ōshima, unique île volcanique de 

l’archipel2979. L’élevage des chevaux était s’effectuait semble-t-il de façon extensive dans 

les îles, à en juger par le fait qu’en 1383, l’ambassadeur des Ming, Liang Min (梁珉 ; ?-?), 

ramena des Ryūkyū quelques neuf cent quatre-vingt-trois chevaux2980. Mais la majeure 

partie des produits présentés à la cour chinoise étaient acquis via les échanges avec les 

pays voisins, que soit l’Asie du Sud-est ou le Japon.  

Une lettre dépêchée par les Ryūkyū au Siam en 1425 nous apprend que les deux 

pays entretenaient des relations depuis l’époque du roi Satto du Chūzan, soit avant 

13952981. La première ambassade du Siam en Corée se présenta à la cour en 1391, mais 

avait appareillé des côtes thaïes en 1388, puis fut retenue pendant un an au Japon2982. Il 

est fort probable que ce navire soit passé par Okinawa avant d’arriver au Japon, la route 

via la côte chinoise étant fermée, ce qui tend à montrer que les échanges entre les Ryūkyū 

et le Siam remontent au moins à 1387. Les échanges diplomatiques entre les deux pays 

 
2978 Cf. supra, p. 496. 
2979 UEZATO Takashi, 2016 : 74. 
2980 MSL : 1383.9.19 [1]. 
2981 UEZATO Takashi, 2016 : 81 ; HAMASHITA Takeshi, GROVE, Linda et SELDEN, Mark (éd.), 2008 : 66-68. 
2982 KRS : 46, 19a-20b (1391.7.3) ; WADA Hisanori, 2006 : 201-202. 
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restaient toutefois rares, alors que les circulations marchandes, quant à elles, étaient 

fréquentes2983. Le Siam n’était du reste pas le seul pays d’Asie du Sud-est à entretenir des 

relations avec les Ryūkyū, d’autres pays tels que Java ou le Vietnam faisant de même. 

D’ailleurs, durant les années 1390 à 1420, nombre de navires d’Asie du Sud-est passaient 

par les Ryūkyū pour se rendre directement au Japon ou en Corée2984.  

À partir des années 1420, le nombre de ces échanges directs entre l’Asie du Sud-est 

et le Japon et la Corée diminua rapidement, les navigations étant devenues 

particulièrement risquées. Plusieurs de ces navires furent en effet victimes d’attaques 

pirates, comme en témoigne par exemple le cas de Chen Yanxiang (陳彦祥 ; ?-?), un 

diplomate au service du roi de Java qui visita à plusieurs reprises le Japon et le Chosŏn. La 

première fois qu’il visita le Chosŏn en 1394, ce fut en qualité de second de l’ambassadeur 

du Siam, Zhang Sidao (張思道 ; ?-?)2985. Toutefois, lors de sa seconde visite en 1406, il fut 

dépêché auprès de la cour du Chosŏn en tant qu’ambassadeur du roi de Java. Alors que 

son navire atteignait l’archipel de Kunsan (群山2986) dans le Chŏlla, il fut attaqué par une 

flotte de quinze navires japonais. Au bout de deux jours d’âpres combats, vingt-et-un 

membres de l’ambassade furent tués, soixante capturés, et seuls quarante hommes et 

femmes en réchappèrent, dont Yanxiang. Le navire fut sauvé, mais tous les produits du 

tribut destiné à la cour coréenne, les encens, les paons et perroquets exotiques, les épices, 

produits médicinaux et étoffes furent emportés par les pirates2987. Un mois plus tard, une 

ambassade de Sō Sadashige se présenta au Chosŏn, et l’émissaire expliqua lui-même que 

le poivre, le bois de sappan et le paon qu’il présentait en tribut avaient été pillés sur un 

navire d’Asie du Sud-est2988, aussi est-il fort probable qu’il s’agisse des produits du navire 

de Chen Yanxiang, qui furent donc réexportés de Tsushima vers la Corée2989. Quoi qu’il en 

soit, Yanxiang et sa suite quittèrent le Chosŏn au 9e mois. L’équipage étant desormais 

insuffisant pour opérer le grand navire sur lequel ils étaient arrivés, le roi du Chosŏn leur 

en offrit un autre, plus petit, tandis que Chen Yanxiang fit vœu de revenir l’année suivante 

pour récupérer le grand navire2990. Il fallut toutefois attendre six ans avant que la cour 

 
2983 UEZATO Takashi, 2016 : 81. 
2984 WADA Hisanori, 2006 : 201. 
2985 CWS : 1394.8.7 [2]. 
2986 Actuel archipel des Kogunsan (古群山), ville de Kunsan (群山市 ; prov. Chŏlla du Nord). 
2987 CWS : 1406.8.11 [3]. 
2988 CWS : 1406.9.26 [2]. 
2989 WADA Hisanori, 2006 : 205. 
2990 CWS : 1406.9.16 [2]. 
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coréenne reçoive à nouveau des nouvelles de Yanxiang, qui fit porter une lettre en son 

nom. Dans cette missive, il expliqua son périple depuis son départ des côtes coréennes en 

1406. Le navire fourni par la cour coréenne avait déclaré une voie d’eau peu de temps 

après leur départ, alors qu’ils traversaient les eaux japonaises, et l’équipage dut 

débarquer avant que le navire ne sombre complètement. Là, ils furent à nouveau victimes 

de pirates, qui les dépossédèrent de tous leurs biens, jusqu’à leurs vêtements. Alors qu’ils 

pensaient mourir de froid, ils furent sauvés par un envoyé du shogun Yoshimitsu qui les 

renvoya à Java avec des présents pour le roi du pays. Une fois rentré, Chen Yanxiang fut à 

nouveau dépêché en ambassade au Japon pour remercier le shogun, mais son navire fit en 

route une avarie lors d’une tempête, l’obligeant à rentrer à Java. Il revint finalement à 

Hakata au 7e mois de 1411, dans un contexte japonais défavorable aux échanges 

extérieurs consécutivement à la mort de Yoshimitsu et à la rupture des relations 

tributaires avec les Ming par Yoshimochi. Le navire javanais et son ambassadeur furent 

ainsi retenus dans le port de Hakata pendant plusieurs mois, et ne furent autorisés à se 

rendre à Kyōto qu’au début de 14122991. En raison du retard pris au Japon, Yanxiang, qui 

avait l’intention de se présenter au Chosŏn, prit la décision de dépêcher un de ses hommes 

en Corée pour présenter ses respects en son nom2992. Lorsque cette délégation javanaise 

prit congé de la cour coréenne, elle demanda à être escortée par des navires militaires 

coréens, de peur d’être à nouveau victime des pirates japonais2993.  

Il ne s’agit pas là d’un cas isolé, et nombre des navires d’Asie du Sud-est visitant les 

côtes japonaises ou coréennes durant ces années-là firent naufrage ou bien furent 

victimes d’attaques pirates. Entreprendre cette navigation comportait donc des risques 

élevés, si bien que des pays d’Asie du Sud-est perdirent le goût des échanges 

diplomatiques avec le Chosŏn et le Japon, et se reposèrent davantage sur les Ryūkyū, qui 

venaient d’être unifiés par les Shō, pour servir de base avancée des échanges en Asie 

Orientale2994. Une partie des produits qui affluaient ainsi dans le port de Naha (épices, 

bois rares, produits médicinaux, céramiques, ivoire, etc.) furent réexportés vers la Chine 

par le biais du système des ambassades tributaires. Les Ryūkyū présentaient aussi parfois 

 
2991 Pour certains historiens, il est possible que le renvoi des Javanais en 1406 ne soit pas à mettre au compte 
de Yoshimitsu, mais plutôt à celui de chefs pirates locaux qui profitèrent de l’occasion pour étendre leurs 
activités, ce qui expliquerait l’attitude du bakufu lors de l’ambassade retour en 1411. Cf. WADA Hisanori, 
2006 : 208. 
2992 CWS : 1412.4.21 [3]. 
2993 CWS : 1412.5.25 [1]. 
2994 WADA Hisanori, 2006 : 216-217. 
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en tribut des produits de l’artisanat japonais2995 (sabres, éventails, laques, etc.), obtenus 

grâces aux échanges florissants de l’île avec les centres marchands du Japon. Les Ryūkyū 

alimentaient ainsi le marché japonais en produits de Chine et d’Asie du Sud-est, en 

échanges desquels ils obtenaient des produits qui pouvaient à nouveau être exportés vers 

la Chine ou les pays d’Asie du Sud-est.  

Les ambassades des royaumes d’Okinawa établirent également leurs propres 

réseaux diplomatiques avec la Corée à partir de 13892996. Ce fut le roi Satto du Chūzan, le 

premier à avoir engagé des relations tributaires avec les Ming, qui inaugura également les 

relations diplomatiques des Ryūkyū avec la Corée, et qui se montra le plus actif dans ces 

échanges, suivi par le Sannan, alors que le Sanboku n’en dépêcha jamais aucune. Ces 

échanges se poursuivirent jusqu’en 1421, lorsqu’un navire des Ryūkyū fut attaqué par des 

pirates de Tsushima2997. Suite à cet incident, les ambassades directes entre les Shō et le 

Chosŏn furent presque entièrement stoppées, les circulations entre les deux pays étant 

dès lors principalement assurées par des marchands japonais.  

Ce système économique fit des Ryūkyū la grande plaque tournante des échanges en 

mer de Chine orientale à partir du début du XVe siècle, assurant la jonction entre les 

réseaux commerciaux de la mer de Chine méridionale et ceux de la mer de Chine orientale. 

L’inscription de la célèbre « Cloche du port des dix-mille pays » (bankoku shinryō no kane 

萬國津梁の鐘), confectionnée en 1458 (probablement par des artisans de Kyūshū) pour 

le pavillon principal du château royal de Shuri bâti par Shō Hashi, illustre bien la 

conscience qu’avaient les Ryūkyū au XVe siècle de jouer un rôle central dans les échanges 

commerciaux en mer de Chine. Les premières lignes de cette inscription sont telles que 

suit : 

 

琉球国者南海勝地而鍾三韓之秀以大明為輔車以日域為唇齒在此二中間湧出

之蓬莱島也以舟楫為万国之津梁異産至宝充満十方刹2998 (…)  

 
2995 UEZATO Takashi, 2016 : 73.  
2996 KRS : 137, 37b-38a, 1389.8.  
2997 CWS : 1421.11.6 [6]. 
2998 « Cloche du port des dix-mille pays » (bankoku shinryō no kane 萬國津梁の鐘), actuellement exposée au 

Musée préfectoral d’Okinawa (沖縄県立博物館・美術館).  
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« Les Ryūkyū, sites remarquables de la mer du Sud, rassemblent l’excellence 

des Trois Han2999 ; [inséparables] des Grands Ming tels les roues de l’essieu, et 

[inséparables] du Japon tels les lèvres des dents, ils sont comme une île de 

Penglai3000 jaillissant entre les deux ; les navires en font le port des dix-mille 

pays. Les trésors de l’étranger emplissent les monastères dans les dix 

directions (…) » 

 

Il est intéressant de noter que l’Asie du Sud-est n’est pas mentionnée dans cette 

inscription, bien que leurs navires visitaient fréquemment les Ryūkyū. On voit par-là que 

l’identité de la dynastie Shō était avant tout liée aux pays bordant la mer de Chine 

orientale, au sein de laquelle ils occupaient désormais une place de choix. Dans cette 

inscription, les échanges avec la Corée sont caractérisés différemment de ceux avec la 

Chine et le Japon :  alors que les Ryūkyū sont « inséparables » des deux derniers, en ce qui 

concerne la Corée, ils en « rassemblent l’excellence ». Sans doute faut-il comprendre que 

les relations avec la péninsule coréenne n’étaient pas aussi étroites qu’avec les deux 

autres pays, mais la tournure suggère en tout cas la venue de Coréens dans l’île, dans des 

circonstances sur lesquelles nous allons revenir un peu plus bas. 

 
2999 L’expression des « Trois Han » (jap. sankan ; cor. samhan 三韓) désigne la péninsule coréenne.  
3000 Penglai (蓬莱島) est une île mythique où vivaient les Immortels, décrite dans le Shanhaijing (山海經 ; 
Classique des montagnes et des mers) : 2, « Classique des régions à l’intérieur des mers : Nord, livre 
12 » (海內北經第十二). 
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Figure 54 : Carte des réseaux commerciaux des Ryūkyū (source : HAMASHITA Takahashi, 
2008 : 67). 
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III.3.A.4 Les réseaux pirates du Sud 

 

 Si le développement des activités commerciales et diplomatiques des Ryūkyū dans 

la seconde moitié du XIVe – et surtout première moitié du XVe – est relativement bien 

connu, on ne dispose en revanche que de peu d’informations sur la place de ces îles dans 

les réseaux pirates. Un des points encore obscurs est l’incidence de l’activité grandissante 

des puissances maritimes japonaises sur les rapports de pouvoirs au sein de la société 

locale. Dans la première moitié du XXe siècle, l’ethnologue Orikuchi Shinobu (折口信夫 ; 

1887-1953) avait émis l’hypothèse que la première dynastie des Shō trouvait son origine 

dans le clan des Nawa (名和氏), implantés depuis 1358 à Yatsushiro (八代) au Higo, et 

l’un des principaux soutiens de Kaneyoshi et de la cour du Sud à Kyūshū. Shō Shishō, père 

de Shō Hashi et aji du gusuku de Sashiki s’appelait à l’origine Naāshiru Ūya (苗代大親 ; 

prononcé Nawashiro Ōya en japonais), donc en partie homonyme de Nawa. Par ailleurs, 

le patronyme Shō (尚) serait peut-être une sinisation du patronyme Nawa, le caractère se 

prononçant nao en japonais. Enfin, près de Yatsushiro où les Nawa étaient basés se 

trouvent les vestiges d’une forteresse médiévale datant du XIVe siècle, dans la localité de 

Sashiki (佐敷城), toponyme identique à celui du gusuku de Shō Shishō3001. Ainsi, selon 

Orikuchi, il est possible que les Nawa, proches alliés de Kaneyoshi et des Kikuchi, se soient 

rendus aux Ryūkyū et aient fondé à cette époque le gusuku de Sashiki, ce qui ferait de Shō 

Shishō, dont la lignée unifia les Ryūkyū au début du XVe siècle, un proche parent des Nawa 

du Higo, et donc un allié potentiel de Kaneyoshi à l’époque où celui-ci était à l’apogée de 

son pouvoir à Kyūshū. L’hypothèse repose toutefois sur des éléments trop ténus pour être 

entièrement convaincante et faire consensus parmi les spécialistes3002.  

Il ne fait en revanche aucun doute que les remous politiques, militaires, et sociaux 

qui secouèrent la société japonaise au XIVe siècle eurent des répercussions sur son voisin 

du sud. L’augmentation substantielle du nombre de pointes de flèches en fer dans la 

seconde moitié du XIVe siècle témoigne en effet non seulement de l’embrasement des 

conflits militaires aux Ryūkyū, mais aussi des échanges avec l’extérieur, ces îles ne 

 
3001 YOSHINARI Naoki, FUKU Hiromi, 2006 : 138-140 ; SMITS, Gregory, 2019 : 107-110. 
3002 Notons toutefois qu’elle a récemment été reprise par Gregory Smits dans son dernier ouvrage (SMITS, 
Gregory, 2019 : 107-109 ; 120-121), qui la juge convaincante compte tenu du faisceau de preuves 
circonstancielles dont nous disposons. 
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produisant pas de minerai de fer3003. Cette période correspond également au moment où 

la route des îles du sud (via Okinawa) entre le Fujian et le sud de Kyūshū se développa. Or, 

cette route avait souvent pour port d’arrivée celui de Takase au Higo, situé dans la mer 

intérieure d’Ariake, au cœur des domaines des Kikuchi et de la cour du Sud3004. 

Par ailleurs, l’accès à la mer d’Ariake est commandé par le détroit situé entre la 

péninsule de Shimabara et les îles d’Amakusa, deux zones où étaient basés des puissances 

pirates liées à la cour du Sud jusqu’au début des années 1380, ainsi que le district de 

Yatsushiro, qui ferme le côté sud du détroit et qui était sous le contrôle des Nawa à partir 

de 13583005. Yatsushiro constituait donc également un emplacement stratégique pour les 

circulations maritimes entre le port de Takase et le sud de la Chine. Le fief des Nawa était 

par conséquent directement placé sur la route des Ryūkyū. Lorsqu’en 1369, 

l’ambassadeur des Ming auprès de Kaneyoshi Yang Zai quitta les côtes japonaises (son 

port de départ est inconnu) après avoir été détenu pendant plusieurs mois par Kaneyoshi, 

il emprunta cette route des Ryūkyū pour rentrer au Fujian. Il est donc fort possible que 

les Nawa aient également joué un rôle dans l’activité maritime de la cour du Sud durant 

les années 1350 et 1360, au même titre que les groupes pirates de Takaki ou Amakusa. 

D’ailleurs, lorsqu’en 1380 Imagawa Ryōshun tenta de rallier à sa cause les pirates de cette 

zone, qui étaient alors sous la bannière de Kaneyoshi, il confia cette mission à un certain 

Nawa Jitō (名和慈冬 ; ?-?), probablement en raison de sa connaissance du terrain et des 

groupes pirates3006 . Si la thèse d’Orikuchi concernant le lien direct des Nawa avec la 

dynastie des Shō est difficile à prouver en l’état actuel de la recherche, elle est toutefois 

cohérente avec la dynamique des circulations maritimes à cette époque, et ne peut donc 

pas être a priori écartée.  

 
3003 UEZATO Takashi, 2016 : 19. 
3004 Cf. supra, p. 496. 
3005 C’est également à Yatsushiro que se situe le Goshinji (悟真寺), temple de bodhi de Kaneyoshi, érigé 
après sa mort en 1383. Cf. supra, p. 463. 
3006 Nanbokuchō ibun - Kyūshū no hen, vol. 5, n°5663. La nature des relations entre ce personnage et le 
patriarche du clan Nawa demeure inconnue, mais on peut supputer que celui-ci appartenait à une branche 
cadette des Nawa et tenta, en apportant son soutien à Ryōshun, de prendre le pouvoir au sein du clan, une 
pratique largement répandue au sein des maisons guerrières durant le conflit des cours du Sud et du Nord, 
à l’instar des Shōni ou des Sō de Tsushima.  
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Comme nous l’avons expliqué, lorsque les pirates sino-japonais attaquaient le 

Jiangnan entre 1369 et 1374, ils empruntaient parfois la route des Ryūkyū. Ainsi en 1374, 

une flotte pirate qui avait pillé les côtes du Zhejiang fut poursuivie par la marine chinoise 

jusque dans les eaux des Ryūkyū 3007 . Compte tenu de la fragmentation politique 

d’Okinawa durant ces années, aucun aji, pas même l’aji d’Urasoe, n’aurait eu l’autorité 

suffisante pour faire interdire aux flottes pirates l’accès aux rivages de l’île, et il est 

possible qu’une ou plusieurs puissances locales aient entretenu des rapports, 

 
3007 CHTB : j.5, « Chronique des troubles japonais du Zhejiang » (浙江倭變紀), 1374 ; j.6, « Chronique des 

troubles japonais du Zhili » (直隷倭變紀), 1374.8 ; Jiajing Ningbofuzhi : 22, « Livre de la défense maritime » 

(海防書), 1374. 

Figure 55 : Carte des abords de la mer d'Ariake (élaborée par l’auteur) 
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commerciaux ou militaires, avec les groupes pirates, y compris les Shō. Cela est d’autant 

plus vraisemblable qu’à l’échelle des Ryūkyū, les flottes pirates représentaient une force 

non négligeable, susceptible de modifier sensiblement l’équilibre militaire local. Selon le 

Chūzan Seikan, Shō Hashi aurait été en mesure de rassembler trois mille cavaliers 

(auxquels il faut ajouter un nombre de fantassins que le document ne précise pas) lorsqu’il 

lança son attaque contre le gusuku de Nakijin en 1416, alors qu’il avait déjà sous ses ordres 

de nombreux aji du Sannan, du Chūzan et même du Sanboku3008. Le chiffre ne peut être 

pris à la lettre, mais il donne un ordre de grandeur du nombre d’hommes qu’un aji aussi 

puissant que Shō Hashi était en mesure de rassembler au début du XVe siècle. Sachant que 

les flottes pirates rassemblaient des milliers d’hommes dans la seconde moitié du 

XIVe siècle, elles auraient aisément constitué une composante déterminante des rapports 

de pouvoir okinawaiens. Par ailleurs, toujours selon le Chūzan Seikan, Hashi mobilisa 

également pour cette même bataille contre Nakijin une vingtaine de grands navires 

hauturiers, ce qui montre que le contrôle de l’élément maritime faisait aussi partie 

intégrante de l’enjeu des conflits entre aji.  

Plusieurs explications ont été avancées pour expliquer le traitement 

particulièrement généreux accordé par les autorités Ming aux Ryūkyū. Celle qui est le plus 

fréquemment avancée veut que la cour impériale, au moment d’appliquer son interdit 

maritime, décida de nouer de solides relations tributaires avec les Ryūkyū et d’en faire un 

état vassal qui offrirait une voie légale pour l’activité des communautés marchandes – en 

particulier au Fujian –, et ce afin d’éviter une situation similaire à celle de Lanxiushan, par 

exemple. Les Ming auraient donc voulu faire de ces îles le réceptacle des activités 

commerciales interdites à l’intérieur des frontières chinoises, d’entretenir une 

dépendance des puissances locales vis-à-vis des échanges tributaires pour les encourager 

à faire interdire la piraterie, mais aussi de créer une zone tampon pour les échanges sino-

japonais. Cela paraît d’autant plus probable que dans les années 1380, quand les Ming 

développèrent activement les échanges avec les Ryūkyū, les relations diplomatiques avec 

le Japon étaient dans une impasse3009. Certains chercheurs estiment même que les trois 

royaumes, qui apparaissent dans les sources à l’occasion de l’établissement des relations 

tributaires chinoises et qui ne sont jamais cités dans des documents locaux tels que les 

 
3008 Le Chūzan Seikan place toutefois cette bataille en 1422, et non en 1416. Cf. HANEJI Chōshū, MOROMI 
Tomoshige (éd.), 2011 : 91-93 ; UEZATO Takashi, 2016 : 31. 
3009 UEZATO Takashi, 2010 : 142-143 ; 2012 : 69-70. 
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Omoro sōshi, sont des constructions politiques créées dans le seul but d’élever certains aji 

au rang de « roi » pour en faire des partenaires diplomatiques légitimes du point de vue 

des Ming, puisque les échanges tributaires devaient toujours s’effectuer entre le « roi » 

d’un pays et la cour impériale3010. On peut ainsi comprendre le choix du prince Kaneyoshi 

comme « roi du Japon » (Riben guowang 日本國王) dans le but d’en faire un partenaire 

diplomatique légitime, car il était le mieux placé pour mettre un terme à la piraterie 

japonaise3011. Cette hypothèse expliquerait également pourquoi les fédérations d’aji au 

sein des trois royaumes étaient aussi volatiles, et pourquoi le titre de « roi du Sannan », 

par exemple, semble passer d’un aji à l’autre durant les années 13903012. Parce que les 

échanges diplomatiques et commerciaux avec la Chine passaient impérativement par la 

communauté chinoise de Kumemura, et que cette communauté bénéficiait d’une certaine 

autonomie, il est possible que cette dernière exerçât une forte influence dans le choix des 

« rois » parmi les aji, en fonction des liens qu’elle entretenait avec chacun d’eux.   

D’autres chercheurs émettent l’hypothèse que la générosité des Ming ne visait pas 

tant à faire des Ryūkyū un réceptacle pour les activités des pirates et contrebandiers que 

de régler directement le problème de la piraterie car les îles étaient elles-mêmes un 

repère de pirates3013. Nous ne pouvons à l’heure actuelle trancher la question, mais il est 

en tout cas indéniable que les Ming avaient conscience du fait que les flottes pirates 

passaient par les Ryūkyū, et que ces îles étaient sur la route du Japon. Ainsi, lorsqu’en 

1417, Yongle, excédé par la reprise des attaques pirates sur ses côtes et les refus répétés 

de Yoshimochi de recevoir ses émissaires, envisageait d’organiser une expédition punitive 

contre le Japon, il dit à l’ambassadeur des Ryūkyū que son pays étant en relation avec le 

Japon, il devrait ouvrir la voie à ses troupes si ce projet venait à se concrétiser3014. 

Il n’est donc pas exclu que des puissances locales d’Okinawa, liées aux réseaux sino-

japonais, aient participé aux raids pirates contre le Sud de la Chine dans les années 1369-

1374. Ces flottes comportant également des marins chinois, on peut supposer que la 

 
3010 YOSHINARI Naoki, FUKU Hiromi, 2006 : 223-225. 
3011 Cf. supra, « II.3.C.2. Le “Roi du Japon” ». 
3012 Notons également qu’il est courant en chinois d’utiliser le terme shan (山 ; litt. « montagne ») pour 

désigner une île. Ainsi, les noms des trois royaumes (litt. « nord de l’île », « île au centre » et « sud de l’île ») 
seraient en réalité une appellation choisie par les Chinois pour les besoins des échanges tributaires, sans 
pour autant refléter fidèlement la réalité politique d’Okinawa, bien plus fragmentée que ne le laissent 
entendre les sources étrangères (UEZATO Takashi, 2012 : 77-79). 
3013 YOSHINARI Naoki, FUKU Hiromi, 2006 : 227-228. 
3014 « Vous entretenez des relations cordiales avec le Japon. Si un jour nous punissons le Japon, alors vous 
devrez nous ouvrir la voie » 汝國與日本國交親, 後日征日本, 則汝國必先引路。(CWS : 1417.12.20 [1]).  
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diaspora chinoise de Naha (Kumemura) participa à ces raids ou bien servit de débouché 

au butin des pirates. Notons toutefois que si des groupes d’Okinawa s’étaient joints aux 

flottes pirates, ils auraient alors suivi après 1374 le mouvement général vers les côtes 

coréennes au moment de l’intensification de la piraterie dans la péninsule. Les sources de 

la première moitié du XVe siècle indiquent qu’à cette époque, les Ryūkyū étaient devenus 

une destination de choix pour les pirates et contrebandiers du Sud de la Chine, 

principalement du Fujian, comme en témoigne un extrait des Ming Shilu daté de 1430 :  

 

巡按福建監察御史方端奏, 漳州府龍溪縣海寇, 登岸殺人掠財, 巡海指揮楊全

領軍不救, 全又受縣人賄賂縱往琉球販鬻, 請治全罪。上諭右都御史顧佐等曰, 

官軍巡海, 本防外寇, 亦防小人出境交通。此輩不能防盜而又縱盜, 令御史治

之如律3015 

« L’Inspecteur et Commissaire impérial du Fujian, Fang Duan, déclara [à la 

cour] : "dans le district de Longxi de la Préfecture de Zhangzhou 3016 , des 

pillards ont débarqué sur la côte, tué des habitants et pillé leurs biens. 

Le Commandant des patrouilles côtières Yang Quan, qui dirige l’armée, ne s’est 

pas porté au secours [des habitants]. [Yang] Quan a de plus accepté des pots-

de-vin des gens du district et les a laissé se rendre aux Ryūkyū pour faire du 

commerce. Nous demandons que [Yang] Quan soit jugé pour ses crimes." Le 

souverain instruisit le Censeur-en-chef de Droite Gu Zuo en ces termes : "Les 

armées régulières qui patrouillent les mers ont pour mission de défendre le 

territoire contre les pillards étrangers et d’empêcher que des gens du commun 

quittent nos frontières pour échanger [avec l’étranger]. Ces hommes n’ont pas 

été capables d’empêcher les pillards [d’agir] et les ont même laissé faire. 

Ordonnez au Censeur de les châtier selon les Codes". » 

 

Cet extrait des annales véridiques révèle que les populations maritimes du Fujian, 

lourdement affectées par l’interdit maritime instauré depuis le début de la dynastie, 

menaient un commerce interlope avec les Ryūkyū tout proches. Il y est question de 

 
3015 MSL : 1430.8.25.  
3016 Le district de Longxi correspond à la zone de l’actuelle ville de Longhai (龍海市3016), au sud de la grande 

ville portuaire de Xiamen (廈門市), et à quelques dizaines de kilomètres de Quanzhou. 
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« pirates » (haikou 海寇) sans préciser leur origine, mais l’empereur parle de « pillards 

étrangers », aussi semble-t-il qu’il soit question ici de pirates japonais ou sino-japonais, 

probablement le même groupe que celui qui était responsable des attaques signalées 

autour de Chaozhou (潮州 ; au sud de Zhangzhou, au Guangdong) quelques jours plus 

tôt3017. Ce groupe attaqua ainsi directement le Fujian et le Guangdong, évitant les côtes du 

Zhejiang, ce qui suggère que la flotte suivit la route des Ryūkyū pour attaquer la côte 

chinoise3018. Ces évènements suggèrent ainsi qu’il existait une forte continuité dans les 

années 1430 entre les flottes pirates actives en Chine, la contrebande et les Ryūkyū. S’il 

est difficile de déterminer avec précision le moment où cette situation se développa, on 

peut toutefois supposer que les groupes qui vinrent s’installer à Kumemura dans les 

années 1370 étaient engagés dans des activités similaires de piraterie et de contrebande, 

telles que décrites dans ce texte.  

Un autre aspect du rôle ambigu des Ryūkyū dans les réseaux de piraterie et de 

contrebande qui se développèrent dans la seconde moitié du XIVe siècle est perceptible 

dans les relations que les pouvoirs des Ryūkyū semblent avoir entretenu avec les côtes 

coréennes. En 1394, le roi du Chūzan demanda le renvoi du roi du Sannan Shō Satto (承

察度 ; ?-?), qui était allé trouver refuge en Corée quelques temps auparavant et qui avait 

été accueilli par les autorités du Chosŏn3019. On peut s’interroger sur la raison qui poussa 

le roi du Sannan à chercher ainsi asile en Corée plutôt qu’un autre pays, au Japon ou en 

Asie du Sud-est par exemple. Ce fait laisse ainsi entrevoir en filigrane l’existence de 

réseaux, ou d’une familiarité des gens des Ryūkyū avec les côtes coréennes, et peut-être 

même d’une possible participation de ces populations à la piraterie. 

Il est par ailleurs avéré que dès la fin des années 1380 au plus tard, les Ryūkyū 

étaient devenus un des débouchés pour les cargaisons rapportées du Koryŏ par les pirates, 

comme en témoigne le rapatriement par le roi du Chūzan en 1389 de prisonniers coréens 

capturés par les pirates et revendus comme esclaves aux Ryūkyū3020. De plus, il explique 

dans sa lettre avoir entendu parler de l’expédition de Pak Wi contre Tsushima (au 2e mois 

de 1389 3021 ), ce qui suppose que les gens des Ryūkyū recevaient fréquemment des 

 
3017 MSL : 1430.8.13. 
3018 Cf. supra, « II.1.B.2 Les routes de la piraterie ».  
3019 CWS : 1394.9.9 [1]. 
3020 KRS : 137, 37b-38a, 1389.8. 
3021 KRS : 137, 35a, 1389.2. 
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nouvelles du nord de Kyūshū. Il ne fallut que six mois pour que la nouvelle de l’expédition 

contre Tsushima arrive à Okinawa, que le roi du Chūzan organise une ambassade et que 

celle-ci arrive à la cour du Koryŏ. Les rois du Chūzan renvoyèrent à plusieurs reprises par 

la suite des prisonniers en Corée. Lors de sa seconde ambassade en 1390, le roi Satto en 

rapatria trente-sept3022, huit en 13923023, et encore douze en 13943024. À partir de 1409, 

Shō Shishō, devenu roi du Chūzan, en fit de même, renvoyant trois femmes coréennes 

enlevées par les pirates3025, puis à nouveau quatorze personnes l’année suivante3026. En 

1415, la cour du Chosŏn, ayant appris que de nombreux Coréens capturés par les pirates 

japonais étaient encore retenus aux Ryūkyū, débattit de l’envoi d’une ambassade pour 

demander leur rapatriement, et confia à P’yŏng Tojŏn3027 (平道全 ; ?-?), un ancien pirate 

de Tsushima passé au service de la cour coréenne, la tâche de rassembler des 

informations sur les routes maritimes entre la Corée et Okinawa3028. Cette ambassade, 

confiée à Yi Ye3029 (李藝 ; 1373-1445) quitta les côtes coréennes au 1er mois de l’année 

suivante3030, et rentra au 7e mois avec quarante-quatre prisonniers, dont un certain Chŏn 

Ŏnch’ung (全彦忠 ; ?-?), capturé par les pirates en 1395 et revendu à Okinawa3031. Encore 

au milieu du XVe siècle, l’île abritait une petite communauté de Coréens, certains desquels 

avaient été poussés par les vents et fait naufrage aux Ryūkyū, et réduits en esclavage sur 

l’ordre même des autorités royales3032. Le passage de la « Cloche du port des dix-mille 

pays » mentionnant que les Ryūkyū « rassemblent l’excellence des Trois Han » ne serait-

il pas lié à cet apport d’esclaves coréens dans la société locale ? Il n’était après tout pas 

improbable que certains de ces esclaves possédaient des compétences techniques, qui 

furent mises à contribution dans la société locale3033.  

 
3022 KRS : 45, 32a, 1390.8.28. 
3023 CWS : 1392.12+.28 [2]. 
3024 CWS : 1394.9.9 [1]. 
3025 CWS : 1409.9.21 [1]. 
3026 CWS : 1410.10.19 [2]. 
3027 Cf. infra, p. 720. 
3028 CWS : 1415.8.5 [2]. 
3029 Cf. infra, p. 724. 
3030 CWS : 1416.1.27 [4]. 
3031 CWS : 1416.7.23 [1]. 
3032 Selon les dires d’un marchand de Hakata en 1453, deux Coréens naufragés aux Ryūkyū en 1449 furent 
« donnés » aux frère du roi, puis revendus audit marchand qui les rapatria au Chosŏn (CWS : 1456.5.11 [3]). 
Par ailleurs, selon le témoignage d’un naufragé coréen aux Ryūkyū en 1456, le roi lui-même achetait des 
esclaves japonais (CWS : 1462.2.16 [2]). Il est donc clair que la cour royale elle-même prenait part au trafic 
d’esclaves via le commerce maritime. Cf. SMITS, Gregory, 2019 : 49-51. 
3033 Nous n’avons à ce stade de nos recherches pas pu approfondir cette question, mais notons toutefois 
qu’aux XIVe et XVe siècles, les toits des grands gusuku les plus influents tels que Shuri, Urasoe ou Katsuren (
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Ainsi, s’il est difficile de déterminer quel fut précisément la place des Ryūkyū dans 

la grande piraterie japonaise du second XIVe siècle, il est toutefois clair qu’ils furent 

intégrés aux réseaux commerciaux alimentés par la piraterie au plus tard dès la fin du XIVe 

siècle, des réseaux qui les reliaient à la péninsule coréenne via Tsushima et Kyūshū, une 

situation qui se poursuivit dans la première moitié du XVe siècle. Or, la route maritime 

entre Okinawa, Tsushima et la péninsule coréenne passait nécessairement par le Sud de 

Kyūshū, qui se trouvait ainsi dans le prolongement direct de la route des Ryūkyū. 

 

III.3.A.5 Le Sud de Kyūshū 

 

Le sud de Kyūshū fut étroitement lié à l’évolution de la situation aux Ryūkyū. Nous 

avons déjà émis l’hypothèse que les Shimazu, et plus particulièrement Shimazu Ujihisa, 

patriarche de la branche cadette (Ōshū 奥州) des Shimazu, avait joué un rôle déterminant 

dans le basculement des réseaux pirates sino-japonais vers la péninsule coréenne à partir 

de 1375, en coopérant avec le prince Kaneyoshi et les Kikuchi. Ujihisa aurait profité en 

effet de son alliance avec Kaneyoshi, conclue après l’affaire de Mizushima, pour dépêcher 

ses propres ambassades tributaires en Chine, en empruntant le nom (et probablement le 

sceau officiel) de Kaneyoshi3034. De plus, le sud de Kyūshū servait de base à des groupes 

pirates qui participaient aux attaques contre les côtes coréennes durant les années 1370-

13803035. Il semble donc que Ujihisa (et son neveu Korehisa 島津伊久 ; 1347-1407) ait fait 

pression sur les groupes pirates du Sud de Kyūshū pour que ceux-ci délaissent les côtes 

chinoises et se concentrent sur les côtes coréennes afin de sauvegarder ses intérêts 

diplomatiques et économiques en Chine. Cependant, l’effondrement de la cour du Sud, le 

renforcement du contrôle d’Imagawa Ryōshun sur le nord de Kyūshū et Tsushima à partir 

du milieu des années 1380, ainsi que la rupture des relations diplomatiques avec la Chine 

suite à l’affaire de Lin Xian en 1386, signifièrent la fin de ces privilèges pour Ujihisa, qui 

mourut d’ailleurs en 1387. Son fils Motohisa (島津元久  ; 1363-1411) prit ensuite la 

direction de la branche Ōshū (奥州) à Ōsumi, devant ainsi négocier avec son cousin de 

 
勝連) étaient couverts de tuiles confectionnées selon des techniques japonaises, mais aussi coréennes 
(UEZATO Takeshi , 2012 : 82).  
3034 Cf. supra, p. 545. 
3035 Cf. supra, p. 359. 
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Satsuma, Korehisa, et le clan Ijūin (伊集院氏), une autre branche cadette plus distante des 

Shimazu. Finalement, la rivalité entre les deux branches des Shimazu tourna 

définitivement en faveur de Motohisa la mort de Korehisa en 1407. Ayant déjà récupéré 

en 1404 le protectorat de la province de Hyūga, Motohisa obtint également du bakufu le 

protectorat de Satsuma, plaçant ce faisant les trois provinces du sud sous sa coupe. 

Lorsque Motohisa mourut en 1411, son fils Hisatoyo (島津久豐 ; 1375-1425) lui succéda 

et empiéta sur les terres des Ijūin et prit également le contrôle du port de Bōnotsu3036.  

Alors que la branche Ōshū des Shimazu affirmait ainsi peu à peu son autorité sur le 

reste du clan, la piraterie japonaise réapparut en 1389 sur les côtes chinoises, parfois 

jusqu’au Guangdong, suggérant donc que ces groupes empruntaient la route des Ryūkyū 

et passaient donc par le Sud de Kyūshū. La participation des pirates de Satsuma et Ōsumi 

à ces flottes est attestée par un ordre du shōgun Yoshimitsu adressé en 1402 à Shimazu 

Korehisa visant à faire interdire la piraterie sur les côtes chinoises par les populations de 

Satsuma3037. La comparaison avec le document de 1381 est particulièrement révélatrice, 

car, alors que dans les années 1380 le bakufu reprochait aux groupes pirates de la zone 

d’attaquer la Corée, au début des années 1400, c’est leur activité en Chine qui préoccupait 

le shogun Yoshimitsu. Il est donc clair que les groupes de cette partie de Kyūshū avaient 

à nouveau délaissé les côtes coréennes pour revenir sur les côtes du sud de la Chine.  

Non que les populations du Sud de Kyūshū se soient désintéressées de la péninsule 

coréenne : les puissances locales, qui avaient perdu leurs avantages commerciaux avec les 

Ming, cherchèrent plutôt à développer leurs propres relations diplomatiques avec le 

Chosŏn. Ainsi, dès 1395, Shimazu Korehisa et Ijūin Yorihisa ( 伊集院頼久  ; ?-?), 

présentèrent leur première ambassade au Chosŏn3038. Trois mois plus tard, une autre 

ambassade de la province de Hyūga arriva  en Corée 3039 , sans que l’identité du 

commanditaire soit précisée. Nous comprenons donc que les pouvoirs féodaux du Sud de 

Kyūshū profitèrent du rappel soudain d’Imagawa Ryōshun à Kyōto cette même année 

pour tenter de développer leurs propres échanges avec le Chosŏn. Les Shimazu en 

particulier entretenaient des rapports souvent conflictuels avec l’inspecteur général de 

 
3036 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 345-346. 
3037 Cf. supra, p. 360. 
3038 CWS : 1395.4.25 [3]. 
3039 CWS : 1395.7.11 [2]. 
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Kyūshū depuis l’affaire de Mizushima vingt ans plus tôt3040 , aussi virent-ils dans son 

rappel une opportunité à saisir.  

Dès cette première ambassade, Korehisa renvoya plusieurs Coréens capturés par les 

pirates, et les Ijūin des « gens arrivés [à Satsuma] d’ici et de là3041 », probablement aussi 

enlevés par les pirates. Par la suite, les Shimazu renvoyèrent souvent des prisonniers lors 

des quelques ambassades qui suivirent, bien qu’à une fréquence relativement peu élevée 

comparée aux puissances féodales du nord de Kyūshū. À ce sujet, le roi Sejong écrivit en 

1423, dans une lettre adressée à un seigneur du Hizen qui venait de renvoyer des 

prisonniers coréens récupérés dans le sud de Kyūshū, que la cour avait en effet entendu 

dire par le passé que les Coréens enlevés et vendus par les pirates étaient fort nombreux 

dans les provinces de Satsuma, Ōsumi et Hyūga3042. La province de Satsuma se situant sur 

la route entre la Corée et les Ryūkyū, il n’était pas étonnant, dans la mesure où certains de 

ces prisonniers étaient revendus à Okinawa, de trouver aussi des captifs coréens à 

Satsuma. Les ports de Ōdomari et Bōnotsu, notamment, semblent avoir été fréquentés par 

les navires marchands impliqués dans les réseaux de revente du butin des pirates, si ce 

n’est par les pirates eux-mêmes.  

Aucune excavation ou enquête approfondie n’a à ce jour été réalisée dans ces ports, 

mais de nombreux tessons de céramiques ont été collectés dans la baie de Tomariura (泊

浦 ), où se trouvait le port de Ōdomari. Les céramiques chinoises occupent la vaste 

majorité, couvrant une vaste période allant du second XIe siècle à l’époque moderne, avec 

une concentration plus importante pour l’époque des Ming, ainsi que des céramiques 

vietnamiennes du XIVe siècle témoignant de l’essor de la route du Sud et des échanges avec 

l’Asie du Sud-est à partir de la fin du XIVe siècle3043. Bōnotsu et Ōdomari constituaient donc 

des jalons principaux de la route du Sud. Sept stoupas du Kansai en pierre de Hibiki ont 

par ailleurs été retrouvées autour des vestiges du Ichijōin (一乗院) de Bōnotsu3044. Or, ces 

stoupas fabriqués au Kansai furent importés en grandes quantités vers les îles du nord-

ouest de Kyūshū, à partir de la seconde moitié du XIVe siècle3045. Le fait que l’on en retrouve 

 
3040 Cf. supra, p. 336. 
3041 « Il renvoie nos gens arrivés [à Satsuma] d’ici et de là » 歸我傳傳到來人口 (CWS : 1395.4.25 [3]). 
3042 CWS : 1425.3.4 [2]. 
3043 MUSEE PREFECTORAL D’OKINAWA, 2014 : 30-31. 
3044 COMITE D’EDUCATION DE WAKAMATSUCHO DE LA PREFECTURE DE NAGASAKI, 1996 : 122 ; ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 
209.  
3045 Cf. supra, p. 412. 
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également à Bōnotsu, quoique dans des quantités bien moindres qu’à Tsushima et au 

Hizen, est un excellent indicateur de la position dans les réseaux de ces îles du port de 

Bōnotsu, étape incontournable pour les circulations entre le nord de Kyūshū et les 

Ryūkyū. Il est par conséquent probable que certaines flottes pirates transitaient par ce 

point, voire même que certains groupes locaux se joignaient à elles, comme le suggère le 

document de 1402 cité plus haut3046.  

La position stratégique des Shimazu sur la route des Ryūkyū leur assura un accès à 

toutes sortes de produits d’import de Chine ou d’Asie du Sud-est. Motohisa présenta ainsi 

en 1397 tribut au shogun Yoshimitsu dans lequel étaient inclus des « karamono » (唐物), 

c’est-à-dire des produits d’import3047 , sans toutefois en spécifier la nature. Mais c’est 

surtout en 1410 que l’opulence qu’il dérivait des échanges avec les Ryūkyū devint 

manifeste. Cette année-là, après sa nomination au poste de protecteur militaire de 

Satsuma, Motohisa se rendit à Kyōto pour rendre visite au nouveau shogun Yoshimochi. 

Lors de son entrevue avec ce dernier, et à l’occasion des banquets qui suivirent, Motohisa 

répandit ses largesses pour le shogun et toute l’assistance. En plus des milliers de 

ligatures de pièces de monnaie, sabres, armures, arcs, et vêtements, il offrit également des 

soieries, des peaux exotiques, des céramiques, des encens, de l’alcool d’Asie du Sud-est, 

du sucre, et du musc en grandes quantités, supposément obtenus grâce aux échanges avec 

les Ryūkyū3048. Certains chercheurs estiment que l’opulence dont Motohisa fit étalage en 

cette occasion conforta Yoshimochi dans sa décision de rompre ses relations avec les Ming, 

car le commerce via les Ryūkyū constituait de toute évidence une source alternative 

d’approvisionnement en denrées chinoises, si prisées par la classe guerrière3049.  

L’accès des puissances du Sud de Kyūshū à ce marché est d’ailleurs visible dans les 

échanges avec la Corée. Durant les années 1400 et 1410, les nombreux envoyés japonais 

qui visitèrent la cour du Chosŏn présentèrent régulièrement tribut. Le contenu exact de 

ce tribut n’est généralement pas détaillé, mais les quelques mentions que l’on possède 

laissent entrevoir le fait que les produits d’Asie du Sud-est restèrent une denrée rare 

jusque vers la fin des années 1410, avant de faire partie de la majorité des cadeaux 

 
3046 Cf. supra, p. 360. 
3047 Le terme karamono (litt. « produits chinois ») désignait les produits de luxe importés. Comme le terme 
l’indique, ces produits provenaient généralement de Chine, mais le terme pouvait également être appliqué 
aux produits d’autres pays, tels que la Corée ou l’Asie du Sud-est (SEKI Shūichi, 2015a : 12-14). 
3048 SEKI Shūichi, 2015a : 41-45. 
3049 YOSHIDA Kenji, 2017 : 112-114.  
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diplomatiques au Chosŏn à partir des années 1420. Si l’on fait exception des navires des 

Ryūkyū et d’Asie du Sud-est (comme le Siam et Java), il faut attendre 1406 pour trouver 

la première mention d’un tribut composé de produits d’Asie du Sud-est par des puissances 

de Kyūshū. Cette année-là, Sō Sadashige présenta du poivre et du bois de sappan, tout en 

expliquant qu’il avait été pillé sur un navire d’Asie du Sud-est3050 — probablement le 

navire de Java attaqué sur les côtes coréennes quelques semaines plus tôt. Cette même 

année, une ambassade du Hizen (l’identité exacte de l’émissaire n’est pas précisée) 

présenta aussi du bois de sappan et du poivre3051, et Ijūin Yorihisa offrit lui-aussi à la cour 

du bois de sappan, en même temps que le renvoi de Coréens capturés par les pirates3052. 

On constate donc en 1406 un pic d’export de produits d’Asie du Sud-est vers le Chosŏn, 

mais il faut ensuite attendre 1415 pour que les sources coréennes fassent à nouveau 

mention de ce type de produits3053. Ce n’est réellement qu’à partir du règne de Sejong que 

ces derniers devinrent monnaie courante dans les ambassades tributaires des Japonais au 

Chosŏn, signe de la banalisation des échanges commerciaux avec les Ryūkyū. Shimazu 

Motohisa commença ainsi à présenter en tribut du bois de sappan (bois rouge) ou encore 

du bois d’ébène à partir de 14183054, dans des quantités toujours croissantes. Alors qu’en 

1406, Ijūin Yorihisa avait envoyé cent kŭn (livres) de bois de sappan, il n’était plus rare à 

partir du règne de Sejong que les envoyés du Sud de Kyūshū, comme les Shimazu, 

présentent plusieurs milliers de kŭn en une seule fois (avec un maximum de 7 100 kŭn en 

14253055), signe manifeste de l’intensification des échanges commerciaux avec les Ryūkyū 

alors que dans le même temps la piraterie s’apaisait3056. 

 

Les Ryūkyū se trouvèrent ainsi, à partir de la fin du XIVe siècle, à la croisée des 

circulations entre les mers de Chine méridionale et orientale, mais aussi des réseaux de 

commerce, de contrebande et de piraterie de la mer de Chine orientale, une combinaison 

qui assura la prospérité tant de l’archipel lui-même que des localités qui entretenaient 

avec lui des connexions privilégiées, tel que le Sud de Kyūshū. Les ports marchands de 

Bōnotsu et Ōdomari fonctionnèrent ainsi comme étapes permettant de relier le centre 

 
3050 CWS : 1406.9.26 [2]. 
3051 CWS : 1406.12.21 [1]. 
3052 CWS : 1406.11.1 [2]. 
3053 CWS : 1415.7.6 [4]. 
3054 CWS : 1418.10.29 [1]. 
3055 CWS : 1423.10.27 [4]. 
3056 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 338.  
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économique de Naha à un autre centre émergeant de l’économie de la mer de Chine 

orientale : le détroit de Corée.  

 

III.3.B. Développement économique du détroit de 

Corée  

  

L’axe de circulation formé entre les Ryūkyū et la côte sud de la péninsule coréenne 

formait ce que Gregory Smits dénomme le « réseau de la mer de Chine orientale »3057, 

organisé autour de deux pôles majeurs, que furent les Ryūkyū d’un côté et le détroit de 

Corée de l’autre. Nous parlons du détroit du Corée dans son ensemble, car si quelques 

points au sein du détroit se montrèrent plus actifs que d’autres — Tsushima et Hakata en 

tête –, cette activité était en réalité répartie sur une grande partie des îles et des ports du 

détroit, des trois ports japonais de la côte coréenne3058 à Hirado en passant par Iki — 

c’est-à-dire la majeure partie des bases pirates. De fait, la piraterie fit peu à peu place à 

une activité marchande foisonnante, constamment à la limite entre légalité et 

clandestinité, au point que les îles et ports du détroit comptèrent parmi les centres 

économiques les plus actifs d’Asie orientale à partir du début du XVe siècle3059. La présente 

sous-partie s’attachera d’abord à analyser quelques-uns des réseaux commerciaux qui se 

mirent en place dans le détroit, et de comprendre comment l’activité de ces nouveaux 

marchands s’articulait avec celle des pirates. Nous aborderons ensuite l’évolution de la 

construction navale japonaise, dont le détroit de Corée fut probablement le creuset et qui 

se répandit ensuite à travers tout le Japon. Comme nous le verrons, il est fort probable que 

l’activité pirate fut le moteur de ce développement de l’architecture navale. Une fois ces 

deux points éclaircis, nous évoquerons également la place occupée par le port de Hakata 

dans les réseaux commerciaux et surtout pirates du détroit de Corée, avant de nous 

 
3057 SMITS, Gregory, 2019 : 15. Ce concept de « réseau de la mer de Chine orientale » semble toutefois faire 
abstraction des circulations directes entre la Chine et le Japon via la route hauturière, ce qui nous conduit à 
nous interroger sur sa pertinence à travers les âges, et en particulier avant 1350, lorsque la plupart des 
échanges en mer de Chine orientale empruntaient cette route hauturière. Le concept reste néanmoins 
pertinent pour décrire la situation qui émergea au début du XVe siècle, les circulations via la route hauturière 
étant alors fortement restreintes, surtout si l’on fait abstraction de l’activité pirate.  
3058 Cf. supra, p. 629. 
3059 LEWIS, James, 2003 : 90. 
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intéresser à une classe d’individus qui, grâce à leurs compétences linguistiques ou talents 

diplomatiques, portèrent le renouveau des échanges dans le détroit de Corée. Or, nous 

verrons que dans bien des cas, l’activité de ces intermédiaires, comme nous les 

dénommons, impliquait de côtoyer, d’une façon ou l’autre, les pirates eux-mêmes — 

quand bien sûr ils n’étaient pas pirates eux-mêmes.   

 

III.3.B.1 Les nouveaux débouchés de l’économie pirate 

 

Sans doute la grande particularité de cette période réside-t-elle dans l’évolution des 

réseaux marchands des îles du nord-ouest de Kyūshū en relation avec l’activité pirate. La 

reddition des flottes pirates au Chosŏn et l’ouverture des ports coréens aux échanges 

privés transformèrent le tissu économique de cette partie du Japon, nombre d’habitants 

se tournant peu à peu vers le commerce légal avec le Chosŏn plutôt que la piraterie. Le 

détroit fut donc peu à peu pacifié, sans pour autant que la piraterie, et en particulier la 

petite piraterie opportuniste, ne disparaisse complètement.  

Les marchands et caboteurs japonais furent de plus en plus nombreux à croiser dans 

le détroit. Beaucoup d’entre eux étaient originaires de Tsushima et échangeaient le 

produit de leur activité (sel, poisson) contre des produits de première nécessité tels que 

des céréales, et – dans une moindre mesure – du tissu, tandis que d’autres marchands plus 

spécialisés faisaient le négoce de produits spéciaux tels que les métaux, le soufre ou 

encore les produits d’Asie du Sud-est. Tsushima se trouva ainsi à cette époque au centre 

de réseaux commerciaux à l’échelle de la mer de Chine orientale, des côtes coréennes 

jusqu’aux Ryūkyū, en passant par le reste du Japon. Les flux de biens matériels se 

trouvèrent ainsi profondément modifiés, variétés de produits transitant désormais par le 

détroit de Corée, non pas seulement du continent vers le Japon, comme c’était le cas 

durant la seconde moitié du XIVe siècle, mais dans les deux sens, les marchands japonais 

exportant diverses cargaisons vers le Chosŏn. Nous présentons ici certains produits 

représentatifs de ces échanges, en nous concentrant sur ceux qui étaient intimement liés 

au circuits économiques de la piraterie.  
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1. Le commerce du coton 

 

L’impact de l’évolution des réseaux commerciaux sur les sociétés du détroit est 

particulièrement perceptible dans les documents de Tsushima du début du XVe siècle. Un 

type de biens en particulier a retenu notre attention : le tissu de coton. La première 

occurrence connue se trouve dans une lettre adressée par Sadashige à l’abbé du 

sanctuaire Tendō (天道宮) de Sago (佐護 ; dans le nord-ouest de l’île), daté de 1406  : 

 

對馬さこ天たうミやくわんしんのこと、かうらいに御わたり候するあき人

にも、そのちさいおゝせつけ候、かつていふねまてもめんはんたんつゝ、

おゝせかけ候状如件、 

 應永十三年 

  十月二日     貞茂（花押） 

  宮司所 

   近江三み房3060 

 

« Concernant la restauration du sanctuaire Tendō de Sago à Tsushima, le 

présent jugement s’applique aux marchands traversant vers la Corée, 

jusqu’aux navires ambassades3061 ; tous doivent [verser] un demi tan de [tissu 

de] coton. Ainsi les termes de la présente lettre,  

 An 13 de l’ère Ōei, 

  10e mois, 2e jour    Sadashige (signature) 

  Résidence du Supérieur du sanctuaire 

    À Ōmi Sammibō » 

 

 
3060 Shibata monjo 柴田文書 [Manuscrits des Shibata] in Dainippon shiryō, vol. 7-31 : 418. 
3061  Le terme katsutei fune (かつていふね) n’apparaît que dans deux documents de Tsushima, l’autre 
document est cité plus haut dans cette étude (cf. supra, p. 605). Dans ce second document, il désigne un 
navire de l’ambassadeur du bakufu ; il faut conjecturer qu’il s’emploie spécifiquement pour nommer les 
navires des émissaires japonais qui se rendaient au Chosŏn.  
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Ainsi, selon ce document, le supérieur du sanctuaire était autorisé par Sadashige à 

prélever une taxe sous la forme de tissu de coton sur tous les navires marchands et 

diplomatiques passant par Tsushima pour se rendre au Chosŏn. Cela signifie donc que les 

navires japonais qui se rendaient en Corée étaient généralement chargés de coton, qui 

servait probablement de monnaie d’échange. Or, le Japon ne produisait pas de coton. En 

revanche, la Corée possédait une production de tissu de coton réputée en Asie Orientale, 

et même recherchée par de nombreux marchands japonais. La première mention d’un don 

de tissu de coton à des partenaires diplomatiques japonais date de 14063062, mais l’export 

du coton coréen vers le Japon ne commença à se répandre que dans la seconde moitié des 

années 1410, et se développa ensuite tout au long du XVe siècle, au point de profondément 

modifier les habitudes vestimentaires de la société japonaise3063. On peut donc s’étonner 

que les navires japonais fussent aussi nombreux à exporter du coton vers la Corée au tout 

début du XVe siècle. Le fait est confirmé par un autre document : en 1417, un Chinois du 

nom de Ni Guanyinbao (倪觀音保 ; ?-?), capturé par les pirates et emmené de force au 

Japon, profita du voyage d’un marchand japonais sur les côtes coréennes pour s’enfuir à 

Chinju (prov. Kyŏngsang du Sud). Renvoyé en Chine, il fut interrogé par les autorités des 

Ming en présence des ambassadeurs coréens, et décrivit les activités des petits caboteurs 

japonais en Corée. Selon lui, certains navires transportaient du coton chinois (tang 

mongmyŏn 唐木面) qu’ils troquaient contre des céréales3064.  

Le document explique que les Japonais faisaient commerce de coton « chinois » dans 

les ports coréens, confirmant par-là que le coton faisait bien partie des produits exportés 

du Japon vers le Chosŏn à cette époque. Cela est justifié car l’usage de la monnaie était très 

peu répandu en Corée : tissu et céréales servaient de principales monnaies d’échange sur 

les marchés locaux3065. Or, les marchands japonais, et notamment de Tsushima où les 

terres arables étaient rares, cherchaient justement à se procurer des céréales. Ils avaient 

donc besoin d’une monnaie d’échange, les pièces chinoises qui circulaient au Japon ne 

trouvant probablement pas facilement acquéreur en Corée. Il semble donc que ce fût le 

tissu de coton qui remplît cette fonction, ce qui explique que la taxe prélevée sur les 

navires traversant vers la Corée ne fût pas prélevée en monnaie, comme cela était 

 
3062 CWS : 1406.2.7 [3] ; 1406.2.8 [2].  
3063 Cf. ARAKI Kazunori, 2014 : 78-104.  
3064 CWS : 1417.5+.9 [5]. 
3065 Cf. supra, p. 155. 
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généralement l’usage au Japon, mais en coton, probablement devenu l’étalon privilégié du 

commerce avec le Chosŏn au début du XVe siècle.  

La Corée produisait pourtant son propre coton depuis la fin du Koryŏ. Un 

fonctionnaire du nom de Mun Ikchŏm (文益漸  ; 1329-1398) avait en effet ramené 

quelques graines de coton du sud de la Chine en 1364, et commença à les cultiver à Chinju. 

Il lui fallut trois années pour récolter assez de graines pour être ensuite en mesure de les 

distribuer aux paysans des alentours, ce qu’il fit à partir de 1367. Il fallut ensuite une 

dizaine d’années pour que la culture et le tissage du coton s’étendît à l’ensemble du 

pays3066. 

L’appétit du marché coréen pour le coton importé par les marchands japonais 

semble a priori étonnant. Une de explications possibles serait à rechercher du côté des 

restrictions imposées par la cour dans le cadre de ses efforts pour diffuser le papier-

monnaie (chŏhwa 楮貨) depuis le début du siècle. Les premiers essais furent réalisés à la 

toute fin du Koryŏ3067 (1391) sur le modèle du papier-monnaie des Yuan et des Ming 

(baochao 寶鈔3068), mais ce n’est véritablement qu’à partir de 1401 que la cour s’attela à 

le diffuser dans la société coréenne3069. Jusqu’alors, c’étaient principalement les céréales 

et les étoffes, à commencer par le tissu de chanvre, qui servaient d’étalon pour les 

échanges commerciaux3070. Or, pour faciliter la diffusion du nouveau papier-monnaie, la 

cour fit interdire l’utilisation d’étoffes, une mesure qui rencontra de fortes réticences de 

la part des populations du Chŏlla et du Kyŏngsang3071. Le papier-monnaie peina ainsi à 

s’imposer parmi le peuple, qui continuait à se fier aux valeurs sûres que représentaient 

les céréales et les étoffes. L’utilisation du tissu de coton en tant que monnaie d’échange 

avait également été proscrite lors de la promulgation du papier-monnaie, un interdit qui 

n’était pas toujours respecté. En effet, le ministère des peines rapporta en 1419 que les 

contrevenants étaient chaque jour plus nombreux3072. Il est par conséquent probable que 

les tentatives de réformes monétaires du gouvernement firent diminuer les quantités de 

 
3066 KRSCY : 1364.9 ; CWS : 1398.6.13 [1] ; 1401.3+.1 [2]. 
3067 KRS : 79,14b-15b (1391.7). 
3068 VON GLAHN, Richard, 2016 : 283 ; 287 ; voir aussi JANKOWSKI, Lyce, 2020 : 742-744. 
3069 CWS : 1401.4.19 [3]. 
3070 KRSCY : 35, 1391.3 ; cf. supra, p. 155. 
3071 CWS : 1401.10.21 [1]. 
3072 CWS : 1419.3.27 [6]. 
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tissu de coton circulant dans la société coréenne, un vide que les marchands japonais 

vinrent ainsi combler.  

Si le Japon ne produisait pas de coton, comment les marchands parvenaient-ils donc 

à s’approvisionner de façon aussi régulière en coton chinois pour pouvoir ensuite le 

revendre en Corée ? On peut envisager plusieurs sources d’approvisionnement, à 

commencer par les flottes pirates qui pillaient à cette époque les côtes chinoises, et qui 

ramenaient ainsi probablement dans leurs cales du coton, entre autres denrées3073. Une 

autre source potentielle serait le commerce clandestin des marchands japonais sur les 

côtes chinoises, qui continuait à exister au début de l’époque des Ming. D’ailleurs, dans les 

années 1360, les gens des Zhoushan faisaient eux-mêmes commerce du coton le long des 

côtes coréennes, comme l’atteste le témoignage de Lin Baoyi, un habitant des Zhoushan 

embrigadé dans l’affaire de Lanxiushan en 1368 et qui partit ensuite trouver refuge sur 

les côtes coréennes. Le coton faisait justement partie des biens qu’il transportait dans les 

ports de la péninsule3074. Étant donné que ces populations entretenaient également des 

liens privilégiés avec le Japon, on peut supposer qu’ils continuèrent à exporter 

clandestinement toutes sortes de cargaisons vers l’archipel japonais, y compris du coton, 

dont une partie servit ensuite aux échanges dans les ports coréens. Enfin, dernière 

hypothèse, il est également envisageable qu’une partie du coton chinois fût importé via 

les Ryūkyū, qui à cette époque étaient en train de devenir la plaque tournante d’un 

commerce en plein essor entre la mer de Chine orientale et l’Asie du Sud-est. De plus, les 

produits d’Asie du Sud-est (bois précieux, ivoire, remèdes, épices, cornes de buffles, 

animaux exotiques, etc.) étaient de plus en plus présents dans les cargaisons des 

marchands japonais en Corée. Ils apparaissent en effet fréquemment dans les tributs 

présentés par les ambassadeurs japonais à la cour du Chosŏn à partir du règne de T’aejong 

et surtout de Sejong, autant d’articles qui provenaient principalement du commerce via 

les Ryūkyū3075. Il est donc possible que le coton chinois en question fût également acquis 

à travers ces réseaux, et utilisé comme monnaie d’échange dans le commerce sur les côtes 

coréennes, avant d’être supplanté par le coton coréen, qui fut importé au Japon en 

quantités largement supérieures par la suite3076.  

 
3073 C’est l’explication avancée par Osa Setsuko et Seki Shūichi. Cf. OSA Setsuko, 2002 : 349.  
3074 Cf. supra, p. 507. 
3075 SEKI Shūichi, 2012 : 66-71. 
3076 ARAKI Kazunori, 2014 : 78. 
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2. Le commerce des esclaves 

 

Les cargaisons qui transitaient par le détroit de Corée renfermaient également un 

autre type de « marchandise » intimement lié à l’activité pirate : les esclaves, dont le 

commerce connut de nouveaux développements au début du XVe siècle, comme en 

témoignent plusieurs documents japonais. Parmi ceux-ci, une lettre de Sadashige 

adressée à un certain Takeo Saburō Hyōe no jō, de Takenoura (actuel village de Takeshiki 

竹敷)3077 au fond de la baie d’Asō, sur la rive sud, illustre clairement le fonctionnement 

économique de la baie d’Asō à Tsushima au moment de l’ouverture des échanges licites 

avec la Corée :  

  

  （花押影） 

つしまの嶋の内たけの浦、ふねのうり口・かい口、山手、おなしくかしゝ、

たうしんのうりくち・かいくちの事、あつけおく所也、 

  十二月五日 

   武尾三郎兵衛尉3078 

  (Signature) 

« Veuillez percevoir les ventes et achats des navires, les péages, de même que 

les revenus du fermage et les ventes et achats d’étrangers de Takenoura sur 

l’île de Tsushima.  

  12e mois, 5e jour,  

   À Takeo Saburō Hyōe no jō » 

 

 
3077 Il s’agit en réalité du clan Takao (高尾), chefs du village de Takenoura (Takeshiki), vassaux de Sadashige. 
Les Takao furent tout au long du XVe siècle très actifs dans diverses activités maritimes, que ce soit la pêche, 
y compris autour des îles coréennes, le commerce du sel, les échanges avec Kyūshū, etc. Cf. SAEKI Kōji, 2008 : 
45-46. 
3078 Gohanmotsu utsushi 御判物寫. Cf. Dainippon shiryō, vol. 7-31 : 407.  
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La lettre n’est pas datée, mais on peut supposer qu’elle fut rédigée durant la période 

1409-14183079. Si l’on fait exception des « revenus du fermage » (kajishi 加地子) – c’est-à-

dire les taxes annuelles perçues par un propriétaire terrien sur les fermes installées sur 

son domaine – toutes ces catégories de taxes concernent des activités maritimes. Le terme 

« ventes et achats des navires » (fune no uriguchi-kaiguchi 船の賣り口・買い口) est une 

expression qui apparaît dans les documents de Tsushima à la fin du XIVe siècle3080, mais 

qui semble surtout se répandre au XVe siècle, reflet de l’essor des activités commerciales 

de l’île. Les historiens ne s’accordent pas tous sur l’interprétation à donner à cette 

expression : pour certains, il s’agit d’une taxe sur les navires de Tsushima qui possédaient 

un droit spécial d’aller et venir entre l’île et Kyūshū et le Koryŏ 3081 , mais l’opinion 

prévalant est qu’il s’agissait d’une autorisation pour les navires marchands opérant à 

l’intérieur de Tsushima, et sur les activités desquels les seigneurs de l’île percevaient 

ordinairement une taxe3082. Sans doute le passage le plus instructif pour notre étude est 

la mention des « ventes et achats d’étrangers » (Tōjin no uriguchi-kaiguchi たうしんのう

りくち・かいくち ). On trouve généralement dans les documents de Tsushima au 

XVe siècle l’expression « ventes et achats des personnes » (hito no uriguchi-kaiguchi 人の

賣口・買口 3083) ou encore «ventes et achats d’esclaves » (genin no uriguchi-kaiguchi 下

人之賣口・買口之3084 ), deux expressions qui désignent le commerce d’esclaves. Si l’on 

suit la logique de l’interprétation donnée à l’expression « ventes et achats des navires », il 

s’agit alors probablement de marchands qui détenaient une autorisation spéciale pour se 

livrer à la traite d’esclaves, et sur les activités desquels le seigneur de l’île percevait une 

taxe3085. Or, le terme tōjin (唐人), qui au sens premier signifie « Chinois », servait aussi 

parfois à désigner les Coréens3086. Autrement dit, le commerce d’esclaves de Takenoura 

 
3079 En effet, en 1400, un certain Takao Emonshirō est à la tête du domaine, aussi ne peut-il s’agir du même 
personnage. Un certain Tokuemon prend sa suite en 1409. Soit le personnage à qui est adressé cette lettre, 
Takeo Saburō Hyōe no jō, est un autre nom du même personnage, soit il s’agit de son successeur (cf. 
Dainippon shiryō, vol. 7-31 : 406-407). Par ailleurs, Sō Sadashige meurt en 1418, donc cette lettre ne peut 
pas être plus tardive.  
3080 On relève en effet une occurrence dans une lettre de la main de Sō Sumishige, mais non datée. Cf. 
Nanbokuchō ibun, vol. 6, n°6588. 
3081 KURODA Shōzō, 1971.  
3082 SEKI Shūichi, 2012 : 100-102. 
3083 C’est notamment l’expression employée dans un document adressé aux Ōyama en 1454. Cf. SEKI Shūichi, 
2012 : 99-100 ; SAEKI Kōji, 2008 : 21 ; NAKAMURA Hidetaka, 1965 : 320-321. 
3084 Voir par exemple le document adressé par Sadashige aux Sōda que nous citons plus bas. Cf. infra, p. 740. 
3085 SEKI Shūichi, 2012 : 100-102. 
3086 Sur ce point voir SEKI Shūichi, 1995.  
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(et probablement d’autres lieux de la baie d’Asō) était avant tout un commerce d’esclaves 

étrangers, dont les flottes pirates étaient bien entendu la principale source 

d’approvisionnement. Cependant, une grande nouveauté de la première moitié du 

XVe siècle par rapport à la seconde moitié du XIVe siècle, c’est que ce trafic se conduisait 

également dans les ports coréens. En 1429, l’ambassadeur du Chosŏn Pak Sŏsaeng, à son 

retour du Japon, résuma la situation du trafic d’esclaves en ces termes : 

 

倭賊嘗侵略我國, 虜我人民, 以爲奴婢, 或轉賣遠國, 俾不永還, 其父兄子弟痛心

切齒, 而未得報讎者, 幾何人乎? 臣等之行, 每泊舟處, 被虜之人爭欲逃來, 以其

主枷鎖堅囚未果, 誠可愍也。 日本人多食少, 多賣奴婢, 或竊人子弟賣之, 滔滔

皆是。 一岐島, 今因兵亂, 穀盡食絶, 明春尤飢, 若不爲盜, 則賣人營生者, 益多

矣。 近因我國之禁, 來賣沿邊者絶矣。 竊念以直報怨, 古今之通誼也。 彼旣

虜而使之, 我當買而賤之。 願自今男十歲、女二十歲以下, 皆許來買, 又令適

日本者皆得買來, 永爲奴婢, 以示爲民報仇之義。 若曰聚居沿邊, 恐爲後患, 則

許傳賣深遠處, 勿令居海邊3087 

« Autrefois les pirates japonais envahissaient notre pays, enlevaient nos gens 

et en faisaient des esclaves, ou bien les revendaient dans des pays lointains, de 

sorte qu’ils ne puissent à jamais rentrer (au pays) ; combien de leurs pères, 

frères et fils, le cœur lourd et rongés par la peine ont-ils été vengés ? À chaque 

fois que notre ambassade jetait l’ancre dans un port, les captifs se bousculaient 

pour s’enfuir, aussi leurs maîtres les entravaient-ils avec chaînes et carcans 

pour les en empêcher. Voilà qui est sincèrement affligeant ! Les Japonais sont 

nombreux et la nourriture peu abondante, beaucoup vivent du commerce 

d’esclaves, ou bien enlèvent les enfants des autres pour les vendre, tout cela 

est monnaie courante sans qu’on puisse l’empêcher. L’île d’Iki est en ce 

moment secouée par un conflit, les céréales sont épuisées et la nourriture fait 

défaut. La famine sévira davantage au printemps prochain. S’ils ne s’adonnent 

pas à la briganderie, alors ceux qui vivent du commerce d’esclaves seront de 

plus en plus nombreux. Récemment, en raison des interdits de notre pays, plus 

 
3087 CWS : 1429.12.3 [5]. 
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aucun ne vient sur nos côtes vendre [des esclaves]. J’ai bien réfléchi, et il me 

semble que répondre au ressentiment par la droiture est aujourd’hui comme 

hier ce qui convient. Ces gens sont déjà captifs et employés, nous les 

achèterons et en ferons des membres du vil peuple. Je souhaite qu’il soit 

dorénavant autorisé d’acheter tous les garçons de moins de dix ans et les filles 

de moins de vingt ans. De plus, ordonnons que tous les Japonais qui ont été 

vendus ici reçoivent le statut d’esclave à perpétuité, et montrons ainsi notre 

volonté de rendre justice à la rancœur du peuple. Si l’on dit que [les esclaves 

japonais] qui résident en groupe sur les côtes font craindre que se produisent 

des troubles plus tard, alors autorisons qu’ils soient revendus profondément 

vers l’intérieur des terres, et interdisons qu’ils résident sur les côtes. »  

 

Ainsi, pour Pak Sŏsaeng, autoriser à nouveau le commerce des esclaves japonais 

dans les ports coréens, sous certaines conditions, était à la fois un moyen de prévenir le 

retour de la piraterie et de permettre aux marchands d’esclaves de vivre, mais aussi de 

venger l’affront occasionné par les pirates qui avaient ravagé les côtes du Koryŏ et réduit 

des milliers de Coréens en esclavage. Ce document est instructif à plusieurs titres : 

d’abord, la description des nombreux prisonniers coréens dans les ports japonais suggère 

qu’un nombre important de ces captifs étaient employés comme main d’œuvre dans les 

ports, probablement pour servir sur les navires3088. Le document atteste donc que l’île 

d’Iki était en 1429 un des principaux centres du trafic d’esclaves dans le détroit de Corée. 

On trouve d’ailleurs dans les archives de la maison Aokata aux Gotō un contrat de vente 

d’un esclave daté du 12e mois de 1406. Selon celui-ci, un certain Tateishi Mataroku (立石

又ろく) d’Iki (Yuki no shima ゆきのしま3089) céda à cette date un esclave de quatorze ans 

au seigneur Aokata contre une quantité de riz équivalent le prix de 800 sapèques3090. La 

provenance de l’esclave est inconnue, mais compte tenu du fait qu’une flotte pirate avait 

attaqué la côte coréenne plus tôt dans l’année, et qu’elle était rentrée au Japon au plus 

 
3088 Cf. supra, p. 379.  
3089 Il s’agit probablement du seigneur du village de Tateishi (立石), dans l’actuel quartier de Katsumoto (

勝本町) à Iki (壱岐市). Selon le Haedong Chegukki, le village (« Tajŏisi-ri » 多底伊時里) comptait quelques 

quatre-vingt-dix foyers (HDCGK : « Chronique du Japon » 日本國紀, « Île d’Iki » 一岐島 . En 1437, deux 
membres du clan Sō dépêchèrent en ambassade à la cour du Chosŏn un certain Tateishi (CWS : 1437.3.2 
[3]), signe que les potentats locaux étaient actifs dans les échanges avec le Chosŏn dans la première moitié 
du XVe siècle.  
3090 Aokata monjo, vol. 2, n°383, p. 122-123.  
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tard au 9e mois3091, il est possible que l’esclave en question eût été capturé dans les eaux 

coréennes par des pirates d’Iki avant d’être revendu à la fin de l’année dans les Gotō. Cela 

illustre en tout cas l’activité des gens de cette île dans le commerce d’esclaves, plus de 

vingt ans avant que Pak Sŏsaeng ne visite le Japon, une situation probablement héritée de 

la seconde moitié du XIVe siècle. Les pirates approvisionnaient ainsi le marché local en 

esclaves étrangers, qui étaient ensuite revendus dans le reste du Japon. Par ailleurs, si le 

témoignage de Pak Sŏsaeng atteste de l’importance que ce trafic revêtait pour la 

subsistance des gens d’Iki, il ne fait aucun doute qu’il occupait également une place de 

choix dans l’économie de Tsushima, comme en témoigne l’application d’une taxe propre 

à cette activité, prélevée jusque dans les petits ports de la baie d’Asō comme Takenoura.  

Le texte de Pak Sŏsaeng témoigne du fait qu’un tel commerce pouvait s’étendre sur 

les côtes coréennes. Nous avons déjà cité le cas du pirate « Sami Sira » (沙彌時羅3092), qui 

avait capturé un homme et une femme lors d’une campagne au Zhejiang, et qui revendit 

l’homme aux autorités provinciales coréennes. La femme, quant à elle, s’enfuit et fut 

renvoyée en Chine par la cour du Chosŏn en même temps que l’homme, mais celle-ci 

dédommagea tout de même Sami Sira pour cette perte3093, ce qui revenait à reconnaître 

la légitimité de ce commerce d’esclaves. Nous avons également évoqué le cas de Gui Tian 

(魏天 ; ?-?), relaté dans le récit de l’ambassade de Song Hŭigyŏng au Japon en 1420. Selon 

ce récit, Gui Tian avait été enlevé par les pirates durant sa jeunesse, et se retrouva ensuite 

pour un temps en Corée, dans des circonstances imprécises, où il servit en tant qu’esclave 

dans la maison d’un certain Yi Cha’an (李子安 ; ?-?), à qui il fut probablement vendu par 

des marchands japonais3094. Le récit révèle donc que les captifs chinois des pirates étaient 

non-seulement écoulés sur les marchés coréens, mais que la cour du Chosŏn était 

également au courant de cette situation.  

Il arrivait aussi que les marchands d’esclaves japonais vendent dans les ports 

coréens des esclaves originaires du Japon, pratique qui fut toutefois interdite à partir de 

1408 suite à un incident à Kimhae. Un habitant de la ville du nom de Pak Ch’ŏn (朴天 ; ?-?) 

 
3091 Cf. infra, « Annexe 3, Tableau récapitulatif des affaires de piraterie japonaise en Corée et en Chine, 1350-
1419 ».  
3092 Ce nom correspond probablement au nom japonais de « Shami Jirō » 沙弥次郎 ou « Shami Shirō » 沙弥

四郎.  
3093 CWS : 1418.2.29 [1]. Cf. supra, p. 628. 
3094 Il fut ensuite employé lors d’une ambassade coréenne au Japon, où il rencontra un envoyé chinois, qui 
remarquant qu’il était de son pays, le ramena en Chine, avant de revenir au Japon pour s’y installer 
définitivement. NIH, 1420.4.21.  
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avait acheté à un marchand japonais un esclave, mais celui-ci s’était enfuit et avait trouvé 

refuge sur le navire de l’ambassadeur du shogun Yoshimitsu, de passage dans le port. Pak 

Ch’ŏn se plaignit alors aux autorités locales, qui demandèrent à l’ambassadeur de rendre 

l’esclave, mais celui-ci refusa, prétextant que le statut d’esclave n’existait pas au Japon - 

ce qui était évidemment faux. Lorsque le roi T’aejong apprit l’affaire, il ordonna 

l’interdiction pure et simple du commerce d’esclaves japonais 3095 . C’est 

vraisemblablement à cette interdiction que le rapport de Pak Sŏsaeng fait référence. Ce 

dernier demanda donc à la cour d’autoriser à nouveau le trafic d’esclaves japonais dans 

les ports coréens en 1429. Notons que Pak Sŏsaeng écrit ces lignes à une période où la 

piraterie japonaise en mer de Chine avait très fortement diminué, et les marchands et 

pirates d’Iki avaient probablement bien plus de difficultés à se procurer des esclaves 

étrangers que par le passé. Pak Sŏsaeng évoque le commerce d’esclaves japonais au 

Chosŏn. Comme nous l’avons expliqué plus haut, il n’était pas rare au Japon de vendre ses 

enfants, voire de se vendre soi-même en tant qu’esclave lorsque l’on était dans l’incapacité 

de subvenir à ses besoins, une pratique qui devenait particulièrement courante en 

période de famine 3096 . Il était donc probablement plus simple, pour les marchands 

d’esclaves, de se procurer des esclaves japonais pour le marché coréen après la fin de la 

grande période d’activité pirate. 

 

3. Le recel d’objets chinois 

 

Le développement du commerce d’esclaves montre qu’il existait dans la première 

moitié du XVe siècle une continuité entre les réseaux pirates d’une part et les marchands 

du détroit de Corée de l’autre, les premiers alimentant les seconds. La transition vers le 

commerce licite sur les côtes coréennes ne signifia pas pour autant que la piraterie cessât 

d’être une composante essentielle de l’économie des îles du nord-ouest de Kyūshū, bien 

au contraire. Les îles de Tsushima et Iki continuèrent à être citées dans les sources comme 

les principaux foyers de la piraterie japonaise dans les sources coréennes et chinoises. 

Toutefois, les flottes pirates contournaient de plus en plus les côtes coréennes pour se 

concentrer sur les côtes de la Chine. Les principales bases des groupes pirates se 

 
3095 CWS : 1418.10.21 [3]. 
3096 Cf. supra, p. 379. 
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trouvèrent dès lors principalement alimentées en objets chinois, qui permettaient 

d’alimenter le marché japonais asphyxié par les interdits maritimes des Ming, mais pas 

seulement, puisque nombre de ces objets furent ensuite réexportés vers les côtes 

coréennes. Cela plaça de facto le Chosŏn dans une position délicate par rapport aux Ming, 

dont il était censé être un pays tributaire. L’embarras des autorités est perceptible à 

travers les débats qui animèrent la cour en 1416. Cette année-là, le ministère des rites fit 

une adresse au trône pour demander que l’on interdise aux hôtes et marchands japonais 

de vendre des produits chinois dans le pays, car ceux-ci étaient à coup sûr volés par les 

pirates. T’aejong acquiesça dans un premier temps, mais des voix contraires s’élevèrent, 

notamment depuis le Kyŏngsang. L’Envoyé Lieutenant général de la marine de cette 

province écrivit en effet au Conseil Privé pour faire valoir que « les envoyés japonais 

faisaient originellement commerce des objets chinois volés dans notre pays pour subvenir 

à leurs besoins en vêtement et nourriture. Son Altesse a rendu la directive selon laquelle 

il ne faut plus acheter les objets chinois volés des Japonais dans la capitale et les provinces. 

À présent, les envoyés japonais sont en colère, et veulent fomenter des troubles. »3097 

Suite à ce rapport, le gouvernement décida de renoncer à cette interdiction et se contenta 

d’interdire le commerce de ces objets dans la capitale, tout en tolérant le trafic dans les 

provinces. Par ailleurs, en 1418, la Cour des Remontrances fit une adresse au trône dans 

laquelle elle exprima ses inquiétudes après une série de désastres climatiques qui avaient 

endommagé les récoltes des côtes coréennes et japonaises :  

 

倭賊侵掠中國, 以其所掠財物, 來泊我國南界, 與邊民互市久矣。 今我飢饉無

貲, 不得互市, 賊倭衣食無所, 必有窺窬之心。3098 

« Cela fait longtemps que les Japonais pillent la Chine et viennent mouiller sur 

la côte sud de notre pays pour échanger les objets ainsi volés avec les habitants 

locaux. À présent en raison de la famine, nous n’avons pas de surplus et ne 

pouvons échanger. Si les pirates japonais ne peuvent plus subvenir à leurs 

besoins en vêtement et nourriture, ils aurant à coup sûr à l’idée de nous voler. »  

 

 
3097 CWS : 1416.9.7 [1] : 倭使本以中國盜物, 賣諸我國, 以資衣食。曾降敎旨, 令倭使所盜中國之物, 不得賣

諸中外, 今倭使發怒, 勢將生變。 
3098 CWS : 1418.10.3 [3]. 
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Le document confirme d’une part qu’en 1418, le commerce des objets chinois sur la 

côte sud de la péninsule coréenne était devenu une pratique courante et constituait un 

des débouchés ordinaires pour les produits volés par les pirates en Chine, et montre 

d’autre part que l’interruption de ce trafic constituait un risque pour la sécurité des côtes 

coréennes. La frontière entre marchand et pirate était ténue, et les autorités coréennes 

craignaient que la répression de ce commerce entraînât un retour de la piraterie japonaise 

comme au temps de l’ancienne dynastie. Toutefois, Tanaka Takeo note à juste titre que si 

ces échanges furent ainsi maintenus pendant tout ce temps, c’est aussi parce qu’il existait 

une demande du côté coréen, les voies commerciales entre la Chine des Ming et le Chosŏn 

étant relativement restreintes et monopolisées par le gouvernement 3099 . Dans ces 

conditions, nous supposons que les objections qui s’élevèrent depuis le Kyŏngsang au 

sujet de l’interdiction de 1416 n’étaient pas entièrement désintéressées.  

Le recel des objets chinois dans les ports coréens s’était vraisemblablement 

développé durant les années 1400. Cela est notamment attesté à travers la description 

d’une affaire impliquant des marchands japonais sur les côtes du Chosŏn en 1409 : 

 

慶尙道水軍僉節制使金乙雨, 捕倭船二隻, 兵馬都節制使尹子當盡殺之。 倭船

二隻至慶尙道 國正島, 乙雨捕之, 倭自言: "非爲寇也, 爲貿易而來。" 乃出宗貞

茂所給行狀二張, 眞僞難明。 子當羈置之, 馳啓曰: "所獲倭二十人, 船中所載, 

皆是中國之物。 且有大明 靖海衛印信, 實是賊倭, 勢必亡去, 請悉戮之。" 上

曰: "待辨商船賊船, 然後區處。" 命未至, 倭人果乘間逃去, 捕獲盡誅之。 上聞

之曰: "皇帝曾有命曰: ‘倭人寇中國邊疆, 還向朝鮮, 可預備捕捉。’ 今將所取兵

器, 獻于天子可也。" 大臣以爲: "中國若曰: ‘倭奴, 亦爾所惡也。 我遣舟師以攻

之, 汝其助之’, 則其將何以?" 議遂寢3100 

« Le Colonel de la marine du Kyŏngsang Kim Ŭr’u captura deux navires 

japonais. Le Commandant en chef et Envoyé Lieutenant général Yun Chadang 

tua tous [les équipages]. Deux navires japonais étaient arrivés sur l’île de 

 
3099 TANAKA Takeo, 1959, rééd. 2002 : 31-32 ; SEKI Shūichi, 2012 : 71.  
3100 CWS : 1409.3.16 [3].  
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Kukchŏng3101 dans le Kyŏngsang. [Kim] Ŭr’u les arrêta. Les Japonais dirent : 

“Nous ne sommes pas des pirates, nous sommes venus pour commercer”, et ils 

présentèrent deux sauf-conduits émis par Sō Sadashige. Étant donné qu’il était 

difficile de déterminer s’ils disaient vrai ou non, [Yun] Chadang les retint, et 

envoya une missive à la Cour : “Les navires des vingt Japonais capturés sont 

entièrement remplis d’objets chinois. De plus, ils ont un sceau de la garde de 

Jinghai des Ming. Ce sont en réalité des pirates japonais. Ils finiront à coup sûr 

par s’enfuir. Nous demandons [l’autorisation] de les tuer tous.” Son Altesse 

dit : "Veuillez attendre de savoir si ce sont des navires pirates ou marchands, 

et traitez les ensuite en conséquence". Avant que l’ordre n’arrive, les Japonais 

profitèrent d’un moment (opportun) pour s’enfuir. Ils furent capturés et 

exterminés. Apprenant cela, le souverain déclara : “L’Empereur a donné 

l’ordre suivant : "Les Japonais pillent les frontières de la Chine, et repartent 

vers le Chosŏn. Il convient de vous préparer à défendre [vos côtes] et à les 

capturer". On peut donc maintenant présenter au Fils du Ciel les armes prises 

par nos gens”. Les grands conseillers dirent : "Si jamais la Chine dit : "Ces vils 

Japonais sont aussi détestés (ou craints) de vous. Nous allons dépêcher notre 

marine pour les attaquer, et vous allez nous aider", que ferons-nous alors ?". 

On en débattit et en arrêta là l’affaire. »  

 

Ainsi, pour les autorités coréennes, la distinction entre pirates et marchands n’allait 

pas toujours de soi. Cela se comprend d’ailleurs aisément, car comme nous l’avons 

expliqué, il existait une petite piraterie japonaise opportuniste, composée de petits 

caboteurs et contrebandiers qui commettaient volontiers des déprédations lorsque 

l’occasion se présentait. Or, pour les autorités coréennes, la présence du sceau de la garde 

de Jinghai était une preuve suffisante pour les désigner comme de pirates. Cette garde se 

trouvait sur la côte nord du Shandong, zone qui fut pillée par une flotte japonaise à la fin 

de 1408. Or, comme nous l’avons vu, ce groupe resta dans la zone jusqu’au début de 1409, 

et revint sur les côtes du Hwanghae le 18 du 2e mois. Cette flotte est donc la source 

probable de la cargaison des deux navires. Nous ne relevons en effet pas d’autre attaque 

 
3101 Il pourrait s’agir de l’actuelle île Kuk 國島, dans le village de Tonghang 東港里, myŏn de Yokchi 欲知面, 

ville de T’ong’yŏng (統營市 ; prov. Kyŏngsang du Sud). 
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au Shandong depuis 1406, année où des pirates attaquèrent un convoi de grain, mais 

furent apparemment anéantis par l’armée chinoise3102, si bien que cette affaire ne permet 

pas d’expliquer l’origine de la cargaison des deux navires en 1409. Il faut ensuite remonter 

à 1398 pour trouver mention d’une autre attaque dans la zone3103. Certes, les sources 

chinoises étant loin d’être exhaustives au sujet des raids des pirates, il est possible que 

d’autres attaques aient eu lieu sans avoir été consignées dans l’histoire dynastique, mais 

la flotte de 1408-1409 reste malgré tout l’explication la plus plausible pour comprendre 

la présence de ce sceau dans la cargaison des navires.  

Or, si la cargaison de ces marchands provint effectivement de cette flotte, cela 

signifie que ces objets furent réexportés vers la Corée presqu’immédiatement après le 

retour des pirates à Tsushima, ce qui suggère un très faible nombre d’intermédiaires entre 

la flotte pirate et ces « marchands ». En revanche, il est peu probable que ces deux 

embarcations aient directement participé à l’attaque contre la garde de Jinghai. En effet, 

les deux navires transportaient vingt personnes, soit seulement dix personnes chacun. Ils 

voyageaient donc sur des embarcations de très petite taille et non le type de navires 

employés par les grandes flottes pirates à cette époque (dont les équipages comptaient 

fréquemment entre quarante et soixante-dix personnes). Si la flotte de 1408-1409, qui 

semble regrouper environ quatorze navires, était composée de navires de cette taille, 

alors le groupe pirate ne compterait pas plus de cent cinquante individus, ce qui est 

impossible compte tenu des dégâts qu’elle occasionna en Corée et sur les côtes chinoises. 

Les deux navires de 1409 étaient donc selon toute vraisemblance des caboteurs de petite 

taille qui faisaient l’aller-retour entre les côtes du Kyŏngsang et de Tsushima (appelés 

kaisen 廻船 au Japon), et non des navires issus de cette grande flotte pirate. En d’autres 

termes, le rapport de 1409 contenu dans les annales véridiques donne une rare et 

concrète description du fonctionnement des réseaux économiques alimentés par les 

flottes pirates, dont au moins une partie était basée à Tsushima : lorsque les flottes 

rentraient, leur cargaison était directement transférée sur des navires plus petits qui 

allaient ensuite l’écouler soit en Corée, soit dans le reste du Japon. Il est toutefois difficile 

de dire si c’étaient les pirates eux-mêmes qui se reconvertissaient en marchands, ou bien 

si c’étaient des marchands « licites » qui rachetaient la cargaison aux pirates et prenaient 

 
3102 Jiajing Ningbofuzhi : j.22, « Livre de la défense maritime » (海防書), 1406 ; Cf. supra, p. 562.  
3103 Cf. infra, « Annexe 3, Tableau récapitulatif des affaires de piraterie japonaise en Corée et en Chine, 1350-
1419 ».  



 

698 

 

le relais. Sans doute une telle distinction entre marchand et pirate n’était-elle pas 

pertinente dans le contexte du détroit de Corée du début du XVe siècle, compte tenu de la 

forte imbrication des réseaux pirates et marchands, l’un fournissant les fonds nécessaires 

à l’autre.  

Ce dynamisme économique du détroit de Corée était ainsi principalement porté par 

les navires marchands et pirates japonais. Or, ces navires eux-mêmes connurent une 

évolution notable à partir de la fin du XIVe ou début du XVe siècle, évolution dont le détroit 

de Corée fut semble-t-il le creuset.  

 

III.3.B.2 Les progrès de la construction navale japonaise 

 

Comme nous l’avons expliqué plus haut, le Chosŏn déploya d’importants efforts 

durant la première moitié du XVe siècle pour actualiser sa marine de guerre et protéger les 

côtes des déprédations japonaises. Ce regain d’intérêt pour la construction navale passa 

par de nombreuses expérimentations tant avec les techniques chinoises que japonaises, 

et ce afin de produire des navires plus rapides et plus durables3104. Mais le Chosŏn ne fut 

pas le seul pays à connaître un renouveau de son architecture navale. Les sources 

japonaises laissent en effet entrevoir au début du XVe siècle l’apparition et la diffusion de 

navires de très grande taille à l’intérieur du pays, dont les dimensions sont largement 

supérieures à celles des navires de l’époque Kamakura. Une des sources les plus 

fréquemment citées pour illustrer cette évolution est le Hyōgo kitaseki nyūsen nōchō (兵

庫北關入船納帳 ; Registre des navires entrant par la barrière nord de Hyōgo), un registre 

qui recense tous les navires qui ont pénétré dans le port de Hyōgo (un des principaux 

ports de la mer Intérieure) par l’entrée nord pour l’année 1445, avec entre autres 

informations leur chargement et leur tonnage3105. Ce document montre que sur les 1687 

navires dont le tonnage est mentionné, plus de 80% sont des navires de faible tonnage 

(d’une capacité inférieure à deux-cents koku, c’est-à-dire d’une taille similaire aux navires 

de l’époque Kamakura). Si l’on intègre à ce chiffre les navires d’une capacité de deux à 

quatre cents koku, on obtient 97% de l’ensemble du trafic, ce qui nous donne un aperçu 

 
3104 Cf. supra, « III.2.C.3 Rivaliser sur mer avec les pirates : l’expérimentation navale au Chosŏn ».  
3105 CARRE Guillaume, 2017 :  885. 
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de la taille moyenne des navires qui croisaient en mer Intérieure à cette époque. Toutefois, 

le registre mentionne que 45 de ces navires avaient une capacité allant de 400 à 1000 

koku, et 6 dépassent les 1000 koku, dont un atteignant 1600 koku, et un autre 2500 koku. 

Les unités de mesure n’étant pas toujours très précises, il est difficile d’en dériver un 

tonnage exact, mais on peut considérer qu’un koku correspond pour cette époque à 

environ 100 kg de chargement. La différence avec l’époque de Kamakura, où les navires 

ne semblaient pas dépasser les trois cents koku (que l’on peut ainsi grossièrement faire 

équivaloir à trente tonnes de port en lourd), reste malgré tout flagrante3106. Les plus 

grands navires dépassaient donc les deux cents tonnes de port en lourd, un tonnage 

comparable, voire légèrement supérieur aux jonques chinoises telles que le Sin’an ou le 

Quanzhou.  

Ne possédant encore à ce jour aucun document archéologique permettant de 

déterminer le type de structure adopté pour la construction de ces grands navires, les 

historiens s’appuient principalement sur les représentations iconographiques contenues 

dans les rouleaux peints. Le rouleau le plus fréquemment cité pour illustrer l’architecture 

navale du début du XVe siècle est le Jingū kōgō engi (神功皇后縁起), achevé en 1433, et 

représentant l’expédition légendaire de l’impératrice Jingū contre la Corée au IIIe siècle. 

L’artiste a évidemment basé l’apparence des navires qu’il y dépeint sur ceux de son temps, 

faisant ainsi du rouleau une source précieuse pour la connaissance des navires du début 

du XVe siècle. Si l’on fait abstraction des éléments à vocation militaire aménagés sur ces 

navires, telles que les tourelles (yakura 矢倉), qui ont probablement été rajoutées par le 

peintre, les navires représentés sur le Jingū kōgō engi sont une possible représentation 

des grands navires marchands de cette époque3107. 

 

 
3106 ISHII Kenji, 1983 : 44 ; ADACHI Yūsuke, 1998 : 29 ; ADACHI Yūsuke, 2015 : 241. 
3107 ISHII Kenji, 1983 : 48-50.  
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Figure 57 : Navire dépeint dans le Jingū kōgō engi (source : ISHII Kenji, 1983) 

Figure 56 : Navire dépeint dans le Jingū kōgō engi (source : ISHII Kenji, 1983) 

élément sous droit, diffusion non autorisée

élément sous droit, diffusion non autorisée
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Cependant, si les navires dépeints sur ce rouleau sont d’une taille largement 

supérieure à ceux de l’époque de Kamakura, le dessin laisse entrevoir que la coque est 

encore confectionnée à partir d’un monoxyle. Il s’agit donc vraisemblablement d’une 

pirogue à bordages, mais dont le pont a été élargi à l’aide d’une ou plusieurs rangées de 

bordages supplémentaires, légèrement inclinés vers l’extérieur afin d’en accroître la 

surface, et renforcés par des baux transversaux (senryō 船梁) qui assurent la solidité de 

la structure. En revanche, la proue présente une structure différente de ce que l’on voyait 

jusqu’alors : plutôt que la forme arrondie d’un élément en tronc évidé, on voit que celle-ci 

est composée de plusieurs planches qui servent à en élargir la partie supérieure, et 

donnent presque l’impression que le navire possède une quille. Ce type de proue devait 

être bien plus adapté pour la navigation hauturière car permettait de trancher dans la 

vague. Le pont est également entouré d’un bastingage (kakidatsu 垣立 ) servant 

probablement de protection contre les embruns, et l’on constate qu’un second mât est 

installé à l’avant du navire, ce qui contraste singulièrement avec l’époque précédente.  

Ce type de structure restait toutefois limité par la largeur du tronc de camphrier 

dans lequel était façonnée le monoxyle de la coque, et ne pouvait donc probablement pas 

dépasser un certain tonnage, qu’Ishii Kenji estime s’élever à environ 500 koku (env. 50 

tonnes de port en lourd)3108. Les navires dépeints dans le Jingū kōgō engi ne peuvent donc 

être le type de navires de très fort tonnage rapporté dans le Hyōgo kitaseki nyūsen nōchō 

au milieu du XVe siècle. La structure de cette classe de grands navires, dont les dimensions 

dépassaient largement les limitations imposées par les coques monoxyles, était 

nécessairement différente de celle de pirogues à bordages améliorées. Quelques 

représentations de ce à quoi ont pu ressembler ces grands navires subsistent dans 

quelques peintures datant de la fin du XVe et début XVIe siècle, tel que le Shinnyodō engi (

真如堂縁起), daté de 1524.  

 
3108 ISHII Kenji, 1983 : 50. 
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Plus larges que les pirogues à bordages, ces vaisseaux s’affranchissaient de la coque 

monoxyle pour adopter une structure plus complexe, entièrement faite de larges 

planches, et à fond plat. C’est semble-t-il ce genre de navires que les pirates japonais 

employaient au XVIe siècle lorsqu’ils allaient piller les côtes chinoises, comme le rapporte 

le Chouhai tubian3109 : 

 

日本造船與中國異、必用大木取方、相思合縫。不使鐵釘、惟聯鐵爿、不使

麻筋、桐油、惟以草塞罅漏而已。(…) 其大者容三百人、中者一二百人、小者四五

十人、或七八十人。其形卑隘。(…) 其船底平、不能破浪。其布帆懸於桅之正中、

不似中國之偏、桅機常活、似中國之定、惟使順風。若遇無風、逆風、皆倒桅蕩櫓

不能轉戧。故倭船過洋、非月餘不可。 

« Les navires japonais sont construits différemment des navires chinois ; ils 

utilisent de grands arbres qu’ils taillent dans la longueur et lient les uns aux 

 
3109 CHTB : 2.2, « Navires japonais » (倭船) ; ISHII Kenji, 1983 : 57. 

Figure 58 : Reproduction du navire dépeint dans le Shinnyodō engi (source : FARRIS, 
William W., 2009 : 273) 
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autres. Ils n’utilisent pas de clous en fer mais seulement des agrafes3110 en fer, 

et n’utilisent pas de chanvre et d’huile de tung, mais bouchent simplement les 

fuites avec des herbes. (…) Ceux de grande taille portent trois cents personnes, 

ceux de taille moyenne cent ou deux cents personnes, et ceux de petite taille 

quarante, cinquante, voire soixante-dix à quatre-vingts personnes. Leur forme 

et basse et étroite. (…) Ces navires ont un fond plat et ne peuvent trancher dans 

la vague. Leurs voiles en toile sont suspendues en plein milieu du mât, 

contrairement aux (voiles) inclinées de Chine, et le mât est toujours mobile, 

contrairement au (mât) fixe de Chine. Elles ne peuvent être utilisées que 

lorsqu’ils ont le vent en poupe. Lorsqu’ils perdent le vent ou naviguent vent 

debout, ils tombent tous leurs mâts et sortent les avirons, ne pouvant inverser 

(leur orientation). Ainsi lorsque les navires japonais traversent l’océan, cela 

leur est impossible en moins d’un mois ou plus. »  

 

Cette description est certes postérieure d’un siècle et demi à la période considérée 

ici, mais certains éléments, tels que l’utilisation de larges planches, la présence d’un fond 

plat ou encore les voiles fixées en plein milieu du mât, se retrouvent bien dans les 

quelques documents iconographiques des XVe et début XVIe siècles qui nous sont parvenus. 

On peut donc supposer que c’est sur ce même type d’architecture navale, du moins dans 

ses grandes lignes, que reposent les navires de très grande taille qui apparaissent dans les 

sources du XVe siècle.  

Les navires employés par les ambassades du bakufu aux Ming (kenminsen 遣明船) 

au xve siècle démontrent également cette évolution. Il convient de séparer ces ambassades 

en deux périodes : une première correspondant aux missions diplomatiques de 

Yoshimitsu et de Yoshimochi entre 1401 et 1410 (six voyages au total), puis une seconde 

période correspondant au moment où les ambassades reprirent à partir de 1432, après la 

mort de Yoshimochi. On ne sait quasiment rien des navires utilisés pour la première 

 
3110 Le caractère 爿 (qiang / pan) fait originellement référence à un tronc d’arbre coupé en deux dans le sens 
de la longueur. Le sens de ce terme n’est pas clair, mais dans le cas présent, il désigne clairement les agrafes 
qui sont utilisées sur les navires japonais au XVIe siècle, appelées kasugai (鎹) en japonais. En revanche, la 
description concernant les clous est clairement une erreur, car il est avéré que les navires japonais 
utilisaient également des clous dans leur architecture navale. La description proposée par Zheng Ruoceng 
n’est donc pas entièrement fiable. Cf. DEGUCHI Akiko, 2010 : 310 ; ISHII Kenji, 1983 : 58 ; KIMURA Jun, 2010 : 
4.  
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période. On peut envisager que les Japonais employaient à cette époque leurs propres 

navires, construits selon des techniques endémiques, mais il est intéressant de noter que 

lors de l’ambassade de 1406, qui se composait de six ou sept navires 3111, l’empereur 

Yongle offrit à Yoshimitsu deux jonques hauturières chinoises (haizhou 海舟)3112, ce qui 

laisse supposer que les techniques navales japonaises n’étaient pas au niveau de la 

construction navale chinoise. On possède en revanche davantage d’informations sur les 

navires employés durant la seconde période. Les navires des ambassades de 1466 et 1468 

en sont un bon exemple : le Izumimaru (和泉丸), qui portait cent cinquante passagers 

dont cinquante membres d’équipage, avait un tonnage de 2 500 koku (env. 250 tonnes de 

port en lourd), et le Teramaru (寺丸), qui portait un nombre de passagers équivalent (cent 

cinquante personnes dont cinquante-deux marins) avait quant à lui une contenance de 

1 700 koku (env. 170 tonnes de port en lourd)3113. Si ces deux exemples sont tardifs par 

rapport à l’époque considérée dans cette étude, on sait également que l’un des navires 

faisant partie de l’ambassade du shogun Yoshinori (義教 ; 1394-1441) dépêchée en 1432 

portait quelques cent cinquante personnes, dont quarante marins, des effectifs 

comparables au Izumimaru et Teramaru. Il est donc possible sur cette base d’estimer que 

le navire de l’ambassade de 1432 avait un tonnage équivalent ou peut-être légèrement 

inférieur à ces navires3114. Compte tenu des dimensions dont il est question ici, il est clair 

qu’ils adoptaient une structure entièrement faite de planches, ce qui atteste du fait que 

cette technologie avait déjà été développée au Japon avant 1432. Ishii Kenji, sur la base 

 
3111 ISHII Kenji, 1983 : 48.  
3112 MSL : 1406.1.18.  
3113 ISHII Kenji, 1983 : 50-520. Selon le calcul d’Adachi Yūsuke, on arriverait à un emport de 270 tonnes pour 
le Izumimaru et 195 tonnes pour le Teramaru (ADACHI Yūsuke, 1998 : 28). 
3114 Ishii Kenji estime que le navire devait avoir une capacité d’environ mille koku, soit l’équivalent d’une 
centaine de tonnes (ISHII Kenji, 1983 : 52). 
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des quelques rouleaux peints des XVe-XVIe siècles dépeignant ce type de grands navires, a 

proposé une reconstitution (Figure 59). 

 

On ignore presque tout de la façon dont cette technique de construction s’est 

développée et diffusée à l’intérieur du Japon. Elle est souvent attribuée aux besoins des 

relations diplomatiques du bakufu de Muromachi avec les Ming, ou éventuellement aux 

échanges commerciaux avec les Yuan3115, donc généralement associée aux besoins du 

commerce extérieur. Ce type d’architecture navale se serait alors diffusé à travers le Japon 

à partir de Kyūshū3116 , comme semble d’ailleurs l’indiquer la première mention d’un 

navire de très grand tonnage dans les années 1410. Il s’agit du navire du seigneur Ōtomo 

(大友氏), baptisé le « Kasugamaru » (春日丸), et qui accosta dans le port de Hyōgo en 

 
3115 ISHII Kenji, 1983 : 52 ; ADACHI Yūsuke, 1998 : 29. On sait toutefois aujourd’hui que la majeure partie — 
pour ne pas dire la totalité — des échanges entre le Japon et la Chine des Yuan était assuré par des jonques 
construites selon les règles de l’architecture navale chinoise, que ce soit en Chine ou au Japon (cf. supra, 
« I.3.A L’activité des marchands chinois »). Il est par conséquent douteux que ce type de grands navires 
japonais ait été développé dans le cadre des échanges avec les Yuan, et remonte donc au plus tôt à la 
deuxième moitié du XIVe siècle ou tout début du XVe siècle.   
3116 ISHII Kenji, 1983 : 52.  

Figure 59 : Reconstitution d'un grand navire japonais de l'époque Muromachi (d'après ISHII 

Kenji, 1983) 
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1412 et 1414. Or, ce navire avait une capacité de mille cinq cents koku (environ cent 

cinquante tonnes)3117, donc largement supérieur à ce que les navires à structure simple 

représentés dans le Jingū kōgō engi étaient capables de porter. Le Kasugamaru serait donc 

plutôt un navire à structure complexe, faite de planches, telle qu’on la voit se répandre 

dans le Japon à partir du milieu du XVe siècle, et se rapprochait ainsi du type de navires 

décrit dans le Chouhai tubian.  

Toutefois, si le commerce extérieur a en effet pu être un facteur de cette évolution 

navale, il nous semble important de ne pas sous-estimer le rôle moteur qu’ont pu jouer 

les besoins des flottes pirates. En effet, certaines de ces flottes comptaient des dizaines, 

voire des centaines de navires, capables de porter plusieurs dizaines d’hommes, parfois 

plus d’une centaine. Nous avons par exemple exposé le fait que le navire capturé par la 

marine coréenne à Paengnyŏng en 1419 avait à son bord soixante pirates3118. En 1398, 

deux mille pirates attaquèrent les côtes du Zhejiang sur une trentaine de navires3119, c’est-

à-dire une moyenne d’environ soixante-cinq hommes par navire, tandis qu’en 1418, la 

garde de Jinshan (金山 ; nord de la baie de Hangzhou) signala la présence de sept mille 

pirates et de cent navires3120, donc une moyenne de soixante-dix hommes par navire3121. 

Ces navires étaient majoritairement construits au Japon, si l’on en croit les rapports qui 

parvenaient à la cour du Chosŏn3122. Il est donc évident que ces flottes requéraient un 

grand nombre de navires de grande taille. Comme nous l’avons expliqué dans la partie 

précédente, ceux-ci avaient d’abord été fournis par les émigrés chinois3123, mais il est 

probable que cet apport extérieur se raréfia une fois passée la grande vague d’émigration 

du début du règne de Hongwu et avec les interdits maritimes des Ming. On peut 

évidemment supposer que les pirates parvenaient à capturer des jonques chinoises au 

 
3117 ISHII Kenji, 1983 : 46. 
3118 Cf. supra, « III.1.C.2 Les effectifs de la flotte de 1419 ».  
3119 MSL : 1398.2.20.  
3120 MSL : 1418.5.4. 
3121 Ces chiffres doivent évidemment être pris avec des pincettes. Il ne s’agit pas tant d’un comptage exact 
du nombre de navires et de pirates que d’une vague estimation de la part des autorités chinoises, mais ils 
fournissent malgré tout une précieuse indication quant au fait que les navires pirates avaient changé 
d’échelle par rapport au milieu du XIVe siècle.  
3122 Il est par exemple rapporté à la cour du Chosŏn en 1417 que les pirates étaient en train de bâtir une 
flotte de 80 navires pour aller piller les côtes chinoises (CWS : 1417.5+.9 [5]). L’année suivante, il fut 
rapporté que les pirates étaient en train de construire cent cinquante navires (CWS : 1418.3.20 [1]). Il serait 
surprenant que ces flottes soient entièrement construites à neuf chaque année, aussi est-il probable que 
pour la majeure partie des navires, il s’agisse en réalité de réparations ou de radoubs davantage que d’une 
construction nouvelle. Ces quelques mentions laissent toutefois clairement entrevoir que les flottes pirates 
engendraient des besoins importants en termes de construction navale.  
3123 Cf. supra, p. 309. 
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cours de leurs campagnes, mais il est clair qu’ils développèrent aussi leur propre 

construction navale. S’il est impossible de déterminer un moment précis où s’opéra cette 

transition, la disparition du terme waebak (倭舶 : « nef japonaise »)3124 dans les sources 

coréennes après 1382 peut éventuellement constituer un indicateur du fait que les 

jonques chinoises disparurent peu à peu des flottes pirates à partir de la seconde moitié 

des années 1380, en tout cas parmi celles qui étaient actives sur les côtes coréennes3125.  

Les sources officielles du Chosŏn fournissent quelques renseignements sur le type 

de navires construits pour les flottes pirates au début du XVe siècle. Une des descriptions 

les plus détaillées est celle du lettré fonctionnaire Sin Sukchu (申叔舟 ; 1417-1475), dans 

un rapport à la cour daté de 14733126 : 

 

臣觀倭船, 板甚薄, 多用鐵釘, 本狹而腹闊, 兩端尖銳, 故輕快便於往來, 然動搖

則釘穴浸闊而水漏, 易致腐敗。 本國兵船, 體雖重大, 然木釘濕而益固, 故堅緻

牢實, 可用十年。 且兵法據, 高者勝, 我國兵船, 比倭船, 高三分之一, 故利於戰

。 曩臣奉使日本時, 猝遇賊船, 卽爲戰備, 擧帆而行, 不過數里, 賊船皆不及。 

是我國兵船, 疾行之驗也。" 

« J’ai observé les navires japonais ; leurs planches sont remarquablement fines, 

et ils emploient beaucoup de clous en fer ; leur base est étroite et leur ventre 

ample ; leurs deux extrémités sont pointues. Par conséquent, ils sont légers, 

rapides et habiles dans leurs déplacements, mais les trous des clous se 

détrempent et s’élargissent avec le roulis, et l’eau s’infiltre, [de sorte qu’]ils se 

vermoulent aisément. Bien que les navires militaires de ce pays aient une 

coque lourde et imposante, leurs chevilles en bois se renforcent avec 

l’humidité, aussi sont-ils solides et fiables, et l’on peut les utiliser pendant dix 

années. De plus, si l’on s’en réfère à l’Art de la guerre, le plus haut l’emporte ; 

 
3124 Nous avons expliqué au chapitre précédent que ce terme désigne selon toute vraisemblance des jonques 
chinoises, du même type que le Sin’an (cf. supra, p. 309).  
3125 On trouve en réalité deux occurrences du terme waebak dans les Annales du Chosŏn, en 1464 (CWS : 
1464.4.22 [1]) et 1485 (CWS : 1485.2.26 [2]), employés pour désigner les navires marchands japonais qui 
fréquentent les côtes coréennes, mais l’emploi de ce terme reste très rare, surtout en comparaison du terme 
waesŏn (倭船 ; « navire japonais »), qui est employé pas moins de 602 fois dans les Annales de règnes du 
Chosŏn. L’emploi du terme waebak est donc largement concentré sur la décennie 1372-1382. 
3126 CWS : 1473.12.26 [2]. 
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les navires de guerre de notre pays sont trois fois plus hauts que les navires 

japonais, et ont donc l’avantage dans les combats. Autrefois, lorsque j’avais été 

dépêché au Japon, nous avions subitement rencontré des navires pirates et 

nous étions préparé au combat, avions déployé les voiles et fait route. En 

quelques li à peine, les navires pirates ne pouvaient plus nous atteindre. Cela 

est la preuve que les navires militaires de notre pays sont rapides ». 

 

Cette description, à notre connaissance citée dans les travaux des historiens 

travaillant sur l’histoire navale japonaise, date certes de la seconde moitié du XVe siècle, 

mais se base sur l’expérience acquise par Sin Sukchu lors de son voyage au Japon en 

14433127. Cette ambassade ne visita que les îles de Tsushima et d’Iki, aussi les navires 

décrits ici sont-ils ceux qui étaient construits et employés par les habitants de ces îles, 

pirates compris. Ishii Kenji émet l’hypothèse que les navires à coque monoxyle 

représentés dans le Jingū kōgō engi sont un bon exemple du type de vaisseaux que les 

pirates japonais des XIVe-XVe siècles employaient pour se rendre sur le continent3128, mais 

la description de Sin Sukchu montre au contraire que les navires construits dans les 

principales bases pirates au milieu du XVe siècle adoptaient une structure bien différente, 

délaissant la coque monoxyle au profit d’une coque entièrement faite de planches, à la 

manière des navires pirates décrits par Zheng Ruoceng dans le Chouhai tubian un siècle 

plus tard.  

Si de tels navires étaient employés par les pirates dans les années 1440, il est 

probable qu’ils aient été développés dès le début du XVe siècle, et peut-être même la fin du 

XIVe siècle, comme le suggère le fait que des charpentiers de marine japonais vinrent 

construire leurs navires dans les îles coréennes. En effet, la pratique visant à profiter des 

ressources forestières du Chosŏn était semble-t-il largement répandue parmi les Japonais 

au plus tard dès les années 1410, à tel point que la cour fit en 1417 spécifiquement 

interdire cette pratique au Kyŏngsang3129. En dépit de ce premier interdit, les Japonais 

 
3127 CWS : 1443.5.28 [3]. 
3128 ISHII Kenji, 1983 : 56-57 ; ADACHI Yūsuke, 1998 : 56-57. 
3129 CWS : 1417.5.27 [2]. Le mois suivant cet édit, un charpentier de marine du nom de Tōjirō (藤次郎), 

originaire de Tsushima, construisit un navire japonais dans l’île de Namhae (南海) sur la demande du 
gouvernement coréen, et demanda qu’on lui accorde le droit d’en construire un second pour son propre 
compte avec le bois restant afin de rentrer dans son île, ce qui lui fut accordé (CWS : 1417.5+.19 [2]). Tōjirō 
fut par la suite employé par le Chosŏn, notamment pour ses talents de charpentier de marine. En 1421, la 
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continuèrent à accoster dans les îles coréennes, pour la plupart vidées de leur population 

et échappant souvent à la surveillance des autorités, pour en exploiter le bois de 

construction. Il fut ainsi rapporté à la cour en 1421 que des navires japonais avaient été 

aperçus dans les eaux archipélagiques du Chŏlla. Lorsque le roi en demanda la raison 

possible à ses ministres, Yi Sunmong (李順蒙 ; 1386-1449) expliqua qu’il avait participé 

à l’expédition contre Tsushima en 1419 et constaté de ses yeux que l’île était pauvre en 

ressources forestières, et que par conséquent les Japonais étaient nombreux à venir dans 

les îles du Chŏlla pour y construire leurs navires3130. En 1426, le célèbre chef pirate Sōda 

Saemontarō3131 reçut de la cour l’autorisation de faire construire un navire à Pusanp’o (

富山浦 ; actuelle ville de Pusan3132). Si les sources ne nous disent rien du type de navire 

que ces Japonais construisaient au Chosŏn, il est peu vraisemblable qu’il s’agisse de 

pirogues à bordages apparentées aux navires représentés sur le Jingū kōgō engi. En effet, 

ces navires requéraient pour la coque monoxyle un large tronc de camphrier, une essence 

très rare en Corée. Les îles coréennes abondaient surtout en bois de pin, dont le diamètre 

dépasse rarement les 50 cm après un siècle de croissance3133, et à partir duquel étaient 

probablement façonnées des planches pour construire un navire à structure complexe 

(kōzōsen 構造船). Plusieurs documents coréens attestent d’ailleurs de l’utilisation du bois 

de pin par les charpentiers de marine japonais. Ainsi, en 1445, les autorités du Chŏlla 

rapportèrent à la capitale qu’« il n’y a rien de plus essentiel pour les mesures de contrôle 

des Japonais que les navires de guerre, mais le bois de pin pour la construction navale est 

presqu’entièrement épuisé, aussi peut-on s’inquiéter. Récemment, quelqu’un a rapporté : 

“il y a beaucoup de bois pour la construction navale à Hŭksan, les Japonais y vont et 

 
cour lui décerna une maison, des vivres et deux esclaves, car il était « un excellent constructeur de navires » 
(次郞, 善造舟楫者). Cf. CWS : 1421.7.20 [2]. 
3130 CWS : 1421.8.24 [3]. Cette remarque concernant le manque de bois à Tsushima est surprenante étant 
donné que l’île est presqu’entièrement couverte de montagnes. Sans doute faut-il y voir le résultat de 
plusieurs décennies de construction navale pour satisfaire aux besoins tant de la piraterie que des autres 
activités maritimes (pêche, commerce, transport, etc.), et explique a fortiori l’attrait des charpentiers de 
marine japonais pour les îles coréennes. Les spécialistes de l’histoire nautique japonaise considèrent que 
l’évolution vers des navires entièrement construits à partir de planches fut entre autres facteurs motivée 
par la pénurie de camphriers assez larges et droits pour servir de base aux pirogues à bordages qui 
existaient depuis l’Antiquité (ADACHI Yūsuke, 1998 : 32). Notons par ailleurs qu’en 1435, le seigneur de 
Hirado dépêcha au Chosŏn le marchand coréen Kim Wŏnjin (cf. infra, p. 729) pour demander à la cour le 
droit d’abattre du bois de construction navale dans les îles de la péninsule (CWS : 1435.8.16 [5]), signe que 
la demande pour le bois coréen au Japon dépassait la seule île de Tsushima et s’étendait jusqu’à la zone de 
Matsura, couvrant ainsi les principaux foyers de la piraterie japonaise. 
3131 Cf. infra, « III.3.C. Étude de cas : Sōda Saemontarō, chef pirate, marchand et diplomate ». 
3132 CWS : 1426.7.7 [2]. 
3133 KANG Chint’ae (et al.), 2019 : 603. 
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viennent pour construire des navires”. Si tel est le cas, alors les Japonais s’emparent des 

ressources de notre pays, ce qui est comme prêter des armes et donner des vivres à des 

pillards. On ne peut abandonner cette île3134. » Ainsi dans la première moitié du XVe siècle, 

les charpentiers japonais se rendaient fréquemment dans les îles coréennes pour 

exploiter le bois de pin laissé sans supervision par les autorités coréennes. Les navires 

japonais construits dans les îles coréennes utilisaient donc ce matériau, ce qui exclut la 

possibilité de construire des coques monoxyles, le tronc du pin n’étant pas assez large. 

Par ailleurs, la coque des navires capturés à Tsushima en 1419 possédait un revêtement 

extérieur en planches de pin3135, montrant que ce bois était largement utilisé pour la 

construction navale locale dès les années 1410. Les navires japonais, ou en tout cas ceux 

construits dans le nord-ouest de Kyūshū, avaient par conséquent adopté dès le début du 

XVe siècle au plus tard une structure complexe reposant sur l’utilisation de planches pour 

façonner la coque. Quant à la structure de cette coque, si l’on suppose qu’elle s’apparentait 

à celle des navires décrits par Sin Sukchu, on ignore si elle possédait un fond plat à la 

manière des navires coréens, ou bien une quille, comme les navires chinois. La première 

option paraît cependant la plus probable compte tenu de la description contenue dans le 

Chouhai tubian et de l’architecture navale japonaise plus tardive3136. Plusieurs chercheurs 

ont en effet remarqué des similitudes entre la structure des coques traditionnelles 

coréennes et celles que l’on observe au Japon à partir de l’époque d’Edo3137. La coque des 

bezaisen (弁才船), un type de navires qui se répandit dans le Japon à partir du XVIIe siècle 

et se poursuivit jusqu’au début du XXe siècle, possède des traits communs avec les navires 

coréens, notamment la présence d’un fond plat (appelé kawara 航 en japonais) composé 

de trois planches épaisses et l’utilisation de baux transversaux pour assurer la solidité de 

la coque. Cette structure avec une sole en trois planches est remarquablement similaire à 

celle des épaves de la fin du Koryŏ3138 et du début du Chosŏn connues à ce jour. La forme 

de la sole, l’inclinaison du galbord3139 et la forme des baux transversaux des bezaisen 

 
3134 制倭之策, 無踰戰艦, 而船材松木將盡, 實爲可慮。 近有人啓: "黑山島多有船材, 倭人來往造船。" 若然

則我國之利, 倭人得之, 是無異借寇兵而資寇糧, 此島不可棄也 (CWS : 1445.7.26 [2]).  
3135 CWS : 1431.5.14 [2].  
3136 KIMURA Jun, 2016 : 42-43. 
3137 KIMURA Jun, 2016 : 42-43. 
3138 Il diffère en revanche de la structure de la coque des épaves datant du début du Koryŏ, telles que l’épave 
de Sibidongp’ado et Wando, qui possédaient en guise de galbords des bordés de bouchain en L qui 
disparaissent à partir du XIIIe siècle au plus tard (cf. supra, « I.1.C.1 Les navires à fond plat du Koryŏ »).  
3139 Le galbord est la virure qui fait la jointure entre la quille (ou dans le cas présent, de la sole) et les bordés.  
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présentent des similitudes évidentes avec l’épave d’Anjwa, datée de la fin du XIVe siècle, 

suggérant ainsi un transfert technologique de la Corée vers le Japon.  

 

La forme du kawara des bezaisen pourrait expliquer les disparités apparentes entre 

les descriptions de Zheng Ruoceng et Sin Sukchu : le premier, comparant la coque des 

navires japonais aux navires à quille chinois, explique qu’ils ont un fond plat, tandis que 

Sin Sukchu, qui dresse une comparaison avec les grands navires militaires du Chosŏn, 

explique que « leur base est étroite ». Il faudrait ainsi comprendre que le fond des navires 

japonais n’était pas constitué d’une quille, mais qu’il était malgré tout relativement étroit, 

une forme qui correspond à celle du kawara des navires bezaisen. Notons que si les 

planches du kawara sont assemblées par un jeu de clous et d’agrafes en fer, et non pas à 

l’aide de chevilles de bois traversantes, comme c’est le cas des navires coréens, ce type 

d’assemblage par chevilles de bois traversantes se retrouvait encore au XXe siècle dans les 

radeaux employés par les pêcheurs de Tsushima3140, autre indice de l’introduction de ces 

techniques coréennes dans l’archipel japonais. La possibilité d’une influence coréenne sur 

 
3140 DEGUCHI Akiko, 1992 : 490-491. 

Figure 60 : Comparaison de la coque de l'épave d'Anjwa (fin XIVe siècle) et la structure 
interne de bezaisen du XIXe siècle (d'après ISHII Kenji, 1983 et MUSEE DES SCIENCES MARITIMES, 

2010) 
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la construction navale japonaise a déjà été envisagée par les spécialistes de l’histoire 

nautique, mais aucune hypothèse crédible concernant l’époque de ces transferts 

technologiques n’a à ce jour été avancée. Certains chercheurs ont par exemple émis l’idée 

qu’un tel transfert aurait pu se produire dès l’Antiquité3141. Le Nihon Shoki (日本書紀 ; 

Chroniques du Japon, 720) rapporte en effet que vers l’an 400, le roi du Silla aurait envoyé 

au Japon des charpentiers de marine pour aider l’empereur du Yamato à reconstruire sa 

flotte, et que ces charpentiers s’établirent ensuite au Japon 3142 . Si l’on peut en effet 

supposer que des techniques coréennes furent introduites au Japon à ce moment, on ne 

sait que bien peu de choses concernant la construction navale coréenne à cette époque3143. 

Par ailleurs, les coques à fond plat et à baux transversaux ne peuvent pas avoir été 

introduites au Japon avant l’apparition dans le pays de navires à structure complexe, faites 

de planches, une évolution qui comme nous venons de l’expliquer ne semble pas avoir été 

amorcée avant la fin du XIVe siècle ou tout début du XVe siècle 3144 . Or, nombre de 

charpentiers japonais se rendaient à cette même époque dans les îles du rivage coréen 

pour y construire des navires en bois de pin. Il semblerait donc naturel qu’en adoptant les 

matériaux de la construction navale coréenne, les charpentiers japonais aient également 

adopté les techniques éprouvées pour travailler ces matériaux. En outre, il est tout-à-fait 

possible que parmi les milliers de Coréens enlevés par les pirates au fil des décennies se 

trouvaient des charpentiers de marine, qui furent ensuite employés dans les chantiers 

navals au Japon, voire même dans les îles coréennes. Les sources officielles du Chosŏn 

laissent clairement entrevoir un attrait des gens de Tsushima pour les techniques de 

construction coréennes. En 1413, Sasakuri Sakō ( 篠栗榮  ; ?-?), fils adoptif de Sō 

Sadashige3145, demanda à la cour du Chosŏn qu’on lui fournisse des vivres pour construire 

 
3141 KIMURA Jun, 2016 : 43. 
3142 Nihon shoki : 10, an 31 de Ōshin 応神.  
3143 ISHII Kenji, 1983 : 9. 
3144 On peut par exemple s’en convaincre en observant les navires représentés sur le rouleau peint Mōko 
shūrai ekotoba (蒙古襲来絵詞 ; Récit illustré des invasions mongoles, 1293), dépeignant les combats contre 
les troupes des Yuan durant la tentative d’invasion mongole de 1281. Tous les navires japonais dépeints sur 
ce rouleau possèdent en effet une coque monoxyle, y compris ceux des seigneurs Shōni et Shimazu, 
principaux généraux des forces japonaises. Bien que leurs navires étaient les plus grands de ceux qui sont 
représentés sur le rouleau, leur capacité ne dépassait probablement pas les 30 tonnes de port en lourd (ISHII 
Kenji, 1983 : 33). S’il existait à la fin du XIIIe siècle des navires à plus fort tonnage, il ne fait aucun doute que 
ces puissants seigneurs en auraient eu à leur disposition, à l’instar du navire Kasugamaru du seigneur 
Ōtomo un siècle plus tard (cf. supra, p. 705). 
3145 ARAKI Kazunori, 2017 : 54-55. Il apparaît dans ce passage sous le nom de « Yŏngsaeng de la province de 
Tsushima » (Taemaju Yŏngsaeng 對馬州 榮生). 
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un navire3146. Si ce passage ne dit rien du type de navire dont il s’agit, ni même du lieu où 

il devait être construit, Sadashige demanda lui-même en 1415 que la cour du Chosŏn lui 

envoie un charpentier de marine 3147 , aussi est-il clair qu’il existait à Tsushima une 

demande pour ces techniciens coréens. Il appert donc que l’origine des transferts 

techniques de la Corée vers le Japon doive être recherchée dans les réseaux pirates, 

diplomatiques et commerciaux qui se développèrent entre le Japon et la Corée au début 

du XVe siècle, plutôt que durant l’Antiquité.  

Comme nous l‘avons expliqué plus haut, ces échanges fonctionnaient dans les deux 

sens, les autorités du Chosŏn observant également avec grand intérêt les techniques 

employées par les charpentiers japonais, mais aussi la construction navale chinoise, 

largement en avance sur ses homologues coréens et japonais. Or, il semble que les 

charpentiers japonais furent également sensibles aux techniques éprouvées de la Chine. 

Les planches de revêtement extérieur susmentionnées furent selon toute vraisemblance 

inspirées de l’architecture navale chinoise3148, de même que les « gouvernails » latéraux 

employés par les navires japonais dans les années 1410, un terme qui selon toute 

vraisemblance fait référence à des ailes de dérive3149. Les ailes de dérive sont des planches 

pivotantes fixées de chaque côté du navire afin de stabiliser et réduire sa dérive latérale. 

Elles sont généralement employées sur des navires à fond plat pour remplacer la quille. 

Aucun autre texte ni document iconographique ne mentionne leur usage au Japon, mais 

on sait qu’elles étaient fréquemment employées en Chine depuis le VIIIe siècle au 

moins3150. Il est ainsi probable que la technique ait été transmise au Japon par les émigrés 

chinois, puis introduite au Chosŏn par les marins japonais. Le cas de ces ailes de dérive 

illustre ainsi la circulation des techniques en mer de Chine au début du XVe siècle et le rôle 

joué par les réseaux pirates dans ces circulations. Les techniques de construction navale 

 
3146  CWS : 1413.3.29 [2]. Nous supposons que ces vivres devaient servir à recruter les charpentiers et 
ouvriers. 
3147  CWS : 1415.9.2 [1] : « Sō Sadashige dépêche un émissaire pour présenter des produits locaux, et 
demande en outre qu’on lui envoie quelqu’un pour lui construire un navire » (宗貞茂使人來獻土物, 兼請遣

人造船).  
3148  La coque du Sin’an était par exemple couverte d’une couche de planches de 10 à 20 millimètres 
d’épaisseur. (KIMURA Jun, 2016 : 120-121). Ce type de revêtement (appelé tsutsumiita 包板 en japonais) se 
retrouve également dans la construction navale japonaise plus tardive, notamment sur les bezaisen de 
l’époque d’Edo. Cf. MUSEE DES SCIENCES MARITIMES, 2010 : 12-21. 
3149 Cf. supra, p. 644. 
3150 Les navires de la baie de Hangzhou ou de Nanjing, par exemple, en étaient fréquemment équipés. Cf. 
NEEDHAM, Joseph, 1971 : 618-619 ; RONAN, Colin A., NEEDHAM, Joseph, 1986 : 203-205 ; KIMURA Jun, 2016 : 62-
63. 
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développées pour les besoins de la piraterie adaptèrent ainsi des éléments issus des 

traditions coréennes et chinoises, et transmirent de plus une partie de ces techniques 

nouvellement développées au Chosŏn, contribuant au renouveau de la construction 

navale coréenne décrit plus haut.  

Il nous semble donc que les bases de la piraterie furent le principal creuset de 

l’évolution navale japonaise du début de l’époque de Muromachi. Ces populations avaient 

un constant besoin de navires de grande taille adaptés à la navigation hauturière, aussi 

est-il hautement probable que les grands navires qui se répandirent dans le reste du Japon 

au XVe siècle trouvèrent leur origine dans les îles du nord-ouest de Kyūshū, sous 

l’impulsion de la grande piraterie. On ne saurait exagérer l’importance de cette évolution 

navale japonaise pour l’histoire de la mer de Chine orientale, car elle permit aux marins 

japonais de s’émanciper de leurs homologues chinois et d’aller et venir librement et 

régulièrement entre les côtes japonaises, chinoises et coréennes pour la première fois de 

l’histoire3151. L’amélioration des techniques nautiques japonaises au cours de la seconde 

moitié du XIVe et surtout début du XVe siècle fut ainsi l’un des éléments moteurs de la 

profonde transformation des dynamiques économiques en mer de Chine orientale. La 

piraterie apparaît ainsi comme moteur de l’innovation technique, un aspect qui n’est du 

reste pas propre à cette époque et à cette mer. Il en fut par exemple de même sur le 

pourtour de la mer Égée dans l’Antiquité, quand les pirates helléniques développèrent 

pour répondre à leurs propres besoins de nouveaux types de navire, dont la hemiolia est 

le plus emblématique. Galère de faible tonnage, légère et rapide, la hemiolia répondait de 

façon plus adéquate aux besoins spécifiques des tactiques navales employées par ces 

groupes lors de leurs actions3152. Un phénomène similaire se serait donc produit sur les 

côtes japonaises, et les types de navires résultant de ces innovations — en partie inspirées 

des techniques chinoises et coréennes — furent ensuite employés pour les besoins du 

transport et du commerce tant à l’intérieur de l’archipel qu’à l’étranger. D’un tonnage 

largement supérieur à ceux qui circulaient jusqu’alors le long des côtes japonaises, ils 

participèrent ainsi à l’essor des circulations économiques dans le détroit de Corée, entre 

les côtes du Chosŏn et Kyūshū.  

 

 
3151 FARRIS, William, 2009 : 276. 
3152 GABRIELSEN Vincent, 2001 : 223-224. 
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III.3.B.3 Le port de Hakata et les réseaux pirates 

 

En tant que première ville portuaire du Japon, Hakata ne resta pas en retrait du 

dynamisme économique qui se développa dans le détroit de Corée. Nous avons eu 

l’occasion d’évoquer, dans la partie précédente de cette étude, la place de Hakata dans les 

réseaux pirates durant la seconde moitié du XIVe siècle. Quoique les sources soient 

laconiques à ce sujet, quelques passages du Koryŏsa laissent entrevoir le fait que certains 

chefs pirates étaient implantés dans la baie de Hakata, à l’instar du « commandant de 

Hakata », qui dirigeait une armée pirate en 1377 et qui fut tué dans les combats contre les 

troupes du Koryŏ3153. Toutefois, les sources coréennes notent qu’en 1386, Hakata renvoya 

au Koryŏ 150 prisonniers enlevés par les pirates, un revirement que nous avons imputé à 

l’activité d’Imagawa Ryōshun qui, après avoir balayé la majeure partie des forces de la 

cour du Sud au Higo, eut davantage le loisir de s’atteler au problème de la piraterie dans 

la baie de Hakata 3154 . Au-delà de cette année, il est difficile de dire si les groupes 

« marchands » de Hakata continuèrent à jouer un rôle dans la piraterie. Peut-être 

alimentèrent-ils les rangs des pirates qui réapparurent sur les rivages chinois durant ces 

années, mais on ne peut au mieux que le spéculer. En revanche, il ne fait que peu de doutes 

que certains d’entre eux se livrèrent à la contrebande sur les côtes chinoises. Nous avons 

en effet cité le cas du marchand de Hakata Koizumi (肥富), qui convainquit le shogun 

Yoshimitsu de dépêcher une nouvelle ambassade en Chine et qui fut ainsi nommé par ce 

dernier second de l’ambassadeur. Il est probable qu’il mit ses propres navires au service 

de l’ambassade. Or, selon le Zenrin kokuhōki, Koizumi revint de Chine « en l’an 1 de l’ère 

Ōei » (13943155), à un moment où les relations entre le Japon et la Chine étaient au point 

mort. S’il se rendit en Chine à cette époque, cela ne peut-être qu’en tant que marchand 

clandestin, ou bien avec les flottes pirates qui ravageaient le Jiangnan. Nous recensons 

d’ailleurs une attaque dans le sud du Zhejiang au début de 1394, par une flotte japonaise 

(ou sino-japonaise) composée de neuf navires3156.  

 
3153 Cf. supra, p. 355. 
3154 Cf. supra, p. 358. 
3155 TANAKA Takeo, 1982 : 66-67 ; VON VERCHUER, Charlotte, 2002 : 280 ; HASHIMOTO Yū, 2015 : 117-118. 
3156 CHTB : j.5, « Chronique des troubles japonais du Zhejiang » (浙江倭變紀), 1394 ; Jiajing Ningbofuzhi : 

j.22, « livre de la défense maritime » (海防書), 1394.2.  
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Si l’on ignore si les potentats de Hakata continuèrent à se livrer à la piraterie au 

XVe siècle, on sait toutefois que le port de Hakata demeura l’un des principaux débouchés 

pour le butin des flottes pirates, un fait qui est suggéré par les circulations des esclaves 

ramenés par les pirates. Après le renvoi de prisonniers de 1386, le port n’apparaît guère 

dans les sources coréennes jusqu’au début du XVe siècle, mais dès 1400, l’abbé du 

monastère de Jiun (慈雲寺 ), un des nombreux monastères de la ville, renvoya des 

prisonniers coréens au Chosŏn3157, signe que de nombreux captifs étaient encore présents 

dans le port. Nous connaissons dans les grandes lignes quelques parcours de captifs au 

Japon, qui nous renseignent un tant soit peu sur la place du port dans les circulations 

maritimes induites par la piraterie. Tout d’abord, mentionnons le cas du Chinois Guan 

Yinbao (觀音保 ; ?-?), qui en 1447 fut renvoyé au Chosŏn par un marchand de Hakata 

connu sous nom bouddhique de Sōkin3158 (ou Shūkin ; 宗金 ; ?-1454). Sōkin est sans doute 

l’un des plus célèbres marchands de Hakata durant la première moitié du XVe siècle, autant 

dans les échanges avec la Chine des Ming qu’avec le Chosŏn3159. Sōkin portait dans les 

sources des titres tels que Sekijō kanji (石城管事) ou Sekijō shōri (石城小吏3160 ), qui 

désignaient un administrateur de la ville de Hakata 3161 . Il fut également chargé de 

représenter les affaires du seigneur Ōtomo (大友氏) et opérait également des navires 

marchands entre Hakata et le Kansai. Il fut envoyé au Chosŏn en tant qu’ambassadeur du 

shōgun Yoshinori (足利義教 ; 1394-1441) en 1429, et participa à la première ambassade 

aux Ming depuis leur interruption en 1432-1433, et peut-être aussi à celle de 1435-

14363162. On sait qu’il joua également un rôle central dans les échanges nippo-coréens 

consécutifs à l’expédition du Chosŏn contre Tsushima en 1419, agissant pour le compte 

des Shibukawa auprès du shōgun Yoshimochi et escortant l’ambassadeur coréen Song 

Hŭigyŏng de Hakata à Kyōto3163, affaires qui illustrent sa maîtrise des routes maritimes 

de la mer Intérieure. Sōkin était donc un des personnages les plus influents à Hakata, mais 

il n’apparait dans les sources qu’à partir de 1420, à une époque où il était déjà solidement 

 
3157 CWS : 1399.9.10 [12] ; 1401.9.29 [1]. 
3158 CWS : 1447.5.26 [2]. 
3159 Nous ignorons son nom laïque, mais il faisait partie du clan étendu des Fujiwara (藤原). Ses descendants 
prirent le nom de Sō, mais ils n’ont aucun lien de parenté avec les Sō de Tsushima. 
3160 Sekijō était un autre nom pour désigner Hakata.  
3161  Ce titre n’est pas sans évoquer le « commandant de Hakata » (Paegadae manho 覇家臺萬戶) qui 
dirigeait un groupe pirate en 1377. Cf. supra, p. 355. 
3162 SAEKI Kōji, 2015 : 134-138 ; LEWIS, James, 2003 : 88-90. 
3163  Cf. supra, p. 652.  
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établi, de sorte que nous ignorons tout de la manière dont il acquit tant d’influence. Se 

livrait-il à la contrebande en Chine ? Participait-il aux campagnes pirates ? Se contentait-

il d’écouler les diverses cargaisons dans le reste du Japon ? Les sources sont 

désespérément muettes à ce sujet. 

Lorsque Sōkin renvoya Guan Yinbao au Chosŏn en 1447, ce dernier expliqua qu’il 

habitait autrefois à la garde de Jinshan (Jinshan-wei 金山衞), mais qu’à l’âge de quatorze 

ans, il avait été capturé par les pirates japonais et emmené à Hakata, où il resta pendant 

une trentaine d’années. Finalement, il profita de la traversée de Sōkin au Chosŏn pour être 

renvoyé en Chine. Pour Kawagoe Yasuhiro, il est probable que cet individu était à l’origine 

un apprenti officier de la garde de Jinshan, et qu’il avait été capturé par les pirates lorsque 

ceux-ci attaquèrent la garde en 14183164. Cet exemple suggère donc que la flotte de cent 

navires qui attaqua le Jiangnan en 1418 entretenait des liens commerciaux avec Hakata, 

voire que certains pirates étaient issus de la baie de Hakata. Comme nous l’avons vu, on 

recense dans les années 1410 deux grandes flottes pirates, la première composée d’une 

trentaine de navires, principalement issus de Tsushima et Iki et qui se concentrait sur les 

rivages du nord de la Chine, tandis qu’une seconde, bien plus grande, ciblait en priorité 

les côtes du Jiangnan3165. C’est précisément cette seconde flotte qui enleva Guan Yinbao. 

Il ne fut d’ailleurs pas le seul, puisque l’on connait aussi le cas de Qu Xiang (麹祥 ; ?-?), fils 

de Qu Liang (麹亮 ?-1418), capitaine de la garde de Jinshan. Qu Liang fut tué durant le raid 

de 1418, et son fils, alors âgé de quatorze ans, fut enlevé et revendu au Japon. Fort 

heureusement pour Qu Xiang, son maître, qui comprenait le chinois, se prit d’affection 

pour lui et pourvut à son éducation. Qu Xiang devint un notable local, et fonda sa propre 

famille. Il n’oublia toutefois jamais sa terre natale, et en 1432, il profita de la première 

ambassade du shogun Yoshinori aux Ming pour rentrer en Chine 3166  (ambassade à 

laquelle le marchand Sōkin participa lui-aussi). Malheureusement, les sources ne 

précisent pas où il avait été vendu au Japon, mais il est possible, en traçant un parallèle 

avec Guan Yinbao, qu’il fut lui aussi vendu sur les marchés de Hakata. Un autre cas 

révélateur des circulations de ces esclaves à l’intérieur du Japon est celui de Zhang Delian 

(張德廉 ; ?- ?), originaire du district de Tiantai (天台) à Wenzhou (温州) au Zhejiang. 

 
3164 KAWAGOE Yasuhiro, 1999 : 104-105. 
3165 Cf. supra, « III.1.B.2 L’émergence de deux grandes flottes ». 
3166 KAWAGOE Yasuhiro, 1999 : 99-104. 
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Selon les travaux de Tamamura Takeji, Zhang Delian3167 aurait été victime d’un raid pirate 

et amené au Japon comme captif, où il se fit moine et séjourna à Kyōto avant de rentrer en 

Chine avec l’ambassade de 14343168. Selon plusieurs poèmes composés par des moines 

japonais à son sujet, il aurait séjourné dans le pays pendant douze années au total, ce qui 

placerait son arrivée en 1422. Sa présence à la capitale est d’ailleurs rapportée dès cette 

année dans les sources japonaises3169. Or, le recueil d’écrits du moine Ishō Tokugan (惟肖

得巖 ; 1360-1437)3170 mentionne que Zhang Delian, après sa capture en Chine, transita 

par Hirado et Tsushima avant d’arriver à Reisentsu (冷泉津), c’est-à-dire Hakata3171, où il 

fut racheté par une « personne compatissante » (jinjin 仁人) qui le libéra. Il prit alors 

l’habit monacal et intégra un monastère de la région de Kyōto. On peut donc en déduire 

que cette flotte rentra au Japon par la route directe entre les Zhoushan et les Gotō pour 

arriver à Hirado, puis vers Tsushima, avant que le butin, dont le captif faisait partie, soit 

écoulé à Hakata. Son séjour à Hirado et Tsushima fut probablement de courte durée, 

puisqu’il était déjà arrivé à Kyōto avant la fin de 1422, donc quelques mois seulement 

après sa capture3172. On peut donc en conclure que cette flotte était ainsi principalement 

composée de groupes originaires de Hirado et de Tsushima (raison probable du détour 

par cette île avant de se rendre à Hakata, pourtant plus proche de Hirado) qui écoulèrent 

le fruit de leurs rapines sur les marchés de Hakata. Notons que Zhang Dalian ne fut 

probablement pas le seul à suivre cet itinéraire, puisque les sources notent qu’un autre 

Chinois nommé Xieliang (謝良 ; ?-?) fut capturé en même temps que lui et devint moine 

du Kenninji (建仁寺) à Kyōto3173.  

Le nombre de ces captifs chinois au début du XVe siècle était tel que leurs tourments 

en vinrent même à inspirer une pièce de théâtre nō, intitulée Tōsen 唐船  (« navire 

chinois »), vraisemblablement composée dans les années 1430 et narrant l’histoire d’un 

 
3167 Zhang est son patronyme, et Delian (jap. Tokuren) est son nom de religieux.  
3168 TAMAMURA Takeji, 1976 : 403. 
3169 TAMAMURA Takeji, 1976 : 403-404. Une flotte attaqua justement la région de Wenzhou et Taozhu (juste 
à côté du district de Tiantai) en 1422 (CHTB : j.5, « Chronique des troubles japonais du Zhejiang » 
(浙江倭變紀), 1422), aussi est-il probable qu’il fût enlevé à cette occasion. 
3170 Ishō Tokugan (惟肖得巖 ), Tōkai keika shū 東海璚華集 (Recueil des fleurs splendides de la mer de l’Est), 

« Commentaire illustré du chant des “Oies sauvages atterrissant sur la plage” » (平沙落雁圖敍), cité dans 
TAMAMURA Takeji, 1976 : 399. 
3171 Reisentsu pouvait designer Hakata dans son ensemble, ou simplement un quai du port, qui correspond 
à l’actuel quartier de Reisenmachi (冷泉町) de Fukuoka, à côté du sanctuaire Kushida 櫛田神社. 
3172 TAMAMURA Takeji, 1976 : 403-404. 
3173 TAMAMURA Takeji, 1976 : 404. 
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Chinois, dénommé Sokei Kannin (祖慶官人), qui fut pris par les pirates, ramené au Japon 

et vendu au seigneur de Hakozaki (箱崎), c’est-à-dire l’abbé du sanctuaire de Hakozaki, à 

côté de Hakata. Chargé de surveiller le bétail de son maître, il y fonda une nouvelle famille 

et y vécu pendant treize années, jusqu’à ce que ses enfants chinois, venus à sa recherche, 

parviennent à obtenir sa libération et le ramènent avec sa seconde famille dans sa Chine 

natale 3174 . Nous ignorons si cette histoire est basée sur des faits réels, mais il est 

indéniable qu’elle reflète en tout cas le contexte de la première moitié du XVe siècle. Le fait 

que ce personnage soit ainsi revendu au sanctuaire de Hakozaki montre que la baie de 

Hakata était largement reconnue au Japon comme la plaque tournante du trafic des 

esclaves chinois, et confirme donc ce que nous laissent entrevoir les sources.   

Il ressort ainsi que le port de Hakata était encore fréquenté dans la première moitié 

du XVe siècle par de nombreux pirates, qui, s’ils n’étaient pas nécessairement basés à cet 

endroit, écoulaient leurs cargaisons (esclaves compris) sur les marchés de la ville, avant 

que les marchands locaux – dont Sōkin est sans doute le plus emblématique – n’aillent les 

revendre dans le reste du pays. Les marchands de Hakata jouaient ainsi le rôle 

d’intermédiaires entre les groupes pirates et le reste du pays, et l’on peut supposer qu’ils 

écoulaient également une partie de ces cargaisons vers la Corée, les marchands comme 

Sōkin s’y rendant fréquemment à partir des années 1410 au plus tard 3175 . Dans un 

contexte de développement des échanges dans le détroit de Corée, le rôle des 

intermédiaires, possédant un réseau de connaissances des deux côtés du détroit, en vint 

ainsi à revêtir au début du XVe siècle une importance nouvelle.  

 

III.3.B.4 Intermédiaires et interprètes : le monde de l’entre-deux 

 

Un tel foisonnement d’activité entre deux aires géographiques caractérisées par des 

usages linguistiques et culturels différents requérait l’entremise d’intermédiaires 

professionnels, capables de mener à bien les échanges : marchands, interprètes, 

négociateurs ou encore diplomates, nombreux furent ceux qui parvinrent à améliorer 

 
3174 TANAKA Takeo, 1982 : 99-101 ; HORIMOTO Kazushige, 2008 : 10 ; YIP, Leo Shingchi, 2016 : 164-166. 
3175 La première mention d’une visite de Sōkin au Chosŏn date de 1420 (CWS : 1420.11.25 [3]), mais il est 
probable qu’il fréquentait déjà les ports de la péninsule dans les années 1410 au plus tard.  
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considérablement leur situation grâce à leur capacité à jouer les entre-deux. Ces 

intermédiaires furent souvent parties prenantes du renouveau des échanges, et nombre 

d’entre eux possédaient un réseau de connaissances à cheval sur le Japon et le Chosŏn, 

réseau dont les pirates faisaient bien souvent partie. Leur rôle ayant bien souvent été 

déterminant pour amorcer la transition de la période de la grande piraterie à l’époque du 

renouveau commercial, il nous paraît essentiel de présenter les personnages les plus 

représentatifs de cette nouvelle catégorie sociale. Ce faisant, nous espérons mettre en 

relief certains des réseaux humains et économiques qui se mirent en place dans la 

première moitié du XVe siècle, et leurs liens éventuels avec les réseaux pirates.   

Commençons donc par aborder le cas de P’yŏng Tojŏn (平道全 ; ?-?), un des acteurs 

centraux des échanges entre le Chosŏn et Tsushima durant les années 1400 et 1410. Si 

l’on ne sait rien de son identité au Japon, il était en revanche un proche vassal de Sō 

Sadashige, dont il avait la confiance, une proximité qu’il continua à cultiver durant ses 

années au Chosŏn. Il apparaît dans les sources à partir 3e mois de 1407, dépêché auprès 

de la cour du Chosŏn par Sadashige. Il présenta ainsi au nom de suzerain des présents 

diplomatiques ainsi que des prisonniers coréens capturés par les pirates. Une des grandes 

particularités de cette ambassade est que P’yŏng Tojŏn avait également reçu la mission 

de négocier le droit pour Sadashige d’installer ses gens sur l’île d’Ullŭng3176, une demande 

probablement motivée par la perte d’une partie de ses terres au Chikuzen suite à la défaite 

des Shōni un peu plus tôt. Les Sō se retrouvèrent ainsi davantage dépendants des 

importations de céréales depuis la péninsule coréenne 3177 . La tâche confiée à P’yŏng 

Tojŏn était donc d’une importance cruciale pour Sadashige, mais fut toutefois refusée par 

la cour coréenne. Il ne s’agit cependant pas d’un échec total des négociations, car à partir 

de cette année-là, les quantités de céréales de riz et de fèves décernées par le Chosŏn à 

Sadashige augmentèrent drastiquement, pour atteindre les 500 à 600 sŏk annuels3178. 

Il semble que P’yŏng Tojŏn ne rentra pas à Tsushima une fois ces négociations 

effectuées, mais qu’il demeura à la cour coréenne de façon définitive. Au 7e mois de la 

même année, la cour, qui le considérait comme un « transfuge du Japon » (Ilbon’in ji 

t’uhwaja 日本人之投化者), lui décerna la charge de « Sous-directeur surnuméraire du 

 
3176 CWS : 1407.3.16 [1]. 
3177 ARAKI Kazunori, 2007, p.32-33 ; MATSUO Hiroki, 2014, p. 130. 
3178 ARAKI Kazunori, 2017, p.51-52. 
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Bureau des Viandes » (wŏn’oe sajae sogam 員外司宰少監3179). Comme le fait remarquer 

Matsuo Hiroki, rares étaient les Japonais à recevoir des charges civiles, la plupart des 

pirates repentis recevant des charges militaires telles que « Mestre de camp » (hogun 護

軍)3180. P’yŏng Tojŏn ne conserva toutefois pas cette charge longtemps, puisqu’à partir de 

1408, il porta lui aussi le titre de Mestre de camp3181. Il est probable que le séjour prolongé 

de P’yŏng Tojŏn fut le résultat de la demande de Sadashige lui-même, qui désirait par-là 

disposer d’un canal de communication permanent avec la cour du Chosŏn3182. P’yŏng 

Tojŏn devint ainsi en quelque sorte le premier ambassadeur résident du Japon en Corée, 

tout en allant et venant entre Tsushima et Hanyang3183.  

Les relations de Sadashige avec la cour coréenne connurent un refroidissement en 

1409, suite à l’arrestation des deux navires marchands chargés d’objets pillés en Chine et 

portant deux passeports signés de la main de Sadashige. Les autorités coréennes 

soupçonnèrent ces deux navires de piraterie et Sadashige d’être impliqué dans leurs 

activités3184. La cour désira alors faire espionner Sadashige afin de démêler le vrai du 

faux3185. P’yŏng Tojŏn fut lui-même envoyé à Tsushima3186, mais il fut à son retour envoyé, 

lui, son fils Manggo (望古) et huit de ses hommes dans le Kyŏngsang, dans le Chŏlla et 

dans le Kangwŏn sous prétexte de défendre les côtes contre la piraterie 3187 , alors 

qu’aucune flotte n’était en activité à cette époque de l’année. Les sources stipulent que le 

but de la manœuvre était d’éloigner P’yŏng Tojŏn et ses hommes de la capitale, car on ne 

pouvait lui faire confiance. Sadashige, face à l’attitude du Chosŏn, dont les envois de 

céréales avaient nettement diminué, envoya une lettre à P’yŏng Tojŏn l’autorisant à 

rentrer dans l’île3188. Cela aurait signifié la fin de la coopération des autorités de Tsushima 

dans la lutte contre la piraterie, ce à quoi le Chosŏn ne put se résoudre 3189 . La cour 

dépêcha ainsi une ambassade à Tsushima, envoyant à nouveau d’importants volumes de 

 
3179 CWS : 1407.7.15 [4]. Ce titre ne lui donnait probablement pas accès à une charge réelle (ce bureau était 
en charge de l’approvisionnement du palais en viandes, poissons, sel, torches, etc.). 
3180 MATSUO Hiroki, 2014, p. 130. 
3181 CWS : 1408.11.16 [3]. 
3182 MATSUO Hiroki, 2014, p. 130. 
3183 CWS : 1408.11. 16 [3].  
3184 CWS : 1409.3.16 [3] ; cf. supra, p. 695. 
3185 CWS : 1409.4.1 [3]. 
3186 CWS : 1409.4.21 [2]. 
3187 CWS : 1410.2.27 [2]. 
3188 CWS : 1410.5.13 [3]. 
3189 ARAKI Kazunori, 2017, p. 51-52. 
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céréales et de légumineux à Sadashige3190. La série d’évènements montrent a posteriori 

l’importance que revêtait P’yŏng Tojŏn dans les relations entre Tsushima et le Chosŏn à 

cette époque. Il demeura ainsi à Hanyang, et continua de servir diverses missions 

diplomatiques au Japon pour le compte de la cour coréenne. En 1412, il reçut la charge de 

« Grand Mestre de camp » (taehogun 大護軍), un des rares exemples d’un Japonais au 

service de la cour ayant reçu une promotion3191. En 1413, la cour le chargea de faire 

construire un navire à la japonaise pour conduire diverses expériences3192 ; en 1414, on 

lui fit construire une demeure aristocratique dans le Kyŏngsang3193 ; en 1415, année où il 

fut à nouveau promu au rang de « Maréchal de Camp » (sanghogun 上護軍), il fit organiser 

des prières pour la pluie par des moines japonais3194, et renseigna la cour sur les routes 

maritimes jusqu’aux Ryūkyū3195. P’yŏng Tojŏn rendait ainsi divers services à la cour du 

Chosŏn, mais continuait dans le même temps à entretenir d’étroites relations avec 

Tsushima et Sadashige. Ainsi, en 1416, le seigneur de Tsushima fit parvenir une missive à 

P’yŏng Tojŏn, lui expliquant qu’il œuvrait avec diligence pour faire interdire la piraterie 

sur les côtes coréennes. Son destinataire fit ainsi valoir les mérites de Sadashige auprès 

de la cour coréenne, qui fit envoyer à Tsushima cent sŏk de riz et autant de fèves3196. Et 

quand en 1418 Sadashige tomba gravement malade, il demanda un congé pour se rendre 

à son chevet3197.  

Toutefois, la fortune de P’yŏng Tojŏn changea subitement en 1419. L’année en 

question fut marquée par une série d’attaques commises sur les côtes coréennes par une 

flotte pirate de grande ampleur qui faisait route vers le nord de la Chine. La cour mobilisa 

ses armées pour défendre son territoire, défense pour laquelle furent mobilisés P’yŏng 

Tojŏn et seize de ses hommes, également japonais3198. Selon les premiers rapports qui 

parvinrent à la cour, l’action de P’yŏng Tojŏn fut couronnée de succès : dirigeant un navire 

de guerre, il accompagna le navire du Colonel de la marine du Kyŏnggi Yun Tŭkhong (尹

得洪 ; 1371-1448) jusqu’à l’île de Paengnyŏng, où ils rencontrèrent deux navires pirates 

 
3190 CWS : 1410.5.13 [3]. 
3191 CWS : 1412.10.17 [17] ; MATSUO Hiroki, 2014, p. 131. 
3192 CWS : 1413.1.14 [1] ; cf. supra, « III.2.C.3 Rivaliser sur mer avec les pirates : l’expérimentation navale au 
Chosŏn ».  
3193 CWS : 1414.9.25 [1]. 
3194 CWS : 1415.6.12 [2]. 
3195 CWS : 1415.8.5 [2]. 
3196 CWS : 1416.7.3 [7]. 
3197 CWS : 1418.3.14 [3]. 
3198 CWS : 1419.5.7 [1]. 
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qui avaient été séparés du reste de la flotte. Les deux navires coréens rattrapèrent l’un 

des deux, celui sur lequel se trouvait le chef pirate et une soixantaine de ses hommes. Les 

troupes coréennes perdirent deux hommes dans les combats, mais Yun Tŭkhong parvint 

à capturer huit Japonais et en tua treize, tandis que P’yŏng Tojŏn en tua trois et en captura 

dix-huit. Le reste des ennemis se perdirent à la mer, tandis que le second navire parvint à 

s’échapper à la faveur de la brume. Lorsque ce rapport parvint à la cour, le roi, ravi, 

ordonna que l’on décernât des récompenses à Yun Tŭkhong et P’yŏng Tojŏn 3199 . Ce 

dernier rentra avant Yun Tŭkhong à la capitale, présentant à la cour les armes et les 

prisonniers capturés. Lui et son frère cadet P’allang (八郎 jap. Hachirō ; ?-?), qui avait 

participé aux combats à ses côtés, ainsi que ses seize hommes de main, furent à nouveau 

généreusement récompensés par la cour3200.  

Cependant, quelques jours plus tard, c’est une toute autre version des faits qui 

parvint à la cour. Yun Tŭkhong était en réalité parti d’abord à la poursuite des pirates, 

suivi de P’yŏng Tojŏn qui n’aurait pas montré de zèle. Yun Tŭkhong engagea donc seul le 

combat avec le navire japonais, et le défit seul. De plus, lorsque P’yŏng Tojŏn arriva, il 

demanda au militaire coréen d’épargner un moine japonais qu’il connaissait. P’yŏng Tojŏn 

s’était donc rendu à la cour pour tenter de dissimuler le détail de l’affaire, et avait bénéficié 

d’honneurs indus3201. De plus, il fut rapporté que P’yŏng Tojŏn avait secrètement contacté 

Tsushima et aurait dit aux habitants que « le traitement [des autorités] du Chosŏn envers 

[eux] s’était refroidi. Que s’[ils] pillaient à nouveau les districts de la côte et [les] 

effrayaient, alors ils [les] traiteraient assurément comme au début 3202  ». En d’autres 

termes, ce rapport, d’origine inconnue, faisait peser sur lui la responsabilité des attaques 

pirates, et son attitude envers les captifs japonais ne fit que renforcer cette impression. Le 

roi ordonna alors que P’yŏng Tojŏn et sa famille résidant à la capitale, en tout quatorze 

personnes, soient envoyées à P’yŏng’yang avec le strict minimum pour vivre (quelques 

céréales, du sel, et une maison), et que ses hommes de main soient répartis dans la 

province du Hamgil (actuelle province du Hamgyŏng). Dans le même temps, alors que les 

autorités coréennes, en prévision de l’expédition contre Tsushima, faisaient arrêter les 

 
3199 CWS : 1419.5.23 [3]. 
3200 CWS : 1419.5.24 [3]. 
3201 CWS : 1419.6.3 [3].  
3202 朝鮮近來待汝等斬薄, 若更侵掠邊郡以恐動之, 則必將待之如初矣 (CWS : 1419.6.3 [3]). 
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Japonais résidant ou visitant les ports coréens, le fils de Tojŏn, Manggo, qui se trouvait à 

Naeip’o (Chep’o), résista à son arrestation et fut tué3203.  

Ainsi s’achevèrent, de façon abrupte, les douze années de service de P’yŏng Tojŏn et 

de son clan à la cour du Chosŏn. En 1421, Kurian (仇里安 ; ?-?) envoyé par Sadamori 

auprès de la cour coréenne, demanda que P’yŏng Tojŏn soit renvoyé au Japon, ce à quoi la 

cour répondit que P’yŏng Tojŏn avait prêté allégeance au Chosŏn et dépendait donc du 

jugement de la cour. Kurian répondit que P’yŏng Tojŏn était à l’origine le vassal de 

Sadashige et n’était que détaché auprès de la cour coréenne, mais rien n’y fit 3204 . 

Sadashige demanda à nouveau en 1424 le renvoi de P’yŏng Tojŏn et de sa famille3205, 

demande renouvelée et appuyée par Shōni Mitsusada et Sōda Saemontarō3206 en 14263207, 

mais toutes ces tentatives se heurtèrent au même refus de la cour coréenne. P’yŏng Tojŏn 

demeura au Chosŏn, où il finit probablement ses jours, à une date inconnue. La dernière 

mention qui le concerne date de 1434, lorsque le Président de droite du Gouvernement 

Ch’oe Yundŏk (崔閏德 ; 1376-1445)3208 rapporta au roi Sejong qu’il vivait toujours au 

P’yŏng’an, dans le plus grand dénuement, et demanda qu’il soit pardonné, mais des avis 

contraires s’élevèrent au gouvernement, estimant qu’il aurait dû être exécuté quinze ans 

plus tôt 3209 . Il n’est pas exagéré de dire que P’yŏng Tojŏn apporta une contribution 

essentielle au développement des relations du Chosŏn avec Tsushima, profitant d’une 

situation avantageuse d’intermédiaire, mais sa double allégeance finit par lui être nuisible 

lorsque les deux partis entrèrent en conflit en 1419. 

Côté coréen, d’autres intermédiaires professionnels se signalèrent dans les sources 

en ce qu’ils favorisèrent l’essor rapide des échanges diplomatiques et commerciaux. Les 

succès du coréen Yi Ye (李藝  ; 1373-1445) en la matière lui valurent de grandes 

distinctions. Souvent présenté comme l’un des plus grands diplomates de son époque, Yi 

Ye a fait l’objet de nombreux écrits, et ce, dès l’époque du Chosŏn3210. Débutant sa carrière 

 
3203 CWS : 1419.6.1 [3] ; 1419.6.6 [2]. 
3204 CWS : 1421.4.7 [4]. 
3205 CWS : 1424.6.20 [4]. 
3206 Cf. infra, « III.3.C. Étude de cas : Sōda Saemontarō, chef pirate, marchand et diplomate ». 
3207 CWS : 1426.11.1 [5]. 
3208 Il se trouve qu’en 1419, Ch’oe Yundŏk était responsable de la capture des Japonais des ports coréens en 
prévision de l’expédition contre Tsushima, au cours de laquelle P’yŏng Manggo, le fils de Tojŏn, fut tué 
quand il chercha à résister son arrestation.  
3209 CWS : 1434.3.1 [5]. 
3210  Ses descendants compilèrent au XVIIIe siècle une biographie vantant ses mérites, intitulée Hakp’a 
sŏnsaeng silgi 鶴坡先生實記 (Chronique véridique de Maître Hakp’a, 1790). En ce qui concerne les ouvrages 
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diplomatique en 1396, il devint par la suite remarquablement actif dans les échanges avec 

le Japon et les Ryūkyū, qu’il visita quarante fois au cours de sa vie selon son éloge funèbre 

inséré dans les Annales de Sejong 3211 . L’importance qu’il revêt dans l’histoire de 

l’établissement des relations entre le Chosŏn et le Japon ne saurait être exagérée. Or, les 

circonstances qui l’amenèrent à débuter cette carrière diplomatique sont intimement 

liées à l’activité pirate en Corée.  

En effet, lorsqu’en 1396 la flotte de Sōda Saemontarō vint proposer sa reddition aux 

autorités du Kyŏngsang, Yi Ye était un clerc du district d’Ulsan (prov. Kyŏngsang du Nord). 

Le premier conseiller Yi Ŭn (李殷 ; 1344-?) accueillit les pirates, mais il semble que ceux-

ci furent faussement avertis que la cour leur tendait un piège, et s’enfuirent en emportant 

Yi Ŭn avec eux3212.  Tous les fonctionnaires d’Ulju se terrèrent, n’osant intervenir, mais Yi 

Ye, emporta ses biens en argent, et demanda aux derniers pirates qui n’avaient pas encore 

appareillés de l’emmener aussi, et, une fois arrivé à Tsushima, plaida pour la vie de Yi Ŭn, 

soudoyant Saemontarō avec les objets qu’il avait apporté. Il demeura ainsi pendant un 

mois à Tsushima, à Wadanoura dans la baie d’Asō, avant d’être secouru par Pak Ingwi (朴

仁貴 ; ?-?) qui vint du Chosŏn convaincre les pirates de revenir négocier leur reddition3213. 

À son retour, il reçut les honneurs de la cour, et débuta ainsi sa carrière de diplomate.  

En 1400, il demanda d’accompagner l’ambassadeur Yun Myŏng3214 (尹銘 ; ?-?) au 

Japon. Yi Ye nourrissait en effet l’espoir de retrouver sa mère, qui avait été enlevée par les 

pirates en 1381 lorsqu’il avait huit ans, mais il arriva trop tard, car celle-ci était déjà morte. 

Il consacra toutefois les années qui suivirent à rapatrier autant de Coréens que possible 

du Japon de sorte qu’il obtint la libération de près de cinq cents personnes durant les dix 

années qui suivirent3215. En 1416, il fut également dépêché aux Ryūkyū par la cour qui 

avait entendu dire que de nombreux Coréens y étaient retenus captifs, et Yi Ye parvint 

 
d’historiens contemporains, citons par exemple PAK Hyŏnmo, YI Myŏnghun (et al.), 2010 ; SOCIETE POUR 

L’HISTOIRE DES RELATIONS NIPPO-COREENNES, 2006. 
3211 CWS : 1445.2.23 [2]. On ne relève toutefois qu’une vingtaine de tels voyages dans les Sillok, aussi est-il 
possible que son éloge funèbre exagère ce nombre.  
3212 CWS : 1397.1.28 [3]. 
3213 CWS : 1445.2.23 [2]. Cf. infra, p. 728. 
3214 Au sujet de ce personnage, cf. supra, p. 537. 

3215 CWS : 1445.2.23 [2]. 
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ainsi à en rapatrier quarante-quatre3216. En 1418, c’est également lui que la cour dépêcha 

à Tsushima pour présenter ses condoléances à l’occasion de la mort de Sadashige3217.  

Yi Ye acquit ainsi au cours de ces années une grande connaissance de la société 

japonaise et tissa un réseau de connaissances au Japon, y compris parmi les pirates, qui 

lui donna ainsi un accès privilégié à l’information grâce auquel il introduit nombre de 

techniques japonaises en Corée. Il participa par exemple aux essais pour développer des 

navires rapides pouvant rivaliser avec ceux des pirates3218, et rapporta du Japon en 1418 

des bombardes chinoises qui servirent de modèle pour la construction de bombardes en 

fonte3219. Yi Ye gravit ainsi les échelons de la hiérarchie sociale grâce à ses talents de 

diplomate, commençant sa carrière comme clerc d’une administration locale jusqu’à 

parvenir au poste de vice-conseiller du Conseil du Gouvernement (ch’ŏm 

chijungch’uwŏnsa 僉知中樞院事3220).  

C’est aussi durant les années 1410 qu’apparaissent dans les sources coréennes les 

interprètes de la cour pour la langue japonaise, appelés waet’ongsa (倭通事 ), qui 

formaient un groupe numériquement restreint, mais dont le rôle dans les échanges entre 

le Japon et la Corée fut remarquable. À ce titre, il convient de citer l’exemple de Yun Inbo 

(尹仁甫 ; ?-?) comptant parmi les personnages les plus représentatifs de ces nouveaux 

échanges de part et d’autre du détroit de Corée. Ses origines sont inconnues. Il est 

mentionné la première fois en 1414 en tant qu’« interprète pour les hôtes japonais » 

(waegaek t’ongsa 倭客通事), lorsqu’il adressa une requête à la cour concernant le besoin 

de former des interprètes spécialisés, en raison du nombre croissant de Japonais se 

présentant dans les ports et à la cour du Chosŏn. Sur sa recommandation, la cour décida 

de former des interprètes en langue japonaise dans la Cour des Interprètes (sayŏgwŏn 司

譯院), alors qu’auparavant, celle-ci ne faisait pas partie du cursus de ses étudiants3221. On 

ignore les conditions dans lesquelles l’intéressé fut formé au japonais. Son activité au 

cours des années 1410 n’est guère rapportée dans les sources, si bien qu’il faut attendre 

1420 et les retombées de l’expédition contre Tsushima pour qu’il soit de nouveau 

 
3216 CWS : 1416.1.27 [4] ; 1416.7.23 [1]. 
3217 CWS : 1418.4.24 [2].  
3218 CWS : 1420.11.17 [2]. 
3219 CWS : 1418.8.14 [8] ; cf. supra, p. 632. 
3220 Il s’agit d’une administration qui n’avait pas d’attribution et se composait de hauts fonctionnaires sans 
postes. La charge de vice-conseiller donnait ainsi accès au 3e rang de cour majeur.   
3221 CWS : 1414.10.26 [2].  
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mentionné dans les Annales de la cour du Chosŏn. Il reçut en effet à cette occasion la tâche 

d’accompagner, en qualité d’interprète, la mission diplomatique de Song Hŭigyŏng auprès 

du shogun Yoshimochi en réponse à sa propre ambassade3222. Song Hŭigyŏng explique 

que lors de leur passage à Tsushima, Yun Inbo s’entretint avec une religieuse bouddhiste 

de l’île qui faisait partie de ses connaissances3223, signe de sa familiarité avec la société 

locale, où il s’était vraisemblablement déjà rendu par le passé.  

En 1422, il participa à une autre ambassade à Kyōto 3224 , et en 1424 reçut les 

ambassadeurs Keichū (圭籌  ; ?-?) et Bonrei (梵齡  ; ?-?) dépêchés par le shogun 

Yoshimochi à Hanyang3225. C’est d’ailleurs à l’occasion de cette visite qu’éclata une affaire 

le concernant. Un autre interprète, du nom de Yi Ch’unbal (李春發 ; ?-1429), rapporta à la 

cour qu’un moine du nom de Kaga (加賀 ; ?-?) accompagnant l’ambassade avait intercepté 

et lui avait remis un message secret des ambassadeurs japonais qui, frustrés de ne pas 

avoir reçu un exemplaire de la Grande Corbeille bouddhique (Taejanggyŏng 大藏經), 

auraient évoqué une éventuelle attaque de grande ampleur contre les côtes coréennes 

afin de s’emparer des planches xylographiques du canon des écritures. Le doute s’installa 

ainsi quant aux intentions véritables de l’ambassadeur japonais. Or, quelqu’un prévint 

Keichū qui ordonna alors de tuer le moine Kaga. Soupçonné d’être à l’origine de cette fuite 

d’information, Yun Inbo, son frère cadet Yun Insi (尹仁始 ; ?-?) et trois Japonais de sa 

maisonnée3226 furent incarcérés3227. L’affaire trouva toutefois un dénouement heureux 

pour Yun Inbo, lorsqu’après enquête il s’avéra qu’il s’agissait d’une manœuvre de Kaga 

pour attirer l’attention sur lui de la part de la cour du Chosŏn. Yun Inbo, son frère Yun Insi 

et ses trois esclaves japonais furent ainsi libérés 3228 . La réputation de Yun Inbo fut 

toutefois entachée par cette affaire, car la cour lui reprocha d’entretenir des échanges 

privés avec les envoyés japonais. Sa charge d’interprète lui fut retirée, jusqu’en 14263229. 

Il reprit ensuite ses activités d’interprète, et, en 1429, accompagna l’ambassade de Pak 

Sŏsaeng à Kyōto. Il lui fut reproché à cette occasion d’avoir vendu à une de ses 

connaissances japonaises la soie et le tissu de ramie embarqué par l’ambassade à un prix 

 
3222 CWS : 1420.10.8 [2]. 
3223 NIH : 1420.2.17. 
3224 CWS : 1422.12.20 [3] ;  
3225 CWS : 1424.1.5 [5]. 
3226 D’après le contexte, il semble qu’il s’agissait d’esclaves japonais.  
3227 CWS : 1424.1.20 [5]. 
3228 CWS : 1424.1.22 [1] ; 1424.1.24 [6] ; 1424.1.25 [7] ; 1424.2.1 [3]. 
3229 CWS : 1424.7.19 [4] ; 1426.1.21 [7]. 
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largement dévalué, ce qui lui attira de nouveau les foudres de l’administration centrale. 

Sa charge lui fut encore une fois retirée, puis rendue l’année suivante3230. Lui et son frère 

Yun Insi participèrent par la suite à plusieurs autres ambassades au Japon et à Tsushima, 

accompagnant fréquemment les déplacements de Yi Ye, jusque dans les années 1450.  

Le parcours de l’interprète Pak In’gwi (朴仁貴 ; ?-?) est également digne d’intérêt. 

Comme Yi Ye, il fut mêlé aux vicissitudes de la reddition de la flotte de Sōda Saemontarō 

en 1396-1397. Lorsque la flotte pirate repartit vers le large en emportant le magistrat du 

district d’Ulju Yi Ŭn, il proposa à la cour d’aller lui-même à Tsushima pour tenter de 

rapatrier Yi Ŭn et sa suite (dont faisait partie Yi Ye) : une action couronnée de succès qui 

lui valut la reconnaissance de la cour3231. Celle-ci lui confia ainsi la mission de se rendre à 

Tsushima pour convaincre les puissances pirates de revenir au Chosŏn pour y déposer 

officiellement les armes. Il revint ainsi de l’île au 3e mois de 1397 accompagné d’une flotte 

de dix navires pirates venus proposer leur reddition3232. Cela lui valut d’être aussitôt de 

nouveau mandaté par la cour pour se rendre à Tsushima et porter au seigneur de l’île (Sō 

Yorishige) une missive pour tenter de rattraper la bavure du fonctionnaire local Pak 

Chaan (朴子安 ; ?-1408) qui avait causé à nouveau la fuite de la flotte pirate venue se 

rendre3233. On peut donc dire que Pak In’gwi fut, avec Yi Ye, un des acteurs centraux de 

l’établissement de la politique d’ouverture prônée par T’aejo. Il n’eut toutefois pas la 

même carrière que ce dernier.  

On ne sait en effet presque rien de son activité durant le règne de T’aejong (r. 1400-

1418). En 1412, il fut pardonné par la cour, sans que le motif de sa condamnation initiale 

soit consigné dans les sources3234. Étant donné qu’il fut pardonné en même temps que Yi 

Pongnye (李復禮  ; ?-?), ancien magistrat du district de 1e classe d’Ulju, qui avait été 

condamné un an auparavant pour avoir, par négligence, indirectement causé la mort de 

onze personnes3235 , on peut imaginer que Pak In’gwi fut impliqué dans cette affaire, 

d’autant que ce dernier était également originaire de la région d’Ulju. Sa trace disparaît 

ensuite des sources, mais en 1419, lorsque P’yŏng Tojŏn fut arrêté et exilé en province, 

un certain « interprète de japonais, Pak Kwi » (waet’ongsa Pak Kwi 倭通事朴貴) demanda 

 
3230 CWS : 1430.7.7 [4] ; 1431.5.19 [2]. 
3231 CWS : 1397.2.27 [2] ; 1445.2.23 [2]. 
3232 CWS : 1397.3.25 [2]. 
3233 CWS : 1397.5.18 [1]. 
3234 CWS : 1412.5.21 [1]. 
3235 CWS : 1411.6.9 [5] ; 1411.6.12 [1]. 
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à l’accompagner, ce qui lui valut une bastonnade de quatre-vingts coups, la confiscation 

de tous ses biens ainsi que ceux de ses parents, et une rétrogradation au statut 

d’esclave3236. Il est fort probable que ce « Pak Kwi » fût en réalité le même Pak In’gwi, qui, 

pendant des années, continua à servir en tant qu’interprète et entretint des liens avec la 

communauté japonaise au Chosŏn, et surtout avec le Japonais P’yŏng Tojŏn, dont il était 

manifestement proche.  

Pour finir, le cas de Kim Wŏnjin 3237  (金源珍  ; ?-1437 ?), un des plus célèbres 

intermédiaires des échanges entre le Japon et la Corée au début du XVe siècle, est digne 

d’intérêt. D’origine coréenne3238 , il est cité pour la première fois dans les sources du 

Chosŏn en 1423, donc légèrement après la limite postérieure du cadre chronologique fixé 

par cette étude, en tant qu’envoyé de Minamoto no Habuku (源省3239), c’est-à-dire Tabira 

Habuku3240 (田平省 ; ?-1423), patriarche du clan Tabira, branche cadette du clan des 

seigneurs Mine de Hirado3241. Les Annales du Chosŏn notent qu’au 10e mois de 1419 un 

certain « Wŏnjin » (原珍) ainsi que trente-six Japonais envoyés par le seigneur de Hirado 

et dont le navire avait été retenu en Corée depuis les préparatifs de l’expédition contre 

Tsushima, demandaient qu’on leur fournisse des vêtements d’hiver 3242 . Il est fort 

probable que ce « Wŏnjin » fût en réalité Kim Wŏnjin, qui avait déjà à cette époque la 

 
3236 CWS : 1419.6.14 [4]. 
3237 Il apparaît également dans les sources sous la graphie 金元珍 ou encore 金原珍.  
3238 Son origine est mentionnée dans la lettre de la cour coréenne adressée à Shimazu Hisatoyo en 1423 
(CWS : 1423.3.4 [2]). 
3239 CWS : 1423.3.4. [2]. 
3240 Habuku dépêcha sa première ambassade au Chosŏn en 1420 pour demander le renvoi de Japonais faits 
prisonniers dans les ports coréens lors des préparatifs de l’expédition contre Tsushima un an plus tôt (CWS : 
1420.8.2 [5]), signe de la participation des seigneurs de Tabira au commerce en Corée. Or, comme nous 
l’expliquons plus haut, il semble que Wŏnjin faisait justement partie des hommes du seigneur de Tabira 
retenus en Corée.  
3241 Notons toutefois que les seigneurs de Hirado ne dépêchèrent pas d’ambassade au Chosŏn durant ces 
années, seuls les Tabira étaient actifs dans ces échanges. Étant donné la proximité des deux familles et le 
manque d’informations concernant l’état du clan durant ces années, il est possible que les Tabira prirent en 
réalité l’ascendant sur les Hirado, raison de l’absence des seconds dans les sources coréennes. En 1434, 
Tabira Yoroshi 田平義 ( ?-1470) reprit à la suite de son frère la direction du clan des Mine de Hirado (SENO 
Seiichirō, 2010 : 162-163). Or, selon les CWS, Yoroshi était l’époux de la fille de Tabira Habuku (CWS : 
1433.12.27 [3]). On voit donc à quel point les maisons des Mine de Hirado et des Tabira étaient liées entre 
elles. En 1429, l’ambassadeur du Chosŏn au Japon expliqua d’ailleurs que « les îles de Iki ou Hirado sont 
sous la responsabilité partagée des Seigneurs Shisa, Sashi, Tabira, Yobuko, etc. », et ne mentionne donc pas 
les Mine de Hirado (CWS : 1429.12.3 [5]). Enfin, notons que les Tabira qui échangeaient avec le Chosŏn au 
début du XVe siècle employaient le titre honorifique (kanto 官途) de « Protecteurs de la province du Hizen » 

(Hizenshū no kami 肥前州守), un titre ordinairement porté par les patriarches des Mine de Hirado. Le fait 
que les Tabira portent ce titre durant ces années constitue ainsi une indication supplémentaire de leur 
ascendance au sein du clan Mine au début du XVe siècle.  
3242 CWS : 1419.10.1 [3]. 
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charge de diriger les échanges diplomatiques des seigneurs Tabira. Ces derniers 

envoyaient déjà des ambassades en Corée depuis 1403, date à laquelle ils avaient rapatrié 

des prisonniers coréens capturés par les pirates et fait vœu de faire interdire la piraterie 

sur les rivages du Chosŏn3243. Peut-être est-ce là une indication de la manière dont Kim 

Wŏnjin entra au service des Tabira : d’abord en tant qu’esclave, puis ensuite en tant que 

vassal et homme de main, une trajectoire commune à plusieurs anciens captifs des pirates, 

en particulier parmi les prisonniers chinois 3244 . Kim Wŏnjin fut d’ailleurs, en 1423, 

désigné par la cour du Chosŏn comme étant « Japonais », mais celle-ci dut lui reconnaître 

des qualités certaines, puisqu’elle ordonna que l’on construise une demeure pour sa fille 

sur le sol coréen3245, probablement pour obliger Kim Wŏnjin à laisser un otage au Chosŏn 

en gage de sa loyauté. Il faut dire qu’il avait déclaré à la cour au 3e mois de cette année 

vouloir retourner dans les provinces de Satsuma, Ōsumi et Hyūga pour ramener en Corée 

les prisonniers coréens encore retenus dans ces provinces 3246  et au 10e mois avait 

renvoyé neuf hommes et femmes que Shimazu Hisatoyo (島津久豊 ; 1375-1425) lui avait 

confiés3247, une affaire révélatrice du large rayon d’activité de Kim Wŏnjin, probablement 

basé au Hizen autour de Hirado, mais dont les réseaux d’échanges s’étendaient également 

au Sud de Kyūshū, et même jusqu’aux Ryūkyū. En effet, il se présenta au Chosŏn en 1430 

muni d’une missive l’Administrateur de la maison princière (chōshi 長史) de ce royaume 

remerciant la cour pour le rapatriement de naufragés ryūkyūans qui s’étaient échoués sur 

les côtes coréennes un an auparavant et qui avaient été renvoyés dans leur île natale3248. 

Ils furent d’abord rapatriés à Hirado, puis renvoyés aux Ryūkyū sur le navire d’un certain 

« Chirasirang » (池囉是郞 ; sans doute une transcription de Jirōshirō 次郎四郎3249 ). Les 

sources ne précisent pas comment ces naufragés furent rapatriés, mais étant donné que 

ce fut Kim Wŏnjin qui rapporta la réponse de la cour des Ryūkyū, il est probable qu’il fût 

dès le départ celui à qui fut confiée cette mission. Cet épisode montre par ailleurs que la 

principale base d’opérations de Kim Wŏnjin se situait à Hirado, d’où il étendait ses 

activités diplomatiques, mais aussi très probablement commerciales, entre la côte sud de 

 
3243 CWS : 1403.10.30 [2]. Les Tabira renvoyèrent par la suite des prisonniers coréens à deux reprises, en 
1407 (CWS : 1407.9.1 [2]) et 1408 (CWS : 1408.7.29 [3]).  
3244 Cf. supra, p. 379. 
3245 CWS : 1423.12.8 [2]. 
3246 CWS : 1423.3.4 [2]. 
3247 CWS : 1423.10.10 [4]. 
3248 CWS : 1429.8.15 [4] ; 1429.9.29 [4]. 
3249 CWS : 1430.12+.26 [3]. 
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la Corée, le Hizen le sud de Kyūshū et les Ryūkyū. Il remplissait ainsi diverses missions 

pour les seigneurs de Tabira et Hirado, mais aussi pour le compte de la cour du Chosŏn et 

des Ryūkyū. Il n’est donc pas exagéré de dire que Kim Wŏnjin, un Coréen établi parmi les 

pirates de Matsura durant sa jeunesse puis devenu marchand et diplomate, symbolise 

sous plusieurs aspects la nouvelle ère qui s’ouvrit en mer de Chine orientale dans le sillage 

de la piraterie japonaise. Kim Wŏnjin continua à servir les seigneurs de Tabira et Hirado 

durant les années 1430, pour le compte desquels il demanda à la cour en 1435 la 

permission de se procurer du bois pour la construction navale dans les îles coréennes3250. 

Il continua également à servir d’intermédiaire entre la Corée et les Ryūkyū, d’où il rapatria 

six Coréens en 14373251, après quoi il disparut des sources. 

Les quelques exemples que nous venons de présenter illustrent le rôle et la position 

ambiguës des intermédiaires professionnels qui apparaissent à la toute fin du XIVe siècle, 

vivant entre la Corée, le Japon et parfois les Ryūkyū, et qui étaient indispensables au bon 

déroulement de la politique d’apaisement de la cour coréenne, mais dont l’allégeance 

faisait aussi bien souvent l’objet de suspicions au sein du gouvernement du Chosŏn. Les 

interprètes professionnels, tels que Yun Inbo ou Pak In’gwi, tiraient sans aucun doute 

d’importants bénéfices d’une situation privilégiée, à tel point qu’en 1440, le gouverneur 

du Kyŏngsang rapporta à la cour que nombre de magistrats en poste dans les trois ports 

où les Japonais étaient autorisés à séjourner, y compris les interprètes (dont certains 

occupaient ces fonctions depuis plus de vingt ans), avaient acquis une trop grande 

familiarité avec les gens de Tsushima, ce qui rendait les contrôles inefficaces, certains 

étant de mèche avec les contrebandiers japonais. Les contrôles sur les activités des 

interprètes furent ainsi renforcés pour tenter d’endiguer le problème 3252 .  De fait, la 

plupart de ces intermédiaires eurent d’une façon ou d’une autre à traiter avec la piraterie. 

Certains étaient d’anciens captifs des pirates (Yi Ye, Pak Ingwi, peut-être Kim Wŏnjin 

également), tandis que d’autres entretenaient des rapports personnels avec certains de 

leurs chefs (P’yŏng Tojŏn par exemple). De fait, jouer le rôle d’intermédiaire dans le 

détroit de Corée impliquait bien souvent d’entretenir un réseau de connaissances parmi 

les pirates, ces derniers faisant partie intégrante du fonctionnement ordinaire des 

circulations maritimes. Notons que nous n’avons abordé ici que le cas de quelques-uns de 

 
3250 CWS : 1435.8.16 [5]. 
3251 CWS : 1437.7.20 [3]. 
3252 CWS : 1440.5.26 [2]. 
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ces gens qui portèrent le renouveau des échanges dans le détroit de Corée, ceux 

mentionnés dans les sources. Il est probable que beaucoup d’autres, oubliés de l’Histoire, 

et vivant des deux côtés du détroit, furent impliqués dans ces réseaux qu’ils soutirent et 

firent prospérer durant ces décennies. Les quelques cas des intermédiaires que nous 

venons de citer regroupent principalement des hommes qui, sans être pirates eux-mêmes, 

avaient eu à traiter avec la piraterie, et c’est d’ailleurs bien souvent leur capacité à traiter 

avec les chefs pirates qui leur valut d’être ainsi recrutés par la cour coréenne. Toutefois, 

certains pirates en vinrent eux-mêmes à jouer le rôle d’intermédiaire entre le Chosŏn et 

le Japon, le plus célèbre desquels étant un chef pirate du nom de Sōda Saemontarō (早田

左衛門太郎 ; ? – 1428 ?). 

 

III.3.C. Étude de cas : Sōda Saemontarō, chef 

pirate, marchand et diplomate  

 

À l’exception de quelques cas tels que Tō Tsunemitsu (藤經光 ; ?-?) qui tenta de 

négocier avec les autorités coréennes en 1375 ou « Sami Sira » (沙彌時羅 ; probablement 

une déformation du japonais « Shami3253 Jirō » 沙彌次郎3254) qui vint porter réclamation 

à la cour du Koryŏ en 1417, rares sont les pirates dont le nom est conservé dans les 

sources, en particulier pour la période 1350-1419. La figure de Sōda Saemontarō fait donc 

exception. Il s’agit en effet d’un des rares pirates dont nous connaissons non seulement le 

nom, mais aussi de nombreux éléments biographiques. Compte tenu de ces éléments, il 

n’est pas exagéré de dire que le cas de Saemontarō est emblématique de tous les aspects 

de l’évolution du contexte dans le détroit de Corée présenté jusqu’ici : qu’il s’agisse de 

l’activité des flottes pirates, la politique d’apaisement du Chosŏn ou encore le 

développement des échanges diplomatiques et du commerce, Saemontarō ne fut étranger 

à aucun et joua même un rôle moteur dans nombre d’entre eux. Il est donc utile, pour clore 

notre étude, d’étudier en détail le parcours de Saemontarō et ses liens avec les réseaux 

pirates et marchands du détroit de Corée à la fin du XIVe et première moitié du XVe siècle.  

 
3253 Le terme shami 沙彌 (ou sami en coréen) désigne un moine « novice » commençant dans la Voie.  
3254 Cf. supra, p. 628. 
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III.3.C.1 La reddition de Saemontarō 

 

Saemontarō est mentionné pour la première fois dans les sources en 1396 sous le 

nom de « Rimon » (林溫), puis « Nagaon » (羅可溫)3255. Comme nous l’avons expliqué, 

cette année-là fut marquée par l’activité d’une flotte de très grande ampleur, datée du 

8e mois, et regroupait alors quelques cent vingt navires, si l’on en croit les sources 

officielles. Le groupe pilla les côtes du Kyŏngsang tout le mois durant, puis cessa son 

activité pendant près de deux mois. Les attaques reprirent ensuite à partir de la fin du 

10e mois et se poursuivirent jusqu’au mois suivant, principalement le long de la côte sud-

est. Finalement, le 9 du 12e mois, soixante navires pirates débarquèrent sur l’île de 

Ch’uksan (丑山), et leur commandant Rimon (林溫 ; Saemontarō) adressa une lettre à 

l’Inspecteur Général du Kyŏngsang, Han Sangjil (韓尙質 ; ?-1400), expliquant : « nous 

désirons déposer les armes. Si vous nous autorisez [à nous établir] en un lieu de votre 

pays et nous fournissez des vivres, nous n’aurons pas l’idée de vous tromper. De plus, nous 

ferons interdire d’autres brigandages3256 ». Han Sangjil en référa à la cour, qui accepta leur 

reddition. Toutefois, plusieurs commandants locaux, qui avaient déjà croisé le fer avec ces 

pirates quelques semaines plus tôt, doutèrent de la sincérité de cette reddition. Seul le 

Préfet de Kyerim (actuelle Kyŏngju), Yu Yang (柳亮  ; 1356-1416), qui ne voulait pas 

laisser passer une telle occasion de pacifier les pirates, alla aux devants de la flotte 

japonaise. Cinq chefs pirates, dont Saemontarō, à la tête de plusieurs centaines d’hommes, 

quittèrent leurs armures et descendirent des navires pour l’accueillir. Yu Yang les exhorta 

à déposer les armes, et leur fit part de la décision de la cour. Réjouis, les chefs pirates se 

rendirent et délivrèrent leurs prisonniers.  

 
3255 « Nagaon » est vraisemblablement une transcription phonétique du patronyme Nakao (中尾), une autre 
famille de Tsushima très proches des Sōda. Les descendants de Saemontarō eux-mêmes portaient parfois 
ce patronyme, les deux clans étant probablement liés par des alliances matrimoniales. Cela est d’autant plus 
vraisemblable que les deux familles étaient implantées dans la même zone de Tsushima, autour de l’actuelle 
Ozaki (尾崎) ( SAEKI Kōji, 2001 : 42-47). Saemontarō apparaît lui-même dans les sources du début de l’année 

suivante sous le nom de « Sangjŏn Ŏjung » 相田於中  (CWS : 1397.1.3 [2]), probablement une graphie 

différente de « Sōda Nakao » ( 早田中尾 ), les deux derniers caractères ayant été inversés par les 
historiographes coréens. Il utilisait donc lui-même les deux patronymes (TAMURA Hiroyuki, 1967 : 224). 
3256吾等欲降, 若許貴國邊地一處, 又給食糧, 則我等無敢有二心, 且禁他盜。(CWS : 1396.12.9 [1]).  
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Le 3 du 1e mois de 1397, Saemontarō arriva avec sa flotte dans le port d’Ulju, où il 

fut accueilli par le premier conseiller du district Yi Ŭn. Toutefois, les négociations 

échouèrent et la flotte pirate s’enfuit, emportant avec elle le sous-préfet et deux de ses 

accompagnateurs, un certain Pak Ch’ŏng (朴靑 ; ?-?) et l’archiviste Yi Ye3257. La cour en 

apprit la raison plus tard : lorsque Saemontarō se présenta à Ulju, il envoya auprès de Yu 

Yang, en gage de bonne foi, son fils Tosiro (都時老3258) et son lieutenant (pandang 伴儻) 

Konsira (昆時羅 ; peut-être une transcription de Kojirō 小次郎). Cependant, Yu Yang étant 

alors indisposé, il ne put rendre visite au chef pirate3259. Selon la chronique funéraire de 

Yi Ye, rédigée en 1445, un moine de Tongnae aurait alors faussement rapporté aux 

Japonais que l’armée gouvernementale projetait de les attaquer simultanément par terre 

et par mer. Les pirates, pris de colère, s’enfuirent alors à Tsushima en prenant avec eux 

les otages.  

Après un mois passé dans l’île, les otages furent finalement secourus par Pak In’gwi, 

dépêché par la cour coréenne à Tsushima pour tenter de dissiper le malentendu avec les 

pirates3260. Ceux-ci furent finalement persuadés de revenir sur les côtes coréennes et 

renvoyèrent les otages au début du 2e mois 3261 . La cour décerna alors des titres 

honorifiques à Saemontarō, ainsi qu’à son fils Tosiro, et ses lieutenants Konsira et 

« Mangsamun3262  » (望沙門), bien qu’à cette époque, seuls Tosiro et Konsira, laissés 

auparavant en otages, étaient présents en Corée. Saemontarō n’arriva sur les côtes du 

 
3257 CWS : 1397.1.3 [2].  
3258 Il apparaît également dans les sources sous le nom « Tongsiro » (童時老) et « Tosira » (都時羅). Il 

pourrait s’agir de la transcription phonétique coréenne du nom japonais Tōjirō (藤次郎) ou Tōshirō (藤四

郎). Cf. TAMURA Hiroyuki, 1967 : 107. 
3259 CWS : 1397.1.28 [3]. 
3260 CWS : 1445.2.23 [2]. Curieusement, dans ce document, le nom du chef pirate est « Pigurogo » 非舊老古 

ou « Pigugoro » 非舊古老, peut-être une déformation de Hikogorō 彦五郎 ou encore « Hikoroku » 彦六. 
Pourquoi son nom apparaît-il plutôt que celui de Saemontarō ? S’agit-il d’un de ses lieutenants ? Est-ce une 
erreur dans les sources ? Nous penchons pour la seconde hypothèse, car tous les autres documents datant 
du moment de l’incident citent Saemontarō en priorité. Notons que vers la même période, au 12e mois de 
1396, apparut un autre pirate du nom de « Kuyuk » 㡱六 (cité également avec la graphie 仇陸) (CWS : 

1396.12.21 [1] ; 1396.12.22 [3]), peut-être une déformation de Hikoroku. Étant donné que Kuyuk déposa 
les armes à la même période que Saemontarō, il faisait probablement partie de la même flotte pirate. Il est 
ainsi possible que les rédacteurs de ce passage, quarante ans après les faits, aient confondu les deux chefs 
pirates.  
3261 CWS : 1397.2.9 [1]. 
3262  CWS : 1397.2.10 [1]. Il est difficile de dire à quoi correspond ce nom en japonais. Il pourrait 
éventuellement s’agir de « Mazaemon » 馬左衛門, « Manzaemon » 萬左衛門 ou encore « Magosaemon » (孫

左衛門). On sait peu de choses sur ce personnage, outre le fait qu’il arriva au Chosŏn en tant que lieutenant 
de Saemontarō. Il est probable qu’il restât à ses côtés durant ses années en Corée puis rentra avec lui à 
Tsushima. Cf. TAMURA Hiroyuki, 1967 : 107-108. 
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Chosŏn (probablement à Kimhae) qu’au 4e mois, à la tête d’une flotte de vingt-quatre 

navires3263. Il se rendit ensuite à Miryang avec quatre-vingts de ses hommes, et demanda 

à être reçu en audience à la cour, ce qui lui fut accordé. Il s’engagea sur la route menant à 

la capitale avec une dizaine de ses hommes, tandis que les autres regagnèrent leurs 

navires au mouillage.  

C’est à ce moment qu’intervint l’affaire déjà décrite : le fonctionnaire Pak Chaan 

décida dans un élan de zèle d’outrepasser les instructions de la cour et de diriger son 

escadre contre les navires japonais au mouillage. Malheureusement pour lui, les pirates 

lui échappèrent et s’enfuirent le long de la côte ouest de la Corée, pillant et incendiant les 

casernes et villages sur leur route3264. Ils traversèrent finalement vers les côtes chinoises, 

où ils séjournèrent au moins jusqu’en 13983265. Pendant ce temps, Saemontarō fut reçu 

en audience à la cour le 26 du 4e mois 1397, à l’occasion de laquelle on lui décerna un rang 

de cour et des habits officiels 3266 . Le lendemain, il reçut le titre militaire de Sŏllyak 

changgun (宣略將軍)3267, un titre honorifique qui ne donnait pas accès à des fonctions 

particulières, mais qui conférait le 4e rang inférieur de noblesse, témoignage de la volonté 

des autorités coréennes de retenir ses services et surtout d’éviter tout autre malentendu. 

Saemontarō resta dès lors au service de la cour du Chosŏn, et ce jusqu’en 1411.  

On mesure à travers ces évènements la puissance dont jouissait Saemontarō dans 

les années 1390. Si l’on considère que les vingt-quatre navires avec lesquels il se rendit 

en Corée étaient tous sous ses ordres, cela signifie qu’il dirigeait plus d’un millier 

d’hommes3268. Lorsqu’il vint se rendre pour la première fois sur l’île de Ch’uksan au 12e 

mois de 1396, il dirigeait une soixantaine de navires, sur lesquels étaient présents 

quelques trois mille pirates, si l’on en croit la chronique funéraire de Yi Ye3269. Il est donc 

probable qu’il ne vint pas avec l’ensemble de ses forces lorsqu’il se présenta à nouveau en 

Corée au 4e mois de 1397. Saemontarō jouissait donc en 1396 d’un pouvoir considérable 

 
3263 CWS : 1397.4.1 [2]. 
3264 CWS : 1397.4.6 [2]. 
3265 L’état des sources chinoises ne permet pas de suivre leurs mouvements, mais il est possible que ce soit 
le même groupe qui vint ensuite déposer les armes sur la côte nord-ouest du Chosŏn au 9e mois de 1399. 
3266 CWS : 1397.4.26 [1]. 
3267 CWS : 1397.4.27 [2]. 
3268  Comme nous l’avons expliqué plus haut, les navires des grandes flottes pirates de cette époque 
comptaient généralement soixante ou soixante-dix hommes, parfois plus. Ainsi, même si l’on prend la 
moyenne très basse de cinquante hommes par navires, cela représente un groupe de mille deux-cents 
hommes.  
3269 CWS : 1445.2.23 [2]. 
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au sein des pirates japonais, dont il était l’un des principaux meneurs. On peut ainsi 

aisément imaginer l’influence dont jouissait le clan Sōda à Tsushima.  

Quant aux motivations qui le poussèrent à proposer sa reddition aux autorités 

coréennes, on ne peut qu’émettre des suppositions. La situation militaire de Kyūshū se 

dégrada rapidement après le rappel d’Imagawa Ryōshun en 1395. Shōni Yorisada engagea 

des combats contre les troupes du nouvel inspecteur général de Kyūshū, Shibukawa 

Mitsuyori, et il est possible que lorsque Saemontarō et ses hommes furent appelés à 

participer aux combats, ils estimèrent qu’il était préférable de tenter leur chance auprès 

de la cour coréenne plutôt que de prendre les armes contre le bakufu3270.  

Les activités de Saemontarō durant les années qu’il passa en Corée sont peu 

renseignées. Son fils Tosiro mourut trois mois seulement après leur arrivée, 

probablement de maladie. Le roi T’aejo, désirant consoler Saemontarō, ordonna que des 

funérailles fussent organisées en son honneur3271. Les sources ne mentionnent ensuite 

plus le chef pirate jusqu’en 1406, lorsqu’il se proposa, avec d’autres japonais passés au 

service de la cour3272, d’aller combattre la flotte pirate qui pillait à cette époque Cheju et 

le Chŏlla3273, et participa ainsi à la capture d’un navire japonais à proximité de l’île d’Anbu 

(安釜島3274), tuant la quarantaine de pirates à bord3275. Il est probable qu’il participa ainsi 

de façon régulière à la défense des côtes coréennes, mais aucune autre mention à ce sujet 

n’est décelable.  

Saemontarō ne coupa pas ses liens avec Tsushima pendant ses années en Corée. En 

1405, il demanda un congé à la cour pour aller rendre visite à sa femme, ses enfants, et 

ses frères3276. Le temps qu’il y passa n’est pas connu, mais il était déjà de retour en Corée 

au 1e mois de 1406, soit six mois après son départ, aussi n’y séjourna-t-il que quelques 

mois tout au plus. Bien que Saemontarō se trouvât au Chosŏn, son clan était encore 

solidement implanté à Tsushima. Les Sōda apparaissent en effet à cette époque dans les 

sources locales de l’île : au 4e mois de 1406, Yahiro Taneshige (八尋種茂 ; ?-?), second de 

 
3270 Cf. supra, p. 604. 
3271 CWS : 1397.7.19 [1]. 
3272 Plusieurs de ces chefs pirates faisaient partie du groupe de Saemontarō et avaient déposé les armes en 
même temps que lui.   
3273 CWS : 1406.1.26 [1]. 
3274 Il semble que ce toponyme désigne l’actuelle île de Kŏmun (巨文島 ; prov. Chŏlla du Sud).  
3275 CWS : 1406.3.24 [4]. 
3276 CWS : 1405.6.6 [4]. 
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Sō Sadashige, adressa une lettre à un certain Hachirōshirō (八郎四郎 ; ?-?), membre du 

clan Sōda, reconnaissant que celui-ci était un vassal (uchinomono 内者) des Sō et qu’il leur 

avait rendu un service dont la nature n’est pas spécifiée 3277. Ce même jour, Taneshige 

adressa également une autre missive à un certain Sōda Moromatsu (早田兩松  ; ?-?), 

reconnaissant ses droits sur plusieurs terrains dans l’île3278. Tous les toponymes cités 

dans ce document ne sont pas identifiables, mais plusieurs sont situés dans la zone de 

Ozaki, tel que Ōzura (あふつら  ; c’est-à-dire Ōzura-Kawachi 大連河内 , aujourd’hui 

inhabité mais qui selon le Haedong Chegukki regroupait une centaine de foyers au XVe 

siècle 3279 ) ou encore le Ryūzōji ( 龍造寺 ), temple bouddhique qui existe encore 

aujourd’hui à Ozaki. Quelques temps plus tard (l’année n’est pas précisée), Sadashige 

confirma de surcroît la succession de Moromatsu à la tête du clan Sōda3280. La nature des 

relations entre Hachirōshirō, Moromatsu et Saemontarō est inconnue 3281 , mais ces 

documents révèlent en tout cas que durant la période où Saemontarō était au service du 

Chosŏn, les membres de son clan continuaient à prospérer dans la société locale de 

Tsushima, et étaient reconnus comme vassaux des seigneurs de l’île.  Par ailleurs, en 1408, 

Sō Sadashige adressa au clan Sōda (le nom personnel du destinataire n’est pas mentionné) 

une lettre dont le contenu nous renseigne sur leurs activités durant cette période : 

 

當國之御公事御免分申候間、無相違致扶持候之處、山手、船之賣口・買口、

肥前船之御公事、下人之賣口・買口之、高麗船之御公事、國中之臨時公役、

致扶持候之處如件、 

  應永十五     貞茂御判3282 

« Au sujet des exemptions de taxes dans cette province, elles vous sont 

accordées sans restriction au titre d’émoluments. Les péages, les ventes et 

 
3277 Dainippon shiryō, vol. 7-31 : 410-411. 
3278 Dainippon shiryō, vol. 7-31 : 411. 
3279 HDCGK : « Chronique du Japon », « île de Tsushima » (日本國紀, 對馬島).  
3280 Dainippon shiryō, vol. 7-31 : 411-412. 
3281 Moromatsu étant un nom de jeunesse (c’est-à-dire le nom porté par un homme avant sa cérémonie de 
passage à l’âge adulte genpuku 元服), il pourrait s’agir de l’un des fils à qui Saemontarō rendit visite l’année 

précédente. Le fils qui succéda à Saemontarō à la tête du clan en 1428-1429 s’appelait Rokurōjirō (六郎次

郎 ; ?-1445) aussi est-il possible que Moromatsu fût le nom de jeunesse de Rokurōjirō. Par ailleurs, en 1438, 

Rokurōjirō dépêcha à la cour coréenne un certain Hachirō 八郎  (CWS : 1438.8.1 [1]), qui pourrait 
correspondre au Hachirōshirō mentionné ici. 
3282 Dainippon shiryō, vol. 7-31 : 412. 
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achats des navires, les taxes des navires du Hizen, les ventes et achats 

d’inférieurs, les taxes des navires de Corée, et les corvées temporaires de la 

province [vous sont offerts] au titre d’émoluments. Ainsi les termes de la 

présente lettre,  

  An 15 de l’ère Ōei    Sadashige [signature] » 

 

Le document est une copie réalisée à l’époque d’Edo d’un manuscrit des archives 

familiales que possédait un certain Sōda Jinzaemon (早田仁左衛門 ; ?-?) du village de 

Ozaki (尾崎), aussi sait-on que le destinataire était le patriarche du clan Sōda, comme le 

confirme d’ailleurs un autre document daté de 1488 : 

 

當國之公事免除之事、無相違致扶持候、幷山手・船之賣口買口・六地舟公

事・同高麗船之公事已下事、讃州・同貞盛任御判旨、臨時公役等致扶持候

所也、仍状如件、 

 長享弐 

  三月六日     貞國 

   早田治部左衛門尉殿3283 

 « Au sujet des exemptions de taxes dans cette province, elles vous sont 

accordées sans restriction à titre d’émoluments. Concernant les péages, les 

[taxes des] ventes et achats des navires, les taxes des navires de Kyūshū, ainsi 

que les taxes des navires de Corée, ils [vous sont offerts] au titre d’émoluments 

ainsi que les corvées temporaires de la province suivant les édits de Sanshū3284 

et Sadamori. Ainsi les termes de la présente lettre, 

 An 2 de l’ère Chōkyō 

  3e mois 6e jour     Sadakuni 

 
3283 Cité par Saeki Kōji, 2001, p. 44. Ce document provient du même fonds que le précédent, mais on trouve 
également un document au contenu similaire signé de la main de Sō Shigekatsu 宗茂勝 (second de Sō 

Sadakuni) dans les Sōda Morita monjo 早田盛太文書  [Manuscrits de Sōda Morita] (dont un recueil 
photographique est consultable à l’Institut historiographique de l’université de Tōkyō), un document daté 
du même jour et adressé au même personnage. 
3284 Il s’agit de Sō Sadashige.  
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   Au Sire Sōda Saemon no jō du Département des affaires des 

nobles » 

 

Cette lettre confirme ainsi que le document de 1408 était bien adressé au clan Sōda, 

le destinataire étant clairement mentionné ici. Le terme fuchi (扶持), que nous avons 

traduit par « émolument », désigne dans le système féodal les revenus réguliers accordés 

par le suzerain à un vassal. Il pouvait ainsi arriver, comme dans le cas présent, que le 

suzerain remplace le versement de ces émoluments par l’exemption de taxes dues sur les 

terres ou sur les activités économiques du vassal en question. Sadashige accorda donc le 

droit aux Sōda de percevoir directement les revenus fiscaux de leurs terres, 

ordinairement dus à l’intendant domanial (les Shōni), en reconnaissance de leur statut 

vassalique. Le second document de 1488 nous permet ainsi de déduire que le clan Sōda 

commença à bénéficier de traitements généreux de la part des autorités de Tsushima à 

partir de l’époque de Sadashige (1398-1418), c’est-à-dire à partir de l’époque où 

Saemontarō passa au service du Chosŏn. Par ailleurs, il nous donne un précieux aperçu 

des activités ordinaires du clan et de leurs gens de mer dans les années 1400, quand la 

piraterie sur les côtes coréennes avait largement diminué. Ainsi, les Sōda percevaient les 

revenus fiscaux suivants :  

- 1) Les péages (yamate 山手), droits prélevés à une barrière ou à un point de 

contrôle d’un domaine sur les voyageurs transitant par ce point. Dans le cas de Tsushima, 

il s’agit probablement d’une taxe sur le bois ou les ressources utilisées par les navires 

faisant halte dans un des ports de l’île3285.  

- 2) Les « ventes et achats des navires » (fune no uriguchi-kaiguchi 船之賣口買口). Il 

existe des débats quant au sens de ce terme, mais le fait qu’il soit mentionné séparément 

des « redevances des navires de Corée » et des « redevances des navires du Hizen » 

suggère qu’il s’agit peut-être du commerce interne de l’île3286, mais cela est difficile à 

déterminer.  

- 3) Les « taxes des navires du Hizen » (Hizen fune no mikūji 肥前船之御公事). Selon 

toute vraisemblance, il s’agit de taxes sur les navires marchands qui se rendaient dans le 

 
3285 SEKI Shūichi, 2012 : 101 ; SAEKI Kōji, 2008 : 21. 
3286 SEKI Shūichi, 2012 : 101. 
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nord-ouest de Kyūshū. Il est intéressant de noter que, contrairement au document de 

1488 qui englobe dans cette taxe l’ensemble des navires de Kyūshū, le document de 1408 

est plus spécifique, puisqu’il ne mentionne que les navires du Hizen. La raison n’en est pas 

entièrement claire, mais cela laisse malgré tout entrevoir le fait que les Sōda entretenaient 

des réseaux privilégiés avec cette région de Kyūshū qui, comme nous l’avons vu, est le fief 

des clans du Matsuratō. C’était aussi un point de passage obligé pour se rendre de 

Tsushima vers le sud de la Chine et les Ryūkyū.  

- 4) Les « ventes et achats d’inférieurs » (genin no uriguchi-kaiguchi 下人之賣口買

口之). Cette expression est aussi sujette à débat, mais il ne fait aucun doute qu’elle se 

rapporte à la traite d’esclaves, qui semblaient faire l’objet d’un commerce spécifique, et 

que les autorités de l’île distinguaient des autres flux de marchandises. Dans certains 

manuscrits contemporains, il est question de « ventes et achats d’humains » (hito no 

uriguchi-kaiguchi 人の賣口かいくち3287), mais il apparaît aussi à cette époque sous la 

forme de « ventes et achats de Chinois » (Tōjin no uriguchi-kaiguchi たうしんのうりくち

・かいくち) dans d’autres documents3288, ce qui atteste que ce commerce d’esclave était 

alimenté par l’activité pirate. Cela est d’autant plus vraisemblable que les Sōda ne 

bénéficiaient plus de cette exemption en 1488, probablement parce que la piraterie avait 

quasiment disparu, et que le commerce d’esclaves n’entrait donc plus dans les activités 

ordinaires des gens de Tsushima dans la seconde moitié du XVe siècle.  

- 5) Les « taxes des navires de Corée » (Kōrai fune no mikūji 高麗船之御公事), un 

type de taxe dont nous avons déjà décrit l’existence durant la seconde moitié du 

XIVe siècle3289, et que nous avons associé à l’activité des pirates. En 1408, Sadashige avait 

déjà développé des relations avec la cour du Chosŏn, tout comme les Sōda, aussi est-il 

probable qu’à cette époque, le terme désignait en priorité une taxe sur les navires qui se 

rendaient sur les côtes coréennes pour se livrer au commerce, et non les flottes pirates, 

qui étaient théoriquement proscrites.  

- 6) Les corvées temporaires de la province (kunijū no rinji kuyaku 國中之臨時公役

), qui concernaient la mobilisation de main d’œuvre pour la réalisation de travaux divers 

 
3287 C’est notamment l’expression employée dans un document adressé aux Ōyama en 1454. Cf. SAEKI Kōji, 
2008 : 21 ; SEKI Shūichi, 2012 : 99-100. 
3288 Cf. supra, p. 688. 
3289 Cf. supra, p. 446. 
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à la demande du suzerain. Les Sōda étaient ainsi dispensés d’envoyer leurs hommes 

prêter main forte aux travaux ponctuels de l’île. Notons que ces corvées pouvaient aussi, 

dans certains contextes, être de nature militaire, auquel cas cela signifierait que les Sōda, 

bien que vassaux des Sō, étaient dispensés de participer aux conflits de leur suzerains. 

Le document fournit ainsi à l’historien de riches informations sur le statut des Sōda 

dans la société locale, qui bénéficiaient d’un degré élevé d’autonomie, puisqu’exemptés de 

la plupart des taxes et devoirs qui incombaient ordinairement aux potentats de l’île. 

Notons par ailleurs que les Nakao, clan proche des Sōda, bénéficièrent également de 

traitements préférentiels de la part des Sō, comme en témoigne le document suivant, daté 

de 1405, à l’époque où Saemontarō rentrait à Tsushima : 

 

對馬嶋内あふつらかわ地の事、たひ人をしすへ、御公事以下の事、先々の

法のまゝ、とりさた可申状如件、 

  應永十二     貞茂 御在判 

   十月十三日 

    中尾四郎入道殿 

 

« Concernant Ōzura-Kawachi sur l’île de Tsushima, veuillez répartir les 

voyageurs, et prendre en charge les taxes conformément aux règles 

précédentes. Ainsi les termes de la présente lettre,  

  An 12 de l’ère Ōei    Sadashige [signature]  

   10e mois, 13e jour 

    Au Sire Nakao Shirō retiré 3290 » 

 

Ōzura-Kawachi est, nous l’avons vu, un toponyme de la zone d’Ozaki. On peut 

évidemment s’interroger sur le sens précis du terme « voyageurs ». L’explication la plus 

probable est qu’il s’agit de gens de mer faisant des allées et venues entre ce point de 

Tsushima et le rivage coréen, et que Sadashige demande donc à ce Nakao Shirō de les fixer 

 
3290 Dainippon shiryō, vol. 7-31 : 400-401. 
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en un point et de collecter les taxes relatives à leur activité, mais il est également possible 

que le terme tabibito たひ人 (« voyageur ») soit en réalité une lecture erronée de tōjin た

う人 (« Chinois » ou « étranger »), auquel cas le document ferait en réalité référence au 

trafic d’esclaves, cette seconde interprétation paraissant la plus pertinente.  

Ainsi, alors que le clan Sōda au sens large semble confirmer son statut à Tsushima, 

Saemontarō, dont le clan était reconnu comme un vassal de Sadashige, était actif en Corée, 

où il œuvrait pour la répression des groupes pirates concurrents. Il faut s’en tenir à des 

suppositions quant au rôle que joua Saemontarō au sein de la diaspora japonaise qui se 

développa sur les côtes coréennes durant les années qu’il passa en Corée, d’autant que 

l’on ne sait pas où il résidait ordinairement. On sait cependant que dans les années 1420, 

Saemontarō percevait directement les revenus fiscaux sur les Japonais installés dans les 

trois ports coréens3291. Les communautés japonaises de Nae’ip’o (Chep’o) et Pusanp’o 

(Pusan) se constituèrent durant la période où Saemontarō résidait au Chosŏn, et la cour 

coréenne ouvrit également le port de Yŏmp’o (鹽浦 à Ulsan) en 1426 à sa demande3292. 

De ce fait, il joua probablement un rôle central dans la constitution de ces communautés, 

et y exerça une forte influence politique jusqu’à sa mort en 1428/1429.  

 

III.3.C.2 Retour à Tsushima 

 

Finalement, au 3e mois de 1411, Saemontarō demanda à se retirer définitivement du 

service de la cour coréenne en raison de son âge avancé, ce à quoi T’aejong consentit3293. 

Une fois revenu à Tsushima, Saemontarō s’installa à Tsuchiyori (土寄), c’est-à-dire la zone 

d’Ozaki, où se trouvait déjà son clan. De là, il dépêcha régulièrement des ambassades à la 

cour du Chosŏn, présentant tribut tel un seigneur féodal. T’aejong accueillit sa première 

ambassade, datée du 9e mois de 1412, en lui offrant une pièce de jade gravée3294. Dès lors, 

Saemontarō dépêcha une ambassade en 14133295, puis deux à trois ambassades par an 

 
3291 CWS : 1429.3.22 [2]. 
3292 Saemontarō avait à l’origine demandé qu’on lui confère des terres arables sur l’île de Kŏje et que l’on 
ouvre le commerce dans tous les ports, mais la cour ne consentit qu’à ouvrir le port de Yŏmp’o (CWS  : 
1427.12.28 [2]).  
3293 CWS : 1411.3.25 [1]. 
3294 CWS : 1412.9.5 [1]. 
3295 CWS : 1413.8.8 [2]. 
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jusqu’en 14193296 , sous le titre de « Commandant de la rade de Tsuchiyori » (Tujip’o 

manho 豆地浦萬戶 ) 3297 , voire même de « Commandant en chef de la rade de 

Tsuchiyori3298» (Tujiyorip’o tomanho 豆地要里浦都萬戶), signe de son ancrage territorial 

à Tsushima. Si Moromatsu (Rokurōjirō ?) était le patriarche du clan en titre, c’est 

probablement Saemontarō qui en détenait l’autorité réelle.  

Lorsque Sō Sadashige mourut en 1418, son fils et successeur Sadamori n’eut pas 

l’autorité suffisante pour imposer son autorité dans l’île, d’autant qu’il servait depuis 

plusieurs années à Kyūshū auprès de son suzerain Shōni Mitsusada (少弐満貞 ; 1394-

1433) laissant son frère Sasakuri Munetoshi (篠栗宗俊 ; ?-?) gérer les affaires de l’île3299. 

Ce dernier eut du mal à faire valoir son autorité face aux puissances locales de l’île, au 

premier rang desquelles figurait Saemontarō, qui devint ainsi le personnage le plus 

puissant de l’île. L’ambassadeur coréen Song Hŭigyŏng, de passage à Tsushima en 1420, 

nota : « en observant aujourd’hui la situation, [je vois que] les affaires de Tsushima 

dépendent principalement de cette personne3300 ». Il semble par ailleurs que vers la fin 

des années 1410, Saemontarō déplaça sa résidence principale de Tsuchiyori à Funakoshi 

(船越3301), au fond de la baie d’Asō, étroite bande de terre reliant le nord et le sud de l’île, 

et servant de point de passage entre la baie d’Asō et la côte ouest de l’île3302. Les raisons 

de ce déplacement sont inconnues, mais on peut raisonnablement supposer qu’il visait à 

renforcer le contrôle des Sōda sur les centres névralgiques des flux économiques de l’île. 

En occupant les deux points de Ozaki et Funakoshi, Saemontarō était ainsi en position de 

contrôler les deux entrées et sorties de la baie d’Asō, les circulations entre le nord et le 

 
3296  CWS : 1414.5.29 [2] ; 1414.9+.22 [3] ; 1415.4.22 [2] ; 1415.6.30 [2] ; 1415.9.29 [2] ; 1416.1.13 [2] ; 
1416.8.25 [2] ; 1417.5.8 [3] ; 1417.11.7 [2] ; 1418.3.15 [3] ; 1418.5.21 [8] ; 1418.11.15 [11] ; 1418.11.29 
[9] ; 1419.1.3 [3]. On voit également qu’en 1416 un certain « Samani’ondoro » (士萬二溫都老) dépêcha une 

ambassade à la cour (CWS : 1416.4.26 [1]). Il pourrait également s’agir d’une transcription phonétique de 
« Saemontarō ». Idem pour les personnages nommés « I’ondoro » (二溫都老) et « Somai’ondoro » (蘇摩二

溫都老) en 1415 (CWS : 1415.5.29 [2] ; 1415.11.19 [3]). Cela signifierait que Saemontarō dépêcha en tout 
quatre ambassades en 1415, et trois en 1416. 
3297 CWS : 1418.5.21 [8]. 
3298 CWS : 1418.5.21 [8]. 
3299 Munetoshi fut démis de ses fonctions suite à l’expédition coréenne contre l’île (CWS : 1420.11.3 [3]).  
3300 今觀事勢。馬島凡事。皆出此人 ; NIH : 1420.2.28. 
3301 Il s’agit de l’actuelle Kofunakoshi 小船越, à Mitsushimachō 美津島町.  
3302 En 1420, Song Hŭigyŏng rencontra en effet Saemontarō lors de son arrivée à Funakoshi, et en 1422, 
l’ancien chef pirate dépêcha pour la première fois une ambassade au Chosŏn sous le nom de «  Saemontarō 
de Funakoshi à Tsushima » (Tsushima no shima Funakoshi Saemontarō 對馬島舟越左衛門大郎) (CWS : 
1422.3.8 [8]), actant de ce fait le déplacement de son point d’appui principal.  
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sud de l’île, mais aussi les circulations entre Kyūshū et Tsushima, et, de là, vers la côte 

coréenne. Si son assise à Funakoshi était de même nature qu’à Ozaki (Tsuchiyori), cela 

signifie qu’il percevait donc, entre autres revenus fiscaux, les péages sur les nombreux 

navires circulant le long de la côte. Il semble que les Sōda de Tsushima se scindèrent par 

la suite en deux branches, l’une à Ozaki, et l’autre à Sumiyoshi, près de Funakoshi3303, une 

situation que l’on peut supputer être le résultat de la répartition des terres de Saemontarō 

entre ses fils. 

Le clan Sōda fut grandement affecté par l’expédition coréenne contre Tsushima en 

1419. Song Hŭigyŏng explique lui-même au sujet de Saemontarō que « bien que sa maison 

ait été ruinée par l’expédition militaire de l’an dernier, il n’en souffle mot à présent3304 ». 

Le corps expéditionnaire coréen avait en effet principalement occupé deux endroits de 

l’île, Tsuchiyori et Funakoshi, c’est-à-dire les deux points d’appuis du clan3305. D’ailleurs, 

en 1426, le « Second de Tujidong »  (Tujidong taegwan 豆 知 洞 代 官 3306 ), 

vraisemblablement le vassal de Saemontarō en charge de superviser les affaires de 

Tsuchiyori, déclara même à l’envoyé du Chosŏn Yi Ye, qu’« auparavant, lorsque nous 

faisions commerce [au Chosŏn], même les veufs et les esseulés amassaient des biens [ici], 

mais récemment, à cause de notre crime, nous sommes devenus pauvres3307 ». De tels 

propos permettent d’apprécier l’impact qu’eut l’expédition coréenne dans cette partie de 

Tsushima. Face à une situation épineuse qui mettait en péril ses activités commerciales, 

Saemontarō fit son possible pour collaborer avec les troupes coréennes sur place. Il 

dépêcha en effet au Chosŏn, quelques mois après l’expédition, une ambassade pour 

expliquer que, révérant les ordres du roi du Chosŏn, il s’était bien gardé de décocher la 

moindre flèche à l’encontre des troupes coréennes et avait même assuré leur protection, 

jusqu’à leur fournir de l’eau douce3308. Lors du passage de Song Hŭigyŏng à Tsushima en 

 
3303 En 1476, le lettré Kim Chajŏng (金自貞 ; ?-?) fut envoyé en ambassade à Tsushima. Lorsqu’il arriva dans 

la zone de Sumiyoshi et Funakoshi, il fut accueilli par un certain Sōda Hikohachi (早田彦八 ; ?-?), qui était 
vraisemblablement le patriarche de la branche de Funakoshi. Cf. CWS : 1476.7.26 [5] (rapport des 
évènements des 10 et 11e jours du 5e mois).  
3304 去年行兵。家產蕩盡。今無一言及之。; NIH : 1420.2.28. 
3305 Tsuchiyori fut même brûlé (1 939 bâtiments furent détruits), ainsi que tous les navires au mouillage de 
la rade (la flotte coréenne brûla ou captura quelques cent vingt-neuf navires de toutes tailles dans la zone). 

CWS : 1419.6.20 [4]. 
3306 La caractère tong  洞 (« vallée, val ») est probablement une erreur pour le caractère po 浦 (« rade »).  
3307 前此通販時, 鰥寡孤獨, 亦有畜財, 近因自作之罪, 以至貧乏 (CWS : 1426.5.21 [2]). 
3308 CWS : 1419.10.17 [3]. 
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1420, Saemontarō compta parmi ceux qui lui réservèrent le meilleur accueil au Japon, ce 

que l’ambassadeur s’empressa de signaler à la cour3309.  

Ainsi, lorsque les tensions s’apaisèrent après l’expédition coréenne, Saemontarō sut 

tirer son épingle du jeu en devenant l’un des interlocuteurs privilégiés du Chosŏn au 

Japon. Dans les années 1420, et jusqu’à sa mort en 1428 ou 1429, il dépêcha en général 

plus de cinq ambassades au Chosŏn chaque année, et servit même d’intermédiaire entre 

la cour du Chosŏn et Sadamori lors du rétablissement de leurs relations diplomatiques 

après l’expédition coréenne3310. Ce rôle d’intermédiaire dépassait d’ailleurs le seul cadre 

de Tsushima, comme en témoigne l’affaire des naufragés de Nagahama (長浜), en 1425. 

Cette année, un navire militaire coréen, de retour de l’île d’Ullŭng au milieu de la mer du 

Japon, fut pris dans une tempête. Le navire fut englouti par les flots, et seule une dizaine 

de membres de l’équipage parvinrent à se hisser sur un esquif, et furent poussés par les 

courants sur la côte japonaise, à Nagahama, dans la province d’Iwami (石見國3311 ). 

Affamés et assoiffés, ils furent recueillis par des locaux, puis finalement confiés par le 

seigneur local aux soins de Saemontarō à Tsushima, avant d’être renvoyés par ce dernier 

au Chosŏn3312. Il peut sembler étonnant que le seigneur de Nagahama soit entré en contact 

avec Saemontarō plutôt qu’avec les Sō, seigneurs de l’île, pour renvoyer les naufragés 

coréens chez eux. La démarche témoigne ainsi du rôle acquis par le pirate repenti, dont la 

réputation et les réseaux de connaissance au Japon s’étendaient largement au-delà de la 

seule île de Tsushima3313.  

En effet, l’activité de Saemontarō dépassait le simple cadre diplomatique, car il 

utilisait son statut d’interlocuteur privilégié pour développer le commerce avec les côtes 

coréennes3314. Ainsi, en 1424, l’ambassadeur du Chosŏn Pak Ansin (朴安臣 ; 1369-1447), 

de retour de Kyōto, fit halte à Tsushima, où il s’entretint avec Saemontarō. Ce dernier, 

 
3309 Cf. infra, p. 758.  
3310 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 228-233. 
3311 Actuelle ville de Hamada 浜田市, préfecture de Tottori 鳥取県. 
3312 CWS : 1425.12.28 [2]. 
3313 Il faut dire que le port de Nagahama, c’est-à-dire l’actuelle ville de Hamada (浜田市), était une étape 

importante sur la côte nord de Honshū, par laquelle transitaient notamment les stoupas en pierre de Hibiki 
du Kansai que l’on retrouve un peu partout dans les îles nord-ouest de Kyūshū, et qui, comme nous l’avons 
vu, étaient liées aux réseaux de revente du butin des pirates (cf. supra, p. 419). Les restes de l’un de ces 
stoupas sont aujourd’hui visibles autour du Ryūzōji de Ozaki, que l’on suppose avoir été le temple familial 
des Sōda (ŌISHI Kazuhisa, 2014 : 214). Les réseaux d’échange de ces stoupas entre Ozaki et le Kansai 
passaient ainsi par Nagahama (Hamada), et il est possible que le seigneur de Nagahama se soit adressé en 
priorité à Saemontarō car il entretenait des liens directs avec lui à travers ce réseau. 
3314 SAEKI Kōji, 2008 : 62-63. 
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pour protéger le navire de l’ambassadeur qui naviguait depuis Iki, l’avait fait escorter par 

deux navires de Hakata, une affaire qui révèle les réseaux de Saemontarō avec le grand 

port de commerce. Une fois l’ambassadeur rendu à Tsushima, Saemontarō lui dit : 

 

自少偏蒙上德, 無以報効, 但以禁亂爲心, 每與本州人告以禍福, 然此土之人, 不

信吾言以爲。 ‘上國待我, 不與宗貞茂時同。 前此魚鹽和賣, 聽各浦通行, 今至

於乃而浦、富山浦外, 毋得通行。 前此過海糧, 給一朔, 而今只給十日料3315 

« Depuis mon enfance, j’ai bénéficié, plus que d’autres, de la vertu de Sa 

Majesté sans pouvoir y répondre. Toutefois, désireux d’interdire les troubles, 

à chaque fois que l’occasion se présente, j’avertis les habitants de cette 

province de ce qui va leur arriver de bien ou non, mais, les gens d’ici ne croient 

pas mes paroles et disent : “Le traitement [que nous réserve] le Pays supérieur 

n’est pas le même qu’au temps de Sadashige. Avant cela, nous étions autorisés 

à passer dans tous les ports pour vendre en bonne entente notre poisson et 

notre sel. À présent on nous interdit de passer ailleurs qu’aux ports de Nae’i et 

de Pusan. Avant cela, on nous versait un mois de vivres pour la traversée, mais 

aujourd’hui on ne nous verse plus que pour dix jours.” »  

 

Saemontarō rapporta ces propos comme ceux de tierces personnes, mais on 

comprend aisément qu’il œuvrait en réalité pour son propre intérêt en désirant élargir les 

débouchés de son commerce au Chosŏn, pas seulement dans les ports japonais officiels, 

mais sur l’ensemble de la côte coréenne. Il n’est question ici que du commerce du 

« poisson et du sel », qui étaient les deux principales productions et exports de Tsushima 

vers la Corée, commerce opéré par les petits marchands de l’île (des marchands que les 

Coréens dénommaient hŭngniwae 興利倭), mais durant les années 1410, ce commerce 

incluait également le recel d’objets pillés en Chine3316. Saemontarō demanda d’ailleurs 

directement en 1426 l’ouverture au commerce privé avec le Japon de tous les ports 

coréens, mais la cour ne lui accorda qu’un seul port supplémentaire, la rade de Yŏmp’o à 

 
3315 CWS : 1424.12.17 [3]. 
3316 Cf. supra, p. 693. 
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Ulsan3317. Au 10e mois de 1425, les autorités du Kyŏngsang arrêtèrent le « capitaine de 

navire marchand japonais de l’île de Tsushima, Soonjŏn Chi » (對馬島 興利倭船主所溫田

知 ) car celui-ci avait utilisé un passeport périmé pour conduire ses affaires 3318 . « 

Soonjŏn » serait ici une déformation du patronyme Sōda3319, signifiant ainsi que le clan 

développait des activités commerciales avec la côte coréenne 3320 . La requête de 

Saemontarō quant à l’ouverture des ports coréens au commerce privé n’était donc pas 

désintéressée, car elle affectait ses propres activités.  

Le réseau du clan Sōda s’étendait également jusqu’aux Ryūkyū. Si les sources 

n’attestent pas explicitement de l’implication de Saemontarō dans ces échanges, 

Rokurōjirō, son fils, reçut en 1430, environ un an après la mort de Saemontarō, la mission 

de visiter les Ryūkyū pour le compte du seigneur de l’île, Sō Sadamori 3321 , et mit à 

disposition l’un de ses navires pour transporter une ambassade des Ryūkyū au Chosŏn 

l’année suivante 3322 . Il est probable que Rokurōjirō ne fit que maintenir les réseaux 

développés par son père, d’autant que ce dernier présentait fréquemment, à partir des 

années 1420, des produits d’Asie du Sud-est en tribut à la cour du Chosŏn 3323 , 

 
3317 En réalité, Saemontarō avait demandé qu’on lui confère des terres arables sur l’île de Kŏje et que l’on 
ouvre le commerce à tous les ports, mais la cour ne consentit qu’à ouvrir le port de Yŏmp’o. CWS : 
1425.12.28 [2]. 
3318 CWS : 1425.10.9 [6]. 
3319 Le nom de « Soonjŏn Chi », inconnu par ailleurs, évoque un certain « Yaiji » (也伊知), prétendument fils 

de Saemontarō, qui, à ce titre, se présenta à la cour du Chosŏn en 1429 accompagné d’un certain Tōshichi (
藤七 ; ?-?), patriarche de la branche des Sōda d’Iki (CWS : 1429.9.17 [3]). Si l’on tient compte du fait que la 

visite intervint sitôt après la mort de Saemontarō et visait à obtenir un sceau officiel (tosŏ 圖書 ; système 
instauré sous Sejong consistant à octroyer à un partenaire diplomatique un sceau à son nom afin 
d’authentifier les correspondances diplomatiques), et qu’en outre Tōshichi dépêcha une autre ambassade 
l’année suivante avec Sōda Rokurōjirō (CWS : 1430.11.2 [2] ; 1430.11.6 [5]), fils et successeur de 
Saemontarō, il est probable que ce « Yaiji » fût en réalité Rokurōjirō (cf. TAMURA Hiroyuki, 1967 : 321). Il est 
par conséquent possible que ce capitaine de navire marchand « Soonjŏn Chi » qui se présenta en Corée en 
1425 fût également le fils de Saemontarō, en charge d’opérer la flotte marchande du clan. Il ne fait du reste 
aucun doute que Rokurōjirō était lui-même accoutumé à la navigation, puisqu’en 1439, il dirigea 
personnellement une grande flotte pirate contre les côtes chinoises (cf. infra, p. 748).  
3320 SEKI Shūichi, 2012 : 73. 
3321 CWS : 1431.9.19 [2]. 
3322 CWS : 1431.11.9 [1] ; 1431.12.6 [2]. Il semble que la cour des Ryūkyū avait recruté Rokurōjirō pour 
« protéger » (keigo 警固) leurs navires. Le fait d’employer des pirates pour protéger les navires marchands 
ou gouvernementaux lorsque ceux-ci croisaient dans les eaux contrôlées par les pirate était monnaie 
courante (UEZATO Takeshi, 2012 : 110-111), mais les services de protection offerts par Rokurōjirō 
semblaient s’étendre bien au-delà des seules eaux bordant l’île de Tsushima, jusqu’à l’île d’Okinawa.  
3323  CWS : 1421.4.16 [3] ; 1421.8.3 [5] ; 1421.10.18 [5] ; 1423.2.5 [5] ; 1423.6.15 [5] ; 1423.7.17 [4] ; 
1423.9.24 [4] ; 1423.10.25 [6] ; 1423.12.25 [2] ; 1427.1.13 [8]. Par ailleurs, céramiques d’Asie du Sud-est 
datant de la seconde moitié du XIVe siècle ont été excavées à Ozaki, base du clan Sōda à Tsushima (MORIMOTO 

Asako, 2008 : 134), attestant de l’existence d’un réseau d’échanges via les Ryūkyū. En sens inverse, nombre 
de céramiques coréennes datant de la période 1390-1420 ont été retrouvées dans les eaux du port japonais 
de Chep’o (Naeip’o), ainsi qu’à Ozaki et sur les vestiges de la forteresse de Nakijin (今帰仁) à Okinawa 
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probablement acquis via le commerce avec les Ryūkyū. L’ancien chef pirate Saemontarō 

était ainsi devenu à la fin de sa vie un interlocuteur privilégié de la cour coréenne qui lui 

offrait fréquemment des cadeaux diplomatiques, se trouvait au centre d’un vaste réseau 

commercial s’étirant des Ryūkyū à la côte sud de la Corée, jouait un rôle politique de 

premier plan au sein de la société de Tsushima (de laquelle il tirait de nombreux 

avantages fiscaux), et percevait de surcroît les revenus des trois ports japonais au 

Kyŏngsang.  

 

III.3.C.3 Marchand ou pirate ?  

 

Les historiens insistent généralement sur la supposée reconversion de Sōda 

Saemontarō, ancien chef pirate devenu marchand pacifique grâce à la politique 

d’apaisement du Chosŏn3324. Une telle analyse se fonde toutefois sur les seules relations 

nippo-coréennes, alors que l’activité des pirates s’effectuait à l’échelle de la mer de Chine 

orientale. En effet, nous l’avons vu, si la piraterie diminua rapidement sur les côtes 

coréennes durant les années 1410, elle connut en revanche une forte recrudescence sur 

les côtes chinoises. La question est donc de savoir si Saemontarō lui-même – et le clan 

Sōda dans son ensemble – fut lié à cette recrudescence, ou bien s’il s’en tint aux seules 

activités marchandes, une question jusqu’à maintenant négligée par les historiens. Il faut 

dire que les sources des années 1410 ne nous renseignent guère sur l’identité des chefs 

pirates durant cette période. L’étude de la piraterie de la fin des années 1430 et début des 

années 1440, à une époque où la piraterie connut une nouvelle résurgence sur les côtes 

chinoises, nous permet toutefois de tirer plusieurs conclusions sur le fonctionnement des 

réseaux pirates des années 1410 et l’implication des Sōda.   

En effet, en 1439, Sōda Rokurōjirō, fils et héritier de Saemontarō, prit la tête d’une 

flotte pour aller piller les côtes de la Chine, si l’on en croit les rapports qui parvinrent à la 

cour du Chosŏn3325 :  

 

 
(KATAYAMA Mabi, 2013 : 189), possibles indices de l’existence de circulations commerciales entre le sud de 
la Corée et les Ryūkyū via Ozaki avant 1420. 
3324 ROBINSON, Kenneth R., 1992 : 103. 
3325 CWS : 1439.2.4 [2]  
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慶尙道右道都節制使馳報兵曹曰:"宗彦七所送井大郞來言:‘對馬島賊萬戶六

郞次郞ㆍ三未三甫羅ㆍ汝每時羅、一岐州賊萬戶都仇羅等以船二十艘,謀入

寇中原, 宗貞盛禁之, 宗茂直、宗大善等懇請貞盛, 貞盛許之。 將於二三月間, 

待風便入寇, 五六月間乃還, 其計已定。 宗大善素有宿嫌於貴國, 道過全羅道, 

或犯邊境, 不可不備。’"  

« L’Envoyé Lieutenant général du département de gauche du Kyŏngsang 

envoya une dépêche urgente à la cour, disant : “Jōtarō, l’envoyé de Sō 

Hikoshichi a dit : “Les commandants pirates de l’île de Tsushima Rokurōjirō, 

Sammisambora, Yŏmaesira, le commandant pirate d’Iki Togura et autres 

fomentent d’aller piller la Chine avec vingt navires. Sō Sadamori l’a interdit, 

mais Sō Shigenao, Sō Daizen3326 et d’autres ont insisté si bien que Sadamori a 

[finalement] donné son accord. Ils veulent attendre les vents propices d’entre 

les 2e et 3e mois pour aller piller, puis rentrer vers le 5e ou 6e mois. Le plan a 

déjà été décidé. Sō Daizen, depuis l’origine, nourrit de l’aversion à l’encontre 

de Votre noble pays. S’ils passent par le Chŏlla, ils en attaqueront peut-être les 

côtes. Il faut absolument les défendre” ».  

 

La campagne, dont la cible principale était la forteresse de Taozhu (桃渚城3327) sur 

la côte du Zhejiang3328, fut un succès, et la flotte ramena dans ses cales de nombreux objets 

chinois3329. Il est donc clair que le fils de Saemontarō, une dizaine d’années après la mort 

de ce dernier, était impliqué dans la piraterie sur les côtes chinoises, bien qu’il fût 

considéré comme un marchand par la cour coréenne. Cette affaire marque un tournant 

dans les relations entre les Sōda et la cour coréenne, qui les perçut dès lors davantage 

 
3326 Shigenao et Daizen étaient deux des fils de Sō Kamo (宗賀茂 ; ?- ?), de la branche des Sō de Nii et qui en 
1402 se rebella contre Sadashige.  
3327  Taozhu 桃渚 se situe au nord de Taizhou 台州 . Les autorités des Ming firent ériger une nouvelle 
forteresse à cet endroit en 1443 pour défendre la zone contre de nouvelles incursions de pirates japonais, 
construction motivée notamment par cette attaque de 1439. Les vestiges de cette forteresse sont toujours 
visibles.  
3328 Côté chinois, cette attaque est consignée dans le Chouhaitubian (CHTB : 5, « Chronique des troubles 
japonais du Zhejiang » (浙江倭變紀), 1439) et MSL : 1439.5.23. 
3329 Selon les annales de la cour coréenne, Rokurōjirō aurait déclaré en rentrant à Tsushima : « Nous avons 
razzié les villes fortifiées du littoral chinois, tué de nombreuses gens, et pillé monnaie et céréales. De plus, 
nous avons capturé plus de cent jeunes garçons et filles de la côte » 攻掠中原沿邊城邑, 多殺人民, 掠奪錢穀

, 又擄掠沿邊男女小兒幷百餘人 (CWS : 1439.5.28 [2]). 
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comme des pirates peu dignes de confiance que des partenaires commerciaux et 

diplomatiques fiables. Ainsi, lorsque Rokurōjirō commandita en 1442 une ambassade au 

Chosŏn pour demander qu’on lui accorde, à l’instar de son père, une charge honorifique, 

la cour lui réserva un accueil glacial, car elle estimait désormais qu’il n’était plus un 

interlocuteur de confiance. Le ministre des rites Kim Chongsŏ (金宗瑞  ; 1383-1453) 

s’indigna que des pirates réclament ainsi des charges officielles, ajoutant que l’interprète 

Yun Inbo lui avait dit que « Tōjirō et Sōda sont des chefs pirates des îles, ils viennent tous 

porter tribut, et veulent aussi qu’on leur accorde une charge officielle, afin que Sa Majesté 

puisse se tranquilliser confortablement et n’ait plus à se préoccuper de la frontière du 

Sud » 3330 . La perception qu’avait la cour coréenne des Sōda changea subitement : ils 

n’étaient plus que des « chefs pirates des îles » (tojung chŏkkoe 島中賊魁) ou encore des 

« Commandants en chef parmi les pirates3331» (chŏkchung tomanho 賊中都萬戸), et furent 

peu à peu écartés des relations diplomatiques avec la cour, précipitant le déclin de leur 

emprise sur les affaires politiques et commerciales de Tsushima3332. Pour la plupart des 

historiens, cette affaire marque le moment où les Sōda, qui étaient devenus des 

marchands pacifiques, reprirent leurs activités pirates3333, une vision qui suppose donc 

que Saemontarō s’était lui-même détourné de la piraterie. Était-ce réellement le cas ?  

Il est intéressant d’analyser le réseau des chefs pirates qui accompagnèrent 

Rokurōjirō lors de sa campagne en Chine en 1439, mentionnés dans le document ci-

dessus. Selon les travaux de Tamura Hiroyuki 3334 , « Sammisambora » était en fait le 

résident de Tsushima Saemonsaburō3335 (左衛門三郎 ; ?-?), qui apparaît dans les sources 

en 1420, lorsque Saemontarō demanda au Chosŏn son renvoi après l’expédition coréenne 

contre Tsushima3336. Les autorités coréennes avaient en effet fait détenir tous les Japonais 

présents au Chosŏn avant le début des opérations pour éviter que Tsushima soit avertie. 

 
3330 CWS : 1442.12.26 [3]. 通事尹仁甫亦謂臣曰: ‘藤次郞、早田, 島中賊魁, 皆來獻琛, 且欲拜官, 高枕肆志而

南邊不足愈也  (Ce caractère yu 愈, « être mieux que » est vraisemblablement une erreur pour ryŏ 慮, 

« inquiétude »). 
3331 CWS : 1445.7.11 [2]. 
3332 Cf. TAMURA Hiroyuki, 1967 : 144-150. 
3333 Voir par exemple TAMURA Hiroyuki, 1967 : 247-248. 
3334 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 115-124.  
3335 Il apparaît aussi sous le nom de « Saisambora » 沙伊三甫羅 dans les sources.  
3336 CWS : 1420.5.11 [4]. 
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Saemonsaburō fut finalement délivré, et se rendit plusieurs fois au Chosŏn, soit en son 

nom propre soit en tant qu’envoyé de Saemontarō3337.  

Le « commandant pirate de Iki Togura » est en fait la transcription phonétique de 

Tōkyūrō (藤九郎 ; ?-?), qui apparaît dans les sources en 1424, lorsqu’il coopéra avec 

l’ambassadeur coréen Pak Ansin (朴安臣 ; 1369-1447) lors de son passage à Iki sur le 

chemin retour depuis Kyōto3338. Tōkyūrō était également membre du clan Sōda, comme 

en témoigne le fait qu’il se présenta à la cour coréenne en 1444 sous le nom de Sōda 

Tōkyūrō3339 (早田藤九郎 ; ?-?). On ne connaît pas la nature exacte de sa relation avec 

Saemontarō, mais son cas illustre le fait que certains membres du clan étaient établis à Iki, 

et permet de comprendre en partie pourquoi les pirates de Tsushima et d’Iki lançaient 

ainsi souvent des campagnes conjointes : il existait des liens familiaux entre eux. Tōkyūrō 

succéda à son père Tōshichi (藤七  ; ?-1435 ?) après sa mort vers 1435 3340 . Or, fait 

intéressant, Tōshichi dépêcha en 1428 sa première ambassade à la cour du Chosŏn sous 

le nom de « Tōshichi, résidant de Motoinoura à Iki » (Ikishū Motoinoura gūjū Tōshichi 一

岐州本居浦寓住藤七), et expliqua que « bien que né au Japon, mon père naquit dans votre 

Pays. J’ai toujours désiré présenter mes respects à votre Cour, mais le Seigneur d’Iki 

m’ayant chargé de la conduite d’affaires, je n’ai pu trouver un instant de répit pour réaliser 

mon souhait. Si l’an prochain je dispose de congés, je me présenterai à la Cour 3341 ». La 

cour répondit favorablement à son ambassade en lui décernant quatre-vingt-douze 

rouleaux de tissu. Son ambassade au Chosŏn date de l’année présumée de la mort de 

Saemontarō, et indique que ce personnage, apparenté aux Sōda, était basé à Motoinoura 

(actuel Gōnourachō 郷ノ浦町) et servait du vivant de Saemontarō le « Maître d’Iki » (Iki 

chishu 一歧知主)3342. Son père aurait donc été d’origine coréenne et se serait implanté à 

Iki avant la naissance de Tōshichi, vers la fin du XIVe siècle. Les circonstances de son 

arrivée sont inconnues, mais il est probable qu’elles soient liées d’une façon ou d’une autre 

à l’activité pirate, qui connaissait à ce moment son pic d’activité. En 1429, peu de temps 

après la mort de Saemontarō, Tōshichi dépêcha également une ambassade conjointe en 

 
3337 CWS : 1426.1.18 [3]. 
3338 CWS : 1424.12.17 [3]. 
3339 CWS : 1444.10.21 [3]. 
3340 CWS : 1435.8.6 [9]. 
3341 僕雖生日本, 我父, 便是貴朝之産也。 僕常欲趨拜貴朝, 然一歧知主使僕執事, 未得寸暇, 不遂素志。 若

明年有暇日, 則當入朝矣。(CWS : 1428.2.2 [2]). 
3342 Concernant ce personnage, cf. supra, « II.2.B.1 Tsushima, Iki et Matsura ».  
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Corée avec le fils de Saemontarō 3343  pour demander que leur soit décerné un sceau 

officiel, ce qui leur fut accordé 3344 . Tōshichi était donc selon toute vraisemblance un 

proche parent de Saemontarō résidant à Iki.  

Enfin, « Yŏmaesira » correspond probablement au prénom japonais Emonshirō (右

衛門四郎 ou Emonjirō 右衛門次郎 ; ?-1439). Il apparaît dans les sources en 1425, lorsque 

l’envoyé du shōgun au Chosŏn demanda qu’il soit libéré3345. Comme Saemonsaburō, il fut 

probablement arrêté lors de l’expédition contre Tsushima, et se trouvait donc en Corée 

en 1419. Après sa participation à la campagne pirate de 1439, il se rendit au Chosŏn avec 

Saemonsaburō, mais une querelle éclata entre les deux et Emonshirō fut tué par son 

acolyte3346.  

En d’autres termes, parmi les quatre personnages cités comme les principaux chefs 

pirates de la flotte de 1439, trois entretenaient des relations directes voire intimes avec 

Saemontarō : Rokurōjirō était son fils et principal héritier à la tête du clan, Tōkyūrō était 

un membre du clan Sōda basé à Iki, et Saemonsaburō était un de ses principaux hommes 

de main, peut-être également membre du clan. Ainsi, plusieurs proches de Saemontarō se 

livrèrent à la piraterie une dizaine d’années seulement après sa mort, à travers un réseau 

de piraterie centré sur le clan Sōda. On peut douter que ce réseau fût soudainement et 

ponctuellement réactivé en 1439 pour la première fois depuis la reddition de Saemontarō 

au Chosŏn en 1396 et que Saemontarō et son clan fussent entièrement étrangers aux 

activités pirates en Chine durant les années 1410 et 1420.  

Trois ans après la campagne pirate de 1439, une nouvelle flotte japonaise cibla les 

rivages du Zhejiang. Selon les Shilu, vers le début du 5e mois, quelques deux mille pirates 

japonais s’emparèrent de la forteresse de Dasong (大嵩城3347), tuèrent une centaine de 

soldats chinois, en capturèrent plus de trois cents, et firent main basse sur de plus de 

4 400 shi de riz et un grand nombre d’armes 3348 . Puis, le 22 du 5e mois de 1442, ils 

 
3343 Il est présenté dans cette entrée sous le nom de « Yaiji » 也伊知. Il s’agit probablement de Rokurōjirō, 
mais Saemontarō ayant eu plusieurs fils, ce n’est pas certain. Toutefois, Tōshichi et Rokurōjirō envoyèrent 
également une ambassade conjointe l’année suivante, signe des liens étroits entre ces deux personnages. Cf. 
CWS : 1430.11.2 [2]. 
3344 CWS : 1429.9.17 [3]. 
3345 CWS : 1425.5.1 [5]. 
3346 CWS : 1439.5.18 [2]. 
3347 Actuel village de Dasong 大嵩, situé à mi-chemin sur la côte entre Taizhou et Wenzhou, au Zhejiang.    
3348 MSL : 1442.5.28. 
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attaquèrent la forteresse du bataillon de Juexi (爵溪千戸所城) au Zhejiang3349. Selon les 

Annales de Sejong, cette flotte pirate était également – au moins en partie – originaire de 

Tsushima3350 . L’identité des chefs pirates n’est toutefois pas révélée, mais on peut la 

deviner grâce au document suivant, extrait des Shilu :  

 

浙江黄巖縣民周來保、福建龍溪縣民鍾普福、洪熙間俱因徭税叛入倭。倭毎

來寇、輒爲郷導、殺擄桃渚、大嵩諸處皆與焉。至是、復道倭千餘徒、欲寇

樂清縣、先登岸偵之。既而倭遁去、二人濳留縣境、往來丐食、爲縣官所執

、械至京。鞫得實、凌遲處死3351 (…) 

« Zhou Laibao, du district de Huangyan au Zhejiang, et Zhong Pufu du district 

de Longxi au Fujian trahirent et entrèrent ensemble au Japon durant le règne 

de Hongxi pour éviter corvées et taxes. Chaque fois que les Japonais venaient 

piller, ils leur servaient de guide. Ainsi, lorsque les Japonais massacrèrent et 

enlevèrent [la population de] Taozhu et Dasong, ils les accompagnaient tous 

deux. Là-dessus, alors qu’ils guidaient plus de mille pirates japonais et 

voulaient piller le district de Leqing 3352 , ils débarquèrent en avance pour 

reconnaître [le lieu]. Ils en étaient là, quand les Japonais s’enfuirent, si bien que 

les deux hommes se fondirent dans le district qu’ils arpentaient en 

quémandant de la nourriture. Ils furent arrêtés par les autorités du district et 

[conduits] enchaînés jusqu’à la capitale. On les questionna et obtint la vérité, 

puis on les condamna à la mort par dépeçage lent3353. »  

 

Ainsi, ces exilés chinois s’enfuirent au Japon durant le règne de Hongxi (洪熙 ; 1425), 

et servirent de guides aux flottes japonaises. Selon ce document, ils participèrent à la flotte 

qui attaqua Taozhu en 1439, menée par Sōda Rokurōjirō, mais aussi à celle de 1442, 

contre Dasong. Nous en déduisons donc que le groupe pirate à l’origine de la campagne 

 
3349 MSL : 1442.6.23. 
3350 CWS : 1442.3.26 [1]. 
3351 MSL : 1442.7.7. 
3352 Situé juste au sud de Dasong.  
3353 Le lingchi 凌遲 (« dépeçage lent ») était une méthode d’exécution qui consistait à découper la chair du 
supplicié par petites tranches, en le maintenant en vie aussi longtemps que possible. Elle était généralement 
réservée à des crimes considérés comme particulièrement graves. Pour une étude sur cette méthode 
d’exécution en Chine, voir NEVOT, Aurélie, 2014.  
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de 1442 était le même que celui de 1439. Autrement dit, le clan Sōda participa également 

à la flotte de 1442, et en fut même sans doute le principal instigateur, à l’instar de celle de 

1439. Ce fait est intéressant parce que plusieurs militaires chinois de la garde de 

Changguo (昌國衛) au Zhejiang3354 furent capturés et ramenés à Tsushima par la flotte de 

1442, avant d’être délivrés par une ambassade coréenne, l’année suivante, et renvoyés en 

Chine. L’un d’entre eux, nommé Dai Fuming (戴弗名 ; ?-?), rapporta avoir entendu à 

Tsushima que « durant le règne de Yongle3355, [les pirates] ont tous été capturés ou tués 

par l’armée impériale du Liaodong. À présent leurs fils et petits-fils prospèrent, et vont à 

nouveau [en Chine] commettre des pillages3356. » Autrement dit, les pirates responsables 

de la razzia contre les côtes du Zhejiang en 1442 auraient été les descendants des pirates 

qui subirent une lourde défaite à la bataille de Wanghaiguo en 1419. Si Rokurōjirō et 

Tōjirō étaient effectivement les meneurs de la flotte de 1442, cela signifierait donc que 

Saemontarō et Tōshichi (le père de Tōjirō) auraient été les instigateurs de la campagne 

pirate de 1419.  

Comme nous l’avons vu précédemment, en 1419, vingt ans avant que Rokurōjirō et 

ses acolytes ne lancent leur campagne au Zhejiang, une flotte pirate composée d’une 

trentaine de navires de Tsushima et d‘Iki fit voiles vers le Liaodong. Nous avons étudié en 

détail les mouvements de cette flotte3357 : celle-ci remonta au début du 5e mois la côte 

ouest du Chŏlla, puis débarqua à Pi’in pour réclamer des vivres aux autorités coréennes. 

La famine sévissant à Tsushima, les pirates n’avaient plus assez de vivres pour poursuivre 

leur navigation vers les côtes chinoises. Toutefois, face aux tergiversations des autorités 

coréennes, les pirates finirent par attaquer la zone, avant de poursuivre leur route vers le 

nord. Ils arrivèrent finalement au Liaodong au début du 6e mois, mais subirent une lourde 

défaite à la bataille de Wanghaiguo. Plus de la moitié furent tués, et les survivants 

rentrèrent au Japon au début du 7e mois, en longeant la côte coréenne.  Selon les dires des 

pirates capturés par les autorités coréennes, la flotte n’aurait pas eu l’intention d’attaquer 

les côtes de la péninsule, mais y aurait été poussée par les circonstances3358. Cette attaque 

fournit le prétexte nécessaire à la cour du Chosŏn pour lancer une attaque de grande 

 
3354 La garde de Changguo se situait au sud de Ningbo. Cf. CHTB : j.5, « carte de la frontière de la préfecture 
de Ningbo » (寧波府境圖).   
3355 Yongle régna de 1402 à 1424.  
3356 永樂年間, 被遼東官軍擒殺盡絶。 今其子孫長盛, 復出搶劫。(CWS : 1443.12.27 [2] ; 1444.1.2 [1]). 
3357 Cf. supra, « III.1.C. La campagne de 1419 : le raid pirate le mieux documenté ». 
3358 CWS : 1419.5.13 [3].  
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envergure contre Tsushima3359. La flotte coréenne débarqua d’abord à Ozaki, puis après 

quelques jours passés en ce lieu, se déplaça ensuite vers Funakoshi, le but étant de couper 

les voies de communication terrestre entre le nord et le sud de l’île3360. Or, dans le rapport 

envoyé par le commandant du corps expéditionnaire à la cour du Chosŏn, celui-ci nota 

qu’« à l’heure du cheval3361, une dizaine de nos navires arrivèrent d’abord à Tsushima. Les 

pirates les repérèrent, mais crurent qu’il s’agissait des gens de l’île qui rentraient après 

avoir fait bonne prise, et les attendaient avec de la viande et de l’alcool. Le gros des troupes 

arriva ensuite et mouilla en rade de Tuji ; les pirates, stupéfaits, s’enfuirent. Seule une 

cinquantaine engagea le combat mais se débanda, et abandonna vivres et possessions 

pour aller se réfugier dans les montagnes, n’osant se mesurer à nous3362 ». Ce rapport 

donne un précieux aperçu de la place des flottes pirates dans la société insulaire, dont le 

retour après plusieurs mois de campagne était l’occasion de réjouissances pour les 

populations locales qui en dépendaient pour leur subsistance. Autre information à relever 

ici, la rade de « Tuji » désigne Tsuchiyori (土寄), un toponyme de la zone d’Ozaki, à l’orée 

de la baie d’Asō. Si les gens d’Ozaki s’attendaient au retour de la flotte pirate en ce lieu, il 

est alors fort probable qu’elle ait également appareillé de ce point pour débuter sa 

campagne au 4e ou 5e mois de cette année-là. Ozaki était à cette époque le principal point 

d’appui de Saemontarō, ce qui laisse donc penser que la flotte pirate de 1419 appareilla 

depuis le principal point d’appui des Sōda. Nous avons également cité plus haut les paroles 

du vassal de Saemontarō en charge des affaires de Tsuchiyori en 1426, selon lequel 

l’expédition coréenne avait été « causée par leurs propres crimes3363 (因自作之罪) », une 

tournure qui suggère également que les pirates étaient, au moins en partie, originaires de 

ce lieu. Ainsi, si l’on tient compte de l’origine géographique de la flotte, de l’activité pirate 

des proches de Saemontarō après sa mort et du témoignage du soldat chinois Dai Fuming, 

il paraît hautement probable que le clan Sōda, dont Saemontarō était alors le patriarche, 

prit part à la campagne de 1419. Comble de l’ironie, la flotte pirate fut contrainte de piller 

en chemin les côtes coréennes, et causa l’expédition coréenne contre Tsushima dans 

laquelle Saemontarō fut presqu’entièrement ruiné. Non seulement cela, mais la flotte 

 
3359 Cf. supra, « III.2.C.4 Punir les pirates : l’expédition contre Tsushima de 1419 ».  
3360 CWS : 1419.6.20 [4]. 
3361 C’est-à-dire entre 11h et 13h.  
3362 午時, 我師十餘艘先至對馬島, 賊望之以爲本島人得利而還, 持酒肉以待之。大軍繼至, 泊豆知浦, 賊皆

喪魄遁逃, 唯五十餘人拒戰而潰, 悉棄糧儲什物, 走入險阻, 不與敵 (CWS : 1419.6.20 [4]). 
3363 CWS : 1426.5.21 [2]. 
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pirate, qui était donc au moins en partie composée de navires appartenant aux Sōda, subit 

de très lourdes pertes en Corée et surtout en Chine. L’année 1419 fut donc calamiteuse 

pour le clan Sōda, ce qui explique que Saemontarō se démena pour garantir le retour de 

la paix et la réouverture des relations commerciales avec le Chosŏn. 

En effet, les relations entre le Chosŏn et le Japon restèrent tendues pendant quelques 

années suite à l’expédition coréenne. Quelques jours après le retour du corps 

expéditionnaire, le Chosŏn adressa une lettre à Sadamori, lui intimant de se présenter 

promptement à la cour et faire acte de soumission, faute de quoi le Chosŏn menaçait de 

lancer une nouvelle expédition pour réduire Tsushima en cendres 3364 . Une première 

réponse arriva de Tsushima au 9e mois. Un certain « Toidandoro3365» (都伊端都老 ; ?-?) 

vint porter la réponse de Sadamori, qui disait accepter la reddition et demandait le renvoi 

des gens de Tsushima faits prisonniers, sans mentionner sa venue à la cour3366. Cette 

réponse fut jugée insuffisante par le gouvernement coréen qui, au 10e mois, insista à 

nouveau pour que Sadamori se présente à la cour avant la fin de l’année 14193367. Aucune 

réponse ne parvint à la cour dans les délais impartis, mais au 1er mois intercalaire de 1420, 

une ambassade menée par un certain « Siŭnggyedo » (時應界都3368) et prétendument 

dépêchée par Sō Sadamori se présenta à la cour coréenne. Les annales du Chosŏn en 

rapportent la teneur en ces termes3369 :  

 

禮曹啓: "對馬島 都都熊瓦使人時應界都來傳熊瓦言曰: ‘對馬島土地瘠薄, 生理

實難。 乞遣島人, 戍于加羅山等島, 以爲外護。 貴國使人民入島, 安心耕墾, 收

其田稅, 分給於我以爲用。 予畏族人窺奪守護之位, 未得出去, 若將我島依貴

國境內州郡之例, 定爲州名, 賜以印信, 則當効臣節, 惟命是從。 都豆音串入侵

賊船三十隻內, 戰亡十六隻, 餘十四隻還來。 七隻乃一岐州人, 已還本州, 七隻

 
3364 CWS : 1419.7.17 [5]. 
3365 Ce nom n’apparaît qu’à l’occasion de cet échange diplomatique, et il est impossible de déterminer à quoi 
il correspond en japonais.  
3366 CWS : 1419.9.20 [4]. 
3367 CWS : 1419.10.18 [3]. 
3368 Ce nom est clairement une transcription phonétique coréenne d’un nom japonais, mais il est difficile 
d’en déterminer la forme japonaise. Il pourrait éventuellement s’agir d’une transcription phonétique de 
« Shigekatsu », par exemple. Son nom est à nouveau cité en 1421 sous la forme « Sin’gyedo » 辛戒道 (CWS : 
1421.4.7 [4]).  
3369 CWS : 1420.1+.10 [6]. 
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則我島人也。 其船主則戰亡, 但有格人等還來。 今已推捉各船作頭人各一, 幷

其妻子囚繫, 收取家財及船以待命, 乞速送官人區處。’" 

« Le Ministère des Rites rapporte à la cour : “Siŭnggyedo, envoyé de Todo 

Ungwa3370 est venu transmettre les paroles de Ungwa : ‘Le sol de Tsushima est 

infertile, et il est difficile d’y vivre. Nous demandons d’envoyer des gens de 

notre île à Karasan 3371  et dans d’autres îles pour former une protection 

extérieure. Si Votre noble Pays laissait s’installer nos gens dans les îles, 

défricher paisiblement la terre, alors vous pourriez percevoir leurs impôts 

fonciers et nous en reverser une partie pour nos besoins. Je crains que des 

membres de mon clan visent ma place de protecteur militaire [de Tsushima], 

et ne peux donc m’éloigner. Si vous désirez que notre île dépende de votre pays 

au titre de district et préfecture de l’intérieur de votre territoire, choisissez un 

nom de préfecture, et décernez-nous un sceau officiel. Nous respecterions 

alors le protocole en tant que sujets [de la Cour], et suivrions vos ordres. Parmi 

les trente navires qui ont attaqué Toduŭmgot, seize ont été perdus dans les 

combats, et les quatorze restants sont rentrés. Sept sont d’Iki, et s’en sont déjà 

retourné dans leur province. Sept sont donc de notre île. Leurs capitaines sont 

morts dans les combats, seuls leurs subalternes sont rentrés. Nous avons déjà 

arrêté les chefs de chaque navire, emprisonné leurs femmes et enfants, 

confisqué leurs biens et navires, et attendons désormais vos ordres. Nous 

demandons que vous dépêchiez un émissaire pour qu’il traite leur cas”. »  

 

Il s’agit là d’un document essentiel dans l’histoire des relations entre Tsushima et le 

Chosŏn3372, et dont on peut résumer son contenu en quatre points : 

1) Les gens de Tsushima désirent obtenir la permission de s’établir dans les îles du 

rivage, notamment Kŏjedo, afin d’y défricher et cultiver des terres. En contrepartie, la cour 

 
3370 Il s’agit d’une déformation de Tsutsukumamaru (都都熊丸), le nom de jeunesse (yōmyō 幼名) de Sō 

Sadamori (宗貞盛).  
3371 Karasan (加羅山) est une montagne sur l’île de Kŏje, en face de Tsushima.   
3372 Ce document a fait couler beaucoup d’encre, et sert encore régulièrement d’argument pour les pseudo-
historiens qui tentent de revendiquer une appartenance historique de Tsushima à la Corée. Sur ce point, cf. 
ROBINSON, Kenneth R., 2006 : 40-46. 
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percevrait la majeure partie de leur production à titre de recettes fiscales, une partie 

devant toutefois être reversée à Sadamori au titre d’émoluments.  

2) Sadamori ne peut se présenter en personne au Chosŏn car il craint que certaines 

personnes n’usurpent sa charge officielle en son absence.  

3) Il propose également de faire de Tsushima une préfecture chu (州) du Chosŏn et 

ainsi de placer l’île sous l’autorité directe de la cour coréenne.   

4) Les pirates responsables de l’attaque contre Toduŭmgot originaires de Tsushima 

ont été arrêtés avec femmes et enfants, leurs navires et leurs biens confisqués, et 

Sadamori demande que la cour du Chosŏn dépêche un émissaire à Tsushima pour 

déterminer leur sort.  

Or, Sadamori n’était pas le véritable commanditaire de cette ambassade. Elle fut en 

réalité dépêchée par un autre pouvoir de l’île qui craignait le retour de la guerre et désirait 

ardemment le retour du commerce 3373 . Comme l’écrivit Song Hŭigyŏng après s’être 

entretenu avec Saemontarō à Tsushima quelques mois plus tard, « depuis l’expédition, 

Tara [Saemontarō] et les Japonais envoyés par cette île craignent d’un côté la mort, et de 

l’autre redoutent la détention, aussi la requête que cette île appartienne au Chosŏn est 

une feinte. Ils désirent seulement éviter la mort et rentrer chez eux »3374.  

Qui était alors le véritable commanditaire de cette ambassade ? Notons en premier 

qu’elle semble bien émaner d’une personne ou d’un groupe possédant une certaine 

influence politique à Tsushima. Siŭnggyedo explique en effet que les pirates responsables 

de l’attaque contre les côtes coréennes ont été arrêtés et demande que le Chosŏn dépêche 

directement un émissaire à Tsushima pour administrer leur châtiment3375. Or, nombre 

des navires pirates ayant appareillé de Tsuchiyori (Ozaki), dont Saemontarō était le 

« Commandant en chef », ce dernier possédait sans aucun doute l’autorité suffisante pour 

faire arrêter les responsables, et ce d’autant plus qu’il était à cette époque en charge des 

 
3373 MURAI Shōsuke, 1997 : 28-30 ; CWS : 1421.4.7 [4]. Notons d’ailleurs que Siŭnggyedo semble transmettre 
oralement les prétendues propositions de Sadamori, ce qui signifie que l’ambassade ne portait donc aucune 
lettre, un fait étrange compte tenu de l’importance des affaires discutées (NAKAMURA Hidetaka, 1965, rééd. 
1970 : 261).  
3374 蓋行兵以後。多羅等本國所送倭等。一以畏死。一以疑拘留。以其島願屬朝鮮爲假言。冀其免死回

還耳 ; NIH : 1420.2.28. 
3375 Il n’est pas exclu que Siŭnggyedo ait menti à ce sujet, mais le but de la manœuvre étant d’apaiser la cour 
coréenne pour rouvrir les échanges et surtout éviter une nouvelle expédition, il aurait été très risqué de 
proposer au Chosŏn de dépêcher un représentant sur place si les chefs pirates n’avaient pas été réellement 
mis aux arrêts. Il nous semble donc que cette partie du rapport de Siŭnggyedo reflète la réalité.  
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affaires de toute l’île. Il déclara d’ailleurs à Song Hŭigyŏng en 1420 que « récemment, des 

rebelles de cette île ont agressé votre pays3376. En premier lieu, ils ont trompé Todoungwa 

[Sō Sadamori] ; en deuxième lieu, ils ont trompé le Ciel ; ils ont également trompé Sa 

Majesté. Le Ciel les haït. Comment de tels Hommes pourraient-ils rester longtemps en 

vie ? Leurs semblables ont à présent tous été anéantis3377 ». La colère de Saemontarō est 

d’autant plus compréhensible qu’il fut presque ruiné par l’expédition coréenne contre 

Tsushima, directement causée par les actions de cette flotte. Par conséquent, ce fut sans 

doute Saemontarō qui dépêcha Siŭnggyedo au Chosŏn pour tenter d’apaiser les tensions 

et éviter une nouvelle expédition coréenne. Enfin, lorsque Song Hŭigyŏng passa par 

Tsushima, Saemontarō lui expliqua le fait suivant : 

 

朝鮮去年行兵於此島。又屬慶尙道之文。前日已來久矣。此島乃小二殿祖上

相傳之地。二殿若聞。則雖百戰百死。爭之不已矣。[…] 此書二殿見之。則

官人去留皆不得矣。將送于二殿乎。姑置之。使二殿不知乎。官人決之3378 

« “Le Chosŏn a dépêché des troupes dans cette île l’an dernier. Par ailleurs, 

votre lettre concernant le rattachement [de l’île] à la province du Kyŏngsang 

est arrivée il y a longtemps. Cette île est un domaine que les seigneurs Shōni se 

transmettent depuis des générations. Si le Seigneur Shōni apprenait [cela], il 

n’aurait de cesse de se battre, quitte à mener cent guerres et mourir cent fois.” 

(…) “Si le Seigneur Shōni voyait cette lettre, alors vous ne pourriez plus aller et 

venir. Veuillez décider si je la lui envoie ou si je la conserve ici pour qu’il n’en 

ait pas connaissance”. » 

 

Autrement dit, Saemontarō avait intercepté la lettre que le Chosŏn avait adressée à 

Sadamori (lui-même vassal de Shōni Mitsusada) en réponse à l’ambassade de Siŭnggyedo, 

et proposait de la dissimuler pour que le contenu de cette correspondance ne parvienne 

pas aux oreilles de Mitsusada. Cette manipulation diplomatique renforce l’idée qu’il était 

 
3376  Le terme de sangguk 上國  (lit. « Pays Supérieur ») fait généralement référence à la Chine dans le 
contexte de la Corée, mais il est ici employé par Saemontarō pour désigner le Chosŏn, plaçant Tsushima en 
position de vassal.  
3377向者。此島悖逆之人侵犯上國。一欺都都熊瓦。二欺上天。又欺殿下。天乃厭之。如此人安得久生

乎。其類今已盡滅矣。(NIH : 1420.2.28). 
3378 NIH : 1420.2.28.  
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également en mesure de dépêcher Siŭnggyedo en premier lieu. Il présenta cette 

manipulation comme étant dans l’intérêt de l’ambassade coréenne, et Song Hŭigyŏng 

consentit d’ailleurs à laisser Saemontarō renvoyer cette lettre au Chosŏn, mais si comme 

nous le supposons Saemontarō était effectivement à l’origine de l’ambassade de 

Siŭnggyedo, il n’avait pas non plus intérêt à ce que Sō Sadamori ou Shōni Mitsusada 

apprennent qu’il avait ainsi falsifié des messages diplomatiques en leur nom. La 

manœuvre fut un franc succès pour Saemontarō, puisque cette correspondance fut 

finalement gardée secrète des Sō et des Shōni, la cour du Chosŏn renonçant à la fois à 

lancer une nouvelle expédition mais également à annexer l’île. Évidemment, il n’était pas 

non plus dans l’intérêt de Saemontarō d’avouer à la cour coréenne qu’il était l’auteur de 

l’ambassade de Siŭnggyedo, son but étant de rétablir son statut d’interlocuteur privilégié 

du Chosŏn. Song Hŭigyŏng écrivit lui-même à la cour que la demande d’annexer l’île était 

un mensonge, et qu’« en réalité, le Seigneur I [Shōni] ou Tara [Saemontarō] n’étaient pas 

au courant3379 ».  

 Nous pouvons ainsi récapituler les évènements de 1419-1420 tel que suit : la flotte 

pirate, composée de navires de Tsushima et d’Iki, dont une partie au moins appartenait 

au clan Sōda, projetait d’aller piller les côtes du nord de la Chine. En raison de la famine à 

Tsushima, la flotte, qui n’avait pas l’intention d’attaquer les côtes coréennes, dût toutefois 

y faire halte pour demander des vivres. Suite à un incident survenu avec les autorités 

coréennes, les pirates passèrent toutefois à l’offensive avant de poursuivre leur route vers 

le Liaodong, où ils furent mis en déroute par l’armée chinoise, laissant près de la moitié 

de leurs hommes sur le champ de bataille. Pendant ce temps, le Chosŏn dépêcha une 

expédition punitive à Tsushima qui dévasta les possessions du clan Sōda. Les autorités 

coréennes menaçant Tsushima d’une nouvelle attaque si Sadamori ne se présentait pas à 

la cour, Saemontarō, craignant une nouvelle calamité, dépêcha au Chosŏn une fausse 

ambassade au nom de Sadamori pour tenter d’apaiser les tensions. Il fit arrêter les chefs 

pirates qui avaient pu rentrer à Tsushima pour les livrer au Chosŏn et proposa même à la 

cour d’annexer l’île. Le gouvernement du Chosŏn répondit favorablement à cette requête, 

mais la missive qu’il adressa en réponse à Sadamori, avec qui il croyait être en train de 

négocier, fut interceptée par Saemontarō. Ce dernier persuada l’ambassadeur du Chosŏn 

 
3379 實非二殿, 多羅等之所知也 (NIH : 1420.2.28) 
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Song Hŭigyŏng de garder cette communication secrète et d’abandonner le projet 

d’annexion de Tsushima, une manœuvre couronnée de succès.  

 

Nous estimons donc que Sōda Saemontarō fut l’un des principaux organisateurs de 

la flotte de 1419, partie de Tsushima pour aller piller les côtes du Liaodong, mais qui fut 

poussée par les circonstances à attaquer les côtes coréennes en route. Or, la campagne en 

Chine du nord de 1419 s’inscrit dans la dynamique particulière de la piraterie japonaise 

des années 1410, au cours desquelles deux grandes flottes pirates se répartirent leurs 

zones d’activité. L’une, qui semble se constituer vers 1413 et qui regroupait entre quatre-

vingts et cent navires, ciblait principalement les côtes du Jiangnan, tandis que l’autre, 

composée d’une trentaine de navires et qui semble active presque chaque année à partir 

de 1415, longeait la côte ouest de la Corée pour concentrer ses attaques sur les côtes du 

Liaodong et du Shandong3380. 1419 fut la dernière année où cette flotte du nord fut active. 

Par conséquent, si les membres du clan Sōda (de Tsushima et d’Iki) étaient les principaux 

meneurs de la flotte de 1419, il est alors probable qu’ils fussent également responsables 

des campagnes contre la Chine du Nord de 1415 à 1419. Pour autant que l’on puisse en 

juger, Saemontarō n’avait pas renoncé à la piraterie après sa reddition en Corée en 1396, 

et développa à nouveau ses activités pirates après son retour dans l’île en 14113381 . 

Devenu le « Grand Commandant de Tsuchiyori », il noua des relations commerciales et 

diplomatiques avec la cour du Chosŏn et dirigea en parallèle un vaste trafic nourri par 

l’activité pirate, s’étirant donc du nord de la Chine aux Ryūkyū, en passant par Kyūshū, 

Tsushima, et les ports coréens.  

Le cas de Saemontarō est ainsi particulièrement éloquent pour comprendre la 

reconfiguration des réseaux pirates qui s’opère dans les années 1400 et 1410. Certains 

historiens y voient la transformation des pirates en marchands, ce qui est inexact, car 

comme nous l’avons démontré en analysant les circulations matérielles du Japon durant 

la seconde moitié du XIVe siècle, les pirates étaient déjà impliqués dans les réseaux 

commerciaux à l’intérieur de l’archipel japonais. Les objets volés en Corée étaient écoulés 

sur les marchés japonais, et les populations insulaires du nord-ouest de Kyūshū se 

 
3380 Cf. supra, « III.1.B.2 L’émergence de deux grandes flottes ».  
3381  Contrairement aux années 1390, Saemontarō ne participait plus personnellement aux campagnes 
pirates dans les années 1410, comme en témoigne le fait qu’il était présent à Tsushima au moment de 
l’expédition coréenne, alors que la flotte se trouvait en Chine. Il est bien plus probable qu’après son retour 
à Tsushima, il se contenta d’armer des navires et non plus de diriger les flottes.  
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procuraient en échange des stoupas du Kansai, entre autres produits. Le commerce entra 

donc très tôt dans les activités ordinaires de la piraterie, aussi le fait qu’ils s’y livrent 

également sur les côtes du Chosŏn au début du XVe siècle ne représente pas une nouveauté 

en soi. L’évolution que l’on constate dans les années 1400-1410 ne réside donc pas tant 

dans les activités des pirates en tant que telles, mais dans la configuration des circulations 

maritimes induite par cette activité. Ainsi, alors que la Chine était relativement épargnée 

dans les années 1370-1390, elle devint à nouveau un terrain de chasse privilégié pour les 

flottes pirates, qui délaissèrent peu à peu la Corée, celle-ci devenant désormais un 

débouché commercial pour écouler le butin, au même titre que le marché intérieur 

japonais. Cela ne signifie pas pour autant que la petite piraterie disparut des côtes 

coréennes, mais les grandes flottes, orchestrées par des personnages ou clans puissants 

(au premier rang desquels figuraient les Sōda), se détournèrent complètement des côtes 

coréennes parce que leurs instigateurs tiraient désormais davantage de profits en 

écoulant leur butin dans les ports du Chosŏn, conduisant ce faisant à une profonde 

réorganisation des réseaux marchands et pirates.  
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Conclusion 

 

Les sept décennies considérées dans cette étude furent une période de profonds 

bouleversements pour le monde maritime est-asiatique. Pendant des siècles, les marins 

chinois avaient dominé les réseaux ultramarins. Leurs jonques régnaient sans partage sur 

les routes hauturières de la mer de Chine orientale, transportant une grande variété de 

produits entre la Chine, le Japon et le Koryŏ. Les marchands chinois formaient des 

diasporas autour desquelles s’articulaient les échanges, et bénéficiaient tant au Japon 

qu’au Koryŏ du patronage des institutions et personnages puissants. Ces réseaux 

fonctionnèrent pendant des siècles, et s’ils furent un temps perturbés par l’irruption du 

pouvoir mongol sur le continent, ils continuèrent à fonctionner sans grande altération 

dans la première moitié du XIVe siècle.  

Le développement de la piraterie japonaise à partir de 1350, concomitante avec 

l’effondrement du pouvoir mongol, mais aussi de l’embrasement du conflit civil au Japon 

— dont elle fut en réalité le produit —, rebattit les cartes du monde maritime est-

asiatique. Les années 1350 et 1360 peuvent à bien des égards être considérées comme 

une période de transition entre le temps des marchands chinois et celui des pirates 

japonais. Durant ces deux décennies, les pirates ciblaient les côtes sud et ouest du Koryŏ, 

et remontaient même jusque dans le Nord de la Chine à partir de 1358. Il arrivait alors 

qu’ils s’emparent de navires chinois croisant le long de cet axe, mais les caboteurs et les 

peuplements côtiers du Koryŏ constituaient l’essentiel de ses proies, les jonques 

continuant pour leur part à circuler sans trop d’encombre. Les marchands sino-japonais 

eurent cependant tendance, il est vrai, à dévier leur trafic vers le Sud, privilégiant la route 

les Ryūkyū plutôt que l’axe direct Ningbo-Hakata, que ce soit pour éviter les flottes pirates 

actives dans le détroit de Corée ou sous la pression des Kikuchi, qui cherchaient à 

développer les activités portuaires de Takase, sur leurs propres domaines, ou peut-être 

une combinaison de ces deux facteurs.  

Ce n’est qu’avec l’établissement des Ming en 1368 que le temps des marins chinois 

fit définitivement place à celui des pirates japonais. De nombreux Chinois, hostiles au 

nouveau régime, fuirent à l’étranger avec leur savoir-faire, notamment en matière de 

navigation hauturière, et certains s’allièrent aux pirates japonais. Mettant à disposition de 
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ces derniers leurs propres navires, ils permirent aux pirates d’élargir considérablement 

leur rayon d’action, qui s’étendit à partir de 1369 à l’ensemble des côtes de la mer de Chine 

orientale, et parfois même vers la côte orientale de la péninsule coréenne au nord-est et 

vers le Guangdong au sud-ouest — du moins jusqu’à ce qu’ils délaissent les rivages chinois 

pour concentrer leurs attaques au Koryŏ à partir de 1375. Les années 1370 et 1380 furent 

ainsi non seulement marquées par un élargissement de l’activité pirate, mais également 

par une multiplication des flottes.  

En matière de défense côtière, le Koryŏ et les Ming adoptèrent une stratégie 

remarquablement similaire, qui consistait à relocaliser les populations insulaires sur le 

continent, hors de portée des pirates — du moins le pensaient-ils. Dans le cas de la Chine, 

l’objectif premier était semble-t-il d’éviter toute collusion entre les locaux et les pirates 

japonais, une crainte d’autant plus justifiée que les rangs des pirates comptaient de 

nombreux émigrés chinois. Dans le cas du Koryŏ, certaines îles ou portions de côte furent 

simplement vidées de leur population parce que les habitants avaient été massacrés, 

enlevés ou bien contraints à l’exil par les pirates, mais d’autres furent délibérément 

évacuées par les autorités. Si la crainte de voir des populations insulaires se joindre aux 

pirates ne fût pas totalement absente à la cour du Koryŏ, il semble plutôt que les 

évacuations furent décrétées dans le cadre d’une stratégie de la terre brûlée visant à 

priver les pirates de cibles potentielles. Qu’à cela ne tienne, les pirates poursuivirent leurs 

incursions plus en avant vers l’intérieur des terres coréennes, soit en remontant les 

artères fluviales, soit en mettant pied à terre et pillant district après district sur des 

dizaines de kilomètres. Il est indéniable que les politiques d’évacuation des îles chinoises 

et coréennes n’eurent pas les effets escomptés. En pratique, elles fournirent plutôt aux 

flottes pirates des bases avancées sûres qui facilitèrent leurs longues campagnes : les 

pirates y trouvaient ravitaillement en eau douce et en vivres (notamment en chassant le 

gibier local), entrepôts temporaires pour leur butin, abris pour échapper à des 

poursuivants ou pour épier des proies potentielles, refuges en cas d’intempérie, et parfois 

même mouillages pour hiverner. En somme, les évacuations décrétées par les autorités 

centrales, qui impliquaient également de vider les îles de toute présence militaire à 

l’exception de patrouilles ponctuelles, n’eurent d’autre résultat que de faciliter la tâche 

aux pillards.  
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À l’inverse, les stratégies diplomatiques antipirates des cours des Ming et du Koryŏ 

vis-à-vis du Japon divergèrent sensiblement, et adoptèrent en réalité, sans le savoir, des 

intérêts opposés. Alors que les premiers misèrent tout sur le Prince Kaneyoshi et la cour 

du Sud, le Koryŏ développa au contraire des relations avec le bakufu et plusieurs de ses 

partisans, au premier rang desquels figurait Imagawa Ryōshun, principal adversaire 

politique et militaire de Kaneyoshi à Kyūshū. Les Ming incitèrent ainsi Kaneyoshi à 

réprimer la piraterie en Chine, tandis que les autorités du Koryŏ exhortèrent Ryōshun à 

mettre un terme aux exactions des pirates en Corée, et à en juger par la disparition de 

l’activité pirate en Chine et son intensification au Koryŏ à partir de 1375, il semble que la 

diplomatie chinoise l’emporta. Si nous ignorons précisément quels rapports les différents 

pouvoirs féodaux entretenaient avec les pirates durant la période d’intensification, il 

semble que Kaneyoshi était à ce stade en meilleure posture que le bakufu pour influer sur 

leur activité.  

Cet équilibre diplomatique se renversa peu à peu à partir de la fin des années 1380. 

La piraterie entra en effet dans une période d’accalmie au cours des années 1390 et 1400, 

ciblant à nouveau les rivages chinois tout en se faisant de plus en plus discrète sur les 

rivages coréens. Cette évolution était imputable d’une part à la pacification progressive 

de la société japonaise et au renforcement de l’autorité du bakufu, et d’autre part aux 

politiques diplomatiques et commerciales des autorités centrales du continent vis-à-vis 

du Japon. Le retour de la piraterie en Chine à partir de 1389 peut en effet s’expliquer par 

l’effondrement de la cour du Sud à Kyūshū et la rupture totale des relations diplomatiques 

entre la cour des Ming et le Japon. L’empereur Yongle s’attacha à remédier à cette 

situation en conférant au shogun Yoshimitsu le titre de « Roi du Japon », qui 

s’accompagnait d’importants bénéfices diplomatiques et bien sûr commerciaux. En 

réponse, Yoshimitsu déploya d’importants efforts pour réprimer la piraterie et ainsi 

préserver ses intérêts en Chine. Si cette approche diplomatique s’avéra dans un premier 

temps payante, la piraterie diminuant de façon notable durant les années 1400, elle 

dépendait côté japonais de la bonne volonté d’un seul acteur politique, le shogun. Yongle 

fit bientôt l’amère expérience de l’instabilité d’une telle approche lorsque Yoshimochi, le 

successeur de Yoshimitsu, décida en 1410 de couper les ponts avec la Chine. À l’inverse 

de la stratégie prônée par la Chine, la nouvelle diplomatie du Chosŏn ne se contentait plus 

de s’adresser au bakufu et à ses représentants directs, mais à une multitude d’acteurs 

politiques, des seigneurs féodaux de tous rangs (principalement basés à Kyūshū) aux 
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chefs pirates eux-mêmes. Sans doute la plus grande réussite du nouveau régime fut-elle 

de faire entrer à son service le chef pirate de Tsushima Sōda Saemontarō, désarmant ce 

faisant un grand nombre de navires pirates. Cette approche diplomatique permettait ainsi 

de cibler les acteurs politiques les plus directement à même d’influer sur l’activité pirate, 

et permettait, dans le cas où les rapports avec l’un d’entre eux se détérioreraient, de 

préserver le dispositif dans son ensemble. Certes, cette politique fut facilitée par la 

construction d’une solide marine de guerre, mais la défense armée des côtes à elle seule 

n’était en rien une garantie contre les incursions des pirates, comme le démontra la 

recrudescence d’activité pirate en Chine durant les années 1410.  

En effet, les années 1410 furent marquées par un très net regain d’intensité de 

l’activité pirate. Durant ces années, deux grandes flottes, l’une rassemblant une trentaine 

de navires portant environ deux mille hommes et une seconde rassemblant entre quatre-

vingts et cent navires et près de sept mille homme (un chiffre peut-être exagéré, mais qui 

n’en reflète pas moins les effectifs colossaux de ce groupe), écumèrent les côtes de la mer 

de Chine orientale, ou plutôt les côtes chinoises, devrait-on dire, car elles évitèrent 

soigneusement les rivages coréens. La recrudescence de la piraterie japonaise dans ces 

années fut sans doute motivée, ou du moins aggravée, par l’absence de répression de la 

part du bakufu, qui n’entretenait plus de rapports diplomatiques avec les Ming. Le 

fonctionnement général de l’activité pirate dans ces années montre ainsi qu’en matière de 

lutte antipirate, la seule défense passive des côtes n’était guère efficace, et ce bien que 

Yongle avait lui-même fait renforcer le système de gardes côtières créé par son père 

Hongwu. Les défenses du Zhejiang étaient par ailleurs les mieux entretenues de toute la 

côte 3382 , mais cela n’empêcha pas la plus imposante des deux flottes de cibler cette 

province année après année. Sans une politique diplomatique et commerciale adressant 

directement les exigences économiques des pirates et des pouvoirs dont ils dépendaient 

directement, la cour impériale ne pouvait guère escompter parvenir à une résolution 

pérenne du problème. De fait, la piraterie était avant toute chose une activité économique, 

dont les acteurs dépendaient pour assurer leur propre subsistance. Par ailleurs, les 

pouvoirs sous l’égide desquels ils opéraient pouvaient également tirer profit des revenus 

économiques générés. Quand l’autorité des pouvoirs en question était suffisamment 

établie, il était possible de ne répondre qu’aux exigences de ceux-ci pour qu’ils fassent 

 
3382 LO Jung-pang, 2012 : 331-332. 
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pression sur la piraterie (tel fut le cas de Yoshimitsu durant les années 1400), mais quand 

les structures de pouvoir étaient fragilisées et que les pouvoirs politiques établis 

perdaient leur autorité sur les organisations pirates (ce fut semble-t-il le cas à Tsushima 

durant les années 1370, 1380 et 1390), il devenait alors indispensable de s’adresser 

directement aux pirates eux-mêmes. Le Chosŏn s’adressa à la fois aux pouvoirs et aux 

pirates, les Ming à aucun.  

La dimension économique est sans conteste une des données fondamentales pour 

comprendre le fonctionnement de la piraterie, un aspect auquel peu d’historiens de la 

piraterie japonaise se sont intéressés. John Anderson distingue trois grandes formes 

économiques de la piraterie à travers l’histoire : une piraterie parasitique, dépendant de 

l’existence de routes commerciales ou de côtes riches et mal défendues ; une piraterie 

épisodique, résultat d’une perturbation du fonctionnement ordinaire de l’économie ; une 

piraterie intrinsèque, lorsque la prédation fait partie intégrante du tissu fiscal, 

commercial et économique d’une société3383. Peut-on alors ranger la piraterie japonaise 

en mer de Chine dans l’une de ces trois catégories ? Peut-être avait-elle débuté en tant que 

piraterie parasitique : non seulement les côtes du Koryŏ toutes proches étaient le théâtre 

d’un intense cabotage et abritaient de nombreux villages, monastères, etc., mais elles 

étaient de surcroît bien mal protégées au milieu du XIVe siècle. Il en allait de même pour 

les côtes du Nord de la Chine, par où transitaient toutes les navigations entre le Sud de 

l’empire et la capitale, alors que la cour des Yuan était préoccupée à lutter pour sa propre 

survie. Mais il semble que très vite, la piraterie devint non pas une aberration, mais une 

composante essentielle des circulations économiques en mer de Chine. Pour les 

populations qui s’y adonnaient, la prédation faisait somme toute partie du 

fonctionnement ordinaire de l’économie locale. Et si les interdits maritimes des Ming 

exacerbèrent l’activité pirate en entravant le fonctionnement ordinaire des échanges 

économiques, ces interdits furent édictés en réponse à cette activité, et n’en furent donc 

pas la cause profonde. En conséquence, la piraterie japonaise apparaît avant tout comme 

une piraterie intrinsèque, pour reprendre les termes du cadre analytique proposé par 

Anderson. Elle était inextricablement liée au fonctionnement ordinaire des réseaux 

économiques des sociétés d’où elle émanait, mais aussi des circuits économiques qu’elle 

 
3383 ANDERSON, John L., 1995 : 181. 
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alimentait. Au temps de la piraterie japonaise, la prédation faisait partie intégrante du 

tissu économique de la mer de Chine orientale. 

 

Sans doute le caractère intrinsèque de cette piraterie explique-t-il le fait que son 

déclin au-delà de 1419 fut lent et graduel, du moins sur les côtes de la Chine. Côté coréen, 

plus aucune grande flotte ne cibla les rivages de la péninsule jusqu’en 15443384. Les seules 

affaires impliquant des flottes japonaises de plus d’une dizaine de navires dans les eaux 

coréennes survinrent en 1423 et 1424. En effet, en 1423, un groupe de quatorze navires 

fut signalé autour de l’île Koch’o (孤草島 ; actuelle île de Kŏmun 巨文島). La marine du 

Chosŏn dépêcha une escadre à leur rencontre, donnant lieu à des affrontements qui 

aboutirent à la capture d’un des navires « pirates3385 ». L’année suivante, ce furent douze 

navires japonais qui furent signalés dans la même zone. La marine dépêcha à nouveau des 

troupes et s’empara de deux de leurs embarcations 3386 . Cependant, comme le fait 

remarquer Tamura Hiroyuki, rien ne permet d’affirmer que ces groupes étaient venus au 

Chosŏn dans le but exprès de commettre des pillages3387. La zone autour de Kŏmun était 

au XVe siècle une zone de pêche fréquentée avec assiduité par les pêcheurs japonais3388, 

aussi n’est-il pas exclu que le groupe en question était venu pour jeter ses filets dans la 

zone, et non pour causer des troubles. Il n’est pas non plus exclu qu’il s’agit de groupes 

revenant de Chine, qui passaient parfois par les côtes du Chŏlla pour rentrer au Japon3389, 

mais la petite taille de leurs navires3390 nous oriente davantage vers la thèse d’un groupe 

de pêcheurs. Outre ces affaires, pour lesquelles il est difficile d’affirmer qu’il s’agît bien de 

pirates, la vaste majorité des attaques signalées au Chosŏn furent perpétrées par des 

groupes qui ne regroupaient guère plus de deux ou trois navires, et qui selon toute 

vraisemblance étaient des pêcheurs, transporteurs ou contrebandiers de Tsushima ou des 

îles alentours, et qui profitaient de l’inattention des autorités pour commettre des larcins. 

 
3384 Concernant l’affaire qui survint cette année et la reprise des violences « japonaises » (ou plutôt sino-
japonaises), sur les côtes du Chosŏn au milieu du XVIe siècle, voir CARRE, Guillaume, 2019 : 98-100 ; 107-120. 
3385 CWS : 1423.10.3 [7]. 
3386 CWS : 1424.9.20 [1]. 
3387 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 87. 
3388 Pour analyse détaillée des pratiques de pêche japonaises dans les eaux coréennes au XVe siècle, voir OSA 
Setsuko, 2002 : 26-138. 
3389 Cf. infra, p. 773. 
3390  Le navire capturé en 1423 comptait vingt-et-une personnes à son bord, tandis que ceux de 1424 
portaient respectivement vingt-et-une et treize personnes, soit une taille bien en deçà de celle des grands 
navires employés par les grandes flottes pirates, qui portaient généralement entre cinquante et soixante-
dix hommes.  
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Cela étant, même ce type d’affaires eut tendance à diminuer à partir de 1426, voire 

disparaître presque entièrement des sources du Chosŏn à partir de 14443391. Quelques 

mentions dans la seconde moitié du XVe siècle suggèrent toutefois que cette petite 

piraterie — que l’on pourrait qualifier de parasitique, pour reprendre la classification 

d’Anderson — ne disparut jamais vraiment des côtes du Chosŏn3392. Il fut par exemple 

rapporté en 1474 que des pêcheurs du village de Mine à Tsushima volaient les effets des 

villageois coréens3393 ; en 1486, les résidents du village d’Are (阿連) à Tsushima, pêcheurs 

de profession, dérobaient les possessions des habitants du Chosŏn qu’ils revendaient aux 

familles aisées de l’île3394 . Ces deux exemples illustrent ainsi le fonctionnement de la 

piraterie japonaise au XVe siècle, qui n’avait plus grand-chose à voir avec la grande 

piraterie de la fin du Koryŏ. Par ailleurs, nombre des épisodes de piraterie enregistrés 

dans les sources coïncidaient avec des périodes de famine dans les îles du détroit de Corée. 

Ce fut par exemple le cas en 1489, lorsqu’un typhon ravagea les îles de Tsushima et Iki, 

causant une crise alimentaire, et donc une résurgence de l’activité pirate sur les côtes 

coréennes. Au 11e mois, un groupe de six navires japonais attaqua les côtes du Chŏlla, 

dépouilla les habitants, et se retira3395. La piraterie japonaise ne disparut donc pas des 

eaux coréennes, mais jamais plus elle ne fit trembler l’ordre établi comme au XIVe siècle.   

Fait intéressant, le second XVe siècle vit aussi l’émergence au Chosŏn d’une piraterie 

locale, dénommée dans les textes « sujŏk » (水賊  ; « brigands des eaux »), terme qui 

servait semble-t-il à tracer une distinction avec les pirates japonais (waejŏk 倭賊3396). 

Cette piraterie endémique, dont les premières mentions dans les sources datent de 

14743397, fut particulièrement active durant le règne de Sŏngjong (成宗 ; r. 1469-1494), 

mais demeura active jusque dans la première moitié du XVIe siècle3398. Elle devint en effet 

un véritable problème pour la cour à partir des années 1480, profitant des nombreuses 

îles inhabitées de la côte pour échapper aux autorités, et ciblant les convois de taxes3399. 

 
3391 TAMURA Hiroyuki, 1967 : 87.  
3392 Pour Tamura, cette raréfaction des mentions dans les sources ne signifie pas nécessairement que les 
affaires de piraterie disparurent des côtes coréennes, mais plutôt qu’elles furent désormais jugées trop 
insignifiantes pour être consignées dans les Annales de règnes. Cf. TAMURA Hiroyuki, 1967 : 87. 
3393 CWS : 1474.11.10 [2]. 
3394 CWS : 1486.8.19 [1] ; SEKI Shūichi, 2012 : 30. 
3395 CWS : 1490.1.5 [2].  
3396 Voir par exemple CWS : 1489.11.17 [2].  
3397 CWS : 1474.5.20 [4].  
3398 MURAI Shōsuke, 2013 : 139.  
3399 CWS : 1486.12.20 [6] ; 1486.12.22 [1] ; 1486.12.23 [6]. 
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Nous avons mentionné plus haut le fait qu’en 1489-1490, un typhon avait causé une 

famine dans les îles du nord-ouest de Kyūshū. Or, le Chosŏn fut également touché, causant 

une embrasée de la piraterie coréenne, qui vint s’ajouter aux affaires liées à la piraterie 

japonaise, complexifiant parfois la distinction entre les deux3400. Les autorités du Chŏlla, 

dans un rapport adressé à la cour, expliquèrent les différentes pratiques entre ces pirates 

coréens et leurs homologues japonais : « les brigands des eaux [coréens] ligotent toujours 

les gens [qu’ils capturent] et les jettent à l’eau pour les faire disparaître, [tandis que] les 

pirates japonais dérobent seulement les possessions des gens, mais ne leur font pas 

forcément du mal »3401. Il semble ainsi que les pirates coréens était plus prompts à faire 

usage de la violence que la petite piraterie japonaise, qui elle ne portait généralement pas 

atteinte à l’intégrité physique de leurs victimes si cela ne s’avérait pas nécessaire3402. Par 

ailleurs, les Japonais ne visitaient généralement les côtes du Chŏlla que lorsque les vents 

de l’est soufflaient, vers les 8e ou 9e mois et les 2e ou 3e mois, mais pas durant la saison 

hivernale. Les pirates coréens, à l’inverse, étaient présents dans les îles de la côte tout au 

long de l’année, et représentaient de ce fait un danger constant3403. La diminution des faits 

de piraterie japonaise au Chosŏn ne signifia donc pas que les eaux coréennes furent de 

facto pacifiées, mais encore une fois, le temps où la capitale tremblait à la nouvelle de 

d’une flotte japonaise en approche n’était plus qu’un lointain souvenir.   

Côté chinois, les attaques perpétrées par des grandes flottes japonaises se 

poursuivirent pendant plusieurs décennies, ciblant principalement les rivages du Sud. La 

fin du règne de Yongle fut relativement mouvementée de ce point de vue, des attaques 

étant signalées presque chaque année. En 1420, une flotte d’une dizaine de navires pilla 

le sud du Zhejiang et le nord du Fujian 3404 . L’année suivante, quinze pirates furent 

capturés autour de Chaozhou (潮州 ; au Guangdong3405), et des attaques furent signalées 

au Zhejiang en 14223406 et 14243407. En 1425, une flotte débarqua à Taozhu et parvint à 

 
3400 KANG Pongnyong, 2016 : 183-184. 
3401 水賊必縛人, 投水以滅口, 倭賊只奪其物, 不必害人 (CWS : 1490.12.13 [3]).  
3402 Il s’agit d’un autre trait distinctif de la piraterie japonaise des eaux coréennes durant cette période, qui 
se démarquait ainsi de leurs ancêtres de la fin du Koryŏ, qui pillaient, tuaient et enlevaient les populations 
coréennes de façon presque systématique, et dont les atrocités émaillent les sources de la fin du Koryŏ et 
début du Chosŏn.  
3403 CWS : 1490.12.13 [3] ; KANG Pongnyong, 2016 : 183-184. 
3404 MSL : 1420.1.6. 
3405 MSL : 1421.1.19 ; CHTB : j.3, « Chronique des troubles japonais du Guangdong » (廣東倭變紀), 1421.1. 
3406 MS : 322, « Récit du Japon » 日本傳, 1422. 
3407 CHTB : j.5, « Chronique des troubles japonais du Zhejiang » (浙江倭變紀), 1424.  
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s’emparer de la forteresse du bataillon, mais fut finalement repoussée par les troupes 

chinoises venues en renfort. Trois pirates furent capturés vivants, et dix autres tués. Le 

reste du groupe battit en retraite et rembarqua, mais fut pris en chasse par la marine, qui 

en captura trois de plus et en tua sept autres, et parvint même à couler un de leurs 

navires 3408 . Au-delà de cette date, les attaques eurent tendance à s’espacer, jusqu’à 

complètement disparaître à la fin du XVe siècle. Zheng Liangsheng ne recense ainsi que 

seize attaques de pirates japonais en Chine entre 1426 et 1511, soit moins que pour le 

seul règne de Hongwu3409. Après l’attaque de 1425, il faut ensuite attendre 1429 pour 

qu’une nouvelle affaire soit signalée, cette fois-ci au Fujian3410 . Elle fut suivie l’année 

suivante d’une autre attaque dans les parages de Changzhou au Guangdong3411 ainsi que 

les abords de Zhangzhou, au Fujian3412, puis d’une nouvelle période creuse jusqu’à ce que 

survienne une nouvelle affaire au Fujian en 14363413. La tendance au ralentissement est 

ainsi très nette. Non seulement cela, mais les razzias en Chine au-delà de 1419 ne 

semblent pas avoir regroupé des effectifs bien conséquents ni causé des dommages 

importants3414, contrastant ce faisant avec les campagnes menées par la grande « flotte 

du Sud » des années 14103415. Il est par ailleurs intéressant de noter qu’alors que les 

razzias de cette « flotte du Sud » se concentraient presqu’exclusivement sur les côtes du 

Zhejiang, nombre des attaques signalées au-delà de 1419 visèrent à nouveau les côtes du 

Fujian et du Guangdong, un fait qui comme nous l’avons expliqué pourrait indiquer que 

les pirates privilégiaient alors la route des Ryūkyū pour se rendre en Chine. Les sources 

ne nous renseignent guère sur les raisons de ce changement, mais nous supposons que 

les pirates cherchaient alors à contourner le Zhejiang, dont les défenses côtières étaient 

les plus solides de toute la côte chinoise3416. La diminution des attaques pirates semble 

toutefois avoir conduit à un relâchement de ces défenses3417, qui facilitèrent l’action des 

 
3408 MSL : 1425.6.17 ; 1429.10.3. 
3409 ZHENG Liangsheng, 2013 : 90. Zheng Liangsheng omet toutefois quelques affaires dans ses statistiques, 
telle que celle survenue au Fujian en 1429 (MSL : 1429.3.2). Cela étant, il inclut également les affaires de 
pillages survenues en 1449, mais qui ne semblent en réalité par avoir été commises par des pillards japonais 
(YUN Sŏngik, 2012 : 399), de sorte que même en corrigeant ces statistiques, le constat du fort ralentissement 
de l’activité pirate reste inchangé.  
3410 MSL : 1429.3.2. 
3411 MSL : 1430.8.13. 
3412 MSL : 1430.8.25. 
3413 MSL : 1436.9.22. 
3414 YUN Sŏngik, 2012 : 397-398 ; ZHENG Liangsheng, 2013 : 90. 
3415 Cf. supra, « III.1.B.2 L’émergence de deux grandes flottes ».  
3416 LO Jung-pang, 2012 : 331. 
3417 YUN Sŏngik, 2012 : 399 ; ZHENG Liangsheng, 2013 : 90-91. 
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pirates durant les années 1438-1443. Cette période fut marquée par un net regain 

d’intensité de la piraterie, principalement au Zhejiang3418, chaque année ou presque 3419. 

Les raids de 1439 et 1442, rassemblant respectivement une vingtaine 3420  et une 

quarantaine de navires3421, furent semble-t-il les plus brutaux de toute la période 1420-

14993422. Comme nous l’avons expliqué dans le dernier chapitre de cette étude, ces deux 

attaques furent organisées et menées par le clan Sōda de Tsushima, dont le patriarche 

était alors Rokurōjirō, fils de Saemontarō3423. La dernière affaire, qui survint en 1443, fut 

de bien moindre ampleur. La flotte ne regroupait semble-t-il que cinq navires3424, et fut 

repoussée par les troupes chinoises lorsqu’elle attaqua les abords de la garde de Haining 

(海寧衛), au Zhejiang3425. La briganderie japonaise connut ainsi un net regain d’intensité 

durant les années 1438-14433426, mais ce pic d’activité s’avéra en réalité être son dernier 

soubresaut : au-delà de cette date, elle poursuivit sa lente extinction. Il faut en effet 

attendre 1453 pour qu’une nouvelle affaire soit signalée dans les sources3427. Cette année, 

une première attaque fut rapportée au 2e mois, puis une seconde au 9e mois, toutes deux 

 
3418 Il est par ailleurs intéressant de noter qu’une flotte semble avoir ciblé les côtes Shandong (autour de la 

garde de Zhenhai 鎭海衛) en 1440. Il s’agit de la première attaque au Shandong depuis 1417 (CWS : 
1417.12.20 [1]), et vraisemblablement la dernière du XVe siècle.  
3419 1441 est la seule année creuse durant cette période (YUN Sŏngik, 2012 : 398-399).  
3420 CWS : 1439.2.4 [2]. 
3421 CHTB : j.5, « Chronique des troubles japonais du Zhejiang » (浙江倭變紀), 1439. Le CHTB place l’attaque 

contre forteresse de Dasong (大嵩城) en 1439, mais compte tenu du fait que le lieu et le déroulement de 
l’affaire sont identiques à celle qui est mentionnée dans les Shilu à la date de 1442, il s’agit clairement d’une 
erreur de datation. Les Shilu ne mentionnent toutefois pas le nombre total de navires, seulement le nombre 
de pirates (plus de 2000). Cf. MSL : 1442.5.28 ; 1442.6.23. Cela correspond donc à une moyenne de 50 
hommes par navire, un ordre de grandeur comparable avec la taille moyenne des navires japonais de 
l’époque. 
3422 ZHENG Liangsheng, 2013 : 90. 
3423 Cf. supra, « III.3.C.3 Marchand ou pirate ? ».   
3424 CWS : 1443.6.25 [2]. 
3425 MSL : 1443. 
3426 Pour Yun Sŏngik, ce pic d’activité pirate serait dû à la situation militaire de Kyūshū, les Shōni et les Ōuchi 
se livrant alors une nouvelle guerre acharnée. Les données fournies dans les sources coréennes suggèrent 
fortement que les pirates auraient été envoyés en Chine dans le but de financer l’effort de guerre de Shōni 
Yoshiyori (少弐嘉頼 ; ?-1441) et de son fils Noriyori (少弐教頼 ; ?-1468) (cf. YUN Sŏngik, 2012). 
3427 Des pillages furent signalés autour de Wenzhou et au Fujian en 1449 (MSL : 1449.4.8 ; 1449.5.9), que 
certains chercheurs attribuent à des pillards japonais (voir par exemple ZHENG Liangsheng, 2013 : 92), mais 
pour Yun Sŏngik, rien ne permet d’affirmer qu’il s’agit de pirates japonais, et estime au contraire que ces 
affaires sont le fait de pillards chinois, sans lien particulier avec le Japon (YUN Sŏngik, 2012 : 399). Par 
ailleurs, une autre affaire fut rapportée au Shandong plus tard cette même année. Les autorités locales 
déclarèrent avoir aperçu des pirates japonais sur les mers, et craignant des pillages, demandèrent à 
déplacer les habitants de l’île de Yin (陰島) du district de Jimo (即墨縣) sur le continent (MSL : 1449.10.26). 
Toutefois, dans la mesure où toutes les autres attaques signalées cette année ne sont pas le fait de pirates 
japonais, et qu’aucune attaque n’est signalée suite à cette affaire, nous doutons quelque peu de l’exactitude 
de ce rapport, d’autant que les attaques sur cette partie de la côte chinoise furent extrêmement rares durant 
la période 1420-1499, la seule avérée datant de 1440, mentionnée plus haut.  
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au Fujian3428. Les sources coréennes mentionnent par ailleurs que les pirates de Tsushima, 

d’Iki et de Matsura organisèrent une expédition en Chine du Sud en 1455 3429 , mais 

curieusement, les sources chinoises n’en pipent mot. L’expédition fut-elle abandonnée ? 

La flotte fit-elle naufrage ? Est-ce une lacune des sources chinoises ? Nous l’ignorons. Les 

dernières attaques du XVe siècle furent signalées en 1471, 1482, et 14993430, puis les raids 

des Japonais disparurent complètement des côtes chinoises jusqu’au milieu du XVIe siècle.  

Notons que certaines des flottes pirates actives après 1419 empruntèrent la route 

hauturière entre le Chŏlla et le Jiangnan, et lorsque la campagne en Chine ne s’était pas 

déroulée selon leurs vœux, les pirates tentaient parfois d’acquérir des vivres au Chosŏn, 

que ce soit grâce à la magnanimité des autorités coréennes, soit par la force. Ainsi en 1420. 

le chef pirate Kusajin (仇乍鎭), qui revenait de Chine avec sa flotte, accosta au Chŏlla. Ses 

acolytes voulaient attaquer le Chosŏn, mais Kusajin le leur interdit formellement, et 

demanda en contrepartie aux autorités coréennes de lui fournir des vivres et des 

vêtements3431. La flotte qui rentra bredouille du Zhejiang en 1443 fut quant à elle moins 

scrupuleuse, et s’empara d’un navire de taxe de Cheju avant de rentrer au Japon3432. Les 

allées et venues des flottes pirates étaient ainsi un sujet de préoccupation pour les 

autorités coréennes3433, mais ces craintes s’apaisèrent avec le temps et l’interruption de 

 
3428 MSL : 1453.2.17 ; 1453.9.11. Nous ignorons si les deux attaques furent commises par la même flotte, 
mais étant donné que l’affaire rapportée au 9e mois mentionne que la marine chinoise donna la chasse aux 
pirates jusque dans l’« océan aux eaux noires de la mer de l’Est » (東海黑水洋), il est probable que cette 
affaire se produisit avant le renversement des vents saisonniers au 8e mois. Il pourrait donc s’agir du même 
groupe qui arriva dans les eaux chinoises en début d’année, puis rentra au Japon avec les vents d’été.  
3429 CWS : 1455.4.7 [1].  
3430 MSL : 1471.10.25 ; 1482.2.2 ; 1499.12.5. Notons toutefois que si Zheng Liangsheng attribue ces trois 
dernières attaques à des pirates japonais (ZHENG Liangsheng, 2013 : 92), les pirates en question sont à 
chaque fois désignés sous le terme de « pirates » (haizei 海賊) dans les Shilu, terme qui ne porte aucune 
connotation ethnique de ces groupes. Nous émettons par conséquent des doutes quant au fait qu’il s’agissait 
bien d’attaques de pirates japonais, et non de groupes chinois. Il est ainsi possible qu’aucune flotte japonaise 
n’ait en réalité ciblé les côtes chinoises au-delà des années 1450. Cela est d’autant plus probable que, comme 
nous l’expliquons un peu plus bas, les gens de Tsushima se lamentaient durant les années 1470 que les gens 
de l’île n’allaient plus piller les côtes de la Chine comme autrefois. Cf. infra, p. 774. 
3431 CWS : 1420.10.4 [2]. 
3432 CWS : 1443.6.10 [5]. Cette affaire donna lieu à l’envoi d’une ambassade coréenne à Tsushima et Iki, 
menée par le célèbre diplomate Yi Ye (cf. supra, p. 724). Plusieurs des responsables furent arrêtés en 
envoyés au Chosŏn, et de là en Chine. Ces tractations diplomatiques sont bien renseignées dans les sources 
coréennes, et permettent de connaître l’identité des chefs pirates (CWS : 1444.2.2 [1]). Sur ce point, voir 
TAMURA Hiroyuki, 1967 : 124-131. 
3433 Lorsqu’en 1447, il fut rapporté au Chosŏn que des pirates d’Iki, Tsushima et Matsura s’apprêtaient à 
aller attaquer les côtes chinoises, la crainte que de nouvelles attaques soient commises en Corée lors du 
passage de la flotte fut à nouveau évoqué (CWS : 1447.2.17 [1]). Cependant, aucune flotte ne fut signalée en 
Chine cette année, et les autorités coréennes, qui transmirent diligemment l’information à la cour impériale, 
ne croyaient elles-mêmes pas à la véracité du rapport : « on ne saurait faire confiance à ces paroles, mais 
nous les transmettons avec empressement car elles ont trait aux informations relatives à [la sécurité des] 
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la piraterie en Chine, jusqu’à ce que l’émergence de la seconde vague de piraterie 

« japonaise » au milieu du XVIe siècle fasse ressurgir le spectre des invasions pirates de la 

fin du Koryŏ3434.  

Si la piraterie japonaise émergea subitement en 1350, sa disparition, elle, fut un 

processus graduel qui s’étala sur plusieurs décennies. Il n’en reste pas moins qu’au-delà 

de 1419, elle n’était plus que l’ombre d’elle-même. Le temps des grandes campagnes était 

désormais révolu, et les derniers soubresauts d’activité durant les années 1430 et 1440 

n’y changèrent rien. Jamais les flottes ne retrouvèrent la vigueur qu’elles avaient encore 

dans les années 1410. Le ralentissement et l’arrêt de cette piraterie à grande échelle eut 

de profondes répercussions économiques pour les sociétés qui près d’un siècle durant 

avaient vécu de — et même prospéré grâce à — cette activité. Ce fait est exemplifié dans 

l’explication fournie par le transfuge japonais P’igoyŏmun3435 à l’ambassadeur du Chosŏn 

à Tsushima Kim Chajŏng (金自貞  ; ?-?) en 1476 : « Autrefois les gens de cette île se 

rendaient discrètement en Chine pour commettre des pillages et subvenir à leur propres 

besoins, [mais] à présent cela n’est plus le cas, aussi les gens pauvres sont-ils très 

nombreux. Lorsque [les pirates] allaient en Chine, s’ils ne parvenaient pas à trouver leur 

profit, alors ils violaient les frontières du Chosŏn. En conséquence, le seigneur de l’île a 

strictement fait interdire [la piraterie], et empêche les voleurs d’appareiller [de 

Tsushima3436] », expliqua-t-il. Il semble que P’igoyŏmun fasse ici référence à l’affaire de 

1443, décrite plus haut, qui aurait donc incité le seigneur de l’île Sō Sadamori à faire 

complètement interdire la piraterie, une décision qui conduisit à l’appauvrissement de 

nombreux gens de l’île, qui à ce stade vivaient de la prédation depuis plusieurs 

générations. Notons au passage que ce document démontre une fois de plus la supériorité 

de la stratégie antipirate du Chosŏn sur celle qui avait été adoptée par les autorités 

chinoises. En effet, si l’on en croit P’igoyŏmun, l’arrêt de la piraterie en Chine ne fut pas 

tant le résultat des défenses côtières chinoises ou de la reprise des échanges tributaires 

 
frontières » (此言雖不可信, 然係邊境聲息, 爲此馳報), écrivirent-elles aux autorités chinoises (CWS : 
1447.2.21 [2]). 
3434 CARRE, Guillaume, 2019 : 120-122. 
3435 P’igoyŏmun (皮古汝文 ; probablement une transcription de Hikoemon 彦右衛門) apparaît dans les 
sources en 1459 (CWS : 1459.3.25 [1]), alors qu’il était déjà au service de la cour du Chosŏn. Il obtint le titre 
de Grand Mestre de camp (taehogun 大護軍) et le quatrième rang de cour (CWS : 1474.10.3 [3] ; 1474.10.19 
[3]), et accompagna l’ambassade de Kim Chajŏng à Tsushima.  
3436  昔者此島人潛往中國作賊以自給, 今不爾, 故貧者頗多。 至中國如不得利, 則往往犯朝鮮之境, 

故島主嚴加禁制, 使不得竊發也。(CWS : 1476.7.26 [5]). 
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avec le bakufu (des échanges dont les populations de Tsushima et des autres îles pirates 

ne profitaient pas), mais de la diplomatie du Chosŏn, qui fit craindre aux autorités de 

Tsushima que l’activité pirate en Chine nuise à ses relations avec la cour coréenne.  

De fait, le fonctionnement général des circulations maritimes évolua sensiblement 

au XVe siècle. Les ambassades tributaires japonaises aux Ming interrompues sous 

Yoshimochi reprirent en 1432 sous l’impulsion de son successeur Yoshinori (足利義教 ; 

1429-1441), et se poursuivirent jusqu’au milieu du XVIe siècle, à un rythme moyen 

d’environ une fois tous les dix ans. Ces ambassades empruntaient généralement la route 

hauturière entre Hakata et Ningbo, à l’instar des époques précédentes, mais à partir du 

milieu du XVe siècle, de nouvelles routes émergèrent suite à la rivalité croissante entre les 

Ōuchi et le shogunat. L’expédition qui quitta les côtes japonaises en 1467 se composait de 

trois navires : le premier opéré par le bakufu, le second par les Hosokawa (細川氏), une 

puissante famille de daimyō proche du shogunat, et le troisième par le clan Ōuchi. Or, 

pendant que ce navire faisait voile vers la Chine éclatèrent les troubles de l’ère Ōnin (応

仁の乱 ; 1467-1477), dus à une querelle de succession au sein du shogunat, et lors de 

laquelle les Ōuchi et Hosokawa prirent parti pour des camps opposés. Ainsi, lorsque les 

navires de l’ambassade rentrèrent au Japon, ceux qui étaient patronnés par le shogunat 

prirent soin d’éviter les voies navigables sous contrôle des Ōuchi, qui avaient grandement 

étendu leur influence sur Hakata et dans la mer Intérieure. Les navires du shogunat 

n’eurent ainsi d’autre choix que de contourner le sud de Kyūshū et longer la côte sud de 

Shikoku jusqu’au port de Sakai (堺) au Kansai. Dès lors, les ambassades tributaires du 

shogunat empruntèrent cette nouvelle route, qui fournit l’occasion aux marchands de 

Sakai de participer aux échanges extérieurs, entrant ce faisant en rivalité avec ceux de 

Hakata 3437 . Ces rivalités au sein des délégations diplomatiques et commerciales 

japonaises trouvèrent finalement leur prolongement en Chine en 1523, quand des 

violences éclatèrent à Ningbo entre les délégations des Ōuchi et des Hosokawa, causant la 

mort non seulement de membres des délégations japonaises, mais également de 

dignitaires chinois3438. Cet incident marqua à tel point les esprits sur le continent que 

 
3437 TANAKA Takeo, 1982 : 92-93 ; MURAI Shōsuke et HASHIMOTO Yū, 2015 : 13-15. 
3438 MURAI Shōsuke et HASHIMOTO Yū, 2015 : 16-17. 
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nombreux sont ceux qui y virent le début de la seconde grande vague de piraterie 

japonaise3439.  

Côté chinois, la seconde moitié du XVe siècle fut marquée par un retrait de la cour 

impériale des affaires maritimes. Alors que les règnes de Yongle et de ses successeurs 

immédiats furent marqués par les spectaculaires expéditions navales de Zheng He (鄭和 ; 

1371-1433 ?), dont le but était d’encourager les relations tributaires avec les pays voisins 

ou plus lointains3440 et qui firent de la Chine la grande puissance navale mondiale de 

l’époque3441, la cour focalisa son attention vers la frontière du Nord au détriment des 

frontières maritimes, surtout après la désastreuse campagne contre les Mongols de 

14493442. Le rythme des ambassades tributaires de plusieurs pays, tels que les Ryūkyū qui 

jusque-là avaient bénéficié d’un traitement particulier, eut dès lors tendance à ralentir3443. 

Cela étant, si l’État se désintéressa des affaires de la mer, les populations côtières, elles, 

s’y montrèrent de plus en plus actives. La contrebande fleurit grâce au relâchement 

progressif des interdits maritimes et des défenses militaires3444, et attira de plus en plus 

de candidats à l’enrichissement personnel, des marchands eux-mêmes aux familles 

influentes, qui apportèrent aux premiers protection et capitaux 3445 . Ce commerce 

interlope fut éperonné au début du XVIe siècle par l’exploitation de nouveaux gisements 

d’argent dans l’archipel japonais. L’afflux massif de cet argent en mer de Chine orientale 

modifia profondément le fonctionnement des réseaux commerciaux entre le Japon et ses 

voisins, rendant l’archipel particulièrement attractif pour les contrebandiers et pirates 

chinois 3446 . Les connivences entre ces derniers et les groupes de pirates japonais, 

combinées au nouveau renforcement des interdits maritimes par la cour impériale et 

l’insuffisante présence étatique sur ses côtes, fut à l’origine du déferlement en mer de 

 
3439 CALANCA, Paola, 2014 : 68. 
3440 Ces expéditions se concentrèrent toutefois sur les côtes de la mer de Chine méridionale et de l’océan 
Indien, et ne manœuvrèrent jamais en mer de Chine orientale.  
3441 SCHOTTENHAMMER, Angela, 2018 : 203-204. 
3442 En 1449, l’empereur Zhengtong mena en personne une armée d’un demi-million d’hommes pour aller 
écraser une armée menée par le chef mongol Esen, qui menaçait la frontière nord de l’empire, mais les 
troupes des Ming tombèrent dans une embuscade tendue par Esen et furent massacrées. Le désastre fut tel 
que l’empereur lui-même fut capturé par les Mongols, avant d’être relâché un an plus tard (DARDESS, John 
W., 2012 : 40-41). 
3443 OKAMOTO Hiromichi, 2015 : 97. 
3444 Sur l’état des défenses côtières à l’époque des Ming, voir CALANCA, Paola, 2011 : 163-186. 
3445 CALANCA, Paola, 2014 : 67-70 ; 72-73 ; CARRE, Guillaume, 2019 : 299-302. 
3446 Sur ce point, voir CARRE, Guillaume, 2019 : 82-104 ; 304-305. 
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Chine d’une seconde grande vague de piraterie dite « japonaise » au milieu du 

XVIe siècle3447.  

Mais ceci est une autre Histoire.  

 

En dépit d’une historiographie déjà séculaire, notre connaissance du phénomène de 

la piraterie japonaise progresse constamment, alimentée par une production 

historiographique régulière, à laquelle la présente étude vient s’ajouter. Les contributions 

nouvelles de notre travail peuvent être regroupées en deux grandes catégories. La 

première concerne nos prises de position au sein des débats académiques existants. 

L’historiographie relative à la piraterie japonaise est traversée par de nombreux débats, 

portant principalement sur la composition ethnique des groupes pirates et sur leurs 

rapports avec les pouvoirs féodaux. 

En ce qui concerne la composition ethnique de la piraterie, nos travaux nous ont 

amené à la conclusion que la piraterie était avant tout un phénomène profondément 

enraciné dans la société japonaise. S’il ne fait aucun doute que des groupes étrangers se 

sont en effet joints aux pirates à certaines époques, à l’instar des pirates chinois de 

l’archipel des Zhoushan qui se sont alliés aux pirates japonais à partir de 1369, la majeure 

partie des pirates était basée au Japon. Cela étant, il est probable que les populations 

insulaires du nord-ouest de Kyūshū furent de plus en plus métissées compte tenu des 

milliers de captifs enlevés par les pillards et retenus dans ces îles. Certains pirates 

« épousèrent » eux-mêmes des femmes du continent, et l’on peut supposer que certains 

enfants nés de ces unions devinrent pirates à leur tour. Il est ainsi probable que la 

question de la composition ethnique des flottes se complexifia avec le temps, mais il n’en 

reste pas moins que les principales bases pirates se trouvaient au Japon, une situation 

restée inchangée durant toute la période considérée dans cette étude.   

Concernant le rapport entre les pouvoirs féodaux du Japon et la piraterie, nous 

avons montré que la thèse développée par Yi Young, selon laquelle les pirates opéraient 

sous l’autorité de Shōni Yorihisa et de son vassal Sō Tsuneshige, est la plus pertinente 

pour expliquer le développement du phénomène durant les années 1350 et 1360. Nous 

avons toutefois conclu qu’à partir des années 1370, la piraterie s’était largement 

 
3447 CALANCA, Paola, 2014 : 75-79 ; CARRE, Guillaume, 2019 : 317-322. 
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affranchie de l’autorité de ces deux clans, alors en proie à des querelles internes, et que 

certains chefs pirates avaient fortement gagné en autonomie. Nous avons par ailleurs 

étudié la question du possible patronage du prince Kaneyoshi durant les années 1370 et 

1380, et conclu qu’il semble avoir en effet contribué à faire interdire la piraterie en Chine 

à partir de 1375 (grâce au soutien de Shimazu Ujihisa), mais que l’on ne peut pour autant 

affirmer que la totalité des groupes pirates actifs durant ces années répondaient à ses 

ordres.  

Mais au-delà de ces prises de position au sein de débats préexistants, la présente 

étude s’est surtout attachée à examiner nombre d’aspects de la piraterie japonaise qui 

jusqu’alors avaient fait l’objet de peu de travaux, voire inédits. Ces aspects novateurs 

peuvent être résumés tels que suit :  

En premier lieu, nous nous sommes appliqué à la reconstitution factuelle du 

fonctionnement général de la piraterie. Nos travaux suggèrent tout d’abord qu’il existait 

en réalité deux types de piraterie, et ce dès le milieu du XIVe siècle : la première était une 

piraterie de circonstance, d’ampleur réduite et n’opérant guère plus loin que dans le 

détroit de Corée ; la seconde regroupait des effectifs qui se comptaient généralement en 

milliers d’hommes, et son rayon d’action s’étendait à l’ensemble des rivages de la mer de 

Chine orientale. C’est d’ailleurs l’émergence de cette seconde piraterie qui caractérise la 

période 1350-1419. Cette distinction tracée, nous avons argué que pour la majeure partie 

de la période 1350-1368, une seule grande flotte était active, et qu’elle suivait 

généralement la même route d’année en année, le long des côtes sud et ouest du Koryŏ 

jusque dans le Nord de la Chine. À partir de 1369, une autre flotte fit son apparition dans 

le Sud de la Chine, empruntant cette fois-ci la route hauturière et celle des Ryūkyū pour 

aller et venir entre les rivages japonais et chinois, puis délaissa les côtes chinoises après 

1374. Nous avons par ailleurs mis en évidence le fait que le nombre de flottes actives au 

Koryŏ augmenta dans le même temps, deux ou trois groupes distincts étant désormais 

actifs dans la péninsule. Enfin, nous avons montré que la recrudescence d’activité pirate 

en Chine durant les années 1410 fut le fait de deux grandes flottes, l’une concentrant ses 

forces sur les rivages du Jiangnan et l’autre ciblant principalement les côtes du 

septentrion. 

Question connexe à celle de l’organisation des flottes et des campagnes pirates, nos 

travaux ont également mis en évidence le fait que les navires employés par les pirates 
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connurent eux aussi une évolution sensible entre le milieu du XIVe et le début du XVe siècle. 

Alors que les flottes étaient au départ vraisemblablement composées de pirogues à 

bordés (junkōzōsen 準構造船), des navires de petite taille typique du Japon de l’époque 

de Kamakura, elles profitèrent à partir de 1369 de l’apport de jonques chinoises grâce à 

la complicité de groupes originaires de l’Empire du Milieu, et en particulier de l’archipel 

des Zhoushan. Ces jonques, de plus grande taille et adaptées à la navigation hauturière, 

rendirent possible l’extension de l’activité des pirates au Sud de la Chine. Toutefois, à 

partir de la fin du XIVe ou tout début du XVe siècle, les Japonais développèrent leurs propres 

navires, s’affranchissant ce faisant du soutien logistique des marins chinois pour traverser 

la mer de Chine orientale. Nos travaux suggèrent par ailleurs que ces nouveaux navires 

japonais, nombre desquels étaient construits dans les îles du Chosŏn pour profiter des 

ressources forestières locales, furent largement influencés par la construction navale 

coréenne. Nous avons en outre montré que le nouveau régime du Chosŏn, qui développait 

au même moment sa propre marine de guerre pour faire face à la menace posée par les 

pirates, expérimenta également avec nombre de techniques étrangères, tant chinoises 

que japonaises. Les pirates stimulèrent ainsi l’innovation technique de façon directe au 

Japon, mais aussi indirecte au Chosŏn.  

Enfin, la reconstitution des circuits économiques alimentés par la piraterie constitue 

un autre apport nouveau de notre travail. Nous avons en effet montré que si les sources 

(surtout coréennes et chinoises) ont tendance à insister sur les céréales et les esclaves 

comme principales cibles des pirates, les cargaisons rapportées par ces derniers étaient 

en réalité composées d’une grande variété de produits. Céréales et esclaves certes, mais 

aussi céramiques, statues, gongs, cloches, soutras ou encore peintures étaient également 

saisis et écoulés au Japon. L’étude de ces circuits économique a permis d’établir que la 

grande piraterie n’était pas seulement une activité de subsistance, mais pouvait en réalité 

s’avérer fort lucrative, et fut à l’origine d’une véritable prospérité économique dans les 

îles du nord-ouest de Kyūshū, principales bases pirates. Avec l’ouverture des ports 

coréens au commerce avec le Japon au début du XVe siècle, ces circuits économiques 

alimentés par la piraterie trouvèrent de nouveaux débouchés au Chosŏn.  

Cela étant, toute aussi fournie que la présente étude puisse paraître, nous avons dû, 

soit par manque de temps, soit parce qu’elles n’entraient pas directement dans le cadre 
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de ce travail, laisser en friche de nombreuses pistes de recherche. Nous espérons ainsi 

pouvoir aborder dans des travaux futurs les deux points suivants :  

Tout d’abord,  la question de la circulation des objets volés, à laquelle nous avons 

pourtant consacré de nombreuses pages, devra être approfondie. Un recensement 

exhaustif des objets bouddhiques coréens conservés ou excavés au Japon et des 

recherches poussées sur leur histoire permettra d’affiner notre connaissance des réseaux 

commerciaux alimentés par la piraterie, mais aussi potentiellement celle de l’origine 

géographique et sociale des pirates à l’intérieur du Japon. D’ailleurs, si nous nous sommes 

principalement attelé à l’analyse des circulations des objets liturgiques, qu’en était-il des 

objets d’art profane ? Les peintures, les objets en bronze divers et variés, tels que les 

miroirs, dont un grand nombre existe encore à Tsushima 3448 , faisaient probablement 

couramment partie du butin, et doivent donc faire l’objet de recherches dédiées. De même, 

la question de la circulation des céramiques coréennes au Japon avant 1420 doit d’être 

approfondie et actualisée grâce aux apports récents de la recherche coréenne, notamment 

concernant les sites de production, les modes de transport, la circulation à l’intérieur du 

pays, ou encore la datation de ces objets. Un recensement plus précis des tessons excavés 

au Japon et l’actualisation de leur datation permettra de préciser notre connaissance des 

réseaux de revente des objets volés. Un tel travail, en réalité pharamineux, représente 

cependant à lui seul des années de labeur, raison pour laquelle nous avons dû pour l’heure 

nous contenter des résultats déjà existants sur la question.  

En outre, une autre question que l’accumulation croissante des données 

archéologiques permettra d’éclaircir dans des travaux futurs concerne les conséquences 

économiques de la piraterie sur la société coréenne. Nous nous sommes ici contenté de 

citer en exemple quelques vestiges qui furent potentiellement sinistrés par les pirates, tel 

que le monastère du ri de Tŏksan à Kimhae3449. Or, il est probable que d’autres sites 

portent également la trace de ces incursions japonaises. Il serait donc pertinent de 

 
3448 Le sanctuaire de Kisaka (木坂神社) à Mine, Tsushima, qui au Moyen âge était l’un des deux grands 
centres religieux de l’île, possède une trentaine de miroirs, la vaste majorité d’entre eux provenant de Chine 
et surtout de Corée (époque du Koryŏ). De même, le sanctuaire Ōkido (大吉戸神社) de Tsushima en possède 
dix-sept, dont seulement deux ont été produits au Japon (MUSEE NATIONAL D’HISTOIRE JAPONAISE, 2005 : 70-71). 
Une enquête approfondie sur l’origine de ces miroirs, le contexte et l’époque à laquelle ils ont été acquis par 
ces sanctuaires, et un recensement systématisés de ces miroirs dans le reste du Japon fournirait à n’en pas 
douter un autre ensemble de données pertinentes pour élucider le fonctionnement général des réseaux 
économiques alimentés par la piraterie.  
3449 Cf. supra, p. 324. 
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compiler systématiquement tous les sites archéologiques susceptibles de porter un 

éclairage nouveau sur les conséquences de l’activité pirate sur les littoraux coréens 

durant la seconde moitié du XIVe siècle.  
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Annexes 

 

Annexe 1 : Le gong du Kam’ŭnsa 感恩寺  

Excavé sur les vestiges du monastère de Kam’ŭn (感恩寺) à Kyŏngju, le gong du 

Kam’ŭnsa est une des rares sources coréennes non officielles évoquant l’activité pirate3450. 

Son inscription mentionne en effet qu’il fut confectionné en 1351 en remplacement d’un 

gong plus ancien qui avait été dérobé par les pirates au 4e mois de cette année. 

L’inscription, rédigée en idu (吏讀3451), n’est toutefois pas facile à déchiffrer, et les experts 

ne s’accordent pas tous sur la lecture de certains caractères. Parmi ceux-ci, le 52e 

caractère est particulièrement crucial pour notre propos. Précédant les deux caractères 

jŏg’in 賊人 (« brigand »), certains le déchiffrent en hae 海 (« mer »), formant ainsi le mot 

haejŏgin 海賊人 (« pirate »), tandis que d’autres le déchiffrent en wae 倭 (« Japonais »), 

formant ainsi le mot waejŏgin 倭賊人  (« pirate japonais »). Cette seconde lecture 

représente cependant l’opinion majoritaire, et sur la seule base de la photographie (cf.  

 

Figure 63 ; le caractère est indiqué par une flèche) à notre disposition3452 , nous 

aurions tendance à nous accorder avec celle-ci. Nous laissons cependant à notre lecteur le 

soin de se faire sa propre opinion. Le Tableau 12 récapitule les différentes lectures 

proposées par les chercheurs du Centre national de recherches sur le patrimoine culturel 

de Kyŏngju (CNRPCK), Yi Sŭngjae (李丞宰 ; YSJ), Hŏ Hŭngsik (許興植 ; HHS) et Hwang 

Suyŏng (黃壽永 ; HSY)3453. 

 

 

 
3450 YI Young, 2013 : 250.  
3451  Le idu est une langue écrite qui servait à transcrire la langue vernaculaire coréenne à l’aide des 
sinogrammes, et se démarque donc du chinois classique (hanmun 漢文).   
3452 Photographies extraites de CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE CULTUREL DE KYONGJU, 1997 : 
339. 
3453 Tableau comparatif d’après CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE PATRIMOINE CULTUREL DE KYONGJU, 1997 : 
199.  
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Tableau 12 : Lecture des caractères de l'inscription du gong du Kam’ŭnsa 

 
 CNRPCK YSJ HHS HSY 
1 至 至 至 至 

2 正 正 正 正 

3 十 十 十 十 

4 一 一 一 一 

5 年 年 年 年 

6 辛 辛 辛 辛 

7 卯 夘 卯 卯 

8 十 十 十 十 

9 二 二 二 二 

10 月 月 月 月 

11 初 初 初 初 

12 三 三 三 三 

13 日 日 日 日 

14 雞 鶏 雞 雞 

15 林 林 林 林 

16 府 府 府 府 

17 地 地 地 地 

18 感 感 感 感 

19 恩 恩 恩 恩 

20 寺 寺 寺 寺 

21 飯 飯 飯 飯 

22 子 子 子 子 

23 入 入 入 入 

24 重 重 重 重 

25 三 三 三 三 

26 十 十 十 十 

27 三 三 三 三 

28 斤 斤 斤 斤 

29 住 住 住 住 

30 持 持 持 持 

31 大 大 大 大 

32 師 師 師 師 

33 Δ Δ 主 Δ 

34 印 Δ 印 Δ 

35 Δ Δ 實 Δ 

36 代 代 代 代 

37 飯 飯 飯 飯 

38 子 子 子 子 

39 小 小 小 小 

40 鍾 鐘 鐘 鐘 
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41 禁 禁 禁 禁 

42 口 口 口 口 

43 木 木 木 木 

44 乙 乙 乙 乙 

45 造 造 造 造 

46 成 成 成 成 

47 爲 爲 爲 爲 

48 乎 乎 乎 乎 

49 世 事 事 Δ 

50 叱 叱 叱 叱 

51 段 段 段 段 

52 海 倭 倭 倭 

53 賊 賊 賊 賊 

54 人 人 人 人 

55 木 木 戈 木 

56 亦 亦 亦 亦 

57 同 同 同 同 

58 年 年 年 年 

59 四 四 四 四 

60 月 月 月 月 

61 初 初 初 初 

62 七 七 七 七 

63 日 日 日 日 

64 右 右 右 右 

65 物 物 物 物 

66 Δ 色  Δ 

67 乙 乙 之 之 

68 偸 偸 偸 偸 

69 取 取 取 取 

70 持 持 持 持 

71 去 去 去 去 

72 爲 爲 爲 爲 

73 良 去 良 良 

74 在 在 在 在 

75 乙 乙 乙 乙 

76 造 造 造 造 

77 成 成 成 成 

 
Le sens de cette inscription peut ainsi être restitué tel que suit :  

 

« 3e jour du 12e mois de l’an 11 sin-myo de l’ère Zhizheng [1351], gong du 

monastère Kam’ŭn des terres de la préfecture de Kyerim, d’un poids de 33 kŭn 
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(livres) ; a été confectionné par l’abbé [?]in en remplacement d’un gong, d’une 

petite cloche et d’un autre gong3454, en raison du fait que le 7e jour du 4e mois 

de la même année, les objets susmentionnés ont été saisis et emportés par des 

pirates (japonais) »3455.  

 

Il est ainsi probable que les deux gongs et la cloche mentionnés dans ce texte furent 

soit revendus sur les marchés japonais, soit présentés en offrande à un temple ou 

sanctuaire proche de la localité d’où étaient originaires les pirates. Comme nous l’avons 

expliqué au cours de cette étude, les objets rituels bouddhiques faisait couramment partie 

du butin rapporté dans les cales des navires qui razziaient les côtes du continent et 

faisaient l’objet d’un commerce au Japon3456. 

 

  

 
3454 Le texte emploie deux termes distincts, panja (飯子) et kŭmgu (禁口 ; une autre graphie de kŭmgo 金鼓
). Ces deux termes sont aujourd’hui utilisés de façon interchangeable(cf. Hanguk minjok munhwa 
taebaekkwa sajŏn 한국문화대백과사전 [Encyclopédie de la culture coréenne], « kŭmgo 金鼓 »), mais cette 
inscription montre qu’à l’époque du Koryŏ ils référaient à deux types de gongs distincts Cette distinction 
n’existant pas en langue occidentale, nous avons rendu les deux termes par « gong ».  
3455 Traduction réalisée sur la base du commentaire contenu dans CENTRE NATIONAL DE RECHERCHES SUR LE 

PATRIMOINE CULTUREL DE KYONGJU, 1997 : 201-202.  
3456 Cf. supra, « II.2.C Les circuits économiques de la piraterie ». 
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Figure 61 : Gong du Kam'ŭnsa (vue de face) 

 

 

 

Figure 62 : Gong du Kam'ŭnsa (vue de côté) 
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Figure 63 : Gong du Kam'ŭnsa (revers avec inscription visible) 
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Annexe 2 : Tableau récapitulatif des 

lettres émises par Sō Tsuneshige et Sōkō 

entre 1350 et 1369 

 

Nanboku-
chō ibun n° 

Fonds 
documentaire 

Date Emetteur 
Nom d’ère 

(Nord/ 
Sud) 

Contenu 

3147 
Manuscrits des 

Saitō de 
Tsushima 

1351/08/09 Sōkō Nord Affaires de Tsushima 

3192 

Manuscrits du 
Hachimangū de 

Shimotsu à 
Tsushima 

1351/09/28 Sōkō Sud3457 Affaires de Tsushima 

3221 

Manuscrits du 
Hachimangū de 

Shimotsu à 
Tsushima 

1351/10/19 Sōkō Nord Affaires de Tsushima 

3224 
Manuscrits des 

Uchiyama 
1351/10/20 

Sō 
Tsuneshige 

Nord 
Affaire à 

Uchiyama3458, à 
Kyūshū 

3358 
Manuscrits du 

Ryūzōji au Hizen 
1352/2+/21 

Sō 
Tsuneshige 

Nord 
Affaire concernant le 

Ryūzōji à Kyūshū 

3570 
Manuscrits des 

Uchiyama 
1353/07/16 Sōkō Sud Affaires de Tsushima 

3596 
Manuscrits des 

Saitō de 
Tsushima 

1353/09/18 Sōkō Sud Affaires de Tsushima 

3597 

Manuscrits 
conservés par 

Shimao Seiichi à 
Tsushima 

1353/09/18 Sōkō Sud Affaires de Tsushima 

3647 
Manuscrits de 

Sugawa à 
Tsushima 

1354/02/01 
Sō 

Tsuneshige 
Sud 

Affaires de 
Tsushima3459 

3710 
Copies des 

manuscrits des 
Sō 

1354/08/07 Sōkō Sud Affaires de Tsushima 

 
3457  Cela semble correspondre au bref moment où Ashikaga Takauji se réconcilie avec la cour du Sud, 
réconciliation très éphémère. Ce document n’est probablement pas apocryphe, puisqu’il provient du même 
fonds que le document suivant de ce tableau, qui lui en revanche adopte le nom d’ère du Nord. Un faussaire 
aurait probablement adopté le même nom d’ère pour les deux documents.  
3458 Uchiyama (有智山) est le lieu où se trouvait le château principal des Shōni, à Dazaifu.  
3459 Cf. document n°4225.  
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3909 

Copie des 
manuscrits 
anciens du 

sanctuaire Kaijin 
de Kisaka à 
Tsushima 

1356/09/28 Sōkō Sud Affaires de Tsushima 

3952 
Manuscrits des 

Tsuhara de 
Tsushima 

1357/03/06 
Sō 

Tsuneshige 
Nord3460 Affaires de Tsushima 

4138 
Manuscrits des 

Uchiyama 
1359/09/12 Sōkō Sud Affaires de Tsushima 

4155 
Manuscrits des 

Saitō de 
Tsushima 

1359/11/13 Sōkō Sud Affaires de Tsushima 

4162 

Manuscrits 
conservés par 

Abiru Manabu à 
Tsushima 

1359/12/05 
Sō 

Tsuneshige 
Nord 

Affaires de 
Tsushima3461 

4168 
Manuscrits des 

Uchiyama 
1359/12/24 Sōkō Sud Affaires de Tsushima 

4206 
Manuscrits des 

Fukabori au 
Hizen 

1360(?)/07
/07 

Sō 
Tsuneshige 

Nord (?) Affaires de Kyūshū 

4207 

Manuscrits des 
Madarajima 
conservés au 

département de 
littérature de 
l’Université de 

Tokyo 

1360(?)/07
/12 

Sō 
Tsuneshige 

Nord (?) Affaires de Kyūshū 

4208 
Manuscrits des 

Fukabori au 
Hizen 

1360/07/ 
25(?) 

Sō 
Tsuneshige 

Nord Affaires de Kyūshū 

4216 
Manuscrits des 

Fukabori au 
Hizen 

1360/08/12 
Sō 

Tsuneshige 
Nord Affaires de Kyūshū 

4217 
Manuscrits des 

Fukabori au 
Hizen 

1360/08/12 
Sō 

Tsuneshige 
Nord Affaires de Kyūshū 

4218 
Manuscrits des 

Fukabori au 
Hizen 

1360/08/12 
Sō 

Tsuneshige 
Nord Affaires de Kyūshū 

4225 
Manuscrits de 

Sugawa à 
Tsushima 

1360/09/06 
Sō 

Tsuneshige 
Nord 

Affaires de 
Kyūshū3462 

 
3460  Etant donné que durant cette période, Sō Tsuneshige ne s’occupe que rarement des affaires de 
Tsushima, et qu’il est sous les ordres de Shōni Yorihisa qui lui-même est du côté de la cour du Sud, il est fort 
probable que ce document soit apocryphe.  
3461 Cf. document n°4264.  
3462 Comme dans le cas du n°3647, ce document est issu du fonds d’archives des Sugawa de Tsushima, et 
Tsuneshige leur adresse directement une lettre alors qu’il se trouve lui-même à Kyūshū. Toutefois, dans le 
cas présent, cela concerne des terres au Hizen, que Tsuneshige décerne sans doute à ce vassal en raison de 
services militaires rendus lors des combats récents. Les Sugawa sont donc probablement des vassaux 
directs de Tsuneshige, ce qui explique qu’en 1354, il leur adresse aussi directement une lettre, sans passer 
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4235 
Manuscrits du 

Ryūzōji au Hizen 
1360/11/ ? 

Sō 
Tsuneshige 

Nord 
Affaire concernant le 

Ryūzōji à Kyūshū 

4236 
Manuscrits du 

Ryūzōji au Hizen 
1360/11/ ? 

Sō 
Tsuneshige 

Nord 
Affaire concernant le 

Ryūzōji à Kyūshū 

4264 
Copies des 

manuscrits des 
Sō 

1361/03/15 
Sō 

Tsuneshige 
Nord 

Affaires de 
Tsushima3463 

4306 

Manuscrits du 
Hachimangū de 

Shimotsu à 
Tsushima 

1361/10/08 Sōkō Nord Affaires de Tsushima 

4330 

Manuscrits 
conservés par 

Shimao Seiichi à 
Tsushima 

1361/12/13 

Shōni 
Yorihisa 

(adressée à 
Tsuneshige) 

Nord Affaires de Tsushima 

4358 

Manuscrits du 
Hachimangū de 

Shimotsu à 
Tsushima 

1362/04/11 Sōkō Nord Affaires de Tsushima 

4359 

Manuscrits du 
Hachimangū de 

Shimotsu à 
Tsushima 

1362/04/11 Sōkō Nord Affaires de Tsushima 

4360 

Manuscrits du 
Hachimangū de 

Shimotsu à 
Tsushima 

1362/04/11 Sōkō Nord Affaires de Tsushima 

4361 

Manuscrits du 
Hachimangū de 

Shimotsu à 
Tsushima 

1362/04/20 Sōkō Nord Affaires de Tsushima 

4386 
Copies des 

manuscrits des 
Sō 

1362/08/19 
Sōkei3464 

(Tsuneshige) 
Nord 

Affaires de 
Tsushima3465 

4393 
Copies des 

manuscrits des 
Sō 

1362/08/27 
Sōkei 

(Tsuneshige) 
Nord Affaires de Tsushima 

4512 
Copies des 

manuscrits des 
Sō 

1363/11/24 
Sōkei 

(Tsuneshige) 
Nord Affaires de Tsushima 

 
par Sōkō, leur octroyant le droit de diriger les services militaires du district d’Ina 伊奈郡 (n°3647 : 對馬嶋
いなのこほりのはんやく), au nord de Tsushima. Ainsi, bien que cela concerne les affaires de Tsushima, le 
document a probablement été émis alors que Tsuneshige était encore à Kyūshū.  
3463 Comme dans le cas du n°4162, il s’agit d’une lettre de Tsuneshige directement adressée aux Abiru du 
district de Mine (峰郡), alors que Tsuneshige semble toujours être présent à Kyūshū. Les deux documents 
concernent la même affaire mais proviennent de deux fonds documentaires différents. Par ailleurs, on peut 
voir grâce à un document plus tardif de la main de Sumishige (fils de Sōkō et successeur de Tsuneshige) 
datant de 1374 que cette succession fait suite à une confiscation de terres (cf. Nanbokuchō ibun, vol. 5, 
n°5152). En d’autres termes, Tsuneshige punit le patriarche des Abiru au moment de la rébellion de Sōkō, 
et ce sont les deux seules affaires à Tsushima qu’il traite en personne. Nous en déduisons que le patriarche 
des Abiru prit parti pour Sōkō lors de la rébellion de ce dernier, aussi Tsuneshige intervint-il directement à 
Tsushima pour écraser cette rébellion. 
3464 Tsuneshige entre en religion vers cette époque, et prend le nom bouddhique de Sōkei (宗慶).  
3465 À partir de ce moment, Tsuneshige, qui est probablement rentré de Kyūshū à Tsushima après une 
longue absence, administre directement les affaires de l’île.  
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4560 
Copies des 

manuscrits des 
Sō 

1364/11/12 
Sōkei 

(Tsuneshige) 
Nord 

Affaires de 
Tsushima3466 

4578 
Copies des 

manuscrits des 
Sō 

1365/07/30 
Sōkei 

(Tsuneshige) 
Nord Affaires de Tsushima 

4603 
Copies des 

manuscrits des 
Sō 

1365/11/13 
Sōkei 

(Tsuneshige) 
Nord Affaires de Tsushima 

4622 
Copies des 

manuscrits des 
Sō 

1366/03/04 
Sōkei 

(Tsuneshige) 
Nord Affaires de Tsushima 

4646 
Manuscrits des 

Shōji de 
Tsushima 

1366/10/11 
Sōkei 

(Tsuneshige) 
Nord Affaires de Tsushima 

4671 
Copies des 

documents des 
Umamawari 

1367/05/03 
Sōkei 

(Tsuneshige) 
Nord Affaires de Tsushima 

4672 
Copies des 

documents des 
Umamawari 

1367/05/03 
Sōkei 

(Tsuneshige) 
Nord Affaires de Tsushima 

4683 
Manuscrits des 

Iwao de 
Tsushima 

1367/07/08 
Sōkei 

(Tsuneshige) 
Nord Affaires de Tsushima 

4709 
Copies des 

documents du 
village de Nii 

1367/12/06 Sōkō Nord 
Affaires de 

Tsushima3467 

4749 

Manuscrits du 
Hachimangū de 

Shimotsu à 
Tsushima 

1368/08/13 
Sōkei 

(Tsuneshige) 
Nord Affaires de Tsushima 

4769 
Manuscrits des 

Iwao de 
Tsushima 

1369/04/06 
Sōkei 

(Tsuneshige) 
Sud3468 Affaires de Tsushima 

4779 
Manuscrits des 

Shōji de 
Tsushima 

1369/07/05 
Sōkei 

(Tsuneshige) 
Sud Affaires de Tsushima 

 

 

 

 

  

 
3466 Cette lettre est adressée au « Seigneur Nakamura » (中村殿). Sachant que Sōkō adopte le patronyme de 
Nakamura, il pourrait être le destinataire de ce document.  
3467 Ce document concerne le sanctuaire Watatsumi (和多都美神社) du district de Nii (仁位郡), sur les 
terres des Sō de Nii. On voit donc qu’à cette époque, Tsuneshige est revenu à Tsushima et administre les 
affaires de l’île, tandis que Sōkō ne s’occupe plus que des affaires du district de Nii. 
3468 À ce moment, Tsuneshige passe du côté de la cour du Sud.  
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Annexe 3 : Tableau récapitulatif des 

affaires de piraterie japonaise en Corée 

et en Chine, 1350-1419 

 

 

Le tableau suivant répertorie toutes les affaires de piraterie japonaise mentionnées 

dans les sources chinoises et coréennes pour la période 1350-1419.  

 

- Les entrées surlignées en gris correspondent aux affaires mentionnées dans les 

sources chinoises.  

- Nombre des toponymes coréens ont pu être identifiés grâce aux travaux de Mun 

Kilju3469.  

 
3469 MUN Kilju, 2016.  
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Source Année Mois Jour 
Lieu(x) 

concernés 
Contenu 

Nombre de 
pirates/ 
navires 
pirates 

KRS 37 1350 

2   
Kosŏng, 

Chungnim, Kŏje 

Le Second Conseiller 
de Police générale et 

le magistrat de 
Happ'o défont les 

Japonais 

300 pirates tués 

4 14 Sunch'ŏn-bu 

Les pirates capturent 
les navires à impôts 
de Namwŏn, Kurye, 

Yŏnggwang et 
Changhŭng 

100 navires 
pirates 

5 27 Sunch'ŏn-bu 

Les pirates pillent la 
zone. La marine 

coréenne capture un 
navire et tue 13 

pirates 

66 navires 
pirates, un 

navire capturé, 
13 pirates tués 

6 

14 
Happ'o, Kosŏng, 

Hoewŏn 

Les Japonais 
incendient la caserne 
de Happ'o et pillent 
les deux districts de 
Kosŏng et Hoewŏn 

20 navires 
pirates 

18 
An'yanghyang à 
Changhŭng-bu 

Pillages   

11 18 Tongnae-gun Pillages   

Gong du 
Kamŭnsa 
(Musée 

national de 
Kyŏngju)  

1351 

4   
Monastère 

Kamŭn à Kyŏngju 

Des pirates ont 
pénétré dans le 

monastère et ont 
volé un gong 

  

KRS 37 8 

10 
Îles de Chayŏn et 

Sammok 
Pillent et brûlent 

tous les bâtiments 
130 navires 

pirates 

13 

Namyang-bu 
(Hwasŏng-si 

Nam'yang-ŭp), 
Ssangbu-hyŏn 

(vers Hwasŏng-si 
Ujŏng-ŭp) 

Pillages   

KRS 38 

11 6 Namhae-hyŏn Pillages   

1352 3 9 
P'ungdo (Ansan-
si P'ungdo-dong), 
Kyodong, Sŏgang 

Flotte pirate en 
approche 

20 navires 
pirates 



 

794 

 

11 

Ch'angnyang, 
Anhŭng, 

Chang'am, île de 
Paŭm 

Kim Hwinam, aidé de 
Chang Sŏng'il, 

combat la flotte 
ennemie et capture 
un navire pirate. Le 

reste de la flotte 
massacre les 

habitants de l'île de 
Paŭm 

1 navire capturé 

12 Sŏju 

Le poste de garde 
local capture un 
navire japonais, 

massacre l'équipage 
à l'exception de deux 

prisonniers 

un navire 
capturé, 2 

pirates 
capturés, 

plusieurs tués 

15 Sŏgang 

Les pirates arrivent 
en grand nombre. 

Kim Hwinam n'a pas 
assez d'hommes 

pour leur faire face et 
se retire dans le 

Yesŏng. Il répartit 
des gardes sur les 

côtes et défend 
depuis la terre à 

Kanghwa et 
Kyodong. La panique 
s'installe à la capitale 

  

16 
Kyodong, grenier 

Kapsan 

Pillages, L'ancien 
secrétaire des 

commandements 
Ch'oe Wŏn combat 

les pirates et capture 
deux navires 

2 navires 
capturés 

KRS 82 5   
Les pirates 

japonais sont 
proches 

La cour craint 
l'apparition de 

brigands coréens, et 
renforce les forces 
militaires dans les 

provinces 

  

KRS 38 

6 25 

Kangnŭng Pillages   

Moduryang (vers 
Kunsan et Ikchu, 

dans 
l'embouchure du 

fleuve Kŭm), 
Ikchu 

Les pirates pillent 
Moduryang. L'armée 
coréenne ne parvient 
pas à les repousser.  

  

7 

2 Chŏlla 
L'Envoyé Lieutenant-

général du Chŏlla 
capture 2 navires 

2 navires 
capturés 

7 Chŏlla (?) 
Le Commandant In 

Tang capture un 
navire japonais 

1 navire capturé 
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16 Happ'o 

Le Commandant de 
Happ'o envoie à la 

capitale un Japonais 
capturé 

1 Japonais 
capturé 

9 2 Happ'o Pillages 
50 navires 
japonais 

1353 

9 9 Happ'o 

Le Commandant de 
Happ'o envoie à la 

capitale huit Japonais 
capturés 

8 Japonais 
capturés 

10 14   
10 Japonais ont été 

capturés 
10 Japonais 

capturés 

1354 

4 17 Chŏlla 
Les pirates pillent 40 
navires à impôts du 

Chŏlla 
  

6 21 Chŏlla 

Le Commandant du 
Chŏlla In Tang 

présente un 
prisonnier pirate à la 

cour 

1 Japonais 
capturé 

11 18 Chŏlla 

L'Envoyé Lieutenant-
général du Chŏlla 

envoie des oreilles de 
Japonais à la capitale 

 Des Japonais 
tués 

1355 

3 14 Chŏlla Pillages   

4 25 Chŏlla 
Les pirates pillent 

plus de 200 navires à 
impôts du Chŏlla 

  

KRS 39 

1356 Pas d'attaque en 1356 

1357 

5 14 Kyodong Pillages   

9 26 
Hŭngch'ŏnsa à 
Sŭngch'ŏn-bu 

Les Japonais pillent 
le monastère et s'en 

vont 
  

9 + 24 Kyodong 

Les pirates 
envahissent 

Kyodong. Les 
officiers coréens 

n'osent pas aller les 
déloger 

  

1358 

3 11 

Kaksan (à 
Sach'ŏn-si,  

Kyŏngsang du 
Sud)  

Les Japonais pillent 
la garde de Kaksan et 
brûlent plus de 300 

navires 

  

4 29 

Hanju (Sŏch'ŏn-
gun Hansan-

myŏn), Grenier 
Chinsŏng 

Les pirates pillent 
Hanju et le grenier 
Chinsŏng (juste au 

nord de Kunsan-si). 
On demande au 

Chŏlla de déplacer 
les greniers des taxes 

vers l'intérieur des 
terres 
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5 

3 Ch'angnyang 

Les Japonais arrivent 
dans la passe de 
Ch'angnyang. On 

organise la défense 

  

11 

Myŏnju 
(Myŏnch'ŏn, 

Ch'ungch’ŏng du 
Sud) et Yongsŏng 
(à P'yŏngt'aek-si 

Anjung-ŭp 
Yongsŏng-ri) 

Les Japonais 
envahissent la zone, 

mais l'armée 
coréenne les 

repousse, et capture 
deux navires pirates 

2 navires 
pirates capturés 

24 Kyodong Pillages   

6 28 Chŏlla 

L'Envoyé pour la 
défense des 

frontières du Chŏlla 
envoie 8 prisonniers 

japonais à la cour 

8 Japonais 
capturés 

7 

15 
Chŏlla, 

Kyŏngsang, 
Kosŏng 

Le Directeur général 
des camps du Chŏlla 

a combattu les 
pirates et capturé 

"plusieurs dizaines", 
le commandant des 

camps du Kyŏngsang 
et le magistrat du 

district de Kosŏng les 
ont aussi combattus 

et en ont tué sept 

"plusieurs 
dizaines" et 7 

pirates capturés 

26 Kŏmmop'o 

La cour confie 
l'acheminement des 
taxes du Chŏlla à six 

transporteurs 
chinois, auxquels on 

adjoint un grand 
nombre de troupes, 

mais les pirates 
profitent des vents 
pour incendier le 

convoi 

  

8 

13 

Hwajiryang (petit 
détroit entre les 

îles Taebu et 
Sŏn'gam, et la 

côte) 

Les pirates brûlent 
Hwajiryang 

  

n.d. Inju Pillages   
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KRS 113 (崔

榮傳) 
cette année 

Och'ap'o (Ongjin-
gun) 

Pillages. Ch’oe Yŏng 
repousse les pirates 

400 navires 
pirates 

Song Xueshi 
wenji 63 

vers 1358 
Tieshan (pointe 

du Liaodong) 

Un navire qui fait 
route de Fuzhou à 

Dadu rencontre des 
pirates japonais à 

Tieshan 

  

KRS 39 

1359 

2 29 Haenam-hyŏn Pillages   

3 20 Chŏlla 

L'Envoyé Lieutenant-
général du Chŏlla 

envoie quatre 
orteilles de Japonais 

à la cour 

4 Japonais tués 

5 

8 Fleuve Yesŏng Pillages   

18 Ongjin-hyŏn Pillages   

26 
Île de Poyak 

(actuelle île Po'gil 
ou Choyak ?) 

L'Envoyé en second 
pour la capture des 
Japonais du Chŏlla 

attaque les pirates à 
Po'gil et en capture 

20 

20 pirates 
capturés 

1360 

4 20 

Kaksan à Saju 
(Sach'ŏn-si,  

Kyŏngsang du 
Sud) 

Pillages   

5 

2 

Hoemi (Kunsan-
si) et Okku 

(Kunsan-si Okku-
ŭp) au Chŏlla 

Pillages   

23 

P'yŏngt'aek, Aju, 
Sinp'yŏng, 

Yongsŏng ; une 
dizaine de 
districts au 
Yangwang 

Pillages dans ces 
lieux. La capitale est 

en alerte 
  

5 + 
1 Kanghwa 

Pillent Kanghwa et 
tuent 300 habitants, 

volent plus de 40 000 
sŏk de riz. Un certain 

Sim Mongnyong 
arrive à tuer 13 

Japonais avant de 
périr à son tour 

13 pirates tués 

18 Kyodong Pillages   
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YS 139 Vers 1358-60 
Jinzhou, et 

Fuzhou 
(Liaodong) 

Pillages. Les pirates 
japonais tuent les 
Turbans rouges 

postés dans ces lieux 

  

KRS 39 1361 

2 22 
Chŏlla ou 

Yanggwang 

Le Lieutenant-
général du Chŏlla et 

du Yanggwang 
capture 5 navires 
japonais et en tue 

plus de 30 

5 navires 
capturés, plus 
de 30 pirates 

tués ou capturés 

3 6 Namhae-hyŏn Pillages   

4 16 
Kosŏng, Ulju, 

Kŏje 
Pillages   

8 15 

Tongnae, Ulju, 
Yangju (Yangsan-
si,  Kyŏngsang du 
Sud), Kimhae-bu, 
Saju, Milsŏng-gun 

(Miryang) 

Pillages à Tongnae et 
Ulju. Les pirates 

capturent les navires 
à impôts, puis 

attaquent à nouveau 
la côte 

  

KRS 40 

1362 

2 21 
Chinju Ag'yang-

hyŏn 
Pillages   

3 13 Hŭksan 
Les gens de Hŭksan 

présentent un 
prisonnier japonais 

  

Yutingji 5 Printemps À la mer 

Un convoi de taxe 
vers la capitale sous 

le commandement de 
Zhang Yanfu 

repousse une attaque 
de pirates japonais 

  

KRS 40 

1363 

4 20 
Kyodong, Suan-
hyŏn (actuelle 

Kimp'o-si) 

Les Japonais 
mouillent à Kyodong, 

puis pillent 
Suanhyŏn 

213 navires 
pirates 

YS 46 8 1 
Pengzhou 

(Shandong) 

Pillages. Les pirates 
sont défaits. Depuis 
1358, les Japonais 

pillent sans cesse les 
côtes. A partir de ce 
moment, les mers 

sont un temps 
pacifiées 
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KRS 40 

1364 

3 

5 

Île de Kal 
(Hadong-gun 

Kŭmsŏng-myŏn 
Kalsa-ri, juste au 
nord de Namhae) 

La flotte japonaise 
mouille à l’île de Kal 

plus de 200 
navires pirates 

8 Hadong Pillages   

11 Kosŏng, Saju Pillages   

20 Kimhae-bu Pillages   

21 Milsŏng-gun Pillages   

22 Yangju 
Pillent la zone et 

brûlent 200 
habitations.  

  

KRSCY 28, 
KRS 114 (邊

光秀傳) 
n.d. 

Naep'o, île de Tae 
(non-identifiée : 
île de Chawŏl ou 

Taebu ?), île 
d’Ijak (actuelles 
îles de Taeijak et 

Soijak) 

Les navires à impôts 
du Chŏlla ne peuvent 
pas passer. La cour 

envoie des généraux 
à la tête de 80 

navires des 
garnisons de 

Kyodong, Kanghwa, 
et des fleuves Est et 
Ouest pour aller les 

escorter mais ils 
tombent dans une 

embuscade des 
pirates et seuls vingt 
navires de l'escadre 

en réchappent 

50 navires 
pirates 

KRS 40 4 4 

Naep'o 
(appellation 

générique pour 
les ports de la 

région de 
Poryŏng, T'aean, 

Asan, etc.) 

L'Envoyé Lieutenant 
général du Chŏlla 

arrive au Naep'o avec 
les navires à impôts, 
mais rencontre les 
pirates et perd. La 

moitié de ses 
hommes sont tués 

  

KRS 40, KRS 
111 (金續命

傳), KRSCY 
28 

5 n.d. Chinhae-hyŏn 

L'Envoyé Lieutenant 
général du 

Kyŏngsang attaque 
les pirates. Ceux-ci se 

retirent dans la 
confusion et ne 

parviennent pas à 
gagner les navires. Ils 
se retranchent dans 
la montagne au nord 

du district, où 
l'armée coréenne les 

3000 pirates 
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attaque, en tuant un 
très grand nombre 

KRS 40 

6 
6 Haep'ung-gun Pillages   

8 Ch'angnyang pillages   

12 1 
Chogang 

(Chogang-ri, à 
Kimp'o-si) 

Les pirates pillent la 
zone, tuent le clerc 

chargé des douanes. 
La cour dépêche le 
général Ch'oe Yŏng 
pour les combattre 

  

KRS 41 

1365 

3 

2 
Kyodong, 
Kanghwa 

Les Japonais pillent 
ces deux îles. On 

envoie Ch'oe Yŏng 
défendre le 

Tonggang et le 
Sŏgang 

  

11 

Ch'angnŭng 
(tertre funéraire 

royal au 
Hwanghae du 

Nord) 

Les Japonais 
pénètrent dans la 

tombe, prennent le 
portrait de Sejo et 

s'en vont 

  

4 11 

Kyodong, 
Kanghwa, 

Fleuves Est et 
Ouest  

Les Japonais pillent à 
nouveau les deux 

îles, et arrivent 
jusqu'aux fleuves Est 
et Ouest . On défend 

la zone 

  

1366 5 

1 
Sim'ak-hyŏn 

(P'aju, dans le 
Kyŏnggi) 

Pillages   

KRSCY 28 n.d.   

Les pirates 
s'emparent de 3 

navires à impôts. Les 
pertes sont 
immenses 

  

KRS 41 24 Kyodong 

Les pirates 
massacrent les 

habitants, installent 
leur camp et restent 
sur place. Toute la 

région de la capitale 
est mise en alerte, 
mais on n'ose pas 
aller les déloger 
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YS 145 Cette année 
Tieshan 

(Liaodong) 

Yuelu Buhua quitte 
Qingyuan pour se 

rendre à la capitale, 
mais la route est 

bloquée. Il revient 
jusqu'à Tieshan, où il 

rencontre un très 
grand nombre de 
navires de pirates 

japonais. Il les 
combat avec 

l'équipage de son 
navire. Les Japonais 

disent vouloir 
prétendent vouloir 

déposer leur 
reddition, mais il 

s'agit d'une ruse. Ils 
abordent le navire et 
s'emparent de Yuelu 

Buhua. Celui-ci les 
insulte, et est 

finalement assassiné. 
Un de ses esclaves, 

nommé Na Hai tue à 
ce moment le chef 

des pirates. En tout, 
80 personnes sont 
tuées sur le navire 

Un très grand 
nombre de 

navires pirates 

KRS 41 

9 29 

Yangch'ŏn-hyŏn 
(actuel 

Yangch'ŏn-gu à 
Seoul) 

Les pirates pillent les 
navires à impôts 

  

1367 3 13 Kanghwa-bu Pillages   

1368 Aucune attaque signalée en 1368 

MSL 

1369 

1 n.d. 
Rivages du 
Shandong 

Les Japonais pillent 
les rivages, capturent 
hommes et femmes 

et s'en vont 

  

CHTB 7 Cette année 
Rivages du 
Shandong 

Pillages   
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CHTB 6 2 n.d. 

Plusieurs 
localités de 
Chongming 

(Zhili) 

Pillages. Le général 
Weng De attaque les 

pirates et les défait. A 
cette époque, les 

pirates vont et 
viennent dans les îles 

et pillent 
régulièrement 

Suzhou et 
Chongming, et 

commettent pillages 
et rapts sur les 
populations du 
littoral. L'armée 

impériale les 
poursuit en mer et 

les combat à Haimen 
(juste au nord de 

Shanghai), en tue un 
grand nombre et en 

capture plusieurs 
centaines. Mais les 

pirates continuent à 
piller la zone du 

fleuve Wusong, où ils 
sont à nouveau 

défaits 

Plusieurs 
centaines de 

pirates capturés 
vivants, 

beaucoup 
d'autres tués, 

plusieurs 
navires capturés 

MSL 4 24 

La cour 
récompense le 

général Weng De 
pour sa victoire 

contre les 
Japonais au 

Jiangsu 

Les Japonais ont 
attaqué Suzhou, 

Chongming, tuant ou 
blessant les 

populations du 
littoral. Weng De part 

de Taicang pour les 
attaquer, et en 

capture 92 vivants, 
ainsi que des armes 

et des navires de 
haute mer. La cour 

lui ordonne d'aller à 
la poursuite des 
pirates encore 

présents 

92 pirates 
capturés 

Jiajing 
Ningbofuzhi 

22 
5   

Au Zhejiang : 
Wenzhou, 

Zhongjieshan 
(entre Ningbo et 
Taizhou), Yongjia 
(juste au nord de 

Wenzhou), 
Yuhuan (entre les 

villes de 
Wenzhou et 

Taizhou) 

Pillages   
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CHTB 5 Cette année 

Zhongjieshan, 
Yongjia, Yuhuan à 

Wenzhou, au 
Zhejiang 

Pillages   

MSL 8 13 Huai'an, Jiangsu  

Pillages. Les troupes 
des Ming les 
attaquent à 

Tianmashan (non 
identifiée) et en 
capturent 57. Le 

général est 
récompensé 

57 pirates 
capturés 

KRS 41 11 

1 
Aju (Asan, 

Ch'ungch'ŏng du 
Sud) 

À Aju, on capture 3 
navires japonais et 

présente 2 
prisonniers 

3 navires 
pirates 

capturés, 2 
prisonniers 

27 

Yŏngju, Onsu, 
Yesan, Myŏnju 

(Ch'ungchŏng du 
Sud) 

Les Japonais 
s'emparent des 

navires à impôts 
  

CHTB 4 Cette année 
Huizhou, 
Chaozhou 

(Guangdong) 
Pillages   

KRS 42 

1370 

2 

9 Naep'o 

Les Japonais pillent 
Naep'o, détruisent 30 
navires militaires, et 
pillent les greniers 

des provinces 
alentour 

  

14 
Sŏnju (Sŏnch'ŏn-
gun, Pyŏng'an du 

Nord) 

Pillages. Yang 
Paegyŏn attaque les 

pirates et en tue près 
de 50 

env. 50 pirates 
tués 

CHTB 7 Cette année 
Rivages du 
Shandong 

Pillages   

MSL 6 n.d. 

Shandong Pillages.    

Wenzhou, 
Taizhou, 

Mingzhou, 
rivages du Fujian 

Pillages. On les 
attaque vers Fuzhou 

et en capture un 
grand nombre 

13 navires et 
plus de 300 

pirates capturés 

CHTB 6 Cette année 
Chongming 

(Zhili) 
Pillages   

CHTB 5 Cette année Zhejiang 
Pillages le long des 

côtes 
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CHTB 4 Cette année Fujian 
Pillages le long des 

côtes 
  

KRS 43 

1371 

3 3 Haeju 

Les pirates pénètrent 
dans Haeju, brûlent 

l'office 
gouvernemental, et 

enlèvent la femme du 
Sous-Préfet et s'en 

vont 

  

MSL 6 27 
Jiaozhou (sud du 

Shandong) 
Pillages   

KRS 43 

7 3 Fleuve Yesŏng 

Les Japonais pillent 
les abords du fleuve 
Yesŏng et brûlent 40 

navires militaires 

  

8 23 
Pongju (Pongsan-

gun, Hwanghae 
du Nord) 

Pillages   

10 11 Chŏlla 

L'Envoyé Lieutenant-
général du Chŏlla 
capture un navire 

japonais 

1 navire capturé 

KRS 43 

1372 

2 4 

Poste Kŭmgok de 
Paeju (Paech'ŏn-
gun,  Hwanghae 

du Nord) 

Pillages   

3 16 

Sunch'ŏn, 
Changhŭng, 

T'amjin, Togang-
gun 

Pillages   

4 15 

Grenier de 
Chinmyŏng 

(Actuelle ville de 
Wŏnsan) 

Pillages   

MSL 

5 

21 Ganpu à Haiyan 
Les pirates pillent et 

massacrent la 
population 

  

CHTB 5 
Cette 
année 

Haiyan, Ganpu, 
Wenzhou 
(Zhejiang) 

Pillages   

KRS 43 6 

6 
Kangnŭng-bu, 

Yŏngdŏk-hyŏn, 
Tŏg'wŏn-hyŏn 

Pillages. Les pirates 
sont repoussés 

  

10 Anbyŏn, Hamju Pillages   
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KRS 43, KRS 
111 (李子松

傳) 
26 Tonggye, Anbyŏn 

Les pirates pillent la 
zone. Ils s'emparent 

des femmes et pillent 
les greniers, 

emportant plus de 10 
000 sŏk de riz 

  

KRS 43 

27 
Hamju, 

Pukch'ŏngju  

Les Japonais pillent 
la zone, mais le 

commandant de la 
garnison locale leur 
tend une embuscade 

et les défait, tuant 
plus de 70 pirates 

plus de 70 
pirates tués 

28 

Hongju 
(Hongsŏng-gun, 
Ch’ungch’ŏng du 

Sud) 

Pillages   

MSL 11 
District de 

Ningde à Fuzhou 
Pillages   

CHTB 4 
Cette 
année 

Fujian 
Pillages le long des 

côtes 
  

MSL 28 

Xiahushan à 
Wenzhou, 

Shitang (entre 
Wenzhou et 

Taizhou) 

Le commandant Mao 
Xiang défait les 

pirates à Xiahushan, 
et les poursuit jusque 

dans les eaux de 
Shitang 

12 navires 
capturés, 130 

pirates capturés 
vivants 

KRS 43 7 14 Yanggwang Pillages   

MSL 8 

17 
District de 

Funing, Fuzhou 
(Fujian) 

Les pirates tuent ou 
capturent plus de 

350 personnes, 
brûlent plus d'un 

millier de bâtiments, 
prennent plus de 250 

shi de grain des 
greniers publics 

  

23 

Le commandant 
de la garde de 

Mingzhou meurt 
dans les combats 
contre les pirates 

A la tête de son 
armée, il est allé à la 

poursuite des 
pirates, mais est tué 

par une flèche 
perdue 

  

KRS 43, KRS 
81 

9 16 
Yongsŏng au 
Yanggwang 

L'Envoyé pacificateur 
attaque les pirates à 

Yonsŏng, mais est 
défait 
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10 8 
Yangch'ŏn, 
Kanghwa 

27 navires pirates 
pénètrent dans la 
rivière Yangch'ŏn 

(Seoul), et y restent 
trois jours. Les 

généraux les 
attaquent mais sont 
défaits. Les Japonais 

pénètrent ensuite 
dans Kanghwa, 

enlèvent les 
habitants et s'en vont 

27 navires 
pirates 

KRS 44 

1373 

2 27 
Kusan-hyŏn 

(Kusan-myŏn, 
près de Happ'o) 

Les pirates pillent le 
district. L'Envoyé 

lieutenant général du 
Kyŏngsang les 

attaque et en tue 
plusieurs centaines 

plusieurs 
centaines de 
pirates tués 

KRS 44, KRS 
121 (鄭愈傳

) 
3 8 Hadong-gun 

Pillages. Les pirates 
arrivent durant la 
nuit. Les habitants 

fuient, mais quelques 
magistrats les 
combattent et 

parviennent à en tuer 
plusieurs 

plusieurs 
pirates tués 

KRS 44, 
KRSCY 29 

4 

23 Chŏlla 

L'Envoyé lieutenant 
général du Chŏlla 

présente deux 
prisonniers japonais 
et des armes prises 

2 Japonais 
capturés 

KRS 44 27 
îles proches de la 

capitale 

Les Japonais 
approchent ; ola cour 

organise la défense 
sur le fleuve est 

  

KRS 82 5   
îles proches de la 

capitale 

Pillages. Les 
autorités mobilisent 

la milice dans la 
capitale 

  

KRS 44, KRS 
114 (河乙沚

傳), KRSCY 
29  

6 

26 
Yangch'ŏn, 
Hanyangbu 

Les pirates se 
rassemblent dans les 
fleuves Est et Ouest 

(de la capitale), 
pénètrent dans la 

Yangch'ŏn, et pillent 
Hanyang, massacrant 

et enlevant les 
habitants 

  

CHTB 7 ; MS 
323 

n.d. 
Dengzhou, 

Laizhou 
(Shandong) 

Pillages   
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KRS 44 

7 

6 
Kanghwa, 
Hanyang 

Le Commandant de 
Kanghwa et le préfet 
de Hanyang n'ont pas 

pu défendre contre 
les pirates et sont 

punis 

  

MSL 12 

Jimo (baie 
d'Aoshan), 
district de 

Laiyang (juste au 
nord de la baie 

d'Aoshan) (côte 
sud du 

Shandong) 

Pillages. De 
nombreuses 

personnes vivant sur 
le littoral sont tuées 

ou capturées 

  

KRS 44 15 Kyodong 
Les Japonais 

s'emparent de 
Kyodong 

  

KRS 82 n.d.  Yesŏng Pillages   

MSL 27 
 Garde de 
Taizhou 

(Zhejiang) 

Les troupes de la 
garde de Taizhou 

sortent à la mer pour 
capturer les pirates. 
Elles capturent des 
pirates et libèrent 4 
prisonniers chinois 

(hommes et femmes) 

2 navires et 74 
Japonais 
capturés 

KRS 44 

9 

3 Haeju 

Les pirates pillent la 
zone, et tuent le 

Sous-Préfet de 2e 
classe. La cour punit 
les magistrats locaux 

qui ne se sont pas 
portés à son aide 

  

19 Sŏhae 

La cour punit le 
Commandant du 
Sŏhae qui n'a pas 

défendu contre les 
pirates 

  

10 17 Yanggwang 

Ch'oe Yŏng fait 
exécuter les 
généraux du 

Yanggwang qui n'ont 
pas défendu la côte 
contre les pirates 

  

11 21 Chŏlla 

La cour punit 
l'Envoyé lieutenant 

général du Chŏlla qui 
n'a pas défendu la 

côte contre les 
pirates 

  

1374 3 9 
Anju (Anju-si, 

P’yŏngan du Sud) 

Les Japonais pillent 
la zone, mais le Sous-

Préfet de 2e classe 
les repousse 
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20 

Anju 
Les Japonais 

pénètrent dans Anju 
  

Kyŏngsang 

Les Japonais pillent 
le Kyŏngsang, et 

détruisent 40 navires 
militaires. Les pertes 

sont immenses.  

  

4 
17 

Happ'o 

Les Japonais pillent 
Happ'o, brûlent les 

navires de la caserne. 
Plus de 5 000 soldats 

coréens sont tués 

350 navires 
pirates 

Île de Mongmi 
(île de Sinmi, 

Sŏnch'ŏn-gun, 
Pyŏngan du 

Nord) 

L'armée combat les 
pirates à Mongmi, 

mais est défaite 
  

29 Île Chayŏn Pillages   

5 

20 
Kangnŭng 

(Kangwŏn) 
Les pirates pillent le 

Kangnŭng 

  24 Kyŏngju, Ulju Pillages 

28 
Samch'ŏk 

(Kangwŏn) 
Pillages 

6 10 
Yangju  (actuel 
Yangyang-gun, 

Kangwŏn) 

Pillages. L'armée 
affronte les pirates et 
en tue une centaine 

environ 100 
pirates tués 

CHTB 7 ; MS 
323 

Cette année 
Jiaozhou 

(Shandong) 
Pillages   

MSL 7 

9 Jiaozhou 
Pillages. L'armée 

attaque les pirates et 
les défait 

  

11 
Haizhou (nord du 

Jiangsu) 

Pillages. L'armée 
attaque les pirates et 

en tue plusieurs 
24 pirates tués 
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19 

Embouchure de 
la rivière Daren, 

dans la baie 
d'Aoshan (sud du 

Shandong) 

Pillages. L'armée 
attaque les pirates et 
les défait. Les pirates 
se replient et l'armée 
les poursuit, mais ils 

font volte-face et 
tuent le commandant 

chinois 

  

KRS 44 

8 

4 
Hoeyang 

(Hoeyang-gun, 
Kangwŏn) 

Pillages   

CHTB 6 n.d. 
Rivages de 

Suzhou (Jiangsu) 

L'armée poursuit les 
pirates jusque dans 
les eaux des Ryūkyū 

plusieurs 
pirates tués et 

capturés 

CHTB 5 ; 
Jiajing 

Ningbofuzhi 
22 

Cette année Zhejiang 

Pillages sur les côtes 
du Zhejiang. On 

poursuit les pirates 
jusqu'au large des 

Ryūkyū (ou Taïwan) 
et en tue et capture 
un grand nombre 

Un grand 
nombre de 

pirates tués et 
capturés 

KRS 44 9 

8 Près de Kaesŏng 
Les pirates sont 

proches. La capitale 
est en alerte 

  

11 
Anju (P'yŏng'an 

du Sud) 
Pillages   

KRS 133 12   Milsŏng 

Les Japonais pillent 
Milsŏng, brûlent les 

bâtiments 
administratifs, et et 

enlèvent les 
habitants 

  

KRS 133 1375 

1   Milsŏng 
Le commandant qui 
n'a pas pu défendre 

Milsŏng est puni 
  

3   

Kyŏng'yang-hyŏn 
(Ch'ŏn'an-si, 

Ch'ungch'ŏng du 
Sud) 

Pillages. Les 
autorités coréennes 

affrontent les pirates 
mais sont défaites 
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KRSCY 30, 
KRS 114 (金

先致傳) 
5    

Tō Tsunemitsu et sa 
bande viennent se 

rendre. On leur 
donne des vivres, et 

les installe à 
Sunch'ŏn et Yŏn'gi 

  

KRSCY 30, 
KRS 114 (金

先致傳) 
7   Chŏlla 

La cour ordonne à 
Kim Sŏnch'i 

(Maréchal du Chŏlla) 
d'assassiner Tō 

Tsunemitsu. Il l'attire 
par un banquet et 
veut l'assassiner 

durant la fête, mais le 
plan et éventé et les 
Japonais s'enfuient. 

Kim Sŏnch'i parvient 
à peine à en tuer 
trois. Dès lors, les 

pirates deviennent 
impitoyables et 

massacrent 
systématiquement 

les femmes et enfants 
sur leur route 

3 pirates tués 

KRS 133 

8   

Nag'an (à 
Sunch'ŏn), 

Posŏng (Chŏlla 
du Sud) 

Pillages. La cour fait 
renforcer les 

garnisons de la côte. 
Le maréchal en 

second du 
Kyŏngsang tue 26 

Japonais 

26 pirates tués 

9   
Tŏkchŏk, Chayŏn, 
Yŏngju, Mokchu, 
Sŏju, Kyŏlsŏng 

Les pirates se 
rassemblent en 
grand nombre à 

Tŏkchŏk et Chayŏn. A 
cette époque, les 

généraux sont 
occupés dans le nord 

; on mobilise la 
milice de la capitale 

et les troupes des 
provinces du sud. Les 

pirates pillent 
Yŏngju, Mokchu, 
Sŏju, Kyŏlsŏng 

  

10   Yanggwang 

La cour punit les 
généraux du 

Yanggwang qui n'ont 
pas réussi à défendre 

contre les Japonais 
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11 

  Yanggwang 

L'Envoyé pacificateur 
du Yanggwang 

capture deux navires 
japonais et les 

massacre 

2 navires 
capturés 

KRS 126 (曹

敏修傳), 
KRSCY 30 

  
Kimhae-bu, 
Taegu-hyŏn 

Pillages. Les pirates 
s'emparent des biens 

et des habitants, 
brûlent les bâtiments 

administratifs. 
L'armée les attaque 
mais perd. Elle les 

attaque aussi à Taegu 
mais perd aussi. 

Depuis Kimhae, une 
dizaine de navires 

pirates veut 
remonter le fleuve 

Naktong et attaquer 
Milsŏng. L'armée les 
attaque et parvient à 

tuer 10 pirates.  

Plusieurs 
dizaines de 

navires pirates 

KRS 133 12   Yanggwang 
Pillent les districts et 
provinces de la côte 

du Yanggwang 
  

KRS 114 (河

乙沚傳), 
KRSCY 30  

1376 

1   Chŏlla 
Les autorités 

capturent un navire 
japonais 

1 navire capturé 

KRSCY 30 3   
Chinju, Ch'ŏngsu-

yŏk 

Pillages. L'armée les 
attaque au relai de 

Ch'ŏngsu et en tue 13 
13 pirates tués 

KRS 133 

6 

  Kosŏng-hyŏn Pillages   

KRSCY 30, 
KRS 112 (柳

實傳) 
  

Imju (Puyŏ-gun 
Imch'ŏn-myŏn) 

Pillages. L'armée 
combat les pirates et 

les repousse 

20 navires 
pirates 

KRS 114 (河

乙沚傳), 
KRSCY 30  

7   

Caserne du 
Maréchal du 

Chŏlla, Yŏngsan, 
Naju 

Les pirates pillent la 
caserne, pénètrent 

dans Yŏngsan, 
brûlent les navires, 

pillent Naju, 
incendient et pillent 

les alentours 

plus de 20 
navires pirates 
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KRS 133, 
KRS 112 (柳

實傳), 
KRSCY 30 

  

Yŏngsan, 
Yŏng'am, Puyŏ, 

Kongju, 
Chŏnghyŏn (vers 
Kongju), Sŏksŏng 

(Puyŏ-gun 
Sŏksŏng-myŏn), 

Yŏnsan-hyŏn 
(juste à l'est de 

Nonsan-si), 
Nangsan-hyŏn 
(dans l'actuelle 

Iksan-si), 
P'ungje-hyŏn 

(idem)  

Les pirates pillent la 
caserne du maréchal 
du Chŏlla, ainsi que 
Yŏngsan (Naju), et 
brûlent des navires 

militaires. Le 
maréchal les attaque 

à Yŏng'am. Les 
Japonais pillent 
ensuite Puyŏ et 
arrivent jusqu'à 
Kongju. Le Sous-

préfet les combat à 
Chŏnghyŏn mais 

perd. Les Japonais 
prennent Kongju. 

Puis ils pillent 
Sŏksŏng, le temple 
Kaet'ae à Yŏnsan, 

Nangsan et P'ungje, 
mais sont repoussés 
par les généraux du 

Yanggwang. 

20 navires 
pirates. Plus de 
trente pirates 

tués 

KRSCY 30, 
KRS 113 (崔

榮傳) 
  

Bataille de 
Hongsan 

Les pirates 
embarquent sur 
leurs navires les 

vieux et faibles, et 
feignent de vouloir 

partir, mais envoient 
plusieurs centaines 
de leurs meilleurs 

hommes piller plus 
en avant dans les 
terres. Ils pillent 

Hongsan, tuent et 
enlèvent les 

habitants, mais Ch'oe 
Yŏng les attaque et 
les tue ou capture 

presque tous 

Plusieurs 
centaines de 

pirates 

KRS 82, 
KRSCY 30 

  Song'aksan 

On rapporte à la cour 
que les pirates 

veulent attaquer la 
capitale. La cour 
déploie la milice 

pour protéger la ville. 
La cour entend aussi 
dire que les pirates 

veulent s'emparer du 
mont Song'ak. Elle 

mobilise les moines 
pour défendre les 

points stratégiques 

  



 

813 

 

KRS 133, 
KRS 112 (柳

實傳) 

9 

  

Kobu, T'aesan, 
Hŭngdŏk 

(Koch'ang-gun 
Hŭngdŏk-myŏn), 

Poan, Inŭi 
(Chŏng'ŭp-si 

T'aein-myŏn), 
Kŭmje, 

Changsŏng 

Pillent Kobu, T'aesan 
et Hŭngdŏk, brûlent 
administrations. Les 

généraux se lancent à 
leur poursuite, mais 
les pirates profitent 
de la nuit pour les 

encercler, semant la 
confusion parmi les 
troupes coréennes. 
Ils pillent ensuite 
Poan, Inŭi, Kimje, 

Changsŏng.  

300 cavaliers 
japonais 

KRSCY 30 

  Chŏnju 

Les Japonais 
s'emparent de 

Chŏnju. L'armée les 
attaque mais perd. Ils 

se retranchent 
ensuite dans le 
Kwisinsa. On 
parvient à les 

repousser 

  

  Imp'i-hyŏn 

Les Japonais se sont 
emparés d'Imp'i, et 

coupent un pont 
pour se protéger. Les 

généraux 
construisent un pont 

dans la nuit et les 
attaquent par 

surprise, mais les 
pirates s'en rendent 

compte et les troupes 
coréennes sont 

défaites 
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KRSCY 30, 
KRS 114 (羅

世傳) 

10 

  

Ung'yŏn (autre 
nom de Komso 
ou Kŏmmop'o), 
Puryŏng-hyŏn, 
pont du fleuve 

Tongjin 

50 navires pirates 
débarquent à Komso, 
et franchissent le col 

de Chŏkhyŏn, puis 
pillent Puryŏng 

(Puan). Ils détruisent 
le pont du Tongjin 
pour empêcher les 
troupes coréennes 

d'intervenir, mais les 
troupes coréennes 
reconstruisent un 

pont durant la nuit, 
et les attaquent. 

1000 pirates 
(fantassins et 

cavaliers) escaladent 
le mont Haeng'an 

(juste à l'est de 
Puan), mais les 

troupes coréennes 
les encerclent et leur 
infligent une lourde 

défaite 

50 navires 
pirates 

KRS 133 

  
Chinp'o, 

Kanghwa, Hanju 

Pillages. Les troupes 
coréennes 

combattent les 
pirates à Hanju et en 

tuent plus de cent 

plus de 100 
pirates tués 

11   

Myŏngjin-hyŏn à 
Chinju, Ham'an, 

Tongnae, Yangju, 
Ŏn'yang, Kijang, 

Kosŏng, Yŏngsŏn, 
Pansŏng-hyŏn de 

Chinju, Ulju, 
Hoewŏn, 
Ŭich'ang, 

Milsŏng-gun, 
Tongnae-hyŏn 

Pillages. Les localités 
sont presque 

entièrement razziées 
et incendiées.  

  

12   

Happ'o, Yangju, 
Ulju, Ŭich'ang, 

Hoewŏn, Ham'an, 
Chinhae, Kosŏng, 

Pansŏng, 
Tongpyŏng, 

Tongnae, Kijang 

Les pirates pillent et 
massacrent, et 

incendient la caserne 
de Happ'o 

  

1377 1   
Grenier de 

Hoewŏn  
Pillages   
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2   

Sinp'yŏng-hyŏn 
(Tangjin-si 

Sinp'yŏng-myŏn, 
au Ch’ungch’ŏng 

du Sud), 
Kyŏng'yang 

(Ch'ŏn'an-si), 
P'yŏngt'aek-hyŏn 

(Kyŏnggi 
P'yŏngt'aek-si) 

Les pirates pillent le 
district de Sinp'yŏng. 
L'Envoyé lieutenant 

général du 
Yanggwang les 

attaque. Les pirates 
pillent Kyŏng'yang, 
puis pénètrent dans 

P'yŏngt'aek. Le 
maréchal du 

Yanggwang les 
attaque mais ne 

l'emporte pas. La 
cour mobilise les fils 
de bonne famille et 

les magistrats de 
province pour la 
défense du pays 

  

KRS 133, 
KRS 113 (崔

榮傳), KRS 

114 (羅世傳
), KRSCY 30 

3 

  

Côte ouest, 
Ch'angnyang, 

Kanghwa, Suan, 
T'ongjin, 

Tongsŏng, 
Tŏkchŏk 

Pillages. Les pirates 
profitent de la nuit 
pour pénétrer dans 

Ch'angnyang et 
brûler 50 navires 

militaires. La mer est 
éclairée comme en 
plein jour. Plus de 

1000 soldats coréens 
sont tués. À cette 

époque, le 
commandant était 

ivre et dormait. Les 
pirates pillent 

ensuite Kanghwa, 
mais sont repoussés 
par Na Se et d'autres 

généraux, pendant 
que Ch'oe Yŏng 
défend la côte à 

Sŭngch'ŏn-bu. Les 
pirates attaquent 

ensuite Suan, 
T'ongjin, Tongsŏng. 

Ils vont ensuite à 
Tŏkchŏk, avant de 

lancer une nouvelle 
attaque avec 37 

navires 

37 navires 
pirates 

KRS 114 (禹

仁烈傳), 
KRSCY 30 

  Kyŏngsang 

Les autorités du 
Kyŏngsang signalent 
qu'une très grande 

flotte arrive de 
Tsushima. À cette 
époque, le groupe 

pirate du Kyŏnggi est 
encore présent dans 

les environs de la 
capitale, et le pays 
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est en alerte 
constante 

KRS 133 

4 

  Fleuve Ouest 

Les pirates pénètrent 
dans le fleuve Ouest. 
Ch'oe Yŏng et Pyŏn 

An'yŏl les repoussent 

  

  

Yŏmi-hyŏn 
(Sŏsan-si Unsan-

myŏn, dans le 
Ch’ungch’ŏng du 

Sud) 

Pillages   

  
Ulju, Kyerim, 

Yangju, Milsŏng, 
Ŏn'yang,  

Les pirates pillent et 
brûlent presque 

entièrement la zone. 
Pak Wi les attaque 
dans l'embouchure 
du Hwangsan et en 

tue 29 

29 pirates tués 

KRS 114 (禹

仁烈傳), 
KRSCY 30 

  
Milsŏng, 

Yŏngsan-hyŏn, 
Yulp'o (Kŏje) 

Après avoir pillé 
Milsŏng, les pirates 

arrivent à Yŏngsan et 
se barricadent sur 
une hauteur. Les 

Coréens ne 
parviennent pas à les 

déloger. Ils les 
combattent ensuite à 

Yulp'o (Kŏje) et 
parviennent à tuer 

un général japonais, 
10 pirates, et 
récupérer 60 

chevaux, mais au prix 
de nombreuses 

pertes, les pirates 
étant supérieurs en 

nombre.  

1 général 
japonais et 10 

pirates tués, 60 
chevaux 

récupérés 

KRS 133 

5 

  Milsŏng 

Pillages. Les pirates 
envahissent et pillent 
les villages, prennent 
le blé, et le chargent 

sur les navires 

  

KRS 114 (禹

仁烈傳), 
KRSCY 30 

  

Sabullangsongji 
(Samnyangjin-ŭp 

Songji-ri à 
Miryang) 

Le général U In'yŏl 
avec 500 cavaliers, 
attaque de nuit les 

pirates. Ceux-ci sont 
pris de panique et se 
précipitent vers les 
navires, et nombre 

d'entre eux tombent 
dans l'eau du fleuve, 
beaucoup d'autres 

sont abattus par les 
flèches.  

  



 

817 

 

KRS 133, 
KRS 114 (禹

仁烈傳), 
KRSCY 30 

  Chirisan 

T'aejo défait les 
pirates à la bataille 
de Chirisan. Après 

avoir reçu les appels 
de U In'yŏl qui 

prévient que les 
pirates se cachent 
dans les îles, ils se 

presse pour lui 
porter assistance, et 
rencontre les pirates 
au pied du Chirisan 

  

KRSCY 30 

  Fleuve Hwangsan 

50 navires pirates 
arrivent au Namp'o 

de Kimhae, et 
laissent une pancarte 

pour expliquer aux 
pirates qui arrivent 
après eux qu'ils ont 

profité des vents 
pour remonter le 
Hwangsan et aller 

directement attaquer 
Miryang, mais Pak Wi 
a vent de ce projet, et 

leur tend une 
embuscade sur 
chaque côté du 
fleuve avec 30 

navires. L'arrière 
garde pirate arrive et 

lit la pancarte. Un 
grand navire pirate 

pénètre d'abord dans 
le fleuve et est pris 

dans l'embuscade. De 
nombreux pirates 
tombent à l'eau et 
presque tous sont 

tués 

50 navires 
pirates 

  Kyŏngsang 
Bataille contre un 

groupe pirate 
Un commandant 

pirate tué 
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KRSCY 30   
Kanghwa, 

Kyŏng'yang, 
Ansŏng 

Les pirates attaquent 
le Yanggwang depuis 
Kanghwa. Au départ, 
les pirates n'ont que 

22 navires, mais 
parviennent à 

s'emparer de navires 
militaires coréens et 
montent jusqu'à 50 
navires. Les troupes 
coréennes voyant les 

navires approcher 
croient à une flotte 

amie, et ne se 
méfient pas. De 

nombreux soldats et 
civils sont tués. Les 

pirates pillent 
ensuite Kyŏng'yang 

et Ansŏng. Les 
autorités capturent 
un espion pirate qui 
dit que le plan était 
d'attirer Ch'oe Yŏng 

vers le sud pour 
ensuite se porter sur 

la capitale. Ils 
tendent aussi un 

piège à l'envoyé de la 
préfecture de Suwŏn 

qui parvient de 
justesse à s'enfuir, 
mais ses troupes 

essuient des pertes 
importantes 

22 navires 
pirates au 

départ, 50 après 
s'être emparé 

de navires 
militaires 
coréens 

KRS 133, 
KRSCY 30 

  

Nam'yang 
(Hwasŏng-si 

Nam'yang-ŭp), 
Ansŏng, 

Chongdŏk 
(P'yŏngt'aek-si 
Kodŏk-myŏn), 

Kanghwa, Suwŏn 

Pillages. Les feux de 
signalisation sont 

allumés sans 
interruption tout le 
jour. La capitale est 
en alerte. Kanghwa 

est massacrée et 
ravagée. Plus d'un 

millier de civils sont 
faits prisonniers. Ils 

attaquent ensuite 
Suwŏn 

Plus de 100 
cavaliers 

japonais. 50 
navires pirates 

KRSCY 30 

6 

  Sunch'ŏn, Nag'an 
Pillages. Chŏng Chi 

les attaque et en tue 
et capture plusieurs 

18 pirates tués, 
3 capturés 

KRS 133, 
KRSCY 30 

  
Anju (P’yŏngan 

du Sud) 
Pillages. L'armée les 
attaque et en tue 4 

4 pirates tués 
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Changt'aek 
(Changhŭng-gun 

Changt'aek-
myŏn, au Chŏlla 

du Sud) 

Le maréchal Chi 
Yonggi les attaque et 

les met en déroute 
  

KRS 114 (羅

世傳), 
KRSCY 30 

  
Sinju-hyŏn, 

Ongjin-hyŏn, 
Munhwa-hyŏn 

Pillages. L'armée les 
attaque mais perd 

45 navires 
pirates 

KRS 133 

  
Yŏnggang, 

Chang'yŏn au 
Sŏhae 

Trois maréchaux les 
repoussent 

  

  P'ungju, An'ak Pillages   

  

Hamjong, 
Samhwa, Kangsŏ 

(P'yŏng'an du 
Sud) 

Pillages   

KRS 133, 
KRSCY 30 

  Cheju 

Les pirates pillent 
Cheju. Le 

Commandant en chef 
de la marine du 

Chŏlla les attaque, 
capture un navire et 

massacre son 
équipage 

200 navires 
pirates 

KRSCY 30 

7 

  Cheju 

La cour apprend que 
les pirates attaquent 

Cheju. Elle envoie 
deux navires pour 
aller les observer. 

L'armée capture un 
navire japonais et 

massacre son 
équipage 

1 navire pirate 
capturé 

KRS 133   P'ungju 
Pillages. Le maréchal 
supérieur du Sŏhae 
attaque les pirates 

  

KRS 133, 
KRS 114 (羅

世傳), 
KRSCY 30 

8 

  
Sinju, Munhwa, 
An'ak, Pongju. 

Plusieurs généraux 
attaquent les pirates 
mais sont défaits et 

demandent 
assistance à la cour 

  

KRS 133   Haeju Pillages   

KRSCY 30    

La cour envoie Na Se 
et Sim Tŏkpu à la tête 

d'une flotte 
patrouiller les îles à 

la recherche des 
pirates  
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9 

  Haeju 

La cour désigne 
plusieurs généraux 
pour aller se porter 

au secours du Sŏhae, 
dont Yi Sŏnggye qui 
combat les pirates à 

Haeju 

  

KRS 133 

  

Yŏnggwang, 
Changsa 

(Chŏnnam 
Yŏng'am-gun, 
Kunsŏ-myŏn, 

Tojang-ri, 
Changsari-kil), 

Mop'yŏng 
(Chŏnnam 

Hamp'yŏng-gun), 
Hamp'ung (idem) 

Pillages   

  Haeju, P'yŏngju 

Pillages. De 
nombreux généraux 
sont envoyés, dont 
Ch'oe Yŏng, et ces 

derniers repoussent 
les pirates 

  

  

Ag'yang 
(Hadong-gun, 
Kyŏngsang du 

Sud) 

Pillages. Le maréchal 
Yi Im les repousse, et 
capture deux navires 

2 navires 
capturés 

KRSCY 30   

Hongju 
(Hongsŏng-gun, 
Ch’ungch’ŏng du 
Sud), Onsu-hyŏn, 

Chinp'o, Hanju 
(Sŏch'ŏn-gun 

Hansan-myŏn) 

Les pirates 
massacrent et 

incendient Hongju. 
L'armée les attaque à 

Nohyŏn mais perd. 
Le lendemain, les 
pirates attaquent 
Onsu, brûlent la 
caserne de Isan. 

L'armée les combat 
au pont Singyo. La 

nuit, les pirates 
encerclent les 

troupes coréennes, 
qui se débandent, et 
de nombreux soldats 
sont tués ou blessés. 

Puis les pirates 
pénètrent depuis 

Chinp'o dans Hanju. 
L'armée réclame de 

l'aide à la cour 

  

  10   Tongnae Pillages 
40 navires 

pirates 
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KRSCY 30   
Yŏngju (Ch'ŏn'an-
si), Aju (Asan-si) 

Pillages. Les pirates 
sont repoussés 

3 pirates 
capturés 

KRS 133 

  
Ham'yŏl-hyŏn 

(Iksan-si) 
Pillages   

11 

  
Puyŏ, Chŏngsan, 

Hongsan 
Pillages   

  Kimhae, Ŭich'ang 

Pillages. L'Envoyé 
lieutenant général 
Pae Kŭngnyŏm les 
attaque mais perd 

130 navires 
pirates 

  
Suan, Tongsŏng, 

T'ongjin 
Pillages   

KRSCY 30, 
KRS 113 (鄭

地傳) 
12   Sunch'ŏn 

Chŏng Chi tue 40 
pirates, et capture 2 

40 pirates tués, 
2 capturés 

KRS 133 

1378 

1   

Yŏn'an-bu 
(Yŏn'an-gun, 
Hwanghae du 

Sud) 

Pillages   

2   

Ansan, Inju, 
Pup'yŏng 

(Inch'ŏn-si 
Pup'yŏng-gu), 

Kŭmju (Seoul-si 
Kŭmch'ŏn-gu) 

Pillages   

KRSCY 30 

3 

  T'aean-gun Pillages   

KRS 133 

  

Nam'yang, 
Suwŏnbu  

Pillages   

Imju (Puyŏ-gun 
Imch'ŏn-myŏn), 

Hanju  
Pillages   

4   

Tŏkp'ung (Yesan-
gun,), Haptŏk 

(Tangjin-si 
Haptŏk-ŭp,  

Ch’ungch’ŏng du 
Sud) 

Pillages à Tŏkp'ung 
et Haptŏk. Les 

pirates brûlent la 
caserne de l'Envoyé 
lieutenant général 
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Ch'angnyang, 
Sŭngch'ŏn-bu 

Un grand groupe de 
navires japonais se 

rassemble à 
Ch'angnyang et 
débarque pour 

attaquer la capitale, 
mais est stoppé par 

l'armée coréenne 

  

5 

  

Sŏju, Piin.  

Pillages. Le clerc 
comptable capture 

une dizaine de 
pirates 

une dizaine de 
pirates capturés 

KRS 133, 
KRSCY 30 

Suwŏn-bu Pillages    

KRS 133   
Yonggu (Kyŏnggi 

Yong'in-si) 
Pillages    

KRS 133 

6 

  Ch'ŏngju 
Pillages. L'armée les 
attaque et en tue une 

dizaine 

une dizaine de 
pirates tués 

  

Mokchu 
(Ch'ŏn'an-si,  

Ch’ungch’ŏng du 
Sud), Yŏngju, 
Onsu (Asan-si 
On'yangdong,  

Ch’ungch’ŏng du 
Sud) 

Pillages   

  

Chongdŏk, 
Songjang 
(Kyŏnggi 

P'yŏngt'aek-si 
Songt'an-dong), 

Yŏngsin 

Pillages. L'armée les 
attaque et les 

repousse 
  

7 

  Aju, Tongnimsa 

Les pirates pillent 
Aju, pénètrent dans 

le monastère 
Tongnim. L'armée les 
attaque et en tue 3, et 
récupère plus de 20 

chevaux 

3 pirates tués 

  
Choyangp'o 

(Posŏng-gun) 

Le moine Shinkō 
(dépêché par 

Imagawa Ryōshun) 
combat les pirates à 
Choyangp'o, capture 

un navire, tue son 
équipage et libère 20 

prisonnières 

un navire 
capturé, 

plusieurs 
pirates tués 

KRS 133, 
KRSCY 30 

8   

Yokchido 
(T'ongyŏng-si 
Yokchi-myŏn, 

petite île juste à 
l'est de Kŏje,  

Le général Pae 
Kŭngnyŏm attaque 

un groupe de 
Japonais et en tue 50 

50 Japonais tués 
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Kyŏngsang du 
Sud) 

KRS 114 (池

湧奇傳), 
KRSCY 30 

  
Changhŭng-bu, 
Hoeryŏng-hyŏn 

Pillages. L'armée les 
attaque et en tue 9 

9 pirates tués 

KRS 133 

  Yŏn'an-bu, Haeju 

Pillages. La cour 
envoie plusieurs 

généraux à la tête 
d'une flotte de guerre 
pour fouiller les îles 

et débusquer les 
pirates 

  

  

Kŭmju, 
Yangch'ŏn 

(actuelle rive sud 
de Seoul) 

Pillages   

9 

  Sŏju (Sŏsan-si) Pillages   

  

Ch'ŏlju (Ch'ŏlsan-
gun, P’yŏngan du 

Nord) 
Pillages   

Yŏnsan, Isan 
(Nonsan-si,  

Ch’ungch’ŏng du 
Sud), Kongju  

Pillages   

  Ikchu, Chŏnju Pillages   

10 

  
Okchu, Chindong, 

Hoedŏk, 
Ch'ŏngsan, Imju 

Pillages. Les troupes 
coréennes les 

attaquent, en tuent 2 
et récupèrent 10 

chevaux 

2 pirates tués 

  Chŏnju Massacrent Chŏnju   

KRSCY 30, 
KRS 113 (鄭

地傳) 
  

Yŏnggwang, 
Kwangju, 

Tongbok-hyŏn 

Pillages. Chŏng Chi et 
Chi Yonggi les 

poursuivent jusqu'à 
Okkwa-hyŏn. Les 
pirates pénètrent 
dans le monastère 
Mira. Les troupes 

coréennes les 
encerclent, et 
incendient le 

bâtiment. Les pirates 
périssent dans les 

flammes. On 
récupère plus de 100 

chevaux  
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11 

  
Tam'yang-hyŏn, 

Ikchu 

Chŏng Chi et Chi 
Yonggi les attaquent. 
Les pirates attaquent 

aussi Ikchu 

17 pirates tués 

KRS 133 

  Ikchu Pillages   

  
Kosŏng-gun 

Chŏkchŏnp'o 

Le moine Shinkō 
(dépêché par 

Imagawa Ryōshun) 
combat les pirates 
mais ne l'emporte 
pas et rentre dans 

son pays 

  

12   
Hadong, Chinju, 

Saju 

Pillages à Hadong. 
Paek Kŭngnyŏm et 

Yu Ikhan les 
attaquent et en tuent 
19, puis les attaquent 

à Saju, en tuent 2 

21 pirates tués 

KRSCY 30, 
KRS 113 (鄭

地傳) 

1379 

2   
Sunch'ŏn, 
Choyang, 
Chinwŏn 

Pillages. Chŏng Chi 
affronte les pirates 

mais perd 
  

3   

Togang (Kangjin-
gun), Koksŏng, 

Namwŏn, 
Sunch'ŏn-bu 

Pillages. Les pirates 
restent trois jours à 

Namwŏn 
  

4 

  Ansan-gun Pillages   

KRS 114 (羅

世傳), 
KRSCY 31 

  

Yŏn'an-bu 
(Yŏn'an-gun, 
Hwanghae du 

Sud) 

Pillages. L'armée 
attaque les pirates 

avec 52 navires 
militaires 

  

KRS 114 (禹

仁烈傳), 
KRSCY 31 

  Happ'o 

Pillages. L'armée les 
attaque et les 
repousse. Elle 

parvient à tuer 4 
pirates, mais 80 

soldats coréens sont 
tués ou blessés 

4 pirates tués 

KRS 114 (楊

伯淵傳), 
KRSCY 31 

5 

  
Chinju, Pansŏng-
hyŏn (Chinju-si, 

Ilbansŏng-myŏn) 

Pillages. L'armée 
combat les pirates et 
en tue 13. Les autres 

s'enfuient et se 
cachent dans les 
monts et vallées 

700 cavaliers, 
2000 fantassins 

KRS 134   

P'ungch'ŏn 
(Songhwa-gun, 
Hwanghae du 

Sud) 

Les Japonais pillent 
la zone, tuent 

plusieurs officiels, 
brûlent les bâtiments 
administratifs et les 

habitations, enlèvent 
60 personnes et s'en 

vont 
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KRS 114 (羅

世傳), 
KRSCY 31 

  

Mokkotp'o à 
Yonggang-hyŏn (, 
juste au nord de 

Namp'o, 
P'yŏngan du Sud) 

L'armée combat les 
pirates Mokkotp'o et 
capture deux navires, 

massacre leur 
équipage 

2 navires 
pirates capturés 

KRS 134   
Sinju (Sinch'ŏn-
gun, Hwanghae 

du Sud) 
Pillages   

KRS 134 

5 + 

  
Yŏngch'ŏng-hyŏn 

(dans l'actuelle 
P'yŏng'yang) 

Le maréchal de camp 
de Anju Ch'oe Wŏnji 
attaque les pirates à 

Yŏngch'ŏn-hyŏn 

  

KRS 114 (河

乙沚傳), 
KRS 134, 

KRSCY 31, 
Kyŏngju 
hojang 

sŏnsaeng an 

  Ulju, Kyerim-bu 

Pillages   

Pak Kŏsa, envoyé de 
Ōuchi, attaque les 
pirates à Kyerim, 

mais les forces 
coréennes ne le 

soutiennent pas, et il 
subit une lourde 

défaite. Seuls 50 de 
ses 186 hommes en 

réchappent 

500 navires 
pirates 

KRS 134 

6 

  

Ch'ŏngdo-gun 
(Kyŏngsang du 
nord), Kyerim, 

Kangnŭng 

Pillages dans le 
district de Ch'ŏngdo. 
Le Maréchal de camp 
attaque les pirates et 

les repousse. Les 
pirates se déplacent 

de Kyerim à 
Kangnŭng 

  

KRS 134   

Yongju 
(Yongch'ŏn-gun, 

P'yŏngan du 
Nord), Ŭiju, dans 
l'embouchure du 

Yalu 

Pillages. Le 
Commandant attaque 

les pirates et les 
repousse 

  

KRS 114 (禹

仁烈傳), 
KRSCY 31 

  
Ulju, Ch'ŏngdo, 
Milsŏng, Chain, 

Ŏnyang 

Pillages. On les 
attaque à Ulju et 

parvient à en tuer 10 
et capturer 7 navires 

10 pirates tués, 
7 navires 
capturés 

KRS 134 7 

  
Nag'an-gun 
(Sunch'ŏn) 

Pillages    

  Murŭng (Ullŭng) 

Les pirates pénètrent 
dans l'île et y restent 
deux semaines avant 

de s'en aller 
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KRS 114 (禹

仁烈傳), 
KRSCY 31 

  
Ulju, Kijang, 

Ŏnyang, 
Tongnae-hyŏn 

Les pirates restent à 
Ulju, et coupent les 

cultures pour obtenir 
des vivres. Ils 

envahissent Kijang et 
Ŏnyang. L'armée les 
attaque à Tongnae et 

en tue 7 

7 pirates tués 

KRS 134 

8 

  

Yŏmi-hyŏn 
(Sŏsan-si Unsan-

myŏn, 
Ch’ungch’ŏng du 

Sud) 

Pillages   

Suju (Chŏnju-
gun, P'yŏngan du 
Nord), Kwakchu 
(Kwaksan-gun,   

P'yŏngan du 
Nord) 

Pillages   

KRS 114 禹

仁烈傳), 
KRSCY 31 

  Saju (Sach'ŏn-si) 
L'armée attaque les 

pirates et leur inflige 
une lourde défaite 

Plus de 140 
pirates tués ou 

capturés (43 
tués, le reste 

capturés) 

9 

  
Pansŏng-hyŏn 

(Chinju) 

Pillages. Les pirates 
se retranchent sur le 
mont Hwaksan, mais 

sont encerclés et 
battus 

34 pirates tués 

KRS 134 

  

Tan'gye 
(Sanch'ŏn-gun, 
Kyŏngsang du 
Sud), Kŏch'ang 
(Kŏch'ang-gun,  
Kyŏngsang du 

Sud), Yaro 
(Hapch'ŏn-gun,  
Kyŏngsang du 

Sud), Kasu-hyŏn 
(Hapch'ŏn-gun) 

Pillages. Les pirates 
remontent jusqu'à 

Kasu, l’Envoyé 
lieutenant-général 

les attaque et perd la 
vie. La cour fait 

déplacer les sillok et 
divers livres 

conservés au Haeinsa 
au Tŭg'iksa de Sŏnju 

  

  

San'ŭm 
(Sanch'ŏng-gun,  
Kyŏngsang du 

Sud), Chinju, Saju, 
Hamyang 

Pillages   

KRS 134 10   Chŏlla 

La cour envoie des 
généraux dans le 

Chŏlla capturer des 
Japonais 

  

KRS 134 1380 2   

Yŏngsŏn-hyŏn 
(Kosŏng-gun,  
Kyŏngsang du 

Sud) 

Pillages   
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Posŏng-gun, 
Puyu-hyŏn 

(Sunch'ŏn-si) 

Les pirates pillent 
Posŏng, pénètrent 

dans Puyu 
  

3 

  
Monastère 

Songgwang à 
Sunch'ŏn 

Les pirates pillent le 
monastère 
Songgwang 

  

  

Kwangju, 
Nŭngsŏng-hyŏn 
(Hwasun-gun), 
Hwasun-hyŏn 

(Chŏlla du Sud) 

Pillages. De 
nombreux généraux 
sont mobilisés pour 
protéger le Chŏlla 

  

5 

  

Kyŏlsŏng, Hongju 
(Hongsŏng-gun, 
Ch’ungch’ŏng du 

Sud) 

Pillages 
Plus de 100 

navires pirates 

  
Fleuves Est et 

Ouest 

La cour ordonne à 
Choe Yŏng de 

protéger les deux 
fleuves, mais les 

pirates se retirent, 
apparemment sans 

combattre 

  

6   Chŏng'ŭp-hyŏn 
Pillages. Le maréchal 

Chi Yonggi attaque 
les pirates 

  

7 

  
Myŏngnyang-

hyang (Kimje-si) 

Le général Chi Yonggi 
attaque les pirates à 
Myŏngnyang-hyang 

et récupère une 
centaine de 

prisonniers coréens 

  

  

Sŏju, Puyŏ, 
Chŏngsan 

(Ch'ŏngyang-gun, 
Ch’ungch’ŏng du 

Sud), Unje 
(Wanju-gun 

Hwasan-myŏn, 
Chŏlla du Nord), 
Kosan (Wanju-

gun Kosan-
myŏn), Yusŏng 

(Taejŏn-si 
Yusŏng-gu), 

Kyeryongsan 
(Kyeryong-si), 
Ch'ŏng'yang, 

Sinp'ung 
(Kongju-si 

Sinp'ung-myŏn), 
Hongsan  

Pillages. Les pirates 
pénètrent dans la 
mont Kyeryong 

(ouest de Taejŏn), où 
s'étaient réfugiés 

femmes et enfants et 
beaucoup sont 

rattrapés, tués ou 
enlevés par les 

pirates. Le maréchal 
du Yanggwang les 

attaque et les 
repousse. Les pirates 

pillent alors 
Ch'ŏngyang, 
Shinp'ung et 

Hongsan puis s'en 
vont.  
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Kŭmju (Kŭmsan-
gun), Okchu 

(Okch'ŏn-gun), à 
l'est et au sud de 

Taejŏn 

Pillages   

  
Ham'yŏl-hyŏn, 
P'ungje-hyŏn 

(Iksan-si) 

Pillages. La cour fait 
déplacer le portrait 

de T'aejo du 
Yangsansa à Sunhŭng 

  

MSL 14 

District de 
Donggang à 
Guangzhou 

(Guangdong) 

Pillages    

KRSCY 31 

8 

    

La cour envoie 
plusieurs généraux 
dont Na Se et Ch'oe 
Musŏn à la tête de 

100 navires attaquer 
les pirates 

  

KRS 134   Kongju 
Pillages. Le général 
Kim Kihyŏk attaque 

les pirates et en tue 4 
  

KRS 134, 
KRS 114 (羅

世傳), KRS 

126 (邊安烈

傳) KRSCY 
31 

  Chinp'o 

500 navires pirates à 
Chinp'o, amarrent les 
navires entre eux, et 
débarquent, pillent 

les côtes, et 
embarquent les 

céréales sur leurs 
navires. La flotte 

coréenne, avec 100 
navires, arrive sur 

leurs arrières et 
détruisent la flotte 
pirate. On récupère 

334 captifs. Les 
pirates qui gardaient 

les navires sont 
presque tous tués. 

Ceux qui parviennent 
à réchapper se 

dirigent à Okchu et 
rejoignent ceux qui 
ont déjà débarqués, 

et incendient les 
districts de Isan et 

Yŏngdong.  

500 navires 
pirates 

KRS 134, 
KRSCY 31 

  
Imju (Puyŏ-gun 
Imch'ŏn-myŏn) 

Kim Kihyŏk capture 
le reste des pirates à 

Imju, et en tue 46 
46 pirates tués  
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Hwanggan 
(Yŏngdong-gun 

Hwanggan-myŏn, 
Ch’ungch’ŏng du 

Nord), Ŏmo 
(Kimch'ŏn-si 
Ŏmo-myŏn, 

Kyŏngsang du 
Nord), Chungmo 

(Sangju-si), 
Hwaryŏng 
(Sangju-si), 
Kongsŏng 

(Sangju-si), 
Ch'ŏngni (Sangju-
si), Sangju, Sŏnju, 

Kyŏngsan-bu 

Les Japonais 
incendient tout sur 

leur passage. 
Pendant qu'ils sont à 
Sangju, l'armée fait 

espionner les pirates, 
mais l'espion est 
capturé. L'espion 

coréen leur assure 
que la cour veut leur 

proposer de 
s'installer dans un 

village en échange de 
leur reddition. Les 
pirates répondent 

que si le Koryŏ avait 
l'intention de les 

laisser vivre, il 
n'aurait pas coulé 

leurs navires. Ils ne 
le croient donc pas, 

mais le laissent 
quand même 

repartir.  

  

  

Sagŭnnae-yŏk 
(Ham'yang-gun 
Sudong-myŏn 

Sagŭnsansŏng), 
Ham'yang 

(Kyŏngsang du 
Sud) 

Les Japonais 
campent à Sagŭnnae-
yŏk. On les attaque, 

mais subit des pertes 
colossales (500 
soldats tués). Ils 
massacrent les 

habitants de 
Ham'yang.  

  

MSL 28 

District de 
Haifeng 

(Guangdong, sur 
la côte un peu à 

l'est de 
Guangzhou) 

pillages   

KRS 134 

9   
Namwŏn, 

Unbong-hyŏn, 
Chirisan 

Les Japonais ne 
parviennent pas à 

s'emparer de la 
forteresse de 

Namwŏn, se retirent 
et brûlent Unbong-

hyŏn, puis campent à 
In'wŏl-yŏk. Yi 

Sŏnggye et d'autres 
généraux les 

écrasent. Le reste des 
pirates fuit au mont 

Chiri 

  

10   Kimhae-bu 
Les Japonais 

incendient la ville 
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1381 

2   

Yŏnghae-bu 
(Yŏngdŏk-kun 

Yŏnghae-myŏn, 
Kyŏngsang du 

Sud) 

Les pirates 
incendient la ville 

  

3 

  
Fleuves est et 

ouest 

La cour poste des 
généraux tout le long 

des fleuves, en 15 
endroits, pour 

défendre contre les 
pirates 

  

  Kangnŭng 

Les pirates pillent la 
zone. La cour envoie 
des généraux. A cette 
époque, la province 
connaît une famine, 

et la côte est mal 
gardée 

  

  

Songsaeng, Uljin, 
Samch'ŏk, 
P'yŏnghae, 
Yŏnghae, 
Yŏngdŏk 

Pillages. Les pirates 
brûlent Samch'ŏk-

hyŏn 
  

4   
Chirisan, 

Mudŭngsan, 
Kyubongsa 

Les pirates de 
Chirisan fuient à 
Mudŭngsan et se 

barricadent dans le 
Kyubongsa. L'Envoyé 
lieutenant général du 

Chŏlla incendie le 
temple, tuant de 

nombreux pirates. 
Les survivants 

s'enfuient vers la 
mer, volent une 

petite barque et s'en 
vont, mais l'ancien 

Sous-préfet les 
poursuit sur un 

navire rapide, les 
rattrape, les 

massacre, et en 
capture 13 

plus de 13 
pirates 

capturés, un 
grand nombre 

tué 

5 

  

Isan (Yesan-gun 
Tŏksan-myŏn,  

Ch'ungch’ŏng du 
Sud) 

Pillages. L'Envoyé 
lieutenant général les 

attaque et les 
repousse, en tue 8 et 

en capture 1 

8 pirates tués, 1 
capturé 

  Kyerim 
Le maréchal de camp 
de Kyerim tue onze 

Japonais 
11 Japonais tués 
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Andong, 

Yŏnghae-bu 

L'Envoyé 
Commandant en chef 

de Andong attaque 
les Japonais et en tue 

16. Les Japonais 
pillent Yŏnghae-bu 

16 Japonais tués 

6 

  

Piin Pillages   

Yŏngju 
(Yŏngch'ŏn-si, 
Kyŏngsang du 

Nord) 

Les pirates brûlent la 
ville 

  

  
Kimhae-bu. 

Yŏnghae, Ulju, 
Yangju, Ŏn'yang 

Une grande flotte 
pirate arrive à 

Kimhae et encercle la 
forteresse de 

montagne, mais le 
maréchal Nam Chil 

les attaque et les 
repousse. Il les 
combat aussi à 

Yŏnghae, Ulju, Yangju 
et Ŏn'yang, et en tue 

8 

50 navires 
japonais , 8 
pirates tués 

  Uljin 

Pillages. Kwŏn 
Hyŏllyong affronte 
les pirates et reçoit 
un coup de lance, 

mais parvient 
finalement à les 

défaire. Il en tue 20 
et récupère 70 

chevaux 

20 pirates tués, 
70 chevaux 

capturés 

7 

  Kimhae-bu  Pillages   

  Kosŏng-hyŏn 
Pillages. Nam Chil 

affronte les pirates et 
en tue 8 

8 pirates tués 

  
Ile de Ch'uksan, 

Andong 

Les Japonais 
pénètrent sur l’île de  
Ch'uksan. Ils veulent 
attaquer Andong. La 

cour fait déplacer 
l'histoire nationale 

conservée au 
Pomunsa de Poju 

vers l'intérieur, au 
Kaech'ŏnsa de 

Ch'ungju 

  

9 

  Yŏngju Pillages   

   Sŏju Pillages   
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  Chirisan 

Nam Chil attaque les 
derniers pirates de 
Chirisan, en tue 4 et 
récupère 16 chevaux 

4 pirates tués 

10 

  

Imha-hyŏn 
(Andong-si Imha-
myŏn, Kyŏngsang 

du Nord) 

Pillages   

KRS 114 (池

湧奇傳), 
KRSCY 31 

  
Pannam-hyŏn 

(Naju-si Pannam-
myŏn) 

Pillages. L'armée 
attaque les pirates et 

les repousse. Elle 
brûle un navire 

pirate, en tue 9, et de 
nombreux autres se 

jettent à l'eau et 
meurent noyés 

1 navire brûlé, 9 
pirates tués, de 

nombreux 
autres noyés 

KRS 134 

11 

  Poryŏng-hyŏn Pillages   

  Milsŏng-gun 

Pillages. Le 
Commandant en 

second attaque les 
pirates et en tue 3 

3 pirates tués 

1382 

2   
Imju (Puyŏ-gun 
Imch'ŏn-myŏn) 

Pillages. L'Envoyé 
lieutenant général les 

attaque mais perd 
  

2 + 

 Imju, Puyŏ, 
Sŏksŏng 

Pillages   

KRS 134 

  
P'yŏnghae (Uljin-
gun, Kyŏngsang 

du Nord) 
Pillages   

3 

  
Samch'ŏk, Uljin, 

Ugye-hyŏn 
(Kangnŭng-si) 

Pillages   

  

Yŏngwŏl 
(Yŏngwŏl-gun, 

Kangwŏn), Yean 
(Andong-si Yean-
myŏn, Kyŏngsang 
du Nord), Yŏngju 

(Kyŏngbuk 
Yŏngju-si), 
Sunhŭng 

(Yŏngju-si 
Sunhŭng-myŏn), 
Poju (Yech'ŏn-

gun, Kyŏngsang 
du Nord), 
Andong 

Pillages   

4   Kangnŭng 

Le maréchal 
supérieur du 

Kangnŭng et son 
second attaquent les 

Japonais 

30 Japonais tués 
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Chungnyŏng 
(Yŏngju-si, 

Kyŏngsang du 
Nord), Tan'yang-

gun 
(Ch'ungch’ŏng du 

Nord) 

Pillages. L'armée 
attaque les pirates et 

les défait 

80 pirates tués, 
200 chevaux 

capturés 

STYS 25 Printemps   
District de 
Yŏngch'ŏn 
(Yŏngju-si) 

Pillages. Les pirates 
tuent de nombreuses 

personnes 

Plusieurs 
milliers de 

pirates 

KRS 134 

5 

  
Yŏngch'un-hyŏn 
(Tan'yang-gun) 

Pillages   

KRSCY 31   Andong 
L'armée attaque les 

pirates 

30 pirates tués, 
60 chevaux 

capturés 

KRS134 

  
Hoeyang-bu 

(Hoeyang-gun, 
Kangwŏn) 

Pillages   

6 

  

Kyŏngsan 
(Kyŏngsan-si, 
Kyŏngsang du 
Nord), Taegu, 

Hwawŏn (Taegu 
Talsŏng-gun) 

Pillages   

  
T'onggu-hyŏn 

(Ch'angdo-gun, 
Kangwŏn) 

Pillages   

10 

  Namwŏn 
Pillages. L'armée les 
attaque et en tue 3 

3 pirates tués 

KRS 113 (鄭

地傳), 
KRSCY 31 

  
Chinp'o, îles de 

Kunsan 

Les Japonais 
pénètrent dans 

Chinp'o. Chŏng Chi 
les repousse, puis les 

poursuit jusqu'à 
Kunsando, où il en 
capture plusieurs 

50 navires 
japonais, 4 
capturés 

KRSCY 32 1383 1   ? 
Chŏng Chi inflige une 

lourde défaite aux 
pirates 
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KRSCY 32, 
KRS 113 (鄭

地傳) 
5 n. d.  

Bataille de 
Kwan'ŭmp'o 

Le général Chŏng Chi 
se trouvait à Mokp'o 

avec sa flotte (47 
navires) lorsqu'il 
reçut les appels à 

l'aide de Happ'o. Bien 
que malade, il fit 

route vers le 
Kyŏngsang, opéra la 

jonction avec les 
troupes de Happ'o 
dans l'embouchure 
du fleuve Sŏmjin, 

puis combattit 
l'avant garde pirate 

vers Kwan'ŭmp'o (île 
de Namhae).  

120 navires 
pirates. 17 

grands navires 
pirates coulés 
(environ 2000 
pirates tués).  

KRS 135 

6 

  

Kir'an (Andong-si 
Kir'an-myŏn,  

Kyŏngsang du 
Nord), Angang 

(Kyŏngju-si 
Angang-myŏn), 

Kigye (P'ohang-si 
Puk-ku), Yŏngju 
(Yŏngch'ŏn-si), 

Sinnyŏng 
(Yŏngch'ŏn-si 

Sinnyŏng-myŏn), 
Changsu, Ŭihŭng 

(Kun'wi-gun), 
Ŭisŏng, Sŏnju 

(Kumi Sŏnsan-
ŭp) 

Pillages   

KRS 135 ; 
KRSCY 32 

  
Tan'yang, Cheju 

(Chech'ŏn-si) 
Pillages   

Jiajing 
Ningbofuzhi 

22 
  Jinxiang 

Pillages. Ils sont 
repoussés 

18 navires 
pirates 

KRS 135 7 

  Hanyangbu 
Le Préfet de Hanyang 
capture trois espions 

japonais 
  

  Ŭisŏng 
Les Commandants en 

chef attaquent les 
pirates et en tuent 3 

3 pirates tués 

  

Taegu, Kyŏngsan, 
Sŏnju, Indong, 

Chirye, Kŭmsan 
(Kimch'ŏn-si,  
Kyŏngsang du 

Nord) 

Pillages   
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  Yean, Sunhŭng 
L'armée attaque les 

pirates 

8 pirates tués à 
Yean, 6 à 
Sunhŭng 

  

Pangnim-yŏk 
(P'yŏngch'ang-
gun Pangnim-

myŏn, Kangwŏn) 

Un général rencontre 
les Japonais et en tue 

plusieurs 

8 Japonais tués, 
59 chevaux 
récupérés 

KRSCY 32 

8 

  
Piok, Ŭisŏng, 
Andong, Yean 

Yun Kagwan attaque 
les pirates qui ont 

précédemment pillé 
Piok et Ŭisŏng, mais 

est défait 

  

KRS 135 

  

Kŏryŏng (Imsil-
gun, Chŏlla du 

Nord), Changsu 
(vers Namwŏn, à 
la frontière avec 
le Kyŏngsang du 

Sud) 

Les Japonais pillent 
Kŏryŏng et Changsu 

  

  Chŏnju 

Les pirates 
répartissent leurs 

soldats pour attaquer 
Chŏnju, mais sont 

repoussés à Yŏhyŏn 

  

  

Koeju (Koesan-
gun, 

Ch’ungch’ŏng du 
Sud), Chang'yŏn-

hyŏn (Koesan-
gun Chang'yŏn-

myŏn) 

Pillages 
Plus de 200 

cavaliers 

  
Ch'un'yang, 

Yŏngwŏl, 
Chŏngsŏn 

Pillages 
Plus de 1300 

pirates 

  Imsil-hyŏn Pillages   

KRSCY 32   

Okchu (Okch'ŏn-
gun,  

Ch'ungch’ŏng du 
Nord), Poryŏng 

(Poŭn-gun,  
Ch'ungch’ŏng du 
Nord), Kyeryong 

Les pirates 
s'emparent de Okchu 

et Poryŏng. Ils se 
retranchent sur le 
mont Kyeryŏng. 

L'armée les attaque, 
et les pirates 

abandonnent leurs 
chevaux pour 
escalader la 

montagne. L'armée 
les affronte à 

Kuch'am mais perd. 
Elle les attaque aussi 

au monastère 
Pan'yong à Kongju et 

en tue 8 

plus de 1000 
pirates 
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KRS 135   
Mokchu 

(Ch'ŏn'an-si) 

Kim Kihyŏk attaque 
les pirates à Mokchu 

Hŭkch'am 
20 pirates tués 

CHTB 5   

Jinxiang, 
Pingyang, 

Xiaohuoting 
(Zhejiang) 

Pillages. L'armée 
attaque les pirates et 

les repousse 
  

MSL 17 

La cour impériale 
récompense les 

généraux et 
soldats des 
gardes de 

Wenzhou et 
Taizhou 

Ils se sont distingués 
en capturant ou 

tuant des pirates 
japonais 

  

  

9 

  
Kangnŭng-bu, 

Hoeyang 

Pillages. Les pirates 
s'emparent de 

Hoeyang 
  

  

Kimhwa-hyŏn 
(Kimhwa-gun, 

Kangwŏn), 
P'yŏnggang-hyŏn 
(P'yŏnggang-gun,  

Kangwŏn), 
Hongch'ŏn-hyŏn 

Les pirates 
s'emparent de 

Kimhwa, pillent 
P'yŏnggang. La 

capitale est en alerte. 
L'armée repousse les 
pirates et en tue 5 à 

Hongch'ŏn. De 
nombreux généraux 
attaquent les pirates 
à Kimhwa, mais sont 

défaits. Wang 
Sŭnggwi est blessé 

par une flèche 

5 pirates tués 

10 

  

Nangch'ŏn 
(Kangwŏn 

Hwach'ŏn-gun 
Hwach'ŏn-ŭp) 

Les pirates font une 
percée soudaine 

  

  

Yanggu, Ch'unju 
(Ch'unch'ŏn-si), 
Kap'yŏng-hyŏn, 

Ch'ŏngp'yŏngsan 
(actuelle 

Obongsan) 

L'armée attaque les 
pirates à Yanggu 
mais perd. On se 

replie à Ch'unju, mais 
les pirates suivent et 

s'emparent de la 
ville, et s'enfoncent 

dans Kap'yŏng-hyŏn. 
L'armée les attaque 

et les repousse, et en 
tue 6. Les pirates se 
retranchent sur le 

mont Ch'ŏngp'yŏngs. 
La cour dépêche des 
troupes en renfort 

6 pirates tués 
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  Kyoju 

L'Inspecteur du 
Kyojudo rencontre 

un groupe de 
cavaliers pirates, qui 

l'attaquent 
rapidement . Il 

s'enfuit dans une 
forêt, mais nombre 
de ses subordonnés 

sont capturés.  

100 cavaliers 
pirates 

  

Anbyŏn-bu 
Hŭpkok-hyŏn 

(T'ongch'ŏngun, 
Kangwŏn) 

pillages   

  

Tongsan-hyŏn 
(Yangyang-gun 

Hyŏnnam-myŏn, 
Kangwŏn). 
Kosŏngp'o 

L'armée attaque les 
pirates, en tue une 

vingtaine et récupère 
72 chevaux. Les 

pirates rassemblent 
le reste de leurs 

forces et vont 
s'établir à Kosŏngp'o 

20 pirates tués, 
72 chevaux 
récupérés 

11 

  Kosŏngp'o 

Les pirates de 
Kosŏngp'o restent 
sur leurs navires la 
journée et profitent 

de la nuit pour 
attaquer et piller 

  

  

Ch'ŏngp'ung-gun 
(Chech'ŏn-si 
Ch'ŏngp'ung-

myŏn, 
Ch’ungch’ŏng du 

Nord), 
Kŭmgokch'on 

Pillages. L'armée 
attaque les pirates à 
Kŭmgokch'on et en 

tue 8 

  

KRS 135 

1384 

2   Chinp'o 

Les Japonais 
pénètrent à Chinp'o 

et renvoient 25 
femmes captives sur 

une petite 
embarcation 

  

Wuxiji 7 6 6 
Hesha, au sud-est 

de Shanghai 
Les pirates japonais 
tuent 600 personnes 

  

CHTB 5 cette année Est du Zhejiang Pillages   

KRS 135 7   Kurye-hyŏn 
Les pirates 

s'emparent du 
district 
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Yŏngdong 
(Yŏngdong-gun, 
Ch'ungch’ŏng du 

Nord), Chugye 
(Muju-gun 

Mup'ung-myŏn, 
Chŏlla du Nord), 
Mup'ung (Muju-

gun Mup'ung-
myŏn) 

Pillages   

8 

  

Yangsan-hyŏn 
(Yangsan-si, 

Kyŏngsang du 
Sud) 

Pillages   

  

Ŭnch'ŏnso 
(Chin'an-gun, 

Chŏlla du Nord), 
Yŏngdong, 

Ch'ŏngsan, An'ŭp 
(Okch'ŏn-gun, 

Ch'ungch’ŏng du 
Nord) 

Pillages   

  
Ansŏngso (Muju-

gun), Soch'ŏn-
yŏk 

Pillages   

  
Ch'ŏnjamso 

(Changsu-gun,  
Chŏlla du Nord) 

Pillages   

  
Nodo au Sŏhae 

(Anju-si) 

Pillages. Les pirates 
brûlent deux navires 

militaires  
  

10 

  

Kwallyang 
(Ongjin-gun, 

Hwanghae du 
Sud) 

Pillages   

MSL 29 
Lieu exact 
inconnu 

Le Zhejiang rapporte 
que le commandant 
de compagnie de la 

garde de Zhenhai, qui 
avait pris la mer pour 

transporter des 
vivres a été attaqué 

par des pirates et est 
mort, et le 

commandant de 
compagnie de la 

garde de Guangyang 
est mort noyé en 
poursuivant des 

pirates 
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KRS 135 

10 + 

  
Chang'yŏn-hyŏn 
(Hwanghae du 

Sud) 

Pillages. L'Envoyé 
Lieutenant-général 
attaque les pirates 

mais perd 

  

  

Ch'ŏngha-hyŏn 
(P'ohang-si 

Pukku Ch'ŏngha-
myŏn, Kyŏngsang 

du Nord) 

Pillages   

MSL 13 

L'empereur 
Hongwu 

s'indigne de 
l'inefficacité de 

ses troupes 

Les pirates japonais 
ont accosté à Taizhou 

et massacré les 
soldats en charge des 

patrouilles 

  

KRSCY 32 

11 

  
Ham'yang-gun 
(Chŏlla du Sud) 

Pillages. L'armée 
attaque les pirates et 

en tue 18 
18 Japonais tués 

KRS 135 

  

Tongbok-hyŏn 
(Hwasun-gun 

Tongbok-myŏn,  
Chŏlla du Sud) 

Pillages. L'armée 
attaque les pirates et 

en tue 9 
9 Japonais tués 

  

Suwŏn 
Kong'ihyang 

(Kyŏnggi Suwŏn-
si) 

Pillages. L'armée 
attaque et capture 3 

espions pirates 
  

12   Île de Tŏkchŏk 

L'armée attaque les 
pirates et les met en 

déroute, capture 
deux navires et 

massacre l'équipage, 
et libère 80 
prisonniers 

2 navires 
capturés, 80 
prisonniers 

libérés 

KRS 135 1385 

1 

  
Yŏjudo (non-

identifié) 

L'Envoyé Lieutenant-
général Cho Ŏn 

attaque les pirates à 
Yŏjudo, capture un 

navire et trois pirates 

1 navire et 3 
pirates capturés 

  Andong 
L'Envoyé Maréchal 
de camp de Andong 
tue deux Japonais 

2 Japonais tués 

2   
P'igot (Haeju-

gun, Hwanghae 
du Sud) 

Pillages   

3   
Yŏnggang 

(Ongjin-gun) 
Pillages   

4   
Kyojudo, Yangju 
(Yangyang-gun, 

Kangwŏn) 
Pillages   

5   Ile de Ch'uksan 
Des navires pirates 
font halte dans l'île 

28 navires 
pirates 
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6 

  
Île de Kirin à 

Ongjin  

Pillages. Le 
commadnant des 
voies maritimes 
Chŏng Yong les 
attaque et les 

repousse. Il en 
capture trois 

3 pirates 
capturés 

  P'yŏnghae-bu 
Pillages. L'armée 

attaque les pirates et 
les repousse 

5 pirates tués 

7   
Tanju (Tanch'ŏn-
si, Hamgyŏng du 

Sud) 
Pillages   

KRSCY 32 

8 

  Tanju  Pillages   

KRS 135, 
KRS 121 (金

彦卿妻金氏

傳 ; 景德宜

妻安氏傳 ; 

李得仁妻李

氏傳) 

  Chŏlla 

L'Envoyé Maréchal 
de camp des côtes du 
Chŏlla capture vingt 

Japonais 

20 Japonais 
capturés 

KRS 135 

9   

Hamju, Hongwŏn, 
Pukch'ŏng, 

Hamnanbuk 
(Hamhŭng-si, 
Hamgyŏng du 

Sud) 

Pillages. Yi Sŏnggye 
attaque les pirates à 
Hamju et leur inflige 

une lourde défaite 

150 navires 
pirates 

10   Ch'ungju (?) 

Le Commandant en 
chef de Ch'ungju 

Ch'oe Unhae tue six 
pirates 

6 pirates tués 

11 

  Kyerim 

Le Préfet de Kyerim 
tue quatre Japonais, 
et l'Envoyé Maréchal 

de camp des voies 
maritimes en tue 

deux 

6 pirates tués 

  Kyŏngsang Pak Wi tue 14 pirates 14 pirates tués 

  1386 Aucune attaque signalée en 1386 

KRS 136 1387 

1   Kanghwa 

Pillages. Ch'oe Yŏng 
vient positionner ses 
troupes en défense à 

Haep'ung 

  

10   
Imju, Hanju, Sŏju, 

Hongsan-hyŏn 

Pillages. L'Envoyé 
Pacificateur en chef 

Wang Sŭngbo les 
attaque et perd 
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11   Chŏnju 
Le maréchal de 

Chŏnju tue 2 
Japonais 

2 Japonais tués 

12   Chŏng'ŭp-hyŏn Pillages   

  1388 

4   

Île de Ch'o (au 
large de Kwail-
gun,  Hwanghae 

du Sud) 

Les pirates pénètrent 
dans l’île de Ch'o. 
Tous les hommes 

aptes ont été 
mobilisés pour 

l'expédition militaire 
contre la Chine. Seuls 

les vieillards et les 
faibles sont restés 

sur place. Les balises 
sont allumées chaque 

nuit. La capitale est 
en alerte 

  

5 

  Chinp'o 
 Des navires pirates 
arrivent à Chinp'o et 

pillent la zone 

80 navires 
pirates 

  Yanggwang 

L'Inspecteur du 
Yanggwang rapporte 

que les pirates ont 
pillé plus de 40 

districts, il ne reste 
personne pour les 

défendre 

  

6   

Chŏnju, Kimje, 
Mangyŏng, In'ŭi 

(Chŏng'ŭp-si 
T'ae'in-myŏn) 

Les pirates pillent et 
incendient les 

bâtiments 
administratifs de 
Chŏnju, et pillent 
Kimje, Mangyŏng, 

In'ŭi 

  

7   Kwangju 
Les pirates 

s'emparent de la ville 
  

8 

    
Les pillages battent 
leur plein dans les 

trois provinces 
  

  Kŏje 

Les pirates pillent 
Kŏje. Le Conseiller de 

police générale les 
attaque, capture un 
navire et en tue 18 

un navire 
capturé, 18 
pirates tués 

  

Yŏnsan-hyŏn 
(Nonsan-si), 

Ch'ŏngju, Yusŏng 
(Taejŏn Yusŏng-

gu), Chinjam 
(Taejŏn Yusŏng-

gu) 

Pillages. Les pirates 
pillent notamment le 
Kaet'aesa de Yŏnsan 

  

  
Nag'an-gun, 

Kohŭng, P'ung'an 

Les pirates pillent la 
zone et massacrent 

les habitants 
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  Chinju 

Pillages. Le Sous-
Préfet de 2e classe 

meurt dans les 
combats 

  

KRSCY 33   
Sangju, 

Chungmo-hyŏn 
(Sangju-si) 

Deux généraux 
attaquent les pirates 
et leur infligent une 

lourde défaite 

  

KRS 113 (鄭

地傳) 
  

Ham'yang 
(Kyŏngsang du 
Sud), Unbong, 

Nam'wŏn 

Les pirates passent 
depuis Ham'yang le 
col de P'allahyŏn à 

Unbong pour se 
porter à Nam'wŏn. 

Chŏng Chi et d'autres 
généraux les 

attaquent et leur 
infligent une lourde 
défaite. Les pirates 
profitent de la nuit 
pour s'enfuir, mais 

l'armée coréenne n'a 
pas assez de 

provisions pour les 
poursuivre. Les 

pirates 
réembarquent sur 

leurs navires. A 
l'époque les gens 
disaient que sans 
cette bataille, c'en 
était fini des trois 

provinces 

58 pirates tués, 
plus de 60 

chevaux 
capturés 

KRS 137 

  Kyŏngsang 

Le maréchal en 
second du 

Kyŏngsang tue 5 
pirates 

5 pirates tués 

  
Okchu, 

Hwanggan, 
Yŏngdong 

Pillages   

KRSCY 33 9   

Koryŏng-hyŏn 
(Koryŏng-gun,  
Kyŏngsang du 

Nord) 

Pak Wi attaque les 
pirates à Koryŏng 

35 pirates tués 

KRS 137 

11   Kurye Pillages   

1389 

4   Chŏnju 

Le maréchal de camp 
de Chŏnju remporte 
une victoire contre 

les Japonais 

  

KRSCY 34 6   Kyŏngsang 

Pak Wi capture un 
navire japonais et tue 
32 membres de son 

équipage 

1 navire 
capturé, 32 
pirates tués 
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KRS 137   Kyŏnggi 

L'Envoyé maréchal 
de camp des côtes du 

Kyŏnggi Pak Chaan 
combat les pirates et 
en tue ou capture 30 

30 pirates tués 
ou capturés 

KRSCY 34 

7 

  Haeju 
20 navires japonais 

viennent faire halte à 
Haeju 

20 navires 
pirates 

KRS 137 

  
Ham'yang 

(Kyŏngsang du 
Sud) 

Pillages. L'armée les 
attaque mais perd 

  

  Chŏlla 

L'Envoyé Maréchal 
de camp du Chŏlla 

remporte une 
victoire sur les 

Japonais 

  

9   Kyerim 

L'Envoyé 
Commandant en chef 
Maréchal de camp de 

Kyerim attaque les 
Japonais et remporte 

la victoire 

  

KRSCY 34 10   

Totungot au 
Yanggwang (Piin-

myŏn, 
Ch’ungch’ŏng du 

Sud) 

Pillages. L'armée les 
combat mais perd 

  

KRS 137 
11 

  Chŏlla  

L'Envoyé Maréchal 
de camp du Chŏlla 

Pak Chaan remporte 
une victoire sur les 
Japonais et envoie 

des prisonniers 

  

KRS 45 

23 Kurye Pillages   

12 

19 
Sŏhae 

(Hwanghae) 

Le gouverneur du 
Sŏhae présente des 

prisonniers japonais 
à la cour 

Des Japonais 
capturés 

MSL 20 
Chengshan 
(Shandong) 

Les pirates 
débarquent à Aizikou 

dans les mers de 
Chengshan et pillent 

la zone. Le 
commandant de la 
garde de Ninghai 

défend la côte et en 
tue trois, le 

commandant de 
Chishanzhuai en tue 

quatre. Les pirates se 
retirent 

12 navires 
pirates 

CHTB 5 n.d. 
District de 

Ninghai 
(Zhejiang) 

Pillages   
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CHTB 3 n.d. 
Rivages du 
Guangdong 

Pillages   

MSL 

1390 

1 5 

Chuanshan 
(Zhejiang, sur la 

côte juste en face 
de la grande île 
de Zhoushan)  

Les pirates 
débarquent et tuent 

ou capturent 70 
soldats et civils, et 

s'emparent de leurs 
biens. Le 

commandant de la 
garnison locale ne 

cherche pas à les en 
déloger, et les laisse 

repartir. 

  

KRS 45 

4 +  1 Yanggwang 

L'Envoyé lieutenant 
général Wang 

Sŭnggwi remporte 
une victoire contre 

les pirates 

  

6 

18 Yanggwang Pillages   

19 

Ŭmjuk (Kyŏnggi 
Ich'ŏn-si Ŭmjuk-

ŭp), Ŭmsŏng 
(Ch'ungbuk 

Ŭmsŏng-gun), 
Chukchu 

(Kyŏnggi Ansŏng-
si Chuksan-

myŏn), et Koeju, 
au Yanggwang 

Pillages. La cour 
dépêche plusieurs 

généraux, qui 
rencontrent les 

pirates au pied du 
mont Togo à Yŏngju, 
tuent cent pirates et 

libèrent leurs 
prisonniers  

100 pirates tués 

8 

8 
Sŏhae 

(Hwanghae) 

La cour envoie 
plusieurs généraux 
attaquer les pirates 

au Sŏhae 

  

10 Chŏlla 

Pillages. La cour 
dépêche un général, 
qui les attaque et les 

repousse 

27 pirates tués 
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MSL 

1391 

8 19 

Shuitong'ao (sur 
la côte juste au 
sud de Taizhou, 

Zhejiang) 

Zhang Ama, un 
Chinois originaire du 
district de Huangyan, 

débarque à la tête 
d'une flotte de 

pirates japonais à 
Shuitong'ao et pille la 
zone. Il rencontre le 
capitaine en charge 

du transport des 
fournitures de 

Hangzhou, avec qui il 
engage le combat. Le 

capitaine de la 
compagnie est tué et 

tous les navires 
militaires sont 

capturés par les 
pirates, mais un 
autre capitaine 

intervient et tue un 
des chefs pirates. Ces 
derniers se replient. 

On les poursuit 
jusqu'au rivage, et 
capture finalement 
Zhang Ama, qui est 

tué 

  

KRS 46 

9 

1 Nam'yang 
Pillages. L'armée les 

attaque et les 
repousse 

15 pirates 
capturés 

MSL n.d. 
District de Suixi à 
Leizhou (sud du 

Guangdong) 

Pillages. La garnison 
locale, en position 
d'infériorité, est 

dépassée et 
massacrée 

  

KRS 46 1392 

2 26 
Île de Kura au 

Kyŏngsang 

Pillages. On les 
attaque et les défait, 

et récupère un navire 
de guerre qui est 
envoyé à la cour 

1 navire pirate 
capturé 

3 21 Kyŏngsang 
Le commandant de 
marine capture un 

navire japonais 

1 navire 
japonais capturé 
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MSL 10 13 

La cour 
récompense les 

généraux et 
soldats de la 

garde de Panshi 
(à Wenzhou) 

servant sur les 
navires de mer 
construits pour 
défendre contre 

les Japonais 

Le motif de ces 
récompenses n'est 

pas spécifié 
  

CWS 1393 

3 

15 
Komallyang 
(Poryŏng-si) 

Les pirates japonais 
pénètrent dans la 
zone et volent 3 

navires militaires 

  

29 
Suju (Chŏnju-

gun, P'yŏngan du 
Nord) 

L'Envoyé Lieutenant 
général attaque les 

pirates 
  

4 20 Yanggwang  
La flotte pirate est à 
nouveau en vue du 

Ch'ungch'ŏng 

plus de 30 
navires 

5 

7 
Komallyang 
(Poryŏng-si) 

Les pirates 
combattent le 

commandant de 
Komallyang, qui 

meurt avec ses deux 
fils dans les combats. 
Les pirates prennent 

5 navires coréens 

13 navires 
pirates 

8 
Ayongp'o au 

Chŏlla 

Les pirates pillent la 
zone et capturent un 

navire militaire 
  

14 Kyodong Pillages   

20 Kyodong Pillages   

21   

La cour dépêche une 
armée pour attaquer 

les pirates. Ces 
derniers se retirent 

  

6 6 

Districts de 
Munhwa 

(Samch’ŏn-gun, 
Hwanghae du 

Sud) et Yŏngnŏng 
(Songhwa-gun 

P’ungch’ŏn-
myŏn, Hwanghae 

du Sud) 

Attaques des pirates. 
La cour envoie des 

généraux les 
combattre 

  

7 13 
Sŏhae 

(Hwanghae) 

L'armée coréenne 
combat les pirates 

mais perd 
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CHTB 5 ; 
Jiajing 

Ningbofuzhi 
22 

8 n.d. 

Jinxiang, 
Xiaojianting (Sud 

de la côte du 
Zhejiang) 

Pillages.  
Un seul navire 

pirate 

CWS 

  14 
Chŏngju 

(P'yŏng'an du 
Nord) 

Pillages   

10 19 
Cercle du Nord-
ouest (P'yŏng'an 

du Nord) 

L'armée remporte 
une victoire contre 

les pirates 

environ 40 
pirates tués 

Jiajing 
Ningbofuzhi 

22 

1394 

2 n.d. Xiaojianting  Pillages 9 navires 

CHTB 5 cette année 
Jinxiang, 

Xiaojianting (sud 
du Zhejiang) 

Pillages   

CWS 

2 

13 Kyŏngsang 
Les autorités tuent 

des Japonais 
12 Japonais tués 

20 Kyŏngsang 
Les autorités 
capturent des 

Japonais 

1 navire 
japonais 

capturé, 13 
Japonais tués. 

26 Kyŏngsang 
Les autorités 
capturent des 

Japonais 

2 navires 
japonais 
capturés 

3 

4 

Yŏn'an-bu 
(Yŏn'an-gun, 
Hwanghae du 

Sud) 

Pillages   

9 

Chŏlla 

Le magistrat du 
district de 

Ch'angp'yŏng 
attaque les pirates 

 7 pirates tués, 1 
capturé  

Kyŏngsang 
Les autorités 
capturent des 

Japonais 

1 navire 
japonais 
capturé. 

17 Chŏlla 
Les autorités 

capturent et tuent 
des Japonais 

3 navires 
japonais 
capturés 

23 Chŏlla 
Les autorités 
capturent des 

Japonais 

1 navire 
japonais capturé 
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4 

3 Chŏlla 
Les autorités 
capturent des 

Japonais 

3 navires 
japonais 
capturés 

14 Kyŏngsang 
Les autorités 
capturent des 

Japonais 

1 navire 
japonais capturé 

5 23 

P'ungju 
(Songhwa-gun, 
Hwanghae du 

Sud)  

Pillages   

7 14 Haeju 

Les pirates japonais 
pénètrent dans la 

rade, volent un 
navire militaire et 

s'en vont 

  

8 

15 Ch'ungch'ŏng Pillages 
9 navires 

pirates capturés 

22 Yŏnggwang-gun 

Pillages. 10 navires 
pirates rencontrent 
30 saliniers qui les 

affrontent et les 
forcent à se retirer 

10 navires 
pirates, 3 

pirates tués 

MSL 10 3 
Jinzhou, 

Xinshitun 
(Liaodong) 

Les Japonais 
attaquent Xinshitun, 
brûlent la caserne et 
les vivres, tuent ou 

capturent les soldats 
et s'en vont  

  

CWS 1395 

3 9 

Kyŏnnaeryang 
(détroit entre 

Kŏje et 
Tong'yŏng au 
Kyŏngsang) 

Le commandant de 
marine de 

Kyŏnnaeryang 
capture deux navires 

pirates 

2 navires 
pirates capturés 

4 27 Ch'ungch'ŏng 

Le Second Conseiller 
de Police générale de 

Ch'angp'o (non 
identifié) n'a pas pu 
défendre contre les 

pirates et les a laissé 
piller la zone. Il est 

exécuté 

  

7 8 Kyŏngsang   
 1 navire 

japonais capturé 

8 9 Kyŏngsang 

Les pirates pénètrent 
dans Pusŏngp'o (non 
identifié), brûlent un 

navire militaire et 
tuent trois soldats 
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27 Kyŏngsang   

1 navire 
japonais 

capturé, 21 
Japonais 

capturés vivants 

9 + 3 Samch'ŏk-pu 
Pillages. L'armée 

attaque les pirates et 
en tue deux 

2 pirates tués 

CWS 1396 

2 18 Hwanghae 

Les autorités 
capturent un navire 

japonais avec son 
chef 

 1 navire 
japonais capturé 

6 

15 Chindo 
Les autorités tuent 

des Japonais 
10 Japonais tués 

18 
Kyŏngsang (vers 

Tongnae et 
Sŏkp'o) 

L'armée capture un 
navire japonais, avec 

armes et armures 

 1 navire 
japonais capturé 

7 24 Ch'ujado   

2 navires 
capturés, 3 

Japonais 
capturés vivants 

8 

9 
Tongnae, Kijang, 

Tongp'yŏng 

Pillages. Les pirates 
s'emparent de 16 

navires militaires et 
des trois forteresses 

120 navires.  

18 Kyŏngsang 

Pillages. Les pirates 
s'emparent de 9 

navires militaires de 
T'ongyangp'o 通洋浦 

(à Sach'ŏn) 

  

23 
Yŏnghae 

(Yŏngdŏk-kun, au 
nord de P'ohang) 

Les pirates 
s'emparent de la 

forteresse 
  

10 27 Tongnae 

Les pirates attaquent 
la forteresse, 

n'arrivent pas à la 
prendre, se retirent 

et brûlent 21 navires 
militaires, tuant deux 

commandants de 
marine 

  

11 

2 
Changgi 

(P'ohang-si Nam-
ku) 

L'armée combat les 
pirates 

3 pirates tués 

5 P'yŏnghae 
Les pirates assiègent 

la forteresse 
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13 Yŏnghae 

L'armée attaque et 
tue des pirates. Les 
pirates se retirent 

sur leurs navires en 
direction du 

Kangwŏn 

  

17 

Uljin-hyŏn 
(Kyŏngsang du 

Nord) 
Pillages   

Ulju Pillages 6 pirates tués 

12 9 
Île de Ch'uksan à 

Yŏnghae  

Le chef pirate Sōda 
Saemontarō et sa 

flotte se rendent et 
demandent l'octroi 
de terres en Corée.  

60 navires 

1397 

5 

14 Haeju Pillages   

15 Ongjin 

Les pirates pénètrent 
dans la rade et 

brûlent deux navires 
militaires 

  

22 
Sŏnju (Sŏnch'ŏn-
gun, Pyŏng'an du 

Nord) 

Les pirates assiègent 
la forteresse. Le 
commandant en 

second de Isŏngdo 
vient les secourir et 
repousse les pirates, 

mais est blessé 

  

27 

Yongju 
(Yongch'ŏn-gun,  

Pyŏng'an du 
Nord) 

Pillages   

29 Chang'yŏn 
Pillages. Les pirates 

sont repoussés 
5 pirates tués 

6 

2 Chŏlla   

1 navire 
capturé, avec 

armes et 
armures 

5 
Yonggang-hyŏn 

(Embouchure du 
Taedong) 

Pillages. Un navire 
pirate s'échoue, mais 
le général coréen ne 

va pas le capturer 

1 navire pirate 

18 
Cercle du Nord-

ouest 

Les Coréens 
engagent le combat 
sur mer contre les 
pirates mais sont 

défaits 

10 navires 
coréens 

affrontent 24 
navires 

japonais. 6 
navires coréens 

sont perdus 

27 
Changsan-got 
(Hwanghae du 

Sud) 

Les pirates pénètrent 
à Changsangot et 

brûlent 10 navires 
militaires 
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Cercle du Nord-
ouest 

La cour ordonne la 
mobilisation des 

navires du Kyŏnggi 
et du P'unghae 

(Hwanghae) pour 
aller attaquer les 

pirates de la Marche 
Nord-ouest 

  

7 

1 
Lieu et 

circonstances 
inconnues 

Les autorités 
coréennes capturent 

5 Japonais  

5 Japonais 
capturés 

3 
Hwanghae et 

Cercle du Nord-
ouest  

La cour mobilise à 
nouveau la marine 

pour aller combattre 
les pirates du 

P'unghae et des 
Cercle du Nord-ouest  

  

8 

5 Namp'ojin  
Pillages. L'armée 

attaque les pirates et 
en tue 8 

8 pirates tués 

14 

Yongju 
(Yongch'ŏn-gun,  

P'yŏngan du 
Nord) 

Pillages   

9 4 
Cercle du Nord-

ouest  

L'Envoyé Maréchal 
de camp de la Marine 

du département de 
droite Kim Ŭlbo, qui 
a été dépêché pour 

poursuivre les 
pirates sur la côte 

nord-ouest, en 
capture plusieurs 

1 navire pirate 
capturé, 14 tués, 

24 capturés 
vivants 

10 1   

T'aejo ordonne que 
les marins à la 

poursuite des pirates 
du nord rentrent 

chez eux, de crainte 
qu'ils ne meurent de 

froid 
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MSL 

1398 2 

8 
Ninghaizhou 

(Yantai, 
Shandong) 

Les pirates 
débarquent à l'entrée 

de Baisha (non 
indentifié) et pillent 
la zone. La garnison 

de la garde de 
Ninghai les attaque 

et en tue 30. Les 
pirates défaits 

s'enfuient. Avant 
cela, les pirates 

pillaient la zone et 
avaient tué le 
capitaine de la 

garnison locale. 
Hongwu avait 

ordonné aux gardes 
de Laizhou et 

Dengzhou d'aller les 
poursuivre, mais 

l'armée locale avait 
été vaincue avant 

leur arrivée 

30 pirates tués 

20 

Hai'aozhuai (au 
Zhejiang, mais 
lieu exact non 

indentifié), 
Chumen (entre 

Taizhou et 
Wenzhou, 
Zhejiang) 

Pillages. Les troupes 
chinoises ne peuvent 

rivaliser face aux 
pirates trop 
nombreux 

2000 pirates sur 
30 navires 

CHTB 5 n.d. Est du Zhejiang Pillages   

  1399 

9 10 

Sŏnju (Sŏnch'ŏn-
gun), Pakchu 

(Pakch'ŏn-gun, 
P'yŏng'an du 

Nord) 

Pillages. La cour 
dépêche des troupes 

sur place 
  

10 

1 Ongjin Pillages   

19 

P'unghae 
(Hwanghae) 

Pillages. Les pirates 
brûlent un navire 

militaire et tuent 50 
marins 

  

P'ungju Sŏch'on 
(Songhwa-gun, 
Hwanghae du 

Sud)  

Pillages   

  1400 Aucune attaque signalée en 1400 

CWS 1401 3 + 7 

Vers 
Kyŏnnaeryang 
(détroit entre 
T'ongyŏng et 

Kŏje 

Les autorités 
capturent un navire 

japonais 
1 navire capturé 
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11 
Namyang-bu, îles 

de Chayŏn et 
Sammok 

Pillages. Les pirates 
attaquent les salines 

des deux îles 
  

6 5 Komallyang 

Les pirates capturent 
un navire militaire. 

Le Second Conseiller 
de Police s'enfuit 
devant les pirates 

4 navires 
pirates 

7 2 Chŏlla 

Le Chŏlla rapporte 
qu'une flotte se 

dirige vers le nord-
ouest. La cour envoie 

des généraux 
protéger les 
provinces du 

P'unghae 
(Hwanghae) et Cercle 

du Nord-ouest  

9 navires 
pirates aperçus 

CHTB 5 9 n.d. 
Bataillon de Puqi 

(Zhejiang) 
Pillages   

Jiajing 
Ningbofuzhi 
6 ; MS 177 (
易紹宗傳) 

cette année 

Tang'ao (dans le 
district de 

Xiangshan à 
Ningbo) 

Les pirates 
s'emparent de 

Tang'ao. Le 
commandant du 

bataillon de Qiancang 
Yi Shaozong les 

attaque et en tue 
plusieurs mais est 

blessé dans les 
combats 

Plusieurs 
pirates tués  

CWS 

11 1 
Kosŏng 

(Kyŏngsang) 
Pillages   

1402 

1 28 
Tongp'yŏng-hyŏn 

Pusanp'o 

Pillages. Les pirates 
tuent le Second 

Conseiller de Police 
et dix soldats coréens 

  

2 27 
Nam'yang, île de 

Sŏnjwa (non 
identifiée) 

Pillages 
4 navires 

pirates 

6 3 Chŏlla 

La cour emprisonne 
le Commandant de la 
marine du Chŏlla. La 
nuit, les pirates ont 
pénétré dans le port 

et volé un des 
navires à impôts 

  

10 14 

Hŭngdŏk 
(Koch'ang-gun 

Hŭngdŏk-myŏn, 
Chŏlla du Nord) 

Des navires japonais 
sont capturés 

2 navires 
capturés 
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11 10 Chŏlla 

La cour récompense 
un magistrat pour 
avoir capturé des 

Japonais 

10 Japonais 
capturés 

1403 

4 24 
Chŏlla, 

Kyŏngsang 
pillages   

7 26 
Kangnŭng Ugye-

hyŏn (actuel 
Okkye-myŏn) 

pillages 
8 navires 

pirates 

8 1 
Changgi 

(P'ohang-si, Nam-
ku) 

pillages 
8 navires 

pirates 

9 27 
Pŏngyep'o (à 

Kosŏng) 

Pillages. Les pirates 
capturent et 

emportent le Second 
Conseiller de Police 

  

10 

3 
Tumop'o (Kijang-

gun) 

Pillages. Les pirates 
capturent deux 

officiers du tir d'arc , 
brûlent 5 navires 

militaires. Les 
soldats et le 

commandant se 
jettent à l'eau et 

nagent pour 
s'échapper 

5 navires 
pirates 

9 

Kambukp'o 
(Kyŏngju-si 
Kamp'o-ŭp, 

Kyŏngsang du 
Nord ?) 

Pillages. Les pirates 
brûlent 3 navires 

militaires, tuent 12 
soldats 

  

12 

7 

Nag'anp'o 
(Sunch'ŏn-si 

Nag'an-myŏn,  
Chŏlla du Sud) 

Pillages. Les pirates 
capturent le 

commandant, brûlent 
4 navires militaires. 

86 hommes sont 
tués, 185 

parviennent à 
regagner la rive 

  

18 Chŏlla 
Pillages. Les pirates 
capturent 5 navires 

militaires 
  

1404 1 6 

La cour dépêche 
une flotte de 

navires rapides à 
la poursuite des 
pirates dans les 

îles  
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2 22 Cheju 

Pillages. Les pirates 
incendient le pavillon 

gouvernemental et 
plusieurs dizaines 

d'habitations, tuent 7 
personnes, en 
capturent une 

dizaine d'autres et 
s'en vont 

  

3 

6 Ch'ungch'ŏng 

Pillages. Les pirates 
capturent 2 navires 

militaires et tuent 60 
soldats 

2 navires 
pirates 

12 
Namyang 
(Kyŏnggi) 

Pillages. Les pirates 
s'emparent d'un 
navire militaire, 
tuent et pillent 

  

13 
Anhaengnyang 

(Anhyŭngnyang) 

Les pirates pénètrent 
dans la rade, 

attaquent deux 
navires privés. Le 

commandant vient à 
leur secours sur deux 

navires portant 79 
hommes, mais seuls 
5 ou 6 hommes en 

réchappent 

3 grands navires 
pirates 

4 

4 Yŏnggwang-gun 

Pillages. Les pirates 
sont repoussés mais 
6 ou 7 soldats sont 

atteints par les 
flèches des pirates 

3 navires 
pirates 

CHTB 5 ; 
Jiajing 

Ningbofuzhi 
22 

n.d. 
Chuanshan 
(Zhejiang) 

Pillages. Le capitaine 
de la compagnie 

locale les affronte et 
meurt dans les 

combats 

11 navires 
pirates 

CHTB 6 ; 
Jiajing 

Ningbofuzhi 
22 

n.d. 

Suzhou, 
Songjiang 

(Jiangsu, autour 
de Shanghai) 

Les Japonais de 
Tsushima et Iki, 

après avoir attaqué 
Chuanshan au 

Zhejiang viennent ici. 

  

MSL 6 26 

Jindaxie (île de 
Daxie aux 

Zhoushan ?), 
Taozhu (au nord 

de Taizhou), 
Qikazhai (garde 
de Changguo), 

Hujiagang (non 
identifié) 

Les pirates ont 
débarqué dans tous 

ces endroits et 
commis des pillages. 
Yongle ordonne que 

l'on punisse les 
généraux 

responsables de la 
défense, à moins 

qu'ils ne se rachètent 

  

CWS 7 1 Chŏlla ?  
Une flotte pirate se 
dirige vers le Chŏlla 

33 navires 
pirates 
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8 8 Lieu inconnu 

La cour récompense 
trois militaires pour 
la capture de pirates 

japonais 

1 navire et 6 
pirates capturés 

1405 

1 16 Ningbo 

Des pirates japonais 
ont été capturés et 

envoyés à la capitale. 
Parmi eux se 

trouvent des Coréens 

  

MSL 3 11 Zhejiang 

Le commandant du 
Zhejiang rapporte 

que certains 
généraux qui 

défendaient contre 
les pirates japonais 

ont laissé passer une 
occasion de les 

attaquer. La cour 
ordonne leur 

exécution 

  

MSL 7 21 Fujian 

Le commandant du 
Fujian Zhang Jian, 

chargé de la défense 
contre les Japonais, 

accepte un pot de vin 
des pirates, et les 

laisse piller les 
populations sous sa 

responsabilité 

  

CWS 1406 

1 

18 
Sup'o à 

Changhŭng-bu 
(Chŏlla du Sud) 

Pillages. Les pirates 
capturent un navire 
militaire et s'en vont 

6 navires 

25 Naeip'o (Chep'o) 

La cour récompense 
des individus pour la 
capture d'un navire 

japonais 

1 navire 
japonais capturé 

26 Cheju 

Pillages. Les pirates 
sont repoussés, et 

l’un d’entre eux est 
tué 

16 navires 

2 13 

Île d’Amt'a au 
Chŏlla (île 

d’Amt'ae, Sin'an-
gun) 

Pillages. Les sauniers 
de l'île tuent 2 
pirates et les 

repoussent. Deux 
captifs des pirates 
s'enfuient. La cour 

récompense les 
sauniers  

6 navires 
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3 

4 
Île de Kal au 
Chŏlla (non 

identifié) 

Les Japonais repentis 
Omun et Tŭnggon 
meurent noyés. Ils 

ont embarqué sur un 
petit navire à 

Changhŭng à la tête 
de 55 soldats de la 
marine du Chŏlla, 

mais se perdent vers 
l’île de Kal à cause 

d'un coup de vent. 39 
personnes sont 

punies pour avoir fait 
embarquer à leur 

place des gens 
inexpérimentés et 
avoir ainsi causé le 

naufrage 

  

20 
Île de Sammok 

(île de Yŏngjong) 

Pillages. Les pirates 
arraisonnent deux 

navires privés 

4 navires 
pirates 

22 Kyŏngsang 
La cour récompense 

un individu qui a 
capturé des Japonais 

1 navire capturé 

24 
Île d’Anbu 

(actuelle île de 
Kŏmun ?) 

Le pirate repenti 
Rimon (Sōda 

Saemontarō) et 
plusieurs officiers 

coréens fouillent la 
zone et capturent un 

navire pirate. 

1 navire 
capturé, 40 

morts noyés, 8 
tués 

30 Ch'ujado 
L'armée livre bataille 

aux pirates 
14 navires 

pirates 

4 

8 
Anhaengnyang 
(Anhŭngnyang) 

Les pirates profitent 
de la nuit pour voler 
14 navires à impôts 

et un navire militaire 
qui les escortait 

18 navires 
pirates 

17 

Île de Kari au 
Kyŏngsang (île de 
Kal, T’ongyŏng-si 
Yokchi-myŏn ?) 

Les autorités 
capturent des pirates 

1 navire 
capturé, plus de 
30 pirates morts 

noyés 

6 4 
Kyŏngsang, au 
large de Sojido 

(île de Yokchi ?) 

La cour distribue des 
récompenses pour la 
capture de Japonais 

1 navire 
capturé, 13 tués 
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8 17 

La cour du 
Chosŏn renvoie 
au Liaodong le 

Commandant de 
section Wu Jin, 
du bataillon de 
Sanjiang de la 

garde de 
Shaoxing au 

Zhejiang  

Wu Jin participait à 
un convoi de taxes de 
Taicang à Beijing. À 

la mer, son convoi est 
attaqué par les 

pirates japonais. 35 
soldats chinois sont 
tués, 25 parviennent 
à s'enfuir et dérivent 
jusqu'à Choyangjin 

(Chŏlla Posŏng-gun) 

  

9 16 Kunsan 

Le navire de 
l'ambassadeur de 

Java au Chosŏn a été 
attaqué par des 
pirates japonais 

autour de Kunsan le 
1er du 7e mois int. 

15 navires 
pirates 

Jiajing 
Ningbofuzhi 

22 
Cette année 

Shamen au 
Shandong 

(actuelle île de 
Changshan, en 

face de 
Dengzhou) 

Des Japonais 
attaquent un convoi 
de grain à Shamen, 
mais sont défaits. 

L'armée chinoise les 
poursuit jusque dans 
les eaux coréennes et 

brûle tous leurs 
navires 

  

CWS 1407 

7 

26 Samch'ŏk-pu 
Pillages. Les pirates 
tuent une personne 

et s'en vont 
3 navires 

30 Kunsan  

La cour envoie une 
flotte depuis le 

Ch'ungch'ŏng pour 
aller à la recherche 

des pirates du Chŏlla, 
mais en arrivant à 

Kunsan, les 11 
navires militaires 

essuient un fort coup 
de vent 

  

8 11 

Deux Japonais de 
Tsushima, 

Yŏmidara et 
P’igosira 
viennent 

prévenir le 
Chosŏn que les 

pirates 
annoncent 

vouloir aller en 
Corée sous 
couvert de 

commerce pour 
commettre des 

pillages 
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25 Piin, Mokp'o 

Pillages. Les pirates 
pénètrent à Mokp'o, 

volent un navire 
privé, tuent 5 

personnes, capturent 
5 personnes, et s'en 

vont 

  

9 2 

Namyang-bu, île 
de Ch'ach'ong 
(erreur pour 

Ch'ayŏn ?) 

Les pirates pillent les 
salines et l'île, tuent 

9 personnes, en 
capturent une autre 

et s'en vont 

  

11 8 

Île de Chŏ au 
Chŏlla (petite île 
de Chŏ, à l'ouest 

de Chindo ?) 

Pillages. La marine 
poursuit les pirates 
mais abandonne à la 
tombée de la nuit. 3 
soldats sont atteints 

par des flèches 

Un grand navire 
japonais 

12 

9 T'amjin (Kangjin) 
Pillages. Les pirates 

brûlent le monastère 
Mandŏk 

  

25 

Hŭngdŏk-chin 
(Koch'ang-gun 

Hŭngdŏk-myŏn, 
Chŏlla du Nord) 

Pillages. L'armée 
attaque les pirates et 

les repousse 
2 pirates tués 

CWS 1408 

1 23 
Choyang-chin 
(Posŏng-gun) 

Pillages. Les pirates 
brûlent un navire 

militaire et causent la 
mort de 35 soldats 

  

2 

3 
Île d’Amt'ae 
(Sin’an-gun, 

Cholla du Sud) 

Les Japonais pillent 
la zone pendant 

plusieurs jours. 20 
sauniers les 

attaquent et les 
repoussent 

9 navires 
pirates, 2 

pirates tués 

30 Yŏnggwang 

Les Japonais pillent 
les salines 

gouvernementales. 
L’armée les attaque 

et les repousse 

11 navires 
pirates, 2 

pirates tués 

3 

6 
Ch'ungch'ŏng 
(Poryŏng-si ?) 

Les Japonais pillent 
la base navale du 
Ch'ungch'ŏng. Le 
commandant les 

attaque et meurt. 2 
navires militaires 

pris 

23 navires 
pirates 

  Kyŏlsŏng-hyŏn 
Pillages. On les 
combat et les 

repousse 
3 pirates tués 
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26 

Tangjin, Myŏnju 
(Tangjin-si 
Myŏnch'ŏn-

myŏn, 
Ch’ungch’ŏng du 

Sud) 

Pillages. Tuent trois 
personnes, capturent 
une personne et s'en 

vont. On punit les 
fonctionnaires qui 
n'ont pas défendu 

  

5 

  Chŏlla 
Le roi récompense 
un général pour la 

capture de Japonais 

1 navire 
capturé, 20 tués, 

5 capturés 

14 

Komallyang 

Les pirates veulent 
attaquer les 

transports de taxes. 
L’armée les protège 

avec trois navires 
militaires. Les pirates 

se retirent mais les 
autorités locales ne 
les poursuivent pas 

14 navires 
pirates 

Sŏgŭn-ryang 
(non identifié) à 
Sŏju (Sŏsan-si,  

Ch’ungch’ŏng du 
Sud), Ch'angp'o 

(idem) 

À Sŏgŭn-ryang, les 
pirates brûlent 2 

navires militaires et 
volent plus de 100 
sŏk de fournitures 

militaires, brûlent la 
caserne. À Ch'angpo, 
ils brûlent 3 navires 
militaires. À peine 

plus de 10 soldats en 
réchappent vivants 

14 navires 
pirates 

15 Tangjin-hyŏn 
Pillages. L’armée les 

attaque et les 
repousse 

14 navires 
pirates. 1 pirate 

tué 

20 Kyŏnggi 

Le Kyŏnggi est en 
alerte après un 

rapport signalant la 
présence de 14 

navires pirates dans 
la zone, mais il 

s’avère qu’il s’agissait 
d’une flotte de 

navires coréens 

  

  

L'Inspecteur 
général du 

Ch'ungch'ŏng 
présente à la cour 
un pirate capturé 

à Ch'angp'o 

Il s'est retrouvé isolé 
de son groupe quand 

les pirates se sont 
retirés et a été 
capturé par le 

commandant en chef 
de Sunsŏng-chin (à 

Tangjin) 

1 pirate capturé 
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6 

14 

Arangp'o à 
Chang'yŏn-chin 

(dans 
l'embouchure de 

la rivière de 
Chang'yŏn, rive 

nord) 

Pillages. L'armée 
attaque les pirates et 

les repousse 

15 navires. 2 
pirates tués 

24 
Sŏnju (Sŏnch'ŏn-
gun,  P'yŏngan du 

Nord) 
Pillages 

12 navires 
pirates 

7 5 

Sŏbuk-myŏn 
Yŏngsak-hyŏn ( 

P'yŏngan du 
Nord ) 

Pillages 
2 navires 

pirates 

9 12 Cheju 

Il n'y a pas de marine 
à Cheju. Les pirates 

attaquent souvent, et 
les navires à impôts 
sont mal gardés. La 

cour ordonne l'envoi 
d'un charpentier de 

marine pour y 
construire 10 navires 

militaires afin 
d'escorter les navires 

et capturer les 
Japonais 

  

10 

16 Île de Ch'uja 
Les pirates attaquent 
un navire de Cheju. 5 
personnes sont tuées 

  

17 
Île de Kara au 

Kyŏngsang (au 
sud de Kŏje ?) 

La cour capture des 
Japonais 

1 navire 
capturé, 7 tués 

26 

Kwang'yang-
hyŏn Sŏmgŏ-yŏk 
(en amont de la 

rivière Suŏ) 

Pillages   

11 23 
Hoeryŏng-hyŏn 

(Changhŭng-gun) 
Pillages. Les pirates 
tuent 2 personnes 

  

MSL 12 11 
 Autour de l’île de 

Shamen  

La cour impériale 
envoie l'armée du 
Shandong (6000 
hommes) pour 

patrouiller la zone 
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18 

La cour dépêche 
une flotte de 
guerre à la 

poursuite des 
pirates 

    

25 

La cour envoie 
des généraux 

défendre contre 
les pirates 
Japonais  

Un groupe a la 
charge de défendre 
les côtes de Huai'an 

(nord du Jiangsu) 
jusqu'à l’île de 

Shamen et l'autre sur 
les régions côtières 

de Suzhou au 
Zhejiang 

  

27 

La cour dépêche 
quatre généraux 
au Fujian et au 

Guangdong pour 
défendre contre 

les pirates. Ils ont 
chacun 50 

navires 
hauturiers et 

5000 hommes 
sous leur 

commandement 

Par ailleurs, la cour 
ordonne aux 

commandants des 
gardes du littoral de 

prendre aussi 50 
navires et 5000 

hommes, de préparer 
des armes et des 
armes à feu et de 

patrouiller les mers 

  

La cour dépêche 
une ambassade 

auprès du shogun 
Yoshimochi pour 
l'avertir que les 
pirates sont à 

nouveau présents 
en Chine 

    

CHTB 7 Cette année 

Garde de Ninghai 
(baie de Zhifu, 

Shandong), Garde 
de Chengshan 

(Shandong) (un 
grand nombre de 
fortins, d'îles et 
localités citées, 

de Yantai (garde 
de Ninghai) à la 
baie d'Aoshan 
vers Qingdao) 

Les pirates pillent de 
nombreux fortins, 

îles et localités de la 
côte du Shandong, 

entre Yantai (Garde 
de Ninghai) et la baie 

d'Aoshan vers 
Qingdao) 
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MSL 

1409 

 1 9 

Bataillon de 
Tonghai (dans la 
baie de Haizhou, 

au nord du 
Jiangsu) 

Attaque des pirates 
japonais, qui se 

rentirent ensuite sur 
l'île de Yingyou 

(actuelle île de Lian) 

  

CWS 

2 18 

Changsan-got 
(péninsule juste 

au nord de 
Paengnyŏng) 

Les pirates 
reviennent de Chine 
et accostent ici. Ils 

capturent un 
membre de la 

garnison de la balise 
de Mirasan, 

l'interrogent et 
comprennent que la 
côte est bien gardée, 

et renvoient les 
femmes (17 en tout) 
de Cheju, Hongju et 
Sŏnju capturées l'an 

passé, et celles prises 
à Chang'yŏn et 

Ongjin, leur donnent 
des vivres et les 

relâchent, feignant 
d'être de bonne 
volonté, puis se 

dirigent vers 
Paengnyŏng. La cour 
renforce les défenses 

pour attendre leur 
arrivée. 

14 navires 

3 

16 

Ile de Kukchŏng 
au Kyŏngsang  
(actuelle île de 

Kuk, T’ongyŏng-
si Yokchi-myŏn 

Tonghang-ri,  
Kyŏngsang du 

Sud) 

Deux navires 
japonais portant des 
objets chinois sont 

accusés de piraterie 
et tués 

2 navires, 20 
personnes 

MSL 29 

Qingzhou 
(Qingdao au 
Shandong), 

Jinzhou 
(Liaodong) 

L'armée affronte les 
pirates sur l'île 

Lingshan de 
Qingzhou et leur 

inflige une lourde 
défaite. De nombreux 
pirates sont tués ou 

bien se noient. Le 
reste profite de la 
nuit pour s'enfuir. 

L'armée les poursuit 
jusqu'à l'île de 

Baishan à Jinzhou 
(non identifié) et 

jusqu'à la frontière 
coréenne (Ŭiju) 
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CWS 

7 15 

Île de Yokchi 
(T'ongyŏng-si 
Yokchi-myŏn, 
Kyŏngsang du 

Sud) 

La cour récompense 
un magistrat pour 
avoir capturé des 

Japonais 

1 navire 
capturé, 10 
pirates tués 

8 4 

Île de Sŏnsan à 
Haejin (près de 

Wando), au 
Chŏlla 

Pillages. Les pirates 
capturent quatre 

soldats 
  

CHTB 3 10 n.d. 
Lianzhou 

(Guangdong) 

Les pirates 
s'emparent de la 

ville.  
  

MSL 1410 11 11 

Bataillons de 
Dajin et Dinghai 

(Garde de 
Funing), district 

de Luoyuan 
(nord de 

Fuzhou),  garde 
de Pinghai (ville 

de Putian, Fujian) 

Pillages. Les pirates 
tuent ou blessent les 
soldats, enlèvent la 

population, 
s'emparent des 

armes et des 
réserves de l'armée. 
Profitant du manque 

de défenses, les 
pirates assiègent 

ensuite la forteresse 
de la garde de 

Pinghai. Les combats 
durent du matin au 
soir, puis les pirates 

se retirent. Des 
escadres de la 

marine impériale 
affrontent les pirates 
lors de leur retraite 

mais sont défaits. Les 
pirates quittent 
ensuite les côtes 

chinoises 

  

MSL 

1411 

2   
Bataillon de 

Changhua (au 
Hainan) 

Les pirates 
s'emparent de la 

forteresse, tuent de 
nombreux soldats, et 
pillent la population, 

les vivres et les 
armes.  

  

CHTB 4 3 n.d. 
Bataillon de 
Changhua 

Les pirates 
s'emparent de la 

ville. Le commandant 
du bataillon est tué, 

ainsi que de très 
nombreux soldats. La 
population, les vivres 

et les armes de la 
forteresse sont 
toutes pillées 
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CHTB 5 

5 

n.d. 
Panshiwei 

(Zhejiang, vers 
Wenzhou) 

Pillages   

Jiajing 
Ningbofuzhi 

22 

(cette 
année) 

Songmen, 
(Zhejiang), 

Shayuan 
(inconnu)  

À partir de cette 
année, Songmen et 

Shayuan sont 
attaquées presque 
sans interruption 

  

CWS 1412 12 13 
Sadashige envoie 

une lettre 

Une très grande 
flotte japonaise veut 
faire relâche dans les 
îles coréennes telles 

que Anbudo (vers 
Kŏmundo) pour 

prendre de l'eau et 
chasser avant d'aller 

en Chine 

80 navires 

CWS 

1413 

1 

15 Ch'ungch'ŏng 

Ayant appris que les 
pirates veulent 

attaquer la Chine, on 
prépare les défenses 
en positionnant les 

navires aux endroits 
stratégiques. Un 
navire est perdu 

dans un coup de vent 

  

MSL 

21 

Bataillon de Juexi 
de la garde de 

Changguo 
(Zhejiang) 

Les pirates attaquent 
la forteresse. L'armée 

locale se défend en 
faisant pleuvoir 

flèches et pierres 
depuis les murailles. 
De nombreux pirates 

sont tués et les 
autres se retirent 

vers le bataillon de 
Chumen. L'armée les 
poursuit et un grand 

nombre de pirates 
sont tués ou meurent 

noyés 

3000 pirates 

7 2 
Chumen 

(Zhejiang) 

La cour reproche au 
commandant du 

bataillon de Chumen 
de ne pas avoir saisi 

une occasion 
d'attaquer les pirates 
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CWS 

10 18 Cheju 

Un navire militaire 
rencontre des 

pirates. Le navire est 
perdu, et 6 hommes 

sont tués  

  

11   Chŏlla 

La cour punit l'amiral 
du Chŏlla pour avoir 

subi plusieurs 
attaques des pirates 
sans avoir cherché à 

les appréhender 

  

  1414 Aucune affaire signalée en 1414 

CWS 

1415 

5 

29 Cheju 

Pillages. Les pirates 
brûlent les 

habitations, et 
s'emparent des 

hommes et des biens. 

23 navires 
pirates 

n. d.  
Île de Ch'o, 
P'ungch'ŏn 

Ce mois-ci, un navire 
japonais se cache à 
Ch'o. La nuit, son 
équipage attaque 

P'ungch'ŏn et tue ou 
capture de nombreux 

habitants 

1 navire 

MSL 

7 23 

L'ambassadeur 
coréen revient du 

Liaodong et 
rapporte que des 
attaques on eut 
lieu à Lüshun 

Les pirates ont tué ou 
blessé plus de 20 000 

personnes, capturé 
150, brûlé les navires 

militaires de 
Dengzhou et sont 

repartis 

  

8 1 Chŏlla 

En ce moment, 
plusieurs dizaines de 
navires japonais sont 
cachés dans les îles 

du Chŏlla 

  

12 

14 

La cour punit un 
général du 

Liaodong qui n'a 
pas défendu la 
côte contre les 

pirates 

    

26 
La cour blâme le 
commandant Liu 

Jiang  

Liu Jiang est arrivé à 
Jinzhou trop tard, les 
pirates étaient déjà 
repartis de Lüshun 
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MSL 

1416 

5 26 
Garde de Jinshan 

(Jiangsu) 

La garde de Jinshan 
signale qu'un groupe 
pirate est présent sur 

les mers. La cour 
envoie le 

commandant du 
Liaodong à leur 

poursuite 

30 navires, 
3000 pirates 

CHTB 6 Cette année 
Chongming 

(Jiangsu) 

Pillages. La cour 
mobilise les 

garnisons des gardes 
de Zhenjiang et 
Zhenhai (7000 
hommes) pour 

défendre la zone. Les 
pirates sont pacifiés 

  

MSL 

6 

7 
Rivages du 
Shandong 

La cour envoie 10 
000 hommes 

patrouiller les côtes 
du Shandong et 
exterminer les 

pirates 

  

24 

île Yangcun (sud-
est du Shandong) 

de la garde de 
Jinghai 

(Shandong) 

La garde de 
Dengzhou signale 

qu'un groupe pirate 
est venu faire halte 

au Shandong. La cour 
ordonne de les 

attaquer 

32 navires 
pirates  

CHTB 7 n.d. 
île Yangcun de la 
garde de Jinghai 

(Shandong) 

Les pirates viennent 
faire halte dans l'île. 
L'armée les attaque 

et les défait 

32 navires 
pirates 

Mingshi jishi 
benmo 

55 ; CHTB 5 

1417 

1 n.d.  

Songmen, 
Jinxiang, 
Pingyang 

(Zhejiang) 

Pillages   

MSL 4 18 
Garde de 
Songmen 

(Zhejiang) 

La cour ordonne à 
cette garde 

d'envoyer les pirates 
capturés à la 

Résidence 
temporaire de 

l'Empereur 

  

CWS 5 + 9 

Témoignage de 
Ni Guanyinbao, 
un prisonnier 

chinois qui s'est 
échappé du Japon 

Les Japonais 
construisent 80 

navires et veulent 
attaquer la Chine.  

80 navires 
pirates 
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28 
P'yŏnghae-gun 

Hurip'o 
(Kangwŏn) 

Les autorités ont 
capturé un Japonais 

nommé Sŭlla : il 
explique que le 

capitaine de 
Tsushima 

Orasambora et deux 
autres personnes, à 

la tête de 21 Japonais 
l'ont déposé ici en 

repérage, pour 
localiser les maisons 
riches à piller jusqu'à 

leur retour au 6e 
mois. 

  

6 3 Kangwŏn 

3 navires japonais 
ont été aperçus à la 

mer. Ils allument 
souvent des feux et 
restent sur place. Ils 
sont parfois visibles, 

parfois cachés. On 
détermine qu'ils 

cherchent à 
contacter leurs 

espions et on leur 
tend une embuscade 

3 navires 
japonais 

MSL 6 15 Garde de Jinxiang  

La cour récompense 
l'ambassadeur 

auprès des pays de 
l'Océan occidental 

pour avoir combattu 
et repoussé les 
pirates qu'il a 

rencontré à la mer 
près de la garde de 
Jinxiang. En dépit 
d'une infériorité 

numérique majeure, 
il a combattu les 

pirates plus de vingt 
fois et en a tué un 

très grand nombre. 
Les autres se sont 

enfuis 

4000 pirates 

CWS 
7 8 

Yŏng'il, Changgi 
(P’ohang-si, 

Kyŏngsang du 
Nord) 

L'armée capture trois 
Japonais sur les cinq 

qui étaient 
descendus à terre 

pour puiser de l'eau 

  

8 6 
Usan/Murŭng 

(Ullŭng) 
Pillages   
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MSL 

19 
Garde de 
Songmen 

(Zhejiang) 

La garde rapporte 
que les navires 
japonais sont 

présents dans la 
zone. La cour instruit 

les gardes du 
Shandong et du 
Fujian d'être en 

alerte 

  

10 3 
La cour dépêche 

l'ambassadeur Lü 
Yuan au Japon 

L'armée a capturé 
plusieurs dizaines de 

pirates japonais et 
les a questionnés. 

Parmi leurs chefs se 
trouvent un certain 

Chō [Tō ?] Katsunari 
et Jirōgorō ; ils sont 
tous originaires du 

Japon 

  

CWS 12 20 

Les 
ambassadeurs 

coréens rentrent 
de Beijing 

L'ambassadeur 
rapporte qu'une 

attaque pirate a eu 
lieu contre la garde 
de Ninghai (actuelle 
ville de Yantai) plus 

tôt dans l'année 

  

MSL 1418 5 4 Garde de Jinshan  

Un très grand groupe 
pirate s'est emparé 
de la forteresse. La 
cour met en alerte 

l'ensemble des 
garnisons côtières, 
du Guangdong au 

Liaodong, ordonnant 
de protéger les 
forteresses, et 

incitant les généraux 
à la prudence 

100 navires, 
7000 pirates 
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CHTB 6   Garde de Jinshan 

Pillages. Les pirates 
débarquent et 

attaquent la 
forteresse. Les 

armées défensives 
sont réparties en 
deux groupes. Un 

sort par la porte sud, 
mais est anéanti par 

les pirates, qui 
s'engouffrent dans la 

forteresse et 
détruisent les ponts 

aux entrées, bloquant 
l'autre partie de 

l'armée à l'extérieur. 
L'armée ne parvient 

pas à les déloger, 
mais on parvient à 
brûler 10 de leurs 

navires, leur coupant 
toute retraite. Ils 
sont finalement 

défaits 

10 navires 
pirates 

incendiés 

CWS 9 9 vers Cheju 
Les Japonais pillent 

des navires à impôts 
de Cheju 

  

MSL 

1419 

2 16 

Le bataillon de 
Zhapu de la garde 

de Haining (au 
nord de la baie de 

Hangzhou) 
prévient qu'une 

flotte de plus 
d'une dizaine de 

navires a été 
aperçue au large 
de au sud-ouest, 
flotte qui faisait 

route vers le sud-
est.  

Par ailleurs, le 
Chosŏn renvoie des 

prisonniers des 
pirates et avertit que 

les pirates veulent 
attaquer.  

plus de 10 
navires pirates 

CWS 4 12 

La cour relaie au 
Liaodong 

l'avertissement 
du Chosŏn 
concernant 
l'imminence 

d'une attaque 
pirate 

    

CWS 5 4 

Le Ch'ungch'ŏng 
rapporte qu'une 
flotte japonaise 

est en vue de 
Kyŏlsŏng 
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5 

L’Envoyé 
lieutenant 

général du Chŏlla 
rapporte que 39 
navires pirates 
viennent faire 

halte dans les îles 
coréennes après 

avoir pillé la 
Chine. 

La cour fait renforcer 
les défenses de 

Yŏnggwang 

39 navires 
pirates 

7 
Toduŭmjigot à 

Piin 

Le Ch'ungch'ŏng 
rapporte à la cour 

que le 5 de ce mois, 
les pirates ont 

attaqué Toduŭmjigot, 
brûlé des navires 
militaires. La cour 
ordonne à P'yŏng 

Tojŏn de prendre les 
16 Japonais de sa 
suite et d'aller au 

Ch'ungch'ŏng 
combattre les pirates 

50 navires 
pirates 

Les pirates arrivent, 
s'emparent de 7 

navires militaires et 
les incendient, tuant 

de nombreux soldats. 
Le commandant de la 
garnison était îvre et 
n'était pas préparé 
au combat. Il lutte 
contre les pirates 

mais est blessé. Les 
pirates victorieux 

débarquent, et 
assiègent la 

forteresse du district 
de Piin. Les combats 

durent plusieurs 
heures, mais les 

pirates sont 
repoussés 

32 navires 
pirates 



 

872 

 

10 

Haeju 

L'armée capture un 
pirate. Il rapporte 

être de Tsushima. La 
famine sévissant 

dans l'île, les pirates, 
avec plusieurs 

dizaines de navires, 
ont voulu piller le 

Zhejiang et d’autres 
lieux, mais ils sont à 
cours de vivres ont 
attaqué Pi’in pour 
cette raison. Puis, 

arrivant à Haeju, ils 
ont voulu voir s’il 
était possible de 
piller la zone. Le 

pirate interrogé est 
descendu à terre sur 
un petit bateau pour 
puiser de l'eau, et a 

été capturé à ce 
moment. Le chef de 

la flotte a été tué 
dans les combats à 

Pi’in. 

Plusieurs 
dizaines de 

navires pirates 

La cour renvoie 
deux Chinois au 

Liaodong 

Ils se sont échappés 
des rangs des pirates 

  

12 Haeju Pillages 
7 navires 

pirates 

13 
Yŏnp'yŏng à 

Haeju 

Le 11, 5 navires de 
guerre coréens 

attendent la flotte 
pirate à Yŏnp'yŏng, 

mais trente-huit 
navires pirates 

profitent du 
brouillard pour les 

encercler, et les 
forcent à leur fournir 

des vivres. Ils 
déclarent ne pas être 

venus au Chosŏn 
mais vouloir se 

rendre en Chine, 
mais à court de 

vivres, ils sont venus 
en Corée. Si les 

autorités coréennes 
leur fournissent des 

vivres, ils se 
retireront. Ils 

ajoutent ne pas être 
responsables de 

l'affaire de Piin, et 

38 navires 
pirates 
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accusent les troupes 
coréennes d'avoir 

ouvert les hostilités 
et forcé leur main.   

23 Paengnyŏngdo 

Le 18, 2 navires 
coréens dirigés par 
Yun Tŭkhong et 2 
autres dirigés par 

P'yŏng Tojŏn 
combattent deux 

navires japonais à 
Paengnyŏng 

1 navire 
japonais capturé 

(environ 60 
hommes à bord) 

16 tués, 31 
capturés, le 
reste noyés 

6 

2 Komallyang 

Le Commandant de 
la garnison de 

Komallyang, avec 
une dizaine de 

navires sous ses 
ordres, a vu la flotte 
pirate, mais ne les a 

pas poursuivis.  

  

MSL 

4 

La garde de 
Jinshan avertit la 

cour impériale 
que 90 navires 

pirates sont 
présents sur les 

mers 

La cour ordonne aux 
gardes sur la côte du 
Shandong de se tenir 

en alerte 

  

 15 Wanghaiguo 

La cour apprend la 
victoire de 

Wanghaiguo. La 
flotte pirate est 

arrivée en vue des 
îles du Liaodong le 
1er, et a débarqué à 

Wanghaiguo le 2. Les 
pirates sont tombés 
dans l’embuscade du 

Commandant Liu 
Jiang et ont subi une 

lourde défaite 

31 navires 
pirates 

CWS 7 

4 Anhyŭngnyang 

La flotte pirate arrive 
du Hwanghae au 

Ch'ungch'ŏng. Deux 
navires pénètrent 
dans la passe de 

Anhyŭng et pillent 
neuf navires à impôt 
du Chŏlla, puis font 

voiles vers Tsushima 

2 navires 
pirates 

5 Île de Soch'ŏng 

La flotte pirate est de 
retour de Chine. Elle 
a été aperçue autour 

de l'île 

Plusieurs 
dizaines de 

navires pirates 
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CWS 15 Ch'ujado 

Un navire marchand 
de Cheju fait halte à 

Ch'ujado. Il est 
encerclé par des 

pirates japonais. Ses 
passagers 

débarquent à terre 
pour se cacher. Les 

Japonais les 
cherchent cinq jours 

durant et en 
capturent sept. La 
marine de Cheju 

vient avec 17 petits 
navires pour 

repousser les pirates 

3 navires 
pirates, 2 
capturés 
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